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Très respectueux hommaye de filiale vénération. 




Sa Sainteté le Pape Pie X a daigné faire envoyer à l’auteur 
la lettre suivante : 


Segretaria cli Stato di Sua Santitâ. 

N° 38118. 


Dal Vaticano, 24 juin 1909. 


« Mon Révérend Père, 

« Le Saint-Père a bien agréé l’hommage que vous lui avez 
fait du quatrième volume des Maîtres généraux de l’Ordre 
des Frères Prêcheurs . 

« Sa Sainteté vous félicite d’avoir écrit avec soin et érudi¬ 
tion cet intéressant ouvrage, destiné à répandre une plus 
vive lumière sur l’Ordre de Saint-Dominique. 

« Veuillez agréer, mon Révérend Père, l’expression de 
mes sentiments dévoués en Notre-Seigneur. 

« R. Card. Merry del Val. » 



L’Académie française a décerné, en 1909, aux quatre premiers volumes 
de cet ouvrage, la majeure partie (1500 francs) du prix Juteau-Duvi- 
gneaux. 
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CHAPITRE I 

LA CONGRÉGATION DE FRANCE 


D'après la Chronique de Sébastien de Olmedo, le Chapitre géné¬ 
ral avait été assigné par Maître Rarnabé Sassone au couvent de 
Saint-Jacques à Paris. Sur la demande des magistrats de Venise, 
dont le nouveau Vicaire Général, Joachim Torriani, était compa¬ 
triote, celui-ci obtint du Pape Innocent VIII de le transférer 
encore une fois à Venise. Le Chapitre fut donc convoqué dans 
cette ville, au couvent des Saints-Jean-et-Paul, pour les fêtes de la 
Pentecôte 1487 1 . Entre temps, Joachim Torriani sollicita du Pape 
les plus amples facultés pour régler certaines affaires importantes 
dont on pouvait, si elles étaient négligées, redouter de grands 

1 « Porro fuerat et Joachinus hic Pataviis Regens et Venctiis neenon et présidons. 
Provincie similiter bcati Dominici diu prefuit. Qui vicariatu susccplo confcstim 
capitulum generale pro clectionc futura ex Galliis revocatum Venetiisque (petenti- 
bus eliam id civibus suis) translatum secundoque assignatum cunctis denunciat. 
sequenlique proximo Penth. celebrandum indicit. Quo et convencre statuto temporc 
electorcs non pauci et si non absque labore et discrimine grandi ob non iam tulum 
accessum, tune raagis humana nequitia increbesccnlibus malis cura minui debuis- 
*ent. Procurator vero ordinis post Barnabam instituitur frater Petrus Anthonii de 
Viterbio Yir eloquens et orator, qui cum esset latine lingue peritissimus ac scr- 
mone facundus pluries Rome coram Pontifice magna curialium frequentia et specta- 
tione peroravit. Historiés omnes etiam Ethnicas maxime callens. Quo et scribcndi 
geuere ipse Prcdicatorum ordo pcculiaris habetur. De aliis vero quid attinct dicerc 
cum liquide constet nullum fore methodum non sejenliam non artem nullam 
déni que traditionem humanam divinamque quam non Prcdicatoria manus (ut supe- 
rius etiam premisirous) lustraverit. Si gloriari ergo oportet pro huiusmodi non 
insipienter gloriabifur eadem non iam pcripathclicorum sed Prcdicatorum sed Pcr- 
doctorum secta. » (Sébastien de Olmedo, Cliron., fol. 81*.) 


V. - i 



2 


JOACHIM TORRIANI 


scandales. Innocent VIII lui délégua tous les pouvoirs du Maître 
Général *. 

Les Pères de Venise firent aux Capitulaires la plus somptueuse 
réception, aidés qu'ils furent par les subsides de la sérénissime 
République. 

Un témoin oculaire que nous connaissons, Frère Félix Fabri, 
Définiteur de la province d’Allemagne à ce Chapitre, a laissé une 
description pittoresque des magnificences qu’il eut sous les jeux. 

<( J’ai assisté, écrit-il, à plusieurs autres Chapitres ; mais jamais 
je n’ai vu de fête pareille à celle-ci. La ville entière était en liesse, 
comme pour la solennité de saint Marc. Les boutiques étaient 
décorées, comme on le fait pour les foires. Le peuple courait en 
foule chez les Prêcheurs; on eût dit que les Apôtres s’y trouvaient 
réunis ! Aux offices, aux sermons, aux disputes théologiques, il y 
eut tant de monde que l’église, qui est très vaste, était comble. 
Pendant que les Capitulaires, — Vicaire Général, Provinciaux, 
Définiteurs, électeurs,—s’occupaient de l’élection, renfermés dans 
le conclave, la foule composée non pas de petites gens, mais des 
personnages les plus nobles, les gentilshommes, comme on les 
appelle, envahit le couvent. Ils attendaient la sortie des Pères, 
pour voir les religieux venus de toutes les nations du monde et 
celui qu’ils avaient élu comme Maître Général. 

« Le lendemain, à l’ouverture solennelle du Chapitre, le couvent 
fut rempli par une foule immense. Jamais plus beau spectacle 
n’éblouit les yeux; c’était comme si la Rome antique se fût relevée 
de son tombeau rajeunie et se fût mise en marche avec toutes ses 
splendeurs. Le Doge de Venise vint sur le Bucentaure, grand 
vaisseau brillant sous l’or, accompagné du Patriarche, des séna¬ 
teurs, des chanoines et des abbés mitrés. Plus de mille gondoles 
suivaient, pleines de monde. Les dames de Venise, avec la gracieuse 
permission de leurs maris, se présentèrent au couvent, si pompeu¬ 
sement ornées qu’on les eût prises pour Vénus et ses compagnes 
descendues de l’Olympe et introduites au Chapitre par Satan lui- 
même. Elles entrèrent partout, à l’église, dans les dortoirs, dans 
les cellules, dans les salles communes, se promenant à loisir. 

« Il est difficile de dire avec quelle solennité ou plutôt quelle 
pompe on célébra les offices, surtout la Messe et les Complies. Ce 
n’était que musique : trompettes et autres instruments; si bien 
que les Complies durèrent trois heures, sans que personne s’en¬ 
nuyât, à cause de la-diversité des morceaux. L’église était décorée 
avec une magnificence inouïe; elle disparaissait sous les étoffes les 
plus précieuses. De même, les murs des dortoirs, des cellules, des 


1 Bail. Ord., III, p. 20. B. Intelleximus, 20 déc. I 486. 
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salles, des réfectoires étaient couverts de riches draperies, surtout 
la salle du Définitoire, où le9 Pères traitaient les affaires de l'Ordre : 
elle était décorée de drap d'or. On servait à table, sans mesure, du 
vin et des mets; les plats les plus exquis allaient aux Capitulaires, 
avec le» vins les plus agréables. On servait des sucreries, de» con¬ 
fitures ; mais celles de Sicile, les préférées d'ordinaire, étaient à 
peine regardée». 

« Si un Chapitre de Frères Mendiants, ajoute Félix Fabri, est 
célébré de cette manière à Venise, que sont donc les assemblées 
des princes et des rois 1 ! » 

1 Dans les choses qui rendent célèbre la ville de Venise, Félix Fabri place en 
douzième lien les Chapitres des Ordres religieux. 

« Duodccimo famosam reddunt hanc urbem diætæ sœcularium principum et capi¬ 
tula religio9orum quæ ibi frequentius cclebrantur. Nam cum principes concordare- 
nemo potest, causa ad Venetias dévolu ta pacatur. Sed et rcligiosi sua capitula 
généra lia, ibi expediunt frequentius quàm alibi, tanquam in loco aptiori. Nam, ut 
de aliis taceam ordinibus, ordo noster VII generalia capitula ibi celebravit, in 
quibus multa salubria fuerunt ordinata, pro conservations ordinis. Primum fuit 
anao Domiui 1297, sccundum anno 1325, lcrtium anno 1357, quartum anno 1394, 
quintum anno Domini 1437, sextum anno Domini 1480, in quo fuit elcctus Magister 
Bamaba* in magistrum Ordinis et frater Ulricus Zehender de Wienna fuit diffini- 
tor, et frater Félix Fabri socius et elcctor. Generalis Ordinis Vicarius erat reveren- 
dus Magister Jacobus de Stubach, provincialis de Theutonia, qui tenuit Capilulum 
illud usque ad magistri electionem. Anno Domini 1487 iterum ftjit Venetiis ad 
S. Joannem et Paulum capilulum generale positum, quia magister Barnabas, gene¬ 
ralis electus, slalim post obiit; et fuit generalis Vicarius ordinis magister Joachi- 
nus Vendus. De Provincia nostra fuit diffinitor frater Félix Fabri (auclor scilicet) 
socius et elcctor frater Bemhardus de Eslinger. Interfui alias capitulis aliis, sed 
nunquaru Uuilarn solemnitatem vel gloriam vidi, quantam in his duobus capitulis. 
Erat enim festum per totani urbem, quasi 9. Marci, et decoratæ crant pategæ 
(ofïicinæ qiercatoriæ) ut in nundinarum celebrilate fieri solct et tantus populorum 
concnrsns âd Prædicatores, ac si apostolorum fuisset congregalio, et divinis ofiiciis, 
in sennonibns, in disputationibus, tanta multitudo semper ad fuit, ut ccciesia, que 
tamen amplisruma est, foret compressa. Denique tempore elcctionis magislri ordinis, 
existentibus in conclovi générait vicatio ordinis, provincialibus, difüniloribus, ele- 
clonbus, tanta multitudo per tolum conventum erat populi, non vulgariuiu, sed 
mobiliura et honorabilium, quo9 vulgus zentilomos vocal, latine genliles ho mines, 
ut stupor esset videra, qui omnos cxpectabant patrum inclusorum egressum, ut 
vidèrent diversarum nationum mundi fratres et eum, quem in generalem elegissent 
de tanta mulliltidinc. 

« Porro in die capituli, quando solemnitas erat capiluli, tau tus fuit concursus 
hominum ad Prædicalores, et tantum spectaculura, ac si innovala Iloma esset pro¬ 
cessus. Advenerat enim in Buc/alatorio nove deaurata grundi dux .Vcnctiarum 
oum patriarcha et senatu et canonicis et infulatis abbatibus, et alio innumera raulti- 
titudo. ita, ut canalia, quæ conventum cingunt, plcna es sent barcis et longe ultra 
numerum millenarium excederent. Insuper dominæ Venetianæ, licentiaUe a maritis, 
tanto ornalu et pompa adventarunt, ut putares Vencrem ex suo monte cum suis 
sodalibus erupisse et capitulo nostro a Satana transinissas, quæ non tantum in 
ecclesia erant, sed per totum vagabanlur conventum, et omnia lustrabant dormi- 
toria, ccllasque intrabant hospitum, fratrum et intraneorum, et omnia monasterii 
penetralia curiosc perambulabant. Denique dicerc fas non est, quanta, non dico 
solcmnitate, sed pompa, ofücia divina peragebantur, præcipue Missa ot completorium, 
quæ in figurait vis organis, tubis et trompetis finiebantur, ita ut completorium 
tribus durarcl lioris sine taedio adslantium propter musicæ diversilates. Ad hæc 
ecclesiæ decoro incomparabili omnes parietes obsitæ erant pannis pretiosissimis, 
omnia dormitoria et cellæ, omnes officinæ, omnia refectoria et cœnacula obtccta 
pannis pretiosis erant et omnia lectislcmia contccla ornamentis, præcipue tamen 
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En effet, si Jacques de Stubacli eût été présent à ce nouveau 
Chapitre, il eût pleuré toutes les larmes de ses yeux. 

Puisque ces préparatifs somptueux se firent en présence du Vi¬ 
caire Général, Joachim Torriani, il faut croire qu’il n’en fut pas 
autrement ému. S’il avait été de l'observance, il aurait certaine¬ 
ment interdit des manifestations si déplacées et si contraires aux 
usages comme à l’esprit de l’Ordre de Saint-Dominique. Les suf¬ 
frages des électeurs se portèrent à l’unanimité sur son nom, le 
2 juin 1487, veille de la Pentecôte. 

Joachim Torriani n’était plus jeune. Il avait soixante-dix ans. 
C’était un religieux vénérable, de grande science, humaniste dis¬ 
tingué. Il connaissait cinq langues. Michèle Piô assure qu’il était 
fils du couvent des Saints-Jean-et-Paul, c’est-à-dire en dehors de la 
Congrégation lombarde 1 . Malgré cela, son austérité personnelle 
était connue. Il ne prenait qu’un repas par jour, très frugal du 
reste; ses vêtements étaient pauvres, son attitude modeste*. 
Habile à gouverner les hommes, il fut deux fois Provincial de 
Saint-Dominique ou Lombardie inférieure. Il exerçait certainement 
cette charge vers 1460; car il assista, à ce titre, au Chapitre géné¬ 
ral de Sienne (1462)*. Il l’occupait de nouveau après un assez 
long intervalle, en 1487, lorsqu’il fut nommé Maître Général. 

Les Conventuels avaient enfin ce qu’ils désiraient depuis quelques 
années, un Maître Général sorti de leurs rangs. 

Maître Joachim Torriani eut assez d’habileté pour administrer en 
paix et à la satisfaction de tous, Observants ou non, l’Ordre de 


caméra diffinitorii, in qua patres negotia tractabant Ordinis, erat non textis figura- 
rum pannis ornata, sed aurcis vclaminibus penitus undique circumamicta. lu 
mensis ministrabatur cibus et vini potus ad sufficientiam, in tabulis autem præci- 
puorum membrorum Capituli exquisita cranl fercula et vinum præcipuum et 
abundans, Metonicum, Crcticum, Grœcum, etc. Zucharum autem et confccta 
Sicula vix rcputabanlur. Penset ergo leclor, si capitulum fratrum mcndicantium 
Veneti ita disponunt, quid sit in congregalionibus principuum, regum, si apud eas 
disette celebrantur. Illæ ergo congregationes de universis provinciis nominatam 
hanc reddunt urbem. » 

(Fratris Felicis Fabri Evagalorium in Terrât sanclæ, Arabise et Ægypti peregri- 
nationem edidit Cunradus Dietcricus Hassler Gymnasii Regii Ulmani professor, 
rolum. tert. Stuttgartiæ Sumtibus Societatis litterariæ Stuttgardiensis, 1849; 
p. 434-435 de l'édition imprimée, p. 220 b. de l’original.) 

1 Michèle Piô, Delta Progenie di S. Domenieo, p. 354. 

* « Magister Ioachinus Turrianis De Venetiis provintic sancli Dominici magister 
in Theologia electus est magister ordinis trigesimus quintus in capitulo generali 
apud Venetias prefate provintie celebralo anno domini 1487 : in Sabbato sanclo 
penthecostes die secunda Junii. Ilic fuit vir doctus literis grecis ac latinis cruditus 
provintie sancti Dominici prior provinlialis mullo tempore fuit In cibo et polu 
abstinens semel in die una comestione et temperata contentus fuit In societate 
indumentis et equitaturis valde religiose incedens omnibus bonum prebebat exem- 
plum. Nulli molestus fuit nisi malis et bonis omnibus bonus Rexit autem ordinem 
annis duodecim et mensibus duobus Et rome obiit anno jubilci 1500 : Sepultusquc 
in ecclesia sancte Marie super minervam ordinis predicatorum. >* (Taegio, Chron. 
Ampl., II, fol. 238.) 

* Acta Cap., III, p. 279. 
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Saint-Dominique. Ce n’est pas un médiocre éloge, si l'on songe à 
l’hostilité de plus en plus violente qui mettait aux prises les deux 
partis. 11 fut Observant avec les Observants, Conventuel avec les 
Conventuels, donnant à chacun ce qui leur convenait. Mais il faut 
dire qu’il donna de plus à la réforme une vigoureuse impulsion. 
S’il avait su la maintenir toujours à égal degré, il eût été un réfor¬ 
mateur aussi grand que le bienheureux Barthélemy Texier. Mais 
l'énergie lui manqua pour résister à des influences étrangères. 

Si nous prenons les Actes des Chapitres généraux qu’il présida, 
nous y trouverons les ordonnances les plus sages, tant pour les 
Conventuels que pour les Observants. Le plus célèbre qu’il tint 
fut celui du Mans. Plusieurs fois déjà il avait été question de ré¬ 
unir le Chapitre général en France; mais chaque fois le Cardinal 
Protecteur Olivier Carafa l’avait fait transférer en Italie, et Joachim 
Torriani lui-même, sur la requête de ses compatriotes, avait reporté 
à Venise celui où il fut élu. Seulement, comme les Frères étrangers 
lui étaient très favorables, plus favorables, au dire de Sébastien 
de Olmedo 1 , que les Italiens, il fit assigner le prochain Chapitre au 
couvent du Mans. Cette assemblée eût dû se réunir aux fêtes de 
la Pentecôte 1490. Mais en quatre ans, à cause de la mort rapide 
de trois Maîtres généraux, on avait célébré trois Chapitres ; ce qui 
avait été pour les Pères obligés de s’y rendre une cause de 
fatigue exceptionnelle et aussi, pour tous, une cause de dépenses 
excessives. D’autre part, en France, les routes étaient peu sûres 
et la guerre imminente. Joachim Torriani expliqua la situation au 
Pape Innocent VIII, qui, de son autorité souveraine, prorogea le 
Chapitre général du Mans à l’année 1491 a . 11 accordait en même 
temps l’indulgence plénière aux Pères qui y viendraient. Avant de 
quitter Rome pour se rendre au Mans, Joachim Torriani se munit 
de tous les pouvoirs capables d’assurer la paix du Chapitre et son 
succès. 

D’abord il sollicita du Pape,—et l’obtint, — la faculté de nom¬ 
mer lui-même, s’il en était besoin, les suppléants des Définiteurs 
absents. On pouvait craindre, en effet, comme il arrivait presque 
toujours, que plusieurs Définiteurs, arrêtés soit par la maladie, 
soit par les difficultés de la route, s’abstinssent de venir. Maître 
Torriani reçut le droit de les remplacer à volonté * ; c’était couper 
court à toutes les velléités de protestation et de dispute. 

La rapidité des derniers Chapitres avait fait naître quelque con¬ 
fusion dans les droits réciproques des Provinciaux et des Définiteurs. 
On ne savait plus au juste qui devait assister au Chapitre du 

1 Sébastien de Olmedo, Chron., fol. 85. 

7 Bail. Or J., IV, p. 48. B. Considérantes, 3 juillet 1189. 

7 Ibid., IV, p. B. Càm ad generale, l #r février 1491. 
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Mans. Cette question, très grave, fut tranchée par le Pape, qui 
donna plein pouvoir à Joachim Torriani pour accepter ceux qui se 
présenteraient *. 

Ces questions juridiques nettement établies, Maître Torriani 
s’occupa de la réforme. En se rendant au Mans, il avait l’inten¬ 
tion de faire la visite canonique des couvents qu'il trouverait sur 
sa route. Voulant se présenter avec une autorité suffisante pour en 
imposer même aux plus récalcitrants et obtenir des Déiinileurs 
les ordonnances les plus propres à développer l’observance, il sol¬ 
licita du Pape Innocent VUI un acte officiel qui déclarait à tous, 
et spécialement aux Capitulaires, son désir formel d'établir dans 
1 Ordre entier une réforme sérieuse *. 

Outre ces provisions de pouvoirs, dont le détail montre un supé¬ 
rieur qui prépare avec soin la célébration d'un Chapitre, Joachim 
Torriani voulut offrir aux Pères et A l'Ordre un cadeau de bien¬ 
venue qu'il savait leur être agréable. 

Sixte IV, nous l'avons vu, avait ordonné de faire disparaître, 
des images de sainte Catherine de Sienne, les signes sacrés des 
stigmates. Sa bulle, source de pénibles rapports entre les Prê¬ 
cheurs et les Mineurs, avait de plus excité chez les dévots de 
sainte Catherine, — et ils étaient nombreux, — les plus violentes 
récriminations. Ce monopole des stigmates en faveur de saint 
François, qui liait la puissance et la bonté de Dieu, semblait une 
injure pour les autres Saints. On subit la bulle, mais non sans 
vives protestations et l’espérance qu’à un Pape, sorti des rangs des 
Frères Mineurs et partial dans la question , succéderait un Pape 
qui rendrait justice à sainte Catherine. 

Innocent VIII, en effet, adressa à Maître Torriani une bulle qui, 
sans être absolument définitive, était cependant une victoire. 

« Bien des désordres ont éclaté, écrit le Pape, entre votre Ordre 
et celui des Mineurs, à propos de la bulle de notre prédécesseur 
Sixte IV, qui ordonnait de faire disparaître des images de sainte 
Catherine et d’autres saints les signes sacrés des stigmates, comme 
les portent les images de saint François. Il v a lieu de craindre 
que ces discordes ne deviennent de plus en plus graves. Pour 
parer à cet inconvénient, nous ordonnons que les images de sainte 
Catherine, qui jusqu’à ce jour ont été ornées des stigmates, con¬ 
servent ces signes sacrés; mais nous défendons qu'on en fasse de 
nouvelles avec ces signes avant que le Saint-Siège n’ait donné sa 
décision*. » Sainte Catherine demeurait donc en possession des 
stigmates. Ce fut un grand sujet de joie dans tout l’Ordre. En 

1 Bull. Ord., p. 67. B. Cùm ex contlituiionibus, 1 er février 1491. 

* Ibid., p. 66. B. Cùm dilectas, l* r février 1491. 

3 Ibid., IV, p. 66. B. Cum dudum, 16 juillet 1490. 
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portant cette bulle au Chapitre du Mans, Maître Torriani était sûr 
d’être chaleureusement accueilli. 

Avant de quitter Rome, il donna, comme Maître Salvo Casseta, 
au Cardinal Protecteur Olivier Carafa tous ses pouvoirs de 
Maître Général, avec ordre aux religieux de lui obéir en tout 
comme à lui-même*. 

Il serait intéressant d’étudier jusqu’à quel point les religieux 
étaient tenus, même sur l’ordre du Maître Général, d’obéir à un 
prélat séculier; car, en fin de compte, le vœu d’obéissance est fait 
au Maître Général et à ses successeurs réguliers, non pas à des 
remplaçants séculiers. Jamais, autrefois, pareille formule n’eût été 
admise. A la fin du XV e siècle, elle était d’usage courant. 

Maître Torriani partit après le 20 juin 1490. Sur sa route, il 
visita les couvents de la Haute-Italie. Nous le trouvons à Pérouse 
le 6 juillet, à Ferrare le 6 août, à Venise le 27, à Bergame le 
10 septembre. Il descendit même jusque dans le midi de la France, 
car il était à Narbonne le 21 mars 1491 , à Avignon le 27 avril. 

L’ouverture du Chapitre général se fit au Mans, le 22 mai 1491. 
C’était une maison très vaste, royalement bâtie, avec des jardins 
et des vignes. L’église était dédiée à l’Assomption de Notre-Dame*. 
Si l’on en croit un manuscrit du xvn e siècle, édité par M. Cosnard 
dans son Histoire du couvent du Mans, seize cents religieux accou¬ 
rurent au Chapitre 1 2 * . C’est peut-être beaucoup. Sébastien de Olmedo 
accuse seulement le chiffre de mille, ce qui est déjà beau, d’autant 
plus que les Italiens, à son dire, ne furent qu’une vingtaine 4 . Ils 
n’étaient pas satisfaits, sans doute, de voir le Chapitre se célébrer 
en France. 

Pour subvenir aux frais d’entretien d'une telle multitude , 
Martre Torriani avait d'avance organisé des quêtes dans l'Ordre et 
parmi ses amis. Frère Étienne Dolo fut institué Procureur du 
futur Chapitre, le 30 décembre 1490, avec pleins pouvoirs pour 
déléguer d’autres religieux chargés, comme lui, de recueillir les 
aumônes. Maître Torriani ordonne même aux Pères de Bretagne 
de ne pas entraver son œuvre. Ces Pères de Bretagne étaient les 
Observants de la Congrégation de Hollande 5 . Malgré les offrandes 


1 ■ Scribitur Rererendissimo Cardinali Neapolitano Protectori ordinis et eidem 
datur facultas super totum ordinem, in temporalibus et spiritualibus, in capitibns 
et in membris exequendi et determinandi, prout Magistcr Generalis potest, et 
mandatur omnibus et singulis fratribus ut sihi in omnibus obedire debeant. Datum 
Rome. 20 junii 1490. » (Reg. J. Turriani, I, fol. 86».) 

2 Cf. Ch. Cosnard, Histoire du couvent des Frères Prêcheurs du Mans. Le Mans, 
1879. 

2 Ibid., p. 9. 

* Sébastien de Olmedo, Chron., fol. 85. 

* Frater Slephanus Doloni de Magdalena Rachalaurcus fit Procurator pro futuro 
eapitulo generali et ad exigendum bona et clccmosinas pro capitule, cum potestate 
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et les taxes, le couvent du Mans ne put suffire à toutes les 
dépenses. Les Pères durent vendre deux métairies, quelques mai¬ 
sons et un jardin au bourg d’Anguy'. 

La foule des religieux était si grande, « qu’à la procession qui se 
fist à Saint-Julien, dit le manuscrit du xviic siècle, le Père Général 
estoit encore en sa chaire dans nostre Chœur, que la croix et les 
accolites estoient déjià à Saint-Julien, estant allé par la vieille porte 
tout le long de la grande rue, car la porte du palais ou du pont 
neuf n’était pas encore faite... Les tables estoient dressées tout 
autour des cloistres pour les repas*. » 

Le Chapitre se montra reconnaissant pour ses bienfaiteurs. Dans 
la liste des suffrages, nous trouvons que chaque prêtre de l’Ordre 
doit célébrer une messe pour « la très illustre reine de Sicile et le 
comte de Laval, qui ont donné au Chapitre une aumône abon¬ 
dante, pinguem eleemosinam*; deux messes pour les sérénissimes 
souverains d’Espagne, Ferdinand et Isabelle, qui luttent sans cesse 
contre les Turcs et les infidèles et sont magnifiquement généreux 
pour l'Ordre ; une messe pour le Révérend Seigneur et Père en 
Dieu, l’évêque du Mans, les ecclésiastiques et les citoyens de cette 
ville, pour les remercier de leurs charités' ». 

Le Provincial de France qui eut la charge de cette lourde 
réception fut Frère Julien Leclerc, ou Cléré, fils du couvent du 
Mans 5 . 

Maître Torriani et les Capitulaires firent au Mans les ordon¬ 
nances les plus utiles. 

Ne pouvant imposer l’observance à tous les religieux, ils s’effor¬ 
cèrent de diminuer autant que possible les graves abus de la vie 
conventuelle. Un des plus scandaleux était le laisser-aller vis-à- 
vis de la clôture. Elle n’existait plus. Les femmes circulaient dans 
les lieux réservés, jusque dans les réfectoires et les cellules. Ce 
désordre est sévèrement interdit 5 . On ordonne de prendre les repas 
dans le réfectoire commun, même les Maîtres en théologie 7 . On 
défend de promouvoir aux grades des religieux de science insuffi¬ 
sante. Ceux qui ont reçu les grades sans examen sérieux devront 
être examinés de nouveau, et s’ils sont trouvés trop ignorants, 


alios substituendi ; et mandatur Prcsidcntibus Britannie sub pcna suspensionis ab 
offlcio ceteris autcm fratribus sub pena transgressoribus precepli débita,ne eum 
impediant in aliquo, sed adsint au.xilio et favoribus. Datum Parisiis, 30 dcc. 1490. » 
(Rcg. J. Turriani, I, fol. 223, fol. 39, fol. 27.) 

* Cosnard, op. cil., p. 9. 

* Ibid. 

* Acta Cap., III, p. 415. 

* Ibid. 

* Cosnard, op. cil., p. 9. 

Acta Cap., III, p. 395 et s. 

7 Ibid., p. 400. 
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cassés et déposés. Les Capitulaires s’attaquent même aux Maîtres 
en théologie, institués par bulle papale ou la faveur du Général, 
surtout depuis les huit dernières années. S’ils sont incapables, ils 
n’ont aucun droit aux privilèges de leur grade. Quelques-uns 
turent exécutés séance tenante : Frères Mathieu de Valentibus et 
Jean-Baptiste Nigri, de Venise; Frère Thomas, de Rome, et Thomas 
de Ballereni, de Florence. Les Pères enlèvent même à Maître Tor- 
riani le pouvoir de leur faire grâce. Ils y ajoutent un Allemand, 
Frère Hermann de Nuremberg, qu’ils privent de son grade 1 . 

Ces exemples et ces ordonnances touchent à une des plaies les 
plus vives de l’Ordre au xvc siècle. Mais la situation la moins 
facile à régler était les rapports entre Observants et Con¬ 
ventuels. 

On oblige les Observants à payer les contributions provinciales*. 
Les registres de Maître Torriani sont pleins de lettres sur cette 
question, toutes en ce sens. On défend aux Observants de diffa¬ 
mer les Conventuels; de rechercher l’appui des princes ou des pré¬ 
lats contre eux ; de convoiter et de chercher à s’approprier les 
maisons soumises aux Provinciaux; d’introduire la réforme dans 
un couvent sans l’autorisation du Maître Général 3 . 

Nous avons dans ces interdictions une vue d’ensemble des 
sources de l’hostilité qui sévissait entre les deux partis. Les 
registres de Maître Torriani confirment de tous points la nécessité 
de ces ordonnances. Ce ne sont que lettres pour empêcher les 
Observants d’être trop envahissants et pour les contraindre à res¬ 
pecter les droits des provinces 4 . Malgré ces louables efforts, on ne 
parvenait pas toujours à garder la paix entre couvents. 


1 Acta Cap., III. p. 399. 

* Ibid., p. 395. 

J Ibid., p. 397. 

* « Fratribus Congregationis hollandiæ mandalur sub excommunicatione ne 
quicquam attentent super Conventu et fratribus Convcntus Iprcnsis, et Provin¬ 
ciale francité potest contrafacicntes dcclararc excommunicatos. Datum Venetiis 
10. Junii 1487. » (Reg. Joach. Turriani, I, fol. 23 T .) •>. 

* Praecipitur omnibus et singulis fratribus Vitæ Rcgularis sub pœna excommuni- 
cationis lalæ senlenliæ ne de cætero audeant vel præsumant molestare Conventum 
Lingoniensem ratione alicuius Rcformationis, vel quarumeumque literarum vigore : 
et præfalo Conventui datur facultas quod possint se super huiusmodi defendere, 
cum invocatione auxilii brachii sæcularis. Datum Parisiis 10. Septembris 1491. » 
Ibid., II, fol. 40*.) 

« Dirigitur 1 itéra Provinciali, Vicariis Generalibus Convenluum Reformatorum, 
Prioribus, Magislris, Patribus et fratribus Provinciæ franciœ, tam intraneis quam 
extraneis, assignais et non assignatis, quibus praecipitur sub pœna excommunica- 
tionis lata; sententiæ, et transgressoribus præccptorum débita, et privationis 
omnium gratiarum Ordinis et graduum suorum, quatenus nullus ncque per se, 
neque interposita persona procurare possit reformationes Convenluum, aut alium 
vivendi modum. Neque aliquis possit latitare in Civilatibus et terminis earum sine 
licenl/a Prions illius Conventus : et si aliqui volunt reformationes, propter dissipa- 
tioncs Conventuum et scandala veniant ad Revcrcndissimum Magislrum, qui est 
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Ainsi à Lodi, en Italie, il y eut une échaufîourée regrettable. Les 
citoyens, voyant le couvent ruiné au spirituel comme au temporel, 
chassèrent les quelques religieux qui y demeuraient. C’était le 
14 juin 1489. Pendant la bagarre arriva Frère Paul de Crema, de 
l’observance lombarde , qui reprocha aux habitants la violence de 
leurs moyens. On ne parlait pas moins que de détruire le couvent. 
Ils répondirent : « Nous voulons le détruire à cause de la mauvaise 
conduite des Frères. Donnez-nous des religieux observants, et nous 
les conserverons. » Frère Paul était perplexe. Il lit venir un notaire 
et des témoins, et l'on dressa un acte qui établissait qu’il n’entrait 
dans ce couvent qu’en qualité de gardien provisoire. Mais le Prieur 
de Sainte-Marie-des-Gràces de Milan, Frère Dominique de Lodi., 
un Observant, ayant eu vent de la situation, vint prendre posses¬ 
sion du couvent abandonné. D’autres religieux se joignirent à lui, 
en sorte que la communauté des Observants devint nombreuse. 
Frère Dominique lut chargé de la gouverner, en même temps que 
celle de Milan. Devenu bientôt Prieur de Brescia, il fut remplacé 
à Sainte-Marie-des-Grâces par le Bienheureux Sébastien Maggi, 
qui prit également sa succession dans l’administration, à titre de 
Vicaire, du couvent de Lodi. Mais les Conventuels expulsés en 
appelèrent à Maître Torriani, qui intima à Sébastien Maggi et aux 
autres Observants l'ordre de quitter le couvent. Les citoyens, irri¬ 
tés de cette décision, fermèrent la maison et empêchèrent les Con¬ 
ventuels d’y rentrer. L’affaire ne s’aplanit que grâce à l’interven¬ 
tion de Louis Sforza, duc de Milan. Le couvent fut donné en 1490 
à la Congrégation lombarde 1 . Cet épisode montre, pris sur le vif, 
les rapports entre Observants et Conventuels. 

En Allemagne, les choses en étaient venues au point que les 
Conventuels refusaient d’obéir à un Provincial appartenant à l’ob¬ 
servance. Déjà, en 1484, ils avaient célébré leur Chapitre à part 2 . 


paratus reformationes huiusmodi indiccre, et talcs Conventus ad rectum vivendi 
modum rcducere. Dntum Venetiis 8. Aprilis 1193. » ( Rcg. Joach. Turriani, II, 
fol. 49» ) 

« Præcipitur omnibus fralribus Vilæ Regularis sub p<ena excommunication^ 
lalre senlentiæ, ne molestent Convcntum Traieclensem, ralionc alicuius reforma- 
tionis. Datum Antverpiæ 9. Novcmbris 1491. » (Ibid., II, fol. 120».) 

« Præcipitur omnibus fralribus Vitæ Uegularis sub prena excommunicationis 
Intæ sententûe, ne Conventum Lovanicnscm ratione alicuius rcformalionis mole¬ 
stent. Datum Antverpiæ 19. Oclobris 1191. » {Ibid., II, fol. 121.) 

« Amovctur et annullatur commissio facta Provinciali super reformatione C«m- 
ventus Lovaniensis. et mandatur sibi sub pœna absolutionis ab officio, ne de dicto 
(xmvenlu se intromittnt, causa alicuius reformationis. Datum Argentinæ 14. februa- 
rii 1492. (Ibid., II, fol. 122».) 

’ Taegio, Chron. Ampl., II, fol. 239». — "Cnnceditur maestro Michacli Provinciali 
quod posait consipnare conventum Lnudensem in manibus Congrégation!? Lom¬ 
bardie ut cum in capile et in membris reformare posait. Dation Rome 11 Janua- 
rii 1490. » (Rcg. J. Turriani, II, fol. 2t7».) 

1 Chron. Ord., p. 42. 
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Dix ans après, usant du privilège que leur avait accordé Léonard 
de Mansuetis, d’étre gouverné par un Vicaire sorti de leurs rangs, 
ils demandèrent au Pape Alexandre VI de confirmer de son auto¬ 
rité apostolique ce système d’administration. Le Pape exempta le 
Vicaire Conventuel de la juridiction du Provincial et du Chapitre 
provincial et le plaça sous l’autorité immédiate du Maître Général. 
Il était élu par les Conventuels et confirmé ou par le Maître Géné¬ 
ral ou par le Chapitre général, selon les droits accordés à la Con¬ 
grégation de Hollande 1 . Les Conventuels avaient le pouvoir de 
tenir leur Chapitre à part : c’était une Congrégation à rebours. 
Partout où les Observants se trouvaient en minorité ou dispersés 
en plusieurs provinces, ils formaient une Congrégation; ici, où les 
Observants dominent, ce sont les Conventuels qui s’établissent en 
Congrégation pour échapper à leur autorité. 

On comprend dès lors en quelle situation difficile se trouvait 
Maître Torriani. Il avait le désir sincère de propager la réforme, 
— et ses nombreuses lettres prouvent qu’il l’établit en beaucoup 
de maisons; — mais, d’autre part, harcelé par les Conventuels, 
il n'eut pas toujours la fermeté nécessaire pour réaliser ce qu’il 
désirait. Un jour, il décide la réforme d'un couvent; le lendemain, 
il casse 6a lettre et défend de l’y introduire. C’est que, entre temps, 
les intéressés mettaient en jeu ou près du Pape, ou près des car¬ 
dinaux, ou même près des princes séculiers, toutes les influences 
dont ils pouvaient escompter le succès; et le malheureux supérieur, 
tiraillé en tous les sens, ne voulant froisser personne ni attirer 
sur l’Ordre la rancune d'aucune autorité, cédait sous la pression 
qui lui était faite. De là ces hésitations, ces reculades dans une 
œuvre aussi grave que celle de la réforme. Nous en avons un 
exemple frappant dans la fondation si agitée de la Congrégation 
de France. 

En France, l’observance se partageait en divers rameaux. La 
Congrégation de Hollande avait envahi la province de France 
proprement dite, à laquelle elle prenait de nombreux couvents en 
Belgique, en Bretagne, en Savoie et d’autres régions. C’était elle 
qui possédait le plus de maisons réformées dans le royaume. Dans 
le Midi, en Provence et dans la province de Toulouse, la bonne 
semence jetée par Maître Texier et le Bienheureux Abellon avait 
produit une moisson discrète. Le groupe des couvents d’obser¬ 
vance se multipliait peu à peu, mais avec lenteur. Une impulsion 
nouvelle était nécessaire pour lui donner toute sa vigueur. Les 
bonnes volontés ne manquaient pas. Au Chapitre du Mans, plu¬ 
sieurs religieux, désireux de développer la réforme, tant en Pro- 


1 Bull. Ord., IV, p. 114. B. Inter personne, 23 mai 1595. 
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vence qu’à Toulouse, s’en ouvrirent à Maître Torriani. Leur requête 
fut bien accueillie. Il institua, le 26 septembre, Frère Tristan Dolo 
Vicaire Général sur les couvents de Périgueux, d’Albi et de Saint- 
Junien, avec ceux de Castres et d’Auvillars. Tristan Dolo avait 
pleins pouvoirs pour réformer ces maisons 1 . Ce n’était qu’un timide 
commencement. Ces couvents appartenaient tous à la province de 
Toulouse. Tristan Dolo, qui en prenait la charge, fils du couvent 
de Nantes, faisait partie de la Congrégation de Hollande. Il avait 
été désigné à Maître Torriani par l’évêque d’Albi, Louis d’Am- 
boise, qui usait de tout son crédit auprès du roi de France pour 
introduire l’observance dans les maisons religieuses 1 . Est-ce simple 
coïncidence ou habileté de la part de Maître Torriani? Mais l’ins¬ 
titution de ce vicariat de réforme eut lieu pendant que la province 
de Toulouse n’avait pas de Provincial. Une première lettre du 
Maître Général avait absous Frère Pierre Brochard, le 13 sep¬ 
tembre 1491; une deuxième lettre confirme cette absolution le 26, 
c'est-à-dire le jour même où il nommait Tristan Dolo Vicaire des 
Observants de la province de Toulouse 3 . 


1 « Fr. Pelrus brocchardi prior prouincialis absoluilur ab officio prouincialatus 
dicte prouincie, et inslituitur vicarius electionis et prouincie cum plcnaria potcs- 
tale, quousque prior prouincialis fuerit electus et confirmatus, et presens extiteril 
in eadem. parisius die J3. Septembris. 

« ... Magister Pctrus brocchardi iterato absoluilur ab offîcio prouincialatus et 
instiluitur vicarius provincie magister gallhiârdus de petra, cum amotione cuius- 
cumque alterius. « 

Le même jour (26 sept. 1191), le Général nommait le Père Tritan ou Tristan Dollo 
vicaire des couvents à réformer de la province de Toulouse : « Magister Tritanus 
dollo, Conuentus nanetcnsis fit vicarius super monast. pissiacensi in tcmporalibus 
et spirilualibus cum plcnaria auctoritate... Cathalani 26 sept. (1491). Idem fit vica¬ 
rius super conuentibus petragoriccnsi, albicnsi et sancti Juniani, ad rcformand. euro 
plcnaria auctoritate. Et adjungilur (sic) postea sibi Conuentus Castrcnsis et altiuil- 
laris. Et potest substituerc vicarios super eisdem, quousque aliter... eodem die. 
Idem potest moderari et interprclari litteras fralribus sibi subditis a Revcrendis- 
simo datas, eodem die. » (Reg. Joachim Turriani, I, ann. 1491, C. Francia, p. 43.) 
Ces pouvoirs sc trouvent entre les actes relatifs à la Province de France, parce 
qu'il est question également du monastère royal de Poissy. Quant à la lettre C, ce 
n'est qu’une lettre ordinale représentant le nombre 3, qui indique le rang occupé 
dans l’Ordre par la Province de France. Sur l'introduction de la réforme au couvent 
d'Albi, on lit dans un mémoire historique conservé à l'Archive de l’Ordre : « Mon¬ 
seigneur Louis d'Amboise vn de plus grands Eueques qui ayent occupé le siège 
épiscopal d’Alby, dont la vigilance pastorale setendoit sur tous les besoins de son 
diocèse, se serait de toute son aucthorité et de celle même du Roy Charles pour 
remettre dans tous les Conuents des ordres qui étaient établis dans son Dioceze le 
premier esprit de leur fondateur. Il appelle de nos Religieux Bretons pour lors de 
la Congrégation d’IIolende pour introduire dans notre Conuent la reforme, et il eu 
fit sortir ceux qui ne voulurent point se reformer, et en l’année 1492, la veille de 
S 1 Jean-Baptiste, le R d Pcre Tristan Dolo de Nantes prit possession du Conuent 
avec plusieurs autres Religieux Bretons et y établirent la reforme pour la première 
fois ; elle s’y soutint pendant un assez long temps. » ( Histoire de la fondation et 
progrès du Conuent des freres Prêcheurs de la Ville d’Alby, par un lleligieux du 
Conuent des freres prêcheurs de la ville d'Albi.) 

* Ibid. 

* Ibid. 



CHAPITRE I 


13 


Mais Pierre Brochard fut réélu par les Pères de Toulouse. Or, 
chose à tout le moins étrange, le jour même où Maître Torriani le 
confirma, — 20 juillet 1492, — il cassa le Vicaire des Observants 1 . 
Ces deux actes concordent trop pour ne pas être connexes. Pierre 
Brochard fit ses conditions. Absous très probablement pour n’avoir 
pas voulu accepter le Vicaire Observant qui lui enlevait cinq de 
ses couvents, — car, nous l’avons vu, son absolution eut lieu 
définitivement le jour même où le Vicaire fut nommé; — réélu, 
comme protestation, par la majorité des Pères, il n’accepta la charge 
que sous la condition expresse que le Vicaire Tristan Dolo lui 
rendrait ses couvents. Maître Torriani céda, laissant l'observance 
à la dérive, sans supérieur direct. 

C’est une première reculade. 

Frère Pierre Brochard ne jouit pas de son triomphe. Avant de 
recevoir sa confirmation et l’annonce attendue de la déposition du 
Vicaire des Observants, il était mort. Mais cette mort ne modifia 
en rien la décision de Maître Torriani. Le Vicaire provincial, Frère 
Girard, reçut pleins pouvoirs sur les couvents réformés, et ordre 
fut donné de nouveau à Frère Tristan Dolo de s'en aller avec ses 
Bretons de la Congrégation de Hollande. La nouvelle élection du 
Provincial de Toulouse se fit sur les mêmes bases. Antoine de 


1 « Cassa ntur litlere magistri Irillani dollo, et conuentus sibi dati : s. pclragori 
censis, albiensis, s. iuniani, castrcnsis et altiuillaris rcstituuntur sub cura prouin¬ 
cialis. die xx. julij. Rome (1492). 

• Magistcr petrus de brochario confirmalur in prouincialem prouincie Tholoxanc 
cum plenaria auctoritale ex eo quod fuit canonice fuit (sic) electus a maiori parte 
vocalium in conuentu monlisalbani. Die xx. julij. Rome (1492)... 

■ Magister trilanus dollo conuentus nonalcnsis (sic) absoluitur a vicariatu conuen- 
tuum seu monasteriorum pctragoricensis, albiensis, et s. juniani et castrensis, qui 
prouinciali subduntur. die eodem (c.-à-d. 27 jul.) oc ctiom absoluitur quicumque 
alius vicarius. » (Le couvent d’Auvillars n’est pas nommé.) 

• Ex quo magister girardus (aie) de petra fuit factus vicarius cum condicionc 
quod esset vicarius usquequo nouus prouincialis essel confirmatus et presens in 
prouincia et magister petrus brochario est mortuus ante quam conflrmacionem 
(reciperct) declaratur et de nouo instituitur vicarius gcneralis vsquequo nonus 
prouincialis electus et confirmatus fuerit et presens extiterit in prouincia. absolui¬ 
tur omnis alius vicarius prccipue magister triltanus dollo; et conuentus sibi subditi 
vicario generali subduntur vsquequo prouincialis confirmatus fuerit. die xxv. 
sept... 1492. 

« Mandatur magistro gualialrdo (sic) de petra vicario generali provincie vt obso- 
luat fratrem bernardum de broa a prioralu conuentus albiensis, vt possit complerc 
lecluram sententiarum... die 6 decembris Bononiæ. 

• Magister Antonius de eleda confirmatur in prouincialem prouincie tholosanc 
cum plenaria potestate tam in Capitibus quam in membris et tam super fratres 
quam sorores. die xxj. decembris Venetijs. 1492. 

« Committitur magistro Antonio de Cleda prouinciali prouincie (Tolosanc) cura 
conuentuum reformatorum dicte prouincie, s. conuentus petragoricensis, Albiensis, 
s. juniani et Castrensis, vt cos regat aut per se, secundum tamen instituts vite 
regularis, sicut etiam ego in ordine diuersos fratres vite rcgularis guberno, aut det 
eis vnum vicarium qui sciât eos regere secundvm mores eorumdem supp 14 tamen 
vt dictus vicarios sit in médiate prouinciali subiectus. Vcnet. die 26 decem- 
bri* 1492. * (Reg. J. Turriani, II, fol. 13.) 
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Cléda fut confirmé à Venise, le 26 décembre 1492. Ce même jour. 
Maître Torriani le charge d'administrer les couvents réformés de 
su province : Périgueux, Albi, Saint-Junien et Castres. Il peut le» 
gouverner lui-mème ou par un V icaire; mais ce Vicaire dépend de 
lui, à condition qu’il soit fidèle à toutes les pratiques de l’obser¬ 
vance'. 

Les Observants ne se tinrent pas pour battus. Il faut dire, du 
reste, que, dans la province de Toulouse, la lutte n'était pas préci- 
cisément entre Observants et Conventuels, comme en certaines pro¬ 
vinces; elle était entre la Congrégation et la province. On accep¬ 
tait volontiers que la réforme s’introduisît dans les couvents, mais 
on ne voulait pas que les couvents réformés se formassent en Con¬ 
grégation distincte, indépendante du Provincial. Ainsi, en 4193, 
Frère Antoine de Cléda ne proteste pas contre la prise de posses¬ 
sion, par Jacques Didier, du couvent de Clermont-de-Lodève. Frère 
Jacques Didier est transféré à ce couvent, pour en faire la réforme. 
Il a le droit de recevoir des religieux venant d’autres maisons ou 
d’autres provinces, et de les incorporer au couvent; il a même des 
pouvoirs presque provinciaux. Mais malgré cela il demeure sous 
la juridiction du Provincial qui, satisfait de garder son autorité, le 
laisse travailler en paix à la réforme 3 . 

Les Observants, toutefois, ne voulurent pas se contenter de cette 
de.ni-liberté, qui restait assez instable, puisqu’elle dépendait du 
b >n vouloir du Provincial. Ils voulaient davantage, c'est-à-dire la 
sécurité de la réforme sous une administration spéciale. L’accord 
se lit, sur ce point, entre les Observants de Provence et de Tou¬ 
louse. Leur union était une force. Ils avaient pour eux l’influence 
dont jouissait, auprès du roi de France Charles VIII, Louis 1er d’Am- 
boise, évêque d’Albi; ils étaient sûrs, d'autre part, de trouver à 
Rome un appui solide et efficace, chez le Cardinal Protecteur Oli¬ 
vier Carafa. Leurs manœuvres furent si habiles, que Charles VIII 
intervint de sa personne auprès du Cardinal. Il n’en fallait pas tant 
pour activer son zèle pour la réforme. Ordre fut donné à Maître 


1 Cf. note, p. 13. 

5 « Couiirmalur translacio fraLris jacobi desiderii per provinciulcm facta, de suo 
conventu nativo ad convcntum claremonlcnssem. 

« Item transferuntur ad eumdem conventum frater claudius lextoris (?) et frater 
laurentius dormientis (?). 

« Item conccdilur cidcm fratri jacobo quod posait in codem conventu recipcrc 
fralres aliorum convcntuum et aiiarum provinciarum et incorporare similiter et 
conversos polcsl. 

« Item licentiarc potest fralres itinérantes ut confitcantur de levioribus sacerdo- 
tibus allcrius religionis vel secuiaribus. 

« Item potest mitterc fralres extra provinciam, et potest presentare fratres dio- 
cesanis pro audiencia confessionum et dispensarc in xxij anno complcto 4 fratres. 
Die 1 iunii [1193] Venctiis. » (Itcg. Joacli. Turriani, III, fol. 228 r .) 
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Torriani, — c'est l’expression même dont se sert le Maître, — de 
fonder avec les couvents réformés de Provence et de Toulouse une 
Congrégation, selon les lois et les privilèges de la Congrégation 
lombarde. 11 fallut bien s’exécuter. Malgré le Provincial Antoine 
àeGléda, malgré ses propres décisions antérieures, Maître TQrriani 
envoya le diplôme qui fondait la Congrégation de France. Il ne 
but pas la confondre avec la Congrégation gallicane, qui fut éta¬ 
blie en 1314, et formée de couvents français détachés de la Con¬ 
grégation de Hollande, comme nous le verrons dans la suite. La 
Congrégation de France n’eut, à ses débuts, que des couvents 
Observants des provinces de Provence et de Toulouse. Ils étaient 
huit: Albi, Castres, Auvillars, Auch, de la province de Toulouse; 
Arles, Marseille, Béziers et Clermont-de-Lodève, de la province 
de Provence. Maître Torriani les exempte tous de la juridiction 
des Provinciaux, Visiteurs et autres supérieurs ordinaires. Il déclare 
que ces huit couvents formeront désormais une Congrégation dite 
de France, sur le modèle de la Congrégation lombarde ou de 
Bologne. Elle jouira des statuts et privilèges de la Congrégation 
lombarde, à l'exception toutefois des statuts et privilèges de 
cette Congrégation, qui lèsent les droits et l’autorité du Maître 
Général. 

Cette exception est à signaler ; car elle montre que Maître Tor¬ 
riani, comme Maître Auribelli, subissait par force, puisqu'ils étaient 
approuvés par le Saint-Siège, les statuts de la Congrégation lom¬ 
barde contraires à son autorité, mais ne les acceptait pas. La 
Congrégation de France demeurera sous la juridiction du Maître 
de l’Ordre, comme celle de Hollande et d'Espagne. 

Sauf cette exception d’importance capitale, les couvents de la 
Congrégation de France s’administreront comme ceux de Lombar¬ 
die. Ils ont à leur tête un Vicaire Général, dont les pouvoirs 
doivent durer trois ans. Elu par les Prieurs des Observants et les 
autres ayants droit, il sera confirmé par le Maître de l'Ordre. Les 
Observants pourront recevoir les religieux des autres provinces 
qui se donneront h eux ; mais les provinces ne devront pas donner 
asile à ceux qui quitteront en fugitifs la Congrégation. Ils sont 
tenus de payer les contributions de province. Si les Provinciaux 
viennent leur demander l’hospitalité, ils les recevront, eux et leurs 
compagnons, avec honneur, même leurs chevaux. 

Le premier Vicaire Général institué par Maître Torriani fut 
Frère Jacques Didier, du couvent de Ciermont-de-Lodève. 

Maître Torriani a soin d’ajouter, sans doute pour se cou¬ 
vrir devant les provinces de Provence et de Toulouse, que tout 
est fait sur les instances du roi très chrétien Charles VIII et 
l ordre du Révérendissime Protecteur. La lettre de fondation 
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de la Congrégation de France est datée de Rome, le 6 mai 1497'. 

Ce n'est peut-être pas faire preuve de bravoure, car cela signi¬ 
fie : « Je n’y suis pour rien ; excusez la nécessité! » D’avance, le 
Maître tendait le dos pour recevoir les coups qui allaient pleuvoir 
de Provence et de Languedoc. 

Cette attitude de trembleur n’échappa ni au Cardinal Protec¬ 
teur, ni au Vicaire Général de la nouvelle Congrégation, Jacques 
Didier. Peur d’une contre-décision, le Cardinal Carafa se hâta de 
soumettre au Pape, qui était alors Alexandre VI, le diplôme éri¬ 
geant canoniquement la Congrégation de France. C’était le moyen 
le plus sûr d’avoir une garantie efficace pour l’avenir. Alexandre VI 
confirma de son autorité l’érection et les statuts de la Congréga¬ 
tion. Il a soin, lui aussi, de relever que l’œuvre a été faite sur les 
instances du roi de France et l’ordre du Cardinal Protecteur : 
Ad preces prefati Caroli regis ac de consilio et auctoritate vénéra - 
bilis Fratris nostri Oliverii*. Du reste, la démarche du Cardinal 
auprès du Pape fut faite également au nom du roi de France 3 . 

Les Observants de la Congrégation de France, malgré cette 
suprême et définitive confirmation, ne se crurent pas encore assez 
armés contre les réclamations et l’hostilité des Conventuels. Ils 
s’adressèrent directement au roi Charles VIII, afin d’obtenir aide 
et protection. Le roi écrivit, en effet, une lettre très détaillée à ses 
« amez et féaulx les grand Seneschal de Provence ou à son lieu¬ 
tenant et gens tenans nostre conseil résidens à Aix, aux viguiers 

* « Octo Conventus Provinciarum Tolosæ et Provinciœ, scilicet Albicnsis, Ca«- 
trensis, Altivillaris, Auxicnsis, Arclatcnsis, Massilicnsis, Claromontensis et Bitte- 
rensis eximuntur ab omni jurisdiclionc Provincialium prædictarum Provinciarum. 
Visitatorum et quorumeumque oliorum, et fit Congrcgatio nuncupata Provinciœ 
Franciæ, ad instar Congrégations Lombardiæ et Bononiæ : illis dumtaxat cxccptis 
quibus authorilati Generalis derogetur, et immédiate subjicitur ipsi Gcncrali et 
Vicario gencrali dicta; Congrcgationis : Et pro nunc inslituil Vicarium gcneralem 
fratrem Jacobum Dcsiderii Conventus Claromontensis de Lodcva, qui Vicarius 
habeat durare per très annos : et alius canonice clcctus habeat per Generalcm 
confirmari, et sic de aliis de Iricnnio in triennium : Et Provinciæ non possint rcci- 
pere fralres ab ca fugitivos, et dicti fratres possint recipere quoscumquc fratres 
quarumeumque Provinciarum ad cos déclinantes : et leneanlur pcrsolverc Provin- 
cialibus integram contribulioncm, et cos ad se déclinantes cum suis sociis et cquis 
honorificc recipiant : Et vicarius et eius successorcs habeant illam authoritatem 
in dicta Congregatione quam alias Provinciales dictarum Provinciarum habebant 
in dictis Conventibus. Et hoc ad instantiam Christianissimi Regis Francia; et 
mandato Revcrendissimi Domini Protectoris. Datum Romæ 6. Maii 1497. 

« Commiltitur Vicario generali et Patribus Congrcgationis Franciœ ut possint 
rcformarc quoscumque Conventus per Provinciales sibi expositos ad reformandum. 
Datum Romæ 20. Maii 1497. » (Reg. Joach. Turriani, IV, fol. 11.) 

Cette attribution des privilèges de la Congrégation lombarde à celle de France 
explique pourquoi dans le Liber Constitutionum Ordinis, édité à Lyon en 1516, on 
a changé le nom de Lombardie en celui de France pour tous les documents soit des 
Papes, soit des Maîtres Généraux, concernant la Congrégation lombarde. On va 
même jusqu'à mettre sans réflexion : n Congrcgationi utriusque Francie I » 

* Bull. Ord., IV, p. 131. B. Ad ea que, 13 mai 1497. 

« Ibid. 
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et juges d'Arles et Marseille, et à tous nos aultres justiciers ou à 
leurs lieutenants >», qui leur ordonnait de veiller sur l’exécution 
des ordres de Maître Torriani. Ils devaient prêter main-forte au 
Vicaire Général et aux Prieurs des couvents réformés, contre les 
prétentions ou les violences de qui que ce fût. Le roi prenait sous 
sa garde la Congrégation de France 1 . 


1 Lettres patentes du Itoy Charles VIII, en faveur de la Congrégation de 
France : 

«• Charles par la grâce de dieu roy de france Conte de prouuence folcalquier et 
terres adjacentes A nos amez et feaulx les grant seneschal de prouuence ou a son 
lieutenant et gens tenens nostre conseil residens a aix aux viguiers et juges darle 
et masseille et a tous noz aultres justiciers ou a leurs lieuxtenens salut et dileclion. 
Nos bien amez les prieurs vicaires et freres prescheurs des maisons et conuens 
dalby, castres, aux, arle, masseille, besiers, dehault villar et clermont, de lordre de 
sainct dominicque refformez de la congregacion de france nous ont humblement fait 
exposer Que nagueres le general maislre dud. ordre anostre prière et requeste et 
du conseil et auctorité de notre treschier et grant amy le cardinal de napples pro¬ 
tecteur dud. ordre aduerty que lesd. conucns et freres estoyent relTormez les a 
exemptez et eximez de la subiection et supériorité des prouinccs de tholouse et 
prouence soubz lesquelles lesd. maisons et conuens dessus decl[air]ez estoyent au 
parauant. Et ordonne et statue que deslors en auant lesd. conucns et maisons ne 
seroyent et ne seront subgectz aux. prouinciaux ministres correcteurs et visiteurs 
desd. prouinccs dont ilz estoyent, mais seulement seront subgectz aud. general et a 
ses successeurs et a leurs vicaires. Et en oultre a octroyé ausd. supplions quilz 
joyssent de tous et chascuns tels priuilleiges grâces exemptions et libertez dont la 
congregacion dud. ordre de lombardie et bouloigne joyst auec plusieurs autres 
clauses contenues es lettres autenticques du general maislre lesquelles lettres 
depuis furent présentées anostre saint pere le pape lequel anostre pricre et requeste 
les approuua et conferma; de l’efTect et contenu desquelles lettres lesd. prieurs 
vicaires et freres prescheurs rcfTormez de lad. congregacion de france ont intencion 
eulx aider et selon le contenu en icelles viure en lad. refformacion. Mais ilz doubtent 
que en lcxecution et publicacion dicelles et autrement acausc de lexcmplion 
dedans contenue on les voulsist trauaillcr et molester et aulrement empeschcr silz 
nauoycnl sur ce noz congié et licence et prouision conucnablc humblement requer. 
icelle. Pourquoy nous voulons lcfFect des. bulles octroyées anostre pricre et 
requeste auoir lieu et lu refformacion dud. ordre sortir elTect ausd. prieurs vicaire 
et freres prescheurs des conuens dessusd. et autres de la congregacion de france 
qui doresennauant se reformeront Et appres que nous auons fait voir lesd. bulles 
par les gens de nostre grant conseil par laduis et dclibcracion dicculx auons donné 
et octroyé, donnons et octroyons congié et licence eulx aider desd. bulles et procès 
sur ce fulminez et les faire mcctre aexecucion selon leur forme et teneur. Si vou¬ 


lons et vous mandons et a chascun de vous Que de noz presens grâce, congié et 
licence vous faictcs lesd. supplians joyr et vser pleinement et paisiblement. Et 
neantmoins voulons et vous mandons que lesd. prieurs vicaire et conuens reffor- 
mez, lesquiculx ensemble le pourpris de leurs conuens nous auons prins et mis, 
prenons et mectons en nostre protection et sauuegarde especial, vous deffendez et 
gardez de toutes injures, griefz, violences, oppressions et molestations que on voul- 
droit faire et donner contre eulx et leurs priuileiges ; Et aux conseruateurs et 
vicaires de lad. congregacion donnez et faictes donner toute faueur ayde et confort 
dont par eulx en aide de droit serez requis en maniéré quilz soyent obeiz. Letout 
soubz les condicions contenues esd. lettres et bulles ; Et en signe de ce mectez ou 
faictes mectre nos penonceaulx et bastons royaulx esd. maisons et conucns ; En 
faisant ou faisant faire jnhibicion et deffense de par nous a tous quil appartiendra 
que ausd. conucns, vicaire, prieurs et religieux refformez ilz ne mesfacent ou facent 
mes faire en corps ne en biens en aucune mliniere. Et se aucuns sont trouvez auoir 


eofraint nostred. sauuegarde, faictes en telle pugnicion que ou cas appartiendra. 
Car ainsi nous plaist il et voulons estre fait, non obstnnt quelzconques lettres, 
mandemeoB ou deCTenses ace contraires. De ce faire vous donnons et chascun de 
vous pouuoir, auctorité, commission et mandement especial ; mandons et comraan- 

V. - 2 
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Gardés par le Pape, gardés par le roi de France, les Observants 
poovaient se croire en sécurité. Ils comptaient sans les difficultés 
pratiques qui allaient surgir, et sans la faiblesse de Maître Tor- 
riani. 

Au nom du roi de France, et fort de la bulle d’Alexandre VI, 
Louis II d’Amboise 1 , évêque d'Albi, voulut s'occuper lui-même 
de la réforme des couvents d'Aueh, d’Albi et d'Auvillars. Il le 
fit sans tact suffisant, et indisposa contre lui quelques Observants 
et les Conventuels. Ils interjetèrent appel au Saint-Siège. A lire 
la bulle d'Alexandre VI, qui charge l'évêque de Castres déjuger le 
différend, il semble que quelques Observants de ces trois couvents 
se refusaient à faire partie de la Congrégation et demandaient à 
rester sous l’autorité du Provincial *. 

Alexandre VI ne cassa nullement, pour ce motif, la bulle qui 
avait confirmé l'érection de la Congrégation de France. Elle demeu¬ 
rait en toute sa vigueur. Aussi n'est-il pas étonnant devoir Maître 
Torriani casser de sa propre autorité cette érection ? Confirmée 
par le Saint-Siège, la Congrégation de France ne dépendait plus, 
pour son existence, de l’autorité du Maître de l’Ordre. 11 eût fallu, 
pour la détruire, un acte officiel du Pape. Cependant, effrayé de la 
violence des réclamations des provinces de Provence et de Tou¬ 
louse, et cédant à leur pression, Maître Torriani, le 2 mai 1498, 
détruisit son œuvre. Il cassa le Vicaire Général, et lui enleva toute 
juridiction sur les couvents réformés d’Albi, Castres, Auvillars et 
Auch, de la province de Toulouse; sur ceux d’Arles, de Marseille, de 
Béziers et de Clermont-de-Lodève, de la province de Provence. Ces 
couvents sont remis sou a la juridiction ordinaire des Provinciaux, 
avec sentence d’excommunication contre le Vicaire Général s’il 
persiste à les gouverner, contre les religieux s’ils persistent à lui 
obéir. 

Le 10 jnm suivant, étant au Chapitre général de Ferrare, Maître 
Torriani renouvela cette sentence 8 . La Congrégation de France, 
pour lui, avait vécu. Elle ne datait que d’un an. 

dons alous nos justicier* officiers et subgeclx que a vous, voz commis et depputez 
en ce faisant obéissent cl entendent dilligemment. Donné a moulins le huictiesme 
jour du moy de novembre lan de grâce mil cccc quatrevins dix sept et de noslrc 
régné le quinziesme. 

Par le Roy 
dubois. •» 

(Archivât des Bonchcs-da-Rhône, fonds des Prêcheurs d’Arles. Original.) 

* Louis I d'Amboise était mort en mai 1497. Louis II d’Amboise, son coadjuteur, 
lui succéda le 22 du même mois. C’est contre ce dernier qu’eut lieu l’appel. 

* Bail. Ord., IV, p. 138. B. Homilibns, 3 janvier 1498. 

* « Vicarius novae Congrégations Franciæ suspenditur a cura et regimine Con- 
ventuum Albi», Caslrensis, Altivillaris et Auxis de Provincia Tholosana, et Con- 
ventuum AreAatensis, Marsilicnsis, Biterensis et Claromontensis de Lodeva ex Pro¬ 
vincia Provinciae, et restituuntur curæ Provincialium suorum, et mandatur ipsi 
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Chose étrange : dans les Actes de ce Chapitre, il n’est fait aucune 
mention de cette affaire si importante. Les Frères se contentent 
d’approuver les réformes opérées par les Provinciaux, et de casser 
toutes les oppositions juridiques qui essayaient de les entraver. Ils 
approuvent, entre autres, les ordonnances imposées par Maître Tor- 
riani au couvent de Saint-Jacques de Paris. Elles interdisaient 
aux femmes l’entrée dans la clôture, la fréquentation des tavernes 1 . 
Mais de la Congrégation de France, pas un mot. 

Les Observants de cette Congrégation étaient cependant pleins 
de xèle. Au moment même où Maître Torriani s’apprêtait à les 
frapper, ceux d’Albi renonçaient à toute propriété, afin de vivre 
comme les premiers Pères de l’Ordre, dans une pauvreté par¬ 
faite. Maître Torriani fit don de leurs biens au couvent de Tou¬ 
louse*. 

L'acte qui cassait la Congrégation de France à peine établie, 
six mois après que le roi de France l’avait prise sous sa garde, fut 
mal accueilli. On taxait la conduite de Maître Torriani d’incohé¬ 
rence. En effet, c’était sa deuxième reculade. Le 26 septembre 1491, 
il instituait Etienne Dolo Vicaire des couvents d’observance; le 
20 juillet de l’année suivante, il le cassait. En 1497, le 6 mai, 
Martre Torriani fondait la Congrégation de France; un an après, 
le 2 mai 1498, il la supprimait. Cette incohérence, qu’on ne peut 
nier, s’explique cependant; elle s'excuse même. Maître Torriani 
ne voulait pas de Congrégation. Il avait le désir sincère de réfor¬ 
mer l’Ordre; mais il voulait le réformer par les Provinciaux. Ainsi, 
au Chapitre de Ferrare, en 1498, il loue les Provinciaux des réfor¬ 
mes qu’ils ont introduites dans leurs provinces, et casse tous les 
appels des opposants 8 . En fondant le Vicariat de l’Observance de 
Toulouse, en 1491, Maître Torriani céda devant les instances de 
l’évêque d’Albi, Louis I er d’Amboise. En instituant, en 1497, la 


vicario in virtute Spiritus sancti etc. et sub sententia excommunicationis latæ 
seotentiæ etc. quod non se intromittat de cura et regimine præfatorum Conven- 
luum, sed immédiate sint sub cura Provincialium suorum : Et sub eadem censura 
mandatur Prioribus et fratribus Conventuum prædictorum quod in omnibus pareant 
et intendant Provincialibus. Datum ut supra. [Romæ 2. Maii 1498.] 

■ Frater Jacobus Dcsiderii Vicarius gencralis Congregationis Franciæ noviter 
factæ absolvüar a Vicariatu cura caesatione prædictœ Congregationis et C on vent us 
reducuntur sub cura Ordânarioruin. Datum Ferrari» 10 Junii 1498. » (Reg. Joach. 
Turriani, IV, fol. 6».) 

* Acta Cap., III, p. 483. 

* # Possessioncs Conventu* Albiensis de consensu raajoris partis fratrum dicti 
conventus cupientium et petentium viverc in paupertate applicantur Conventui 
Tholosano pro studentium subsidio, nec possunt tamen venderc vcl alienare : Et 
Coaven tus Albiensis absolvitur ob obligatione Missarum et suflragiorum quibus 
obliçâbatur : Et Co® venins Tholosanus qui habet obligationes, habere debet et 
onera diclorum anniversariorum. Datum Romæ 24 Januarii 1498. »» (Reg. Joach. 

Turriani , IV, fol. *•) 

> Acla Cap., P■ 433 ’ 
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Congrégation de France, il céda devant les instances de Charles VIII 
et les ordres du Cardinal Protecteur. Ni pour l’une ni pour 
l’autre de ces fondations, il n'agit de son plein gré. Et c’est pour- 
quoii timide devant les revendications des Provinciaux, qui lui 
exposaient des idées réformatrices qui étaient les siennes, il cassa 
chaque fois ce qu’il avait fait. Maître Torriani n’avait pas la fer¬ 
meté de caractère capable de tenir tète à l’opposition, d’où qu’elle 
vînt 1 . 

La suppression de la Congrégation de France ne sortit pas son 
plein effet. Approuvée par le Saint-Siège, elle ne pouvait être détruite 
que par lui. Or aucune bulle, à ma connaissance du moins, ne 
supprima la Congrégation. Maître Torriani, d’autre part, ne fait 
aucune mention dans son décret de suppression de pouvoirs à lui 
concédés par le Saint-Siège. Et l’on peut penser que les Obser¬ 
vants, Jacques Didier à leur tête, mirent tout en jeu pour défendre 
leurs droits. Ils étaient forts, puisqu'ils sentaient derrière eux le 
roi de France. Un tout petit mot des Registres de Maître Torriani 
confirme cette assertion. Le 12 août 1400, quelques jours après sa 
mort, il est dit au nom du Vicaire Général, Frère Vincent Bandelli 
de Castelnuovo : « Frère Jacques Didier peut donner l’habit reli¬ 
gieux des clercs à Frère Hugues, du couvent d’Auxerre. Et ce 
Frère Jacques Didier est Vicaire de la Congrégation de France 2 . » 
Vincent Bandelli ne nomme pas Jacques Didier Vicaire de la Con¬ 
grégation de France : il constate simplement et déclare qu’il l est. 
La Congrégation avait donc résisté à l’orage. Nous la retrouverons 
en pleine vie dans la suite de ce travail. 

Frère Vincent Bandelli de Castelnuovo avait gouverné à plu¬ 
sieurs reprises, sous Maître Torriani, la Congrégation lombarde. 
C’était le moment où cette Congrégation atteignit son apogée. Elle 
eut à sa tête les hommes les plus remarquables, parmi lesquels 
il faut nommer avec vénération Frère Sébastien Maggi. Pour la 
seconde fois, le IG mai 1495, il fut confirmé dans cette charge par 
Maître Torriani. C’était la dernière. Parvenu à une extrême vieil¬ 
lesse , le saint homme ne put terminer ses deux ans de gouverne- 


i L’idée de réformer les couvents par les Provinciaux, sans diviser l’Ordre en 
Congrégations, était certainement excellente. En soi elle est même la meilleure. 
Mais dans la pratique elle ne pouvait être mise en exécution, dans la plupart des 
cas. Avec le système électif de l’Ordre, un Provincial pouvait être aujourd'hui 
favorable à la réforme, son successeur hostile. La réforme demeurait à la merci des 
élections, sans sécurité, sans avenir assuré. C'est ce qui imposa la nécessité de la 
Congrégation. 

» c Vicarii generalis... Frater Jacobus desiderii potest dare habitum clcricorum 
cuidam fratri Hugoni cadrignrii conventus Autisiodorcnsis. Et hic frater Jacobus 
desiderii est Vicarius Congregationis francic. »» (Rcg. J. Turriani, IV, fol. 1 1.) 

L'en-tête Vicarii generalis indique que celte lettre a été faite sous le Vicaire 
Général de l'Ordre. 
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ment. Il mourut à Gênes, au couvent de Santa Maria di Castello, le 
1 6 décembre 1496 1 . 

Sous 1 administration de Frère Sébastien Maggi, de Frère Ange 
de Vérone 1 , de Frère Vincent Bandelli, la Congrégation lombarde 
se répandit plus que jamais en Italie, si bien que peu à peu elle 
s empara de presque tous les couvents d’observance et éclipsa les 
petites Congrégations qui achevaient de vivre, comme celle de Tos¬ 
cane. La Chronique du couvent de Pise, — qui date pour cette par¬ 
tie de 1550 , — nous renseigne amplement sur ce sujet. On trou¬ 
vera en note ce que raconte le chroniqueur de la réforme de ce 

couvent 2 , où 1 on voit la marche envahissante de la Congrégation 
lombarde. % 

1 En 1497. 

* « Secundum hune librura ab anno MCCCCLXXX1X incipio, quia hoc anno nova 
in Conventu nostro faciès, novusque vivendi modus apparuit. Haetenus namque sub 
curà Romani provincialis fuit, et a multis annis, singulis quod facere magis libuisset 
licebat, propria possidendo, expendendo, donando, et cælcra quæ veri domini 
faciunt pro arbitrio faciendo : cætcra taceo, quæ castas aurcs ofTensura, certo cer- 
tius scio. Ncc hoc huic Convenlui tantum accidisse quis suspicetur : toti fere 
Ordini communia fuit hic morbus, et multis adhuc provinciis et Conventibus co 
anno quo hæc scribo, MDL, hoc malum serpit. 

« Et quia plurcs Conventus crant in Lombardiâ, ab ipsft provinciA nomen accepit 
Congrcgatio ; quæ postmodum numéro et merito aucta, omnes fere utriusque Lom- 
bardiæ Conventus occupavit. Sed et ad Siciliæ provinciam transiit, et nostram 
intactam non rcliquit. Habuit apud nos primo Conventum Fesulanum, et Florcnti- 
num Sancti Marci, et aliquot præterca : nullo autem alio in loco per Italiam refor- 
mationis species apparebat. Idcoquc, si quælibet urbs oppidumve Fratres Ordinis 
Observantes voluisset, Lombardos accersebat; et eis aut ædificabat novas sedes, 
aut, pulsis vel dimissis antiquis illius habitatoribus, novos (ut supra diximus) colo- 
nas introducebat. Sic nostro huic Convcntui accidit, anno de quo modo loquimur, 
MCDLXXXIX. Nam Laurentius, Cosmi Medices ex filio nepos, vir Italiæ ac toti 
fere Europæ notus, tune rcipublicæ Florentinæ, cujus ditioni Pisæ subditæ erant, 
habenas moderabatur; multumque Ordini nostro affîciebalur, præcipuc Lombardis 
Fratribus, quibus avus Conventum Sancti Marci a fundamentis ædificavcrat. Is 
curauit Conventum hune Congregationi jam dictæ reformandum dari ; et ab Inno- 
centio VIII pont-ifice diploma exegit ad Joachinum Ordinis nostri magistrum, quo 
praecipiebatur Conventum Congregationi tradi. Quod diploma Bononiæ adservatur. 
Magistri dicto paruit ; convenientibus ipsis Fratre Ludovico Vilerbiensi, Romano 
provinciali ; Fratre Ludovico Calabro, Congregationi* vicario; et fratre Hieronimo 
Marruffo Florentino, ad hoc negotium peragendum vicario instituto; et aliis pluri- 
bus Fratribus hic adsignahdis, cum Conventus ad Congregationem fuissel receptus, 
vigesimanonfl augusti, anno MCDLXXXIX, more Pisano. Ingrcssis cunctis cA die 
Capitulum, magister, sermone exhortatorio præmisso, vocavit MaruITum, et Con¬ 
ventus vicarium constituât; absolvitquc omnes, prœter Priorem, ab officiis suis; 
deinde vicario congregalionis Conventum tradidil reformandum et gubernanduro : 
omnes ctenim Fratres hic haetenus adsignatos, in aliis adsignavit Conventibus, 
praeter paucos qui, reformatione gaudentes, reformalis uniri voluerunt ; et Fratres 
qui Florcntià vénérant circiter viginti, novos instituil colonos. Ultimo Priorem, 
frratrem Benedictum a Campo, de quo supra, absolvit; et onere cum honore posito, 
liberum dimisit. Conventus autem novam induit personam, et in eo décora reforma- 
tionis species apparuit. Ad lites autem tollendas et jurgiorum fomitem promus 
extinguendum, et ut occasio pacis turbandæ et discordiæ serendæ aufcrretur, brevi 
post tempore dominus Robertus Stroza, Archiepiscopi Pisani vicarius, ut in sacer- 
doliis, seu ma vis ecclesiasticis beneflciis conferendis mos est, Conventum hune 
prædicto vicario adsignavit et contulit, scriptis a publico scribà tabulis, quæ Flo- 
renliæ apud Sanctum Marcum abservantur (sic). Congregatio autem prædicta, hno 
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Maître Torriani, qu’il l'aimât ou non, dut s’incliner devant sa 
puissance et aussi devant les services glorieux qu'elle rendait à 
l’Ordre. 

La Congrégation lombarde était certainement un des foyers les 
plus ardents de vie régulière et d’apostolat. Le Maître lui accorda 
de nombreux privilèges*. 

Les autres Congrégations reçurent de lui la même faveur. 11 
s’efforça de les maintenir dans leur ferveur première, en assurant 
leur bon gouvernement*. 


de causA, Conuentum paciflcc posscdit ; bonusque Frotruna novorum odor per civi- 
latem diffusas est; concurrebatque populus ad vcrbum Dei et ad sacra audienda 
alacriter, gaudebatque de sanctô Convenlus mutatione. Nomina Fratrum tune 
noviter adsignatorum, hœc sunt : Frater Hieronimus Maruffus, Florentinus; Ber- 
nardus Gardus, Floi*entinus ; Thomas Strada, Florentinus; Franciscus Antonii 
Trombettæ, Florentinus; Bartholomæus a Novis ; Ramabas a Canali, Florentinus; 
Dominicus Bonvicinus, Pisciensis; Silvestcr Maruffus, Florentinus. Ili duo exusti 
fucre Florentin; cum Fratre Hieronymo, amorc veritatis, ut in tertio Libro dicetur. 
Ambrosius Mediolancnsis ; Marcus ab Antillâ ; Thomas Businus, Florentinus. Hi 
omnes saccrdotes erant, et veneratione digni, et plures sanctitatc vitæ conspicui; 
de quibus plura leges in Annalibus Sancti Marci Florentiæ. Frater Marianus Ugus; 
Nicolas Bartlioli, Florentinus; Johannes a Petriolo; Guaspar Perusinus, qui Flo¬ 
rentiæ, MDI, mortuus est, magislcr noster ; quam dignitatem inter Conventuales, 
cum quibus diuLius fuit, est adsequutus. Hi juvenes erant; novitii vero duo fuc- 
runt : Simon Neapoletanus ; Augustinus Germanus ; Frater Thomas a Monte Mar- 
ciano, Luigius Florentinus, convcrsi. Secundus hic Liber unius anni supra viginti 
tantum gesta continct : causa in principio tertii exponenda ; ideoque cæteris bre- 
vior erit. 

« Ordinem consuetum servans, Priores hujus temporis nominatira recensobo; 
secundo, Conventus filios; postremo, Fratres hic morluos. 

« Primo autem, alterft reformationis die, in Priorem clectus fuit Frater Hierony- 
mus Maruffus, moribus et scicntiâ fulgens ; statimque a magistro ordinis confirma- 
tus. Hic, prædicationis verbo, et vitæ exemplo, et flliorum religiosA conversalione, 
totius civitatis ad se et ad Convention attraxit benevolentiam : sed vix complcto 
anno, ab eodem magistro absolvitur. confirmatus in Congregationis Thusciæ vica- 
rium generalem ; de quâ Congregatione obiter duo verba dicenda sunt. Erat tune 
in provinciæ nostræ terminis parva quædam Congregatio, magistro Ordinis sub- 
jecta, quæ Observantiæ no mine censcbatur ; rc autem parum quæ nobis præcepta 
sunt observans. In hac congregabantur Conventus Perusinus, Cortonensis, Pisto- 
riensis et Lucensis, et alii pauci. De hujus observantiâ ego qui hæc scribo, talia 
audivi a membris ejus, ut quæ de câ scripsi vera fuisse non dubitem : nunc nemi- 
nem superesse puto qui vidisse se teslari possit. » (Estratti degli Ann&li del Con- 
vento di S. Caterina, in Pisa, p. 606.) 

1 On trouvera ces privilèges dans le Lib. Constilut. Ord. Præd. Ed. Lyon, 1516 
s. p. 

* Cf. Reg. J. Turriani, passim, et en particulier Reg. IV, fol. 109. 
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L’INFLUENCE DES PRÊCHEURS DANS LE MONDE 


L’Ordre de Saint-Dominique eut une puissante influence, déc- 
sive plusieurs fois, sur les grands événements qui illustrèrent la 
seconde moitié du xv« siècle. Le premier, par ordre chronolo¬ 
gique et non le moindre d'importance, fut la découverte de l'im¬ 
primerie. Gutenberg n'eut pas de protecteur plus convaincu et 
plus secourable pour son œuvre, que le cardinal Jean de Torque- 
mada. Il était abbé commandataire de Subiaco, la grande abbaye 
bénédictine, où les premiers imprimeurs venus d’Allemagne, 
Conrad Schweinheim, de Schwanheim, village situé sur le Mein, 
en face de Hœcht, Arnold Pannartz, de Prague, et Ulrich Hahn, 
d’Ingolstadt, commencèrent leurs travaux en Italie. Jean de 
Torquemada les prit sous sa protection. Il s’intéressait vivement à 
un art qui allait révolutionner le monde en modifiant considéra¬ 
blement les conditions sociales de la vie humaine. C’est lui qui fit 
venir à Rome Ulrich Hahn et lui donna les moyens de vivre. Sur 
son ordre, Ulrich Hahn imprima le livre des Considérations sur les 
peintures du cloître de Sainte-Marie-sur-Minerve, écrites par le 
Cardinal. L’ouvrage se compose de trente-quatre feuilles in-folio, 
avec trente-trois gravures sur bois *. Il fut terminé en 1467. Cette 
même année, attirés par les faveurs de Jean de Torquemada, 
Schweinheim et Pannartz arrivèrent également à Rome. Ils éta¬ 
blirent leur atelier au palais Massimi. C’est là qu’ils éditèrent 
successivement les Lettres de Cicéron à ses amis, celles de saint 
Jérôme et de saint Cyprien, l’Ecriture sainte, la Catena aurea de 
saint Thomas et une série de classiques. 

Dans l’atelier de Hahn, l’ofTice de correcteur était confié à un 


1 Cf. Laire, Spacimen hiator. Typog. Roman. Rome, 1778.— Fumagalli, Dti primi 
libri a atampa, e apecialmente di an codice aublacence impresso avanti il Lattancio 
e finora creduto posteriore. Lugano, 1875. — Linde, III, p. 715. 
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évêque, Gianionio Campano; ce qui prouve combien le cardinal 
Torquemada tenait à la critique du texte. Le métier de typographe 
était réputé un des plus nobles. 

Après la mort de Jean de Torquemada, le cardinal Caraia, qui 
touchait de si près à l’Ordre de Saint-Dominique, dont il fut pen¬ 
dant plus de vingt ans le protecteur, continua aux maîtres impri¬ 
meurs les bons offices auxquels ils étaient habitués *. 

Jean de Torquemada, et avec lui l’Ordre de Saint-Dominique, 
n’ont-ils pas quelque droit à la reconnaissance universelle? 

Nous avons vu que le neveu du Cardinal, Frère Thomas de 
Torquemada, avait institué ou plutôt organisé, sous la direction 
suprême et connexe du Pape Sixte IV et des souverains Ferdinand 
et Isabelle, l'exercice central de l'Inquisition en Espagne. Son 
influence, justement méritée, ne fit que grandir. Il était, à la Cour 
d'Espagne, l’homme le plus écouté. On peut ajouter sans crainte 
qu’il était également l’homme qui avait l’intelligence la plus clair¬ 
voyante de ce qu’il fallait faire pour assurer à l'Espagne sa natio¬ 
nalité. L’Espagne aux Espagnols, telle fut son idée fixe; tel fut 
le but de toute sa vie, de tous ses ellorts. Il s’y consacra jusqu’à 
son dernier souffle avec le désintéressement le plus complet, puis¬ 
qu’il refusa obstinément toutes les dignités qui lui furent offertes. 
Thomas de Torquemada resta toute sa vie le Prieur de Sainte- 
Croix de Ségovie, sans autre titre. 

Or, en Espagne, deux peuples d’envahisseurs avaient depuis 
de longs siècles empêché l’unité de la nation : les Juifs et les 
Maures. Ces derniers, pourchassés à outrance, gardaient encore, 
malgré les valeureux exploits des chrétiens, les belles et riches 
provinces du royaume de Grenade. C’est de là que Thomas de 
Torquemada résolut de les chasser. Certes, l’entreprise était 
hardie. Il fallait vaincre la timidité des souverains, qu’une expé¬ 
dition si redoutable effrayait ; il fallait réunir tout à la fois des 
secours considérables en argent et une armée nombreuse. Thomas 
de Torquemada ne se laissa pas abattre par les difficultés. Con¬ 
seiller intime des souverains, il sut leur communiquer l’ardeur 
patriotique qui le dévorait et sa confiance inébranlable dans le 
succès. Non content de les pousser à l'attaque, il s'attache à leurs 
pas ; il les suit dans leurs marches conquérantes ; il soutient leur 


1 Ce furent encore les Prêcheurs qui introduisirent l’imprimerie à Florence, 
en 1476. Cette imprimerie devint célèbre. Ils éditèrent d'abord la Grammaire de 
Donalo. De leurs presses également sortit la première édition de la Sfera de Léo¬ 
nard Dati. 

Cf. Fineschi, Notizie tioriche sopra la stamperia di Ripoli, Florence; P. Bologna, 
La stamperia florentins del monastero di S. Jacopo di îlipoli e le sue edizioni 
(<Giornale storico délia littérature italiana, XX, 1892, p. 349-378; XXI, 1893, 
p. 49-69). 
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vaillance dans l’épreuve ; il ranime leur courage. Dans cette lutte 
suprême qui va de 1482 à 1490, Thomas de Torquemada est F âme 
de la Beconquista. S’il faut de l’argent, il s'adresse au Pape, qui 
lui accorde les indulgences de la croisade ; s’il faut des soldats, 
il fait appel au peuple. Et l'enthousiasme est tel, que l'armée de 
Ferdinand et d’Isabelle jette l'effroi dans Grenade. 

En 1481, le 27 décembre, le roi de Grenade, prenant l’offensive, 
s'était emparé de Zahara. Les chrétiens furent massacrés ou traînés 
à Grenade, chargés de fers, comme de vils esclaves. 

Le soufflet était rude pour des monarques qui s’appelaient Ferdi¬ 
nand et Isabelle. Nul cependant n’en sentit la honte plus que le 
Grand Inquisiteur. Au lieu d'avancer, l’Espagne catholique reculait. 

Les souverains se décidèrent k venger l’outrage. Ils mirent le 
siège devant la ville d'ALhama, distante de huit milles seulement 
de Grenade. L’assaut réussit à souhait; mais cette victoire, qui 
menaçait Grenade elle-même, arma les Maures. A leur tour, ils 
reprirent l’offensive. Alhama fut sauvée par la valeur du duc de 
Médina. Après des alternatives de revers et de succès, Ferdinand 
attaqua la ville de Malaga. C'était au mois d'avril 1487. Thomas 
de Torquemada l’accompagnait. 11 lui prédit la victoire. Le 
20 août, Malaga était aux mains des chrétiens. L’entreprise allait 
si rapidement que, sans cesse aiguillonnés par Torquemada, les 
souverains d’Espagne résolurent d’en finir. Ils étaient favorisés, 
du reste, par la division qui régnait à Grenade. Deux rois s’y dis¬ 
putaient le trône, Albohacen et Boabdil. Jamais pareille occasion 
de succès n'avait été offerte par 1a Providence aux armées chré¬ 
tiennes. Ferdinand et Isabelle mirent le siège devant Grenade, le 
samedi 23 avril 1491. Il dura jusqu’au 1 er janvier 1492. Et ce fut 
un magnifique spectacle que cette lutte de tout un peuple décidé 
à chasser de son sol les envahisseurs qui l’opprimaient depuis des 
siècles. Grenade fut enlevée. Le 1 er janvier 1492, le roi Boabdil 
se rendit aux souverains d'Espagne. Le lendemain, Ferdinand et 
Isabelle entrèrent en grande pompe dans la ville conquise. L’ar¬ 
chevêque futur de Grenade, Ferdinand de Talavera, alors évêque 
d’Avila, monta sur la plus haute tour de l’Alhambra, et, tenant 
dans ses mains la croix, il la montra è toute l’armée comme un 
symbole de triomphe. Ferdinand le Catholique fléchit le genou 
et remercia Dieu d’avoir béni ses efforts. C’était, en effet, le 
triomphe définitif de la croix l . 

Parmi ceux* qui accompagnaient le roi, Thomas de Torque- 

1 Cf. Rainaldi, XI, p. 187. 

* Certes, d’autres personnages illustres curent leur |>art dans cet heureux événe¬ 
ment, et je n’ai nullement l'intention d'amoindrir leur influence qui s'exerça paral¬ 
lèlement à celle du Grand Inquisiteur. 
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mada, son confesseur et l’ardent instigateur de la Beconquista, 
put jouir à Taise de la victoire. Ses conseils et sa ténacité avaient 
puissamment contribué à rendre à l'Espagne chrétienne ses plus 
belles provinces. 

Thomas de Torquemada voulut lui aussi laisser à Grenade un 
souvenir vivant de ce triomphe, qui serait de plus une sauvegarde 
pour la foi. Il y fonda un couvent de Prêcheurs sous le vocable 
de la Sainte-Croix. Nul couvent peut-être n’eut des parrains plus 
illustres : ils s'appelaient Ferdinand le Catholique et Gonzalve de 
Cordoue. Dans une bulle qui accorde des indulgences à cette 
nouvelle maison destinée à abriter des Observants, Alexandre VI 
déclare formellement qu’elle est établie sous le patronage affec¬ 
tueux de ce prince et du grand capitaine 1 . 

La nouvelle de la prise de Grenade causa dans le monde chré¬ 
tien le plus vif enthousiasme. A Rome, elle fut annoncée au Pape 
Innocent VIH par un courrier spécial, qui arriva dans la nuit du 
31 janvier au i« r février. Pendant plusieurs jours, des fêtes reli¬ 
gieuses et civiles célébrèrent l’heureux événement. Innocent VIII 

1 « Alexander, etc. Universis Christi fidelibus présentes literas inspecturis sal.etc. 

- Etsi loca sub Sanctorum fundata vocabulis merito sint a Christi fidelibus vene- 
randa ilia tamen maiori veneratione et devotione convcnit honorari que sub invo- 
catione iniriiiee et salutifere Crucis fundata reperiuntur in qua Rcx Reguin salvator 
mundi Dominus Jésus Christus Dei Filius per suam redemplioncm mortnli carne 
prias per eum assumpta de humani generis ho»te triumphavit ut unde mois orta 
fuerat inde vita resurgeret. Cum itaque sicut accepimus Curissimus in Christo Filius 
noster Ferdinandus Rcx et Carissima in Christo Filia nostra Elisabeth Regina Ca- 
stellc et Legionis Illustres postquam Regnum Grenalensem de manibus Saracenorum 
ChrLsliani uorainis inimicorum manu forli et Dco omnipotenti adiuvantc eriperent 
quandam domum ordinis fratrum Predicatorum de observanlia nuncupatorum sub 
invocatione Soncte Crucis cum ecclesia Campanili et aliis officinispro usu et habita- 
tione perpetuis fratrum predicti ordinis in Civitate Granatensi rite construi et edifi- 
cari fecerunt Nos cupientes ut ecclesia prediete domus ad quam sicut etiam accepi 
mus Dilectus Filius Gundissalvus Fernande* eorundem Regis in Regno Sicilie 
Gap» tan eus generalis singularem gerit devotionis alTectum congruis honoribus fre- 
quentetur et in suis strucluris et edificiis manuteneantur augeanlur et conservenlur 
Hbrisque calicibus luminaribus paramentis aliisque ornamentis divino cultui ncces- 
sariis dccoretur et muniatur ac Christi fideles ad ecclesiam predictam eo libentius 
devotionis causa confluant et ad predictam manus promptius porrigant odiutrices 
quo ex ibidem dono cclestis gratie uberius conspexerint se rcfectos de Omnipotcn- 
tis Dei misericordia ac Beatorum Pétri et Pauli Apostolorum eius auctoritale confisi 
omnibus et singulis ulriusque sexus Christi fidelibus vere penitenlibus et confessis 
qui ecclesiam predictam in Invenlionis et Exaltationis eiusdem Sanctc Crucis ac 
Sancti Thomc Apostoli et Sancti Dominici festivitatum diebus a primis Vesperis 
Bique ad secuudas Vesperas festivitatum eorundem dévote visilaverinl et inibi pro 
premissis manus porrexerint adiutriccs decem annos et totidem quadragenas pro 
qudibet dictarum festivitatum de iniunctis sibi penitentiis misericorditer in Domino 
relaxamus presentibus perpetuis fuluris teraporibus valituris Volumus autem quod 
si alias visitantihus dictam ecclesiam et ad premissa manus porrigentibus adiutriccs 
rel alias ibidem pias elemosinas erogantibus seu alias aliqua Indulgentia imperpe- 
tuum vcl ad ccrtum tempus nondum elapsa duralura per nos concessa fuerit pré¬ 
sentes litcrc nullius sint roboris vel momenti. Datum Rome apud Sanctum Petrum 
Anno, etc. Millesimo Quadringentcsimo nonagesimo septimo Idus Julii Anno 
fjuinlo. » (Bull. Ord. ined., 1455-1503.) 
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se rendit en procession solennelle à Saiut-Jacques des Espagnols, 
sur la place Navone, et y célébra une messe d'action de grâces. 
On représenta, aux frais des ambassadeurs d'Espagne, la prise de 
Grenade, et à ceux du cardinal Riario, l’entrée triomphale de Fer¬ 
dinand et d'Isabelle. Le cardinal Borgia fit donner un combat de 
taureaux, le premier peut-être qu’aient vu les Romains 1 . 

Les Maures expulsés, il y avait encore en Espagne un ennemi 
national: le Juif. Contre les Juifs, Thomas de Torquemada était 
à peu près désarmé. Il ne pouvait, comme Inquisiteur, les pour¬ 
suivre, puisque les Juifs ne faisaient pas partie de l’Eglise. L’in¬ 
quisition ne s’exeryait que sur les chrétiens. Ceux qu’il pouvait 
atteindre, à ce titre, étaient les pseudo-convertis du judaïsme, les 
Afarani, comme on les appelait. Ceux-là, Thomas de Torquemada 
les avait empêchés, par des mesures d’extrême rigueur, de per¬ 
vertir la foi chrétienne. Ils n’osaient plus relever la tête. Pour en 
finir avec l'influence et les menées des Juifs proprement dits , 
pour libérer l'Espagne de l'usure effrénée qui la dépouillait à leur 
profit, il n’y avait qu’un moyen : l'expulsion du territoire. Mesure 
vexatoire et violente au premier chef, mais que Thomas de Tor¬ 
quemada, la jugeant nécessaire au salut national, n’hésita pas à 
réclamer. De Grenade même, en mars 1492, les souverains d’Es¬ 
pagne lancèrent l'édit qui obligeait les Juifs à quitter le territoire 
clans les quatre mois. Ils avaient toute facilité pour vendre leurs 
biens et emporter leurs valeurs. Ce n'était pas une spoliation. On 
ne prenait rien aux Juifs. Au mois d’avril suivant, Frère Thomas 
de Torquemada confirma l’exécution de ce décret en défendant à 
tous les chrétiens, passé ces quatre mois, d’avoir aucun rapport 
avec les Juifs ni de leur donner quoi que ce fût pour leur entretien. 
Beaucoup préférèrent recevoir le baptême. Le plus grand nombre 
quitta l’Espagne: plus de cent cinquante mille familles, croit-on. 
Les unes passèrent en Portugal, moyennant une taxe de huit écus 
d’or par tête; les autres se retirèrent en Afrique, en Italie, en 
Orient*. Au point de vue de la richesse matérielle, ce fut une 
perte pour l'Espagne, rapidement compensée, du reste, par la 
découverte de l’Amérique. L’œuvre de Torquemada était complète; 
il avait contribué à faire l’unité nationale de l'Espagne. Cette 
unité, il la voulait basée sur l’unité religieuse. Aujourd'hui, avec 
notre tempérament moral maladif, avec les compromis souvent 
malsains qui diminuent notre foi, nous avons peine à comprendre 
l'idée de ce grand homme. Il faudrait, pour en saisir et en appré¬ 
cier en toute justice la haute portée, ses convictions profondes de 


• Burchard, Di&rium, I, p. <44 et s. 

* Mariana, Hiatoria general de Espaha, II, p. 643. 
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loi et de patriotisme. Certes, la main de Torquemada fut rude, et 
je n'ignore pas que cette rudesse a soulevé contre lui d’impla¬ 
cables colères. Il toucha, du reste, aux fils d’Israël, et chacun sait 
ce qu'il en coûte aux individus et même aux peuples ; mais quelle 
que fût la rudesse de Torquemada, — et sans prétendre justifier 
en détail tous ses moyens d’action, — on peut affirmer sans 
crainte qu’il a été, au xv« siècle, un des plus grands patriotes de 
l’Espagne. 

Maître Torriani partageait les sentiments de défiance de Tor¬ 
quemada contre les Marani ou les Juifs convertis. Il n’en veut en 
aucune manière dans l’Ordre. Ses défenses à ce sujet sont abso¬ 
lues. Il écrit, le 29 avril 1488, au Vicaire Général des Observants 
qu’il interdit, sous peine d’excommunication, de recevoir un Juif 
converti dans l’Ordre. S’il s’en trouve n’ayant pas encore fait 
profession, on doit les renvoyér. Quant aux profès, aucun ne peut 
devenir Prieur, ni recevoir quelque dignité, à moins d’avoir le 
suffrage de toute la communauté 1 . 

Les ordres du Maître parurent exagérés aux Pères d’Espagne, 
qui le supplièrent d'en adoucir la rigueur. Torriani y consentit 
sous certaines conditions. Elles montrent combien il se défiait et 
combien il voulait que les Pères d’Espagne se défiassent des Juifs 
convertis. Il tolère leur présence, mais sa tolérance même est une 


1 n Vicario Generali cæterisquc præsidenlibus Convcntuum Rcformatorum his- 
paniæ præcipilur sub pæna exconimunicationis latæ scntenliæ quod de cœtero non 
recipiant aliquem Maranum ad Ordincm; et si aliquis de illis receptis, non esset 
processus expellatur ab Ordine, nec ullus illorum assumi possit ad aüquam dignita- 
tem et Prioratum, nisi ab omnibus fuerit elcctus. Datum Romœ 29. Aprilis 1488.» 
Reg. Joach. Turriani, I, fol. 5\) 

« Vicario Generali cæterisque Præsidenlibus et PatribusConvéntuum Rcformatorum 
hispaniœ scribitur modificando lileram de Maranis anlca datam : et conceditur quod 
possint recipi ad habitum et profcssionem, de asscnsu totius Capituli, et quod pro- 
fessi possunt assumi ad Prioratus et alias dignitatcs, modo a maiori et saniori parte 
fuerint electi : ita tamen quod confirmari non possint sine consilio et assensu trium 
vel quatuor Patrum qui non fuerint de genere illo. Datum Parisiis 15. Decembris 
1489. » (Ibid., I, fol. 7^.) 

• Fratcr Cyprianus de Sancta Cruce Conventus Sancti Pauli hispalensis potcst 
rccipere, non Maranos simpliciter ad Ordinem, sed liabentes afflnitatem cuni Mara¬ 
nis. In conlrarium, etc. Datum Romæ 20 . fcbruarii 1498. » [Ibid., IV, fol. 4.) 

• Frater Nicolaus Burgensis potesl faccre profcssionem quamvis habeat de longe 
afflnitatem cum Judæis, et præcipitür Vicario in virtute Spiritus Sancti quatenus 
visis præsentibus eum ad professionem solemniter recipiat, In conlrarium non ob- 
stantibus. Datum Romæ 18. Marlii 1498. » (Ibid., IV, fol. 4\) 

« Revocantur literæ quod nullus ex stirpe Iudæorum possit recipi ad Ordinem, et 
huiusmodi causa committitur fratri Didaco Madaleno Priori Conventus Vallis Oleti 
et Vicario Generali Provinciæ, et Diffinitoribus Capituli, ut ipsi videant etc. Nolens 
tamen quod aliquis habens patrcm, malrera, aut aviam Iudæos, aut vivos aut mor- 
fuos condemnatos de hæresi possint recipi, etc. Et dispensatur cum istis sic ad 
Ordinem receptis, ut sint habiles ad officia Ordinis. Et si quis Prior recepisset ali- 
quem absolvitur a pænis contentis in literis mcis, in quibus continebatur quod nul¬ 
lus reciperetur de stirpe Iudæorum. Datum Romæ 12. Decembris 1498. (Ibid., IV, 

fol. 6.) 
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preuve évidente qu’il préférait n’en recevoir aucun 1 * . L’entrée des 
M&rani chez les Observants était, pour lui, une menace de ruine. 

Les Frères Prêcheurs prenaient alors en Espagne la situation 
prépondérante qu’ils garderont longtemps. Elle fut le fruit des 
deux principes de vie qui. dans l’Ordre de Saint-Dominique, dès 
sa fondation et toujours depuis, lui assurèrent la prospérité inté¬ 
rieure et l'influence au dehors : l’observ ance et l’étude. L’obser¬ 
vance était en pleine ferveur, en plein épanouissement. Tant dans 
la Castille qu’en Aragon, les couvents réformés se multipliaient. 
Outre le couvent de Sainte-Croix, de Grenade, Thomas de Tor- 
quemada fonda celui d’Avila. C'est là qu’il mourut, le 16 sep- 
rembre 1498. Les Frères lui firent de magnifiques funérailles. 

Mais pendant que ce grand homme s’employait à fonder l’unité 
de la nation espagnole, un autre Frère Prêcheur, devenu évêque, 
Frère Alphonse de Burgos, soucieux de fortifier les études de 
l’Ordre, établissait au couvent de Saint-Paul, de Valladolid, le 
célèbre collège de Saint-Grégoire. Il en jeta les fondements en 
1488; huit ans après, en 1496, le collège était ouvert. Il y avait 
déjà, dans la province d’Espagne, un couvent d’Etudes générales à 
Salamanque * ; avec celui de Saint-Grégoire, les Prêcheurs eurent 
deux foyers de doctrine, d’où sortirent les hommes les plus émi¬ 
nents. Toute l'école théologique dominicaine dn xv e siècle, dont 
nous aurons à admirer l’incomparable grandeur, vient de ces deux 
maisons. Elles avaient pour but principal de défendre et de pro¬ 
pager la doctrine de saint Thomas. 

A Saint-Grégoire, le premier Maître et régent fut Frère André 
de Burgos. Dès l’ouverture des cours, dix-huit étudiants jurèrent 
d’observer les statuts du nouveau collège. Alphonse de Burgos 
l’avait mis sous la protection du Saint-Siège. Tout en dispensant 
les étudiants d’une partie des pratiques d’observance qui auraient 
pu nuire à leurs travaux, il avait enrichi de revenus le couvent 
lui-même, afin que les autres religieux y suivissent à la lettre 
les constitutions de l’Ordre. Tout fut sanctionné par une bulle 
du Pape Innocent VIII, datée de Borne le 9 septembre 1488 3 . 
Après la mort d’Alphonse de Burgos, le collège de Saint-Grégoire 
passa sous la protection royale 4 . 

La doctrine de saint Thomas allait donc trouver en Espagne 
d’illustres commentateurs. Or, par une coïncidence providentielle, 
au moment où cette doctrine s’affirmait dans les couvents d’Es¬ 
pagne, un homme se présentait dont elle devait favoriser les 


1 Cf. note, p. 29. 

* Cf. Bottoni, Storia di S. Domenico, III, p. 193 et s. 

3 Bail. Ord., IV, p. 38. B. Inter curas. 

* Bottoni, op. cit., p. 495. 
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hardis projets. Christophe Colomb cherchait à persuader à Ferdi¬ 
nand et Isabelle de lui fournir les moyens nécessaires pour 
marcher à la découverte d’un monde nouveau. D’après ses calculs, 
basés sur la sphéricité de la terre, Christophe Colomb prétendait 
qu’au delà des mers se trouvaient d’autres continents. Qu’on lui 
donnât quelques galères et de l’argent, et il partait à leur 
recherche. Les premiers pourparlers furent pénibles. On traita ce 
pauvre Génois d’aventurier et de visionnaire. Cependant l’idée 
avait frappé les souverains. Tombée dans les écoles, elle faisait 
fermenter les esprits. Nuis n'étaient plus disposés à la soutenir, 
avec toutes ses conséquences, que les disciples de saint Thomas. 
Suivant et développant l'enseignement d’Aristote, Albert le Grand 
et Thomas d’Aquin donnent, en effet, les preuves de la sphéricité 
terrestre. Si on veut en connaître la portée, qu'on lise la belle 
étude du T. R. Père Mandonnet sur Les Dominicains et ta décou¬ 
verte de VAmérique' . L’éminent professeur, dont nous suivrons 
pas à pas les conclusions, les expose avec la clarté et la précision 
qui lui sont habituelles. 

Nous avons déjà vu que Maître Léonard Dati, un Florentin, 
composa un traité sur la S fera *. Le fond de son enseignement 
conserve la doctrine traditionnelle d’Aristote et de saint Thomas 8 . 
Ainsi, les idées de Christophe Colomb étaient courantes dans 
l’Ordre de Saint-Dominique. Il pouvait être sûr d’y rencontrer des 
amis. Celui qui devait donner son nom au nouveau monde, 
Americo Yespucci, n’avait-il pas étudié à Florence, sous la 
direction de son oncle, Frère Georges Antoine Vespucci, religieux 
au couvent de Saint-Marc? Lui-même le rappelle à René, le futur 
roi de Jérusalem et de Sicile, son compagnon d’étude: Record a- 
bitur quod olim mutuam habuerimus amicitiam tempore juven- 
tutis nostræ cum grammaticæ rudimenta imbibentes, su b probat a 
vita et doctrina venerabilis et religiosi fratris de S. Marco fratris 
Georgii Ânthonii Vespucci avunculi mei pariter militaremus 4 ... 

Christophe Colomb eut-il des relations avec quelques Prêcheurs 
dès son arrivée en Espagne? Il est difficile de l'affirmer. En tous 
cas, lorsque, pendant l’hiver de 1486 à 1487, les souverains d’Es¬ 
pagne se trouvaient à Salamanque, il se rendit à la Cour et trouva 
chez les Prêcheurs, au couvent de Saint-Etienne, l’accueil le plus 
réconfortant. Dans cette maison où les études étaient florissantes, 
la première chaire de théologie était tenue par un Maître éminent 
qui s’appelait Frère Diego de Déta. Né à Toro, en 1444 , de noble 

1 H. P. Mandonnet, Les Dominicains et la découverte de l’Amérique. Paris, 1803. 
» Cf. t. IV, p. 98 et s*. 

* R. P. Mandonnet, op. cit., p. 88 et ». 

* IJ. P. Mandonnet, ibid., p. 88, note 1. 
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famille, Frère Diego avait pris dans sa jeunesse l’habit de Saint- 
Dominique. Il avait fait ses études à Salamanque 1 . Ses talents 
supérieurs allaient le désigner aux souverains d’Espagne pour lui 
confier l’éducation de leur fils, l'Infant don Juan. Il n’était ques¬ 
tion, au couvent de Saint-Etienne, que des projets de Christophe 
Colomb. Comme ils entraient pleinement dans l’enseignement de 
l’École dominicaine, Frère Diego de Déza lui offrit dès la première 
heure une main amie. Christophe Colomb l’affirme lui-même dans 
les termes les plus décisifs. Écrivant plus tard à son fils, au retour 
de son quatrième voyage, alors que Diego de Déza était devenu 
évêque de Palencia, il lui dit : « Depuis que je suis venu en Cas¬ 
tille, le seigneur évêque de Palencia ni’a toujours favorisé et a 
toujours désiré mon honneur 5 . » Ainsi donc, c’est bien net : dès 
les premiers jours de l'entrée de Christophe Colomb en Castille, 
il a eu un ami, un protecteur qui ne l’a jamais abandonné, et cet 
ami, ce protecteur, c’est Frère Diego de Déza. 

A Salamanque, Colomb fut reçu et logé au couvent de Saint- 
Étienne. Il eut donc tout le loisir de converser longuement et 
familièrement avec Diego de Déza. Nous avons, du reste, un récit 
détaillé de ce qui se passa à la diète de Salamanque. 

Le projet de Colomb avait séduit les souverains, surtout Ferdi¬ 
nand; mais, avant de lancer l’aventure, il fallait s’assurer tout au 
moins d'une probabilité sérieuse de succès. L’affaire était d’autant 
plus discutable que, en Espagne, une grande partie des savants 
suivaient la doctrine de saint Augustin et de Lactance, qui niaient 
l’existence des antipodes et fondaient leur négation sur les textes 
de la sainte Écriture. D’autre part, la guerre entreprise contre les 
Maures ne permettait pas aux souverains de s’engager à la légère 
dans une entreprise si hasardeuse, qui exigeait des dépenses consi¬ 
dérables. On décida donc que la question serait étudiée sous toutes 
ses faces par les docteurs les plus renommés. Voici le témoignage 
même d’Antonio de Remesal,— un Dominicain,— dans son His¬ 
toire de la province dominicaine de Saint-Vincent de Chiapa et 
Guatemala : « Quand Dieu eut mis au cœur de Christophe Colomb 
le dessein de passer en cette partie du monde demeurée jusqu’alors 
inconnue, il ne trouva pas d’accueil auprès de certains rois, et il 
fut traité d'homme chimérique et de peu de jugement. Pour gagner 
à son projet les Rois de Castille, Ferdinand et Isabelle, il vint à 
Salamanque, dans le but de présenter ses raisons aux maîtres en 
astrologie et cosmographie qui enseignaient ces matières à l’uni- 

1 Cf. Echard, II, p. 51. 

* « El Sr. Obispo de Palencia, siempre desde que yo vine a Castilla, me ha favo- 
recido y deseado mi honra. » (M. Fernandez de Navarrete, Collecciôn de lot viajes..., 
I, p. 133i (Madrid, 1825), cité par le R. P. Mandonnel, op. cit., p. 103.) 
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versité. U commença par leur proposer ses théories et ses argu¬ 
ments, mais il ne trouva d'attention et d’accueil que parmi les 
religieux de Saint-Etienne. La raison en était qu’alors on ensei¬ 
gnait dans ce couvent, non seulement les arts et la théologie, mais 
encore toutes les autres matières que l’on professe dans les écoles. 
C’était au couvent que se tenaient les réunions des astrologues et 
des mathématiciens. Colomb proposait ses conclusions et les défen¬ 
dait. Grâce aux concours des religieux, il gagna à son opinion les 
premiers savants de l'école. Entre tous, ce fut Frère Diego de 
Déza, professeur dè la chaire de prime et maître du prince don 
Juan, qui se chargea de l’accréditer et de le favoriser auprès des 
Rois Catholiques. Tout le temps que Colomb demeura à Sala¬ 
manque, le couvent de Saint-Etienne lui donna le couvert et le 
gîte, et fit les frais de ses voyages. Maître Diego de Déza agissait 
de même à la cour. Aussi, à cause des largesses de ce dernier et 
des démarches qu’il fit auprès des Rois pour qu’ils prêtassent foi 
à Colomb et lui vinssent en aide, on le regarda comme l’instru¬ 
ment de la découverte des Indes. L’évêque de Chiapa, don Bar¬ 
thélemy de Las Casas, raconte cela au long dans son Histoire 
générale des Indes (livre I er , au milieu du chapitre xxix) 1 . » 

Comme on l’a vu, les conférences se tinrent au couvent des Prê¬ 
cheurs de Saint-Étienne. Elles furent désastreuses pour Christophe 
Colomb. Malgré les efforts de Diego de Déza et des autres Maîtres 
dominicains, les partisans de la doctrine conti^ire aux antipodes 
eurent plein succès. Les souverains d’Espagne refusèrent de com¬ 
mencer l’entreprise. 

Christophe Colomb aurait dû se retirer, puisque, rebuté dans 
toutes ses espérances, il n’avait plus, semble-t-il, rien à attendre de 
la Cour de Castille. Il resta. Et s’il resta, c’est que son ami Diego 
de Déza sut intéresser en sa faveur les souverains d’Espagne. 
Devenu précepteur de l’Infant don Juan, Déza conquit une 
influence plus intime qui servit admirablement son affectueux 
dévouement pour ce grand homme. Il obtint que la cassette royale 
s’ouvrît pour subvenir à ses nécessités. Et, chose curieuse! c’est 
une main dominicaine qui signa le payement de ces largesses. 

A cette époque, Frère Alphonse de Burgos, le fondateur du 
collège de Saint-Grégoire à Valladolid, était Grand Aumônier et 
président du Conseil de Castille. Il avait à s’occuper des fonds 
que les souverains distribuaient. « Quand Leurs Altesses sont pré- 

1 Historié de la provincis de San Vicente de Chiapa y Guatemala, de la orden 
de San Domingo. Madrid, 1619, col. 52, 53. Cité et traduit par le R. P. Mandonnet, 
Les Dominicain* et la découverie de VAmérique, p. 106 et ». « Le renvoi de Reme- 
m1 A YHiaioire de Las Caaas est relatif A la protection de Déza, mais non à la tenue 
de la jante A Salamanque, ignorée de cet historien. » (Ibid., p. 109.) 

V. — 3 



34 


JOACHIM TORRIANI 


sentes, l'ordre émane d’elles, et la cédule ou billet présenté au 
trésor est de l’évêque. En l’absence des Rois, l’évêque de Palen- 
cia, président du Conseil, donne l’ordre, et un autre membre rédige 
ou du moins souscrit la cédule. 

C’est ainsi que, le 5 mai 1487, le trésorier paye, par ordre 
de l’évêque de Palencia, « 3 000 maravédis à Christophe Colomb, 
étranger qui travaille à certaines choses pour le service de Leurs 
Altesses. 

« Le 27 août de la même année, versement de 4000 maravédis, 
par ordre de Leurs Altesses et par cédule de l’évêque. 

« Le 3 juillet, Colomb touche 3000 maravédis pour frais de 
déplacement. 

« Le 15 octobre, par ordre de Leurs Altesses et cédule de 
l’évêque, encore 4 000 maravédis'. 

« Ainsi donc, dès la venue de Colomb en Espagne, conclut le 
T. R. P. Mandonnet, deux mains dominicaines se tendent vers la 
sienne : celle de Diego de Déza et celle d’Alonzo de Burgos ; mais 
ces deux mains sont mues par un seul cœur, celui de Déza, le 
protecteur constant de Colomb 5 ... » La lutte fut longue et vive 
dans le Conseil royal, où les influences contraires se faisaient sen¬ 
tir, lutte d’Ecole avant tout, toujours la plus tenace. Déza cepen¬ 
dant ne désespéra point. Il parvint, avec l’appui d’autres amis de 
Colomb, à faire discuter de nouveau la question. Les conférences 
eurent lieu à Grenade, non pas dans les derniers mois de 1491, 
comme le dit Harrisse 3 , puisque cette ville ne tomba aux mains 
des chrétiens que le i or janvier 1492, mais dans les mois qui sui¬ 
virent sa prise de possession. Colomb avait trouvé un nouveau 
défenseur, le Père Antonio de Marchessa, des Frères Mineurs, 
gardien du couvent de la Rabida 4 . Ce religieux intervint de sa 
personne auprès de la reine Isabelle en faveur de Colomb. Mais, à 
Grenade comme à Salamanque, les évêques, en grande majorité, se 


1 «En dicho dia (5 de Mayo de 1487) di à Cristôbal Colomo, cxtrangero, 1res mil 
Maravédis, que esté aqui facicndo algunas cosas complidcras al servicio de Sus 
Altczas, por cédula de Alonzo de Quintanilla, con mandamienlo del Obispo (de 
Palencia). 

« En 27 de dicho mes (Ajjoslo de 1487) dl â Cristôbal Colomo quatro mil Maravc- 
dis para ir al Real por mandado de Sus Altezas, por cédula del Obispo. 

« Son sietc mil Maravédis con très mil que se le mandaron dar para ayuda de su 
costa per olra partida de 3 de Julio. 

« En dicho dia (15 de Octubrc de 1487) di A Cristôbal Colomo cuatro mil Marave- 
dis que Sus AILczas le mandaron dar para ayuda à su corta por cédula del Obispo. *• 
(Navarretc, Collecciôn, t. II, p. 4.) 

Cité par le R. P. Mandonnet, Le* Dominicains et U découverte de l’Amérique, 
p. 124. 

* Ibid. 

* Harrisse, Christophe Colomb , I, p. 363. 

* Ibid., p. 357. 
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décidèrent contre l'existence des antipodes. Ils croyaient même 
cette doctrine hérétique, parce qu’elle allait contre l’autorité de 
saint Augustin, de Lactance et de Nicolas de Lyre. Un jeune 
homme qui était présent, Geraldini, et qui se tenait derrière le 
cardinal Diego de Mendoza, objecta timidement : « Saint Augus¬ 
tin et Lactance peuvent être de très grands théologiens et d’assez 
mauvais cosmographes 1 ! » 

Le conseil se décida, quand même, contre Christophe Colomb. 
Cette fois, la défaite était oomplète. Las Casas écrit dans son His¬ 
toire des Indes : « Colomb tomba dans un complet abandon; les 
Rois lui signifièrent qu’il n’avait plus qu’à se retirer... Après avoir 
reçu de la reine l’ordre de partir, il prit congé de ce qu’il comp¬ 
tait d’amis et se mit en route pour Cordoue, dans le dessein bien 
arrêté de passer de là en France pour y soumettre ses projets*. » 

« Or, à cette heure, quelqu’un arrêta l’inventeur attristé, mais 
non découragé. Celui-là ne découvrit pas les Indes, mais il les 
attacha assurément au royaume d'Espagne. Cet homme, ce fut 
Diego de Déza. Nous en avons pour garant non des chroni¬ 
queurs suspects, mais Christophe Colomb lui-même *... Le 21 dé¬ 
cembre 1504, Colomb écrit à son fils et successeur don Diego, 
pour qu’il s'informe si la reine Isabelle a fait mention de lui dans 
son testament. Pour cela il exhorte Diego à presser Déza, alors 
évêque de Palencia*, de s’en occuper, et il ajoute ces mémorables 
paroles : « C’est lui qui a été cause que Leurs Altesses possé- 
o dassent les Indes et que je sois demeuré en Castille alors que 
« j’étais déjà en route pour passer à l’étranger 5 . » 

Il n’v a donc aucun doute sur l'influence directe et décisive de 
Diego de Déza sur le fait de la découverte de l’Amérique. C’est 
lui qui a soutenu Christophe Colomb, qui l’a retenu en Espagne, 
qui a forcé, pour ainsi dire, Ferdinand et Isabelle à lui donner les 
moyens de leur conquérir les Indes 6 . 

Ces événements considérables se passèrent tous sous le magis¬ 
tère de Joachim Torriani. On ne pouvait les passer sous silence ; 
car, outre la part prépondérante de l’Ordre dans leur accomplisse- 

1 R. P. Mandonnet, op. cil., p. 137. 

1 Barl. Las Casas, Historia de las Indias, I, p. 213. 

* R. P. Mandonnet, op. cit., p. 149. 

; Diego de Déza fut nommé évêque de Zamora le 14 avril 1494 (Bull. Ord., IV, 
p. 197. B. Gratiee divinse)', évêque de Salamanque, 1497 ( ihid p. 205); évêque de Jaen, 
1498 circiter ( ibid .); évêque de Palencia, en 1500 (ihid., p. 209); de Séville en 1504, 
de Tolède en 1523, où il mourut le 9 juin, âgé de quatre-vingts ans. 

Cf. Fontana, Sacrum Theatrum Dominicanam, et Cavalier!, Galleria de’ Summi Pon- 
lifici, Patriarchi, Arcivescovi e Vescovi delV ordine de* Predicatori. Bénévent, 1696 
— Gams, Sériés episcoporum Ecclesiæ catholicæ quotquot innotuerunt a bealo Petn 
\postolo. Ratisbonne, 1873. 

* R. P. Mandonnet, op. cit., p. 151, citant Navarrele, Collecciôn, I, p. 346. 

* Cf. Sébastien de Olmedo, Cliron., fol. 86». 
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ment, ils ouvrent la porte à l'histoire dominicaine dans les Indes, 
dont nous aurons plus tard à raconter les grandeurs. 

A côté de l’Espagne, les Portugais, hardis navigateurs, avaient 
pénétré dans les déserts de l’Afrique. Dès l’année 1415, don Juan I er , 
roi de Portugal, surnommé le Père de la Patrie, s’était emparé de 
Ceuta. Il avait avec lui son fils, l’Infant don Henriquez, qui se lit 
le Croisé de l’Afrique occidentale. Sans doute le désir d’accroître 
les possessions de sa patrie entrait pour beaucoup dans ses projets 
de conquête; mais il y avait en plus le dessein d’étendre la foi du 
Christ. Il avait été élevé sous les yeux de Frère Vincent de Lis¬ 
bonne *, le premier introducteur de l’observance en Portugal. 
C’est pour ce saint religieux, et dans le but de favoriser la réforme, 
que don Juan I er avait fondé le couvent de Benfique. Confesseur du 
roi, son prédicateur ordinaire, Vincent de Lisbonne faisait partie 
du Conseil royal. Sous sa direction et avec l’appui du pouvoir, 
l’observance s’était développée. Elle avait préparé à don Henri¬ 
quez les ouvriers évangéliques sur lesquels il pouvait compter 
pour sa croisade africaine. Intrépides comme le (ils de leur souve¬ 
rain, les Prêcheurs l’accompagnèrent dans ses audacieuses croi¬ 
sières. A Ceuta, aux îles de Madère et aux îles Canaries, ils 
fondent des couvents. Partout où le drapeau portugais flotte, sous 
la direction d’Henriquez, les Prêcheurs s’installent et annoncent la 
foi chrétienne. 

Ces conquêtes temporelles et spirituelles eurent lieu la plupart 
sous le règne d’Alphonse V, de 1438 à 1481. Alphonse passa lui- 
même en Afrique, où ses armes furent tellement victorieuses qu’on 
l’appela l’Africain. Au milieu de ces expéditions guerrières se 
détache une douce et gracieuse figure, que l’on est heureux de 
voir penchée sur toutes les détresses qu’elles entraînaient avec 
elles. La princesse Jeanne de Portugal, alors dans tout l’éclat de 
sa jeunesse, vivait à la Cour d’Alphonse V, son père, dans la pra¬ 
tique des vertus chrétiennes la plus parfaite. Humble et pénitente, 
elle dissimulait sous ses riches parures les instruments de son aus¬ 
térité. Affable et compatissante, elle s’intéressait à toutes les 
misères humaines. Le jour même où Alphonse V rentra à Lis¬ 
bonne, après la prise de Tanger, acclamé par tout son peuple, 
Jeanne, somptueusement parée pour lui faire honneur, vint à sa 
rencontre. Mais, après les félicitations les plus filiales, elle lui 
déclara sa ferme résolution de se consacrer à Dieu. Rien ne put la 
retenir. Tout ce que l’on obtint, après bien des résistances et des 
larmes, c’est qu’elle renonçât à faire profession. Chez les Prêche- 


1 Echard, I, p. 748. — Lopez, Délia Storin di S. Domenico, III, lib. I, c. lix. 
Trad. italienne. 
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resses d’Avéiro Jeanne acheva son sacrifice. Elle mourut le 
12 mai 1490, âgée de trente-huit ans. L’Église l'a placée sur les 
autels. 

Don Henriquez était mort bien auparavant, en 1463; mais sa 
mort n’avait pas arrêté les conquêtes portugaises. Doublant le 
Cap-Vert, ils descendirent sur les côtes de Guinée. Les royaumes 
de Bénin et de Congo s’ouvrirent à leur influence. Dès 1486, des 
Prêcheurs tentèrent l’évangélisation des nègres. Ils accompa¬ 
gnèrent une ambassade du roi don Juan II au roi de Bénin. Elle 
fut reçue avec magnificence, et les missionnaires avec courtoisie; 
mais le roi refusa leurs services*. L’année suivante, les Frères 
pénétrèrent dans le royaume des Wolofs, où l’accueil ne fut pas 
plus engageant. Mais le roi, ayant été détrôné par son frère , se 
réfugia en Portugal. Plus intéressé que convaincu, il se fit ins¬ 
truire des vérités de la foi et reçut le baptême des mains de 
l'évêque de Ceuta, qui était un Dominicain. Don Juan II fut par¬ 
rain. Il l’aida même à recouvrer ses États, et lui donna, pour l’éclai¬ 
rer et le soutenir dans la foi, le Père Alvarez. Une colonie de 
Prêcheurs l’accompagna. Une fois en possession de son royaume, 
ce prince nègre retourna à ses fétiches. Ce ne fut qu’en 1491 que 
la mission dominicaine s’établit sérieusement sur les côtes de 
Guinée *. 

Quelques années après, sous le règne de don Manuel 1er l e For¬ 
tuné, Vasco de Gama franchissait le cap des Tempêtes et abordait 
sain et sauf sur les côtes de Malabar (1497). Les Indes portu¬ 
gaises allaient ouvrir aux Prêcheurs un champ immense d’évangé¬ 
lisation. Nous raconterons plus tard, s’il plaît à Dieu, leurs labeurs 
et leurs succès. 

Rarement Maître Général vit se dérouler sous ses yeux des évé¬ 
nements aussi importants. En regardant du côté de l’Espagne et 
du Portugal, Joachim Torriani pouvait être fier de ses fils. Us 
occupaient la place d’honneur. 


1 Pour tous ces faits, cf. Louis de Sousa, Iiistoria de S. Domenicoa, II, p. 64 et s. 
— Relation du voyage du Père Gonzalez adressée au R m « Père Antonin Cloche 
en 1688, dans l'Année dominicaine, 14 septembre, p. 553. Ancienne édition. 

* Cf. P. André-Marie, Missions dominicaines dans l’Extrême-Orient, I, p. 56 et s. 
Paris, 1863. 
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MAITRE TORRIANI ET SAVONAROLE 


Le titre même de ce chapitre délimite, de façon précise, le sens 
de l’étude qui va suivre. Il ne peut s’agir, en aucune manière, de 
résoudre la question toujours passionnante de Savonarole. Ce ne 
sont pas quelques pages qui peuvent réaliser ce que d’innom¬ 
brables historiens n’ont pas abouti à faire de façon complètement 
satisfaisante et définitive 1 . Mon but est simplement d’éclaircir et 
de raconter les relations de Maître Torriani et de Savonarole, sans 
préjugé quelconque. 

Le 2t septembre 1452, Jérôme Savonarole naquit à Ferrare. 
Il était d’une famille de médecins, installée à Ferrare dès les 
premières années du xv # siècle; elle y fut attirée, de Padoue, par le 
marquis d’Este, Nicolas III, qui s’intéressait vivement à toutes les 
sciences. Or Michel Savonarole, le grand-père de Jérôme, passait 
pour un savant distingué. Il enseigna la médecine avec éclat à 
Ferrare, et reçut de la cour les plus grands honneurs. Son fils, 
Nieolas, ne le valut point. Marié à une Buonaccorsi de Mantoue, 
il en eut sept enfants, dont le troisième fut Jérôme. Son enfance 
s’écoula sous la direction de son grand-père, qui ne mourut qu’en 
1462. Jérôme avait alors dix ans. Mais, pendant ces quelques 
années, Michel Savonarole avait réussi à inculquer à son petit-fils 
son amour de la science. Il ne fit que croître avec le jeune adoles¬ 
cent. Jérôme n’avait rien de la grâce enfantine qui charme les 
cœurs. Sérieux, fuyant le bruit, il préférait la solitude avec ses 
longues et graves réflexions. Les livres qu’il étudia ne firent que 
développe r cette aversion pour les futiles distractions du monde. 
Aristote et saint Thomas, ses auteurs préférés, l’entraînèrent à leur 
suite, loin de toute vanité. Savait-il seulement ce qui se passait à 

i Un travail se prépare en ce moment, tout à la fois historique et doctrinal, qui 

donnera de fortes et nouvelles lumières sur celte question. Je les souhaite 

décisives. 
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Ferrare? Une fois, pas plus, il entra dans le palais des ducs, et ce 
qu’il y vit ne l’incita pas à y retourner. 

Ferrare, cette ville morte ensevelie dans ses brumes éternelles, 
était alors une brillante capitale qui comptait cent mille habitants. 
L’herbe n'y croissait pas dans les rues comme aujourd’hui, et ses 
palais n’avaient pas l’aspect lugubre que l’abandon leur a donné. 
Le duc Borso, qui avait pris les rênes du gouvernement en 1450, 
étalait le luxe le plus fastueux. Ses fêtes sans cesse renouvelées 
étaient célèbres dans toute l’Italie. Fêtes païennes, où les ban¬ 
quets, les danses et la musique alternaient et duraient des semaines 
entières. Ami des arts et des lettres, Borso aimait à s'entourer des 
savants les plus illustres, et sa bibliothèque s’enrichissait de pré¬ 
cieux manuscrits. C’était le faste obligatoire de l’époque. Encore 
enfant, Jérôme put admirer les splendeurs inouïes qui entourèrent, 
en 1460, le cortège pontifical de Pie II, de passage à Ferrare 
après le Concile de Mantoue. Borso vint au-devant du Pape sur 
un magnifique vaisseau, escorté de milliers de barques pavoisées 
et fleuries. La plage entière était parsemée de fleurs. Des multi¬ 
tudes de jeunes gens, vêtus de blanc, des guirlandes de fleurs à 
la main, s’échelonnaient à l’infini. A l’endroit où Pie II devait 
débarquer, les statues des dieux païens faisaient la haie î 

L’impression de ce paganisme effréné fut profonde sur l’esprit 
de Jérôme. Tout son esprit chrétien se révoltait devant cet éta¬ 
lage monstrueux de la sensualité antique. Il se forma dès lors, 
en cette âme pétrie de foi, un sentiment raisonné, convaincu, 
d’aversion intime contre la renaissance païenne. C’est de ces vives 
impressions de jeunesse qu’il faut dater le caractère de Savôna- 
role. Il a jeté son premier cri d’angoisse dans les Canzoni De ruina 
mundi, qu’il composa en 1472. Il avait alors vingt ans. Trois ans 
après, fuyant ces horreurs mondaines, il prenait l'habit de Saint- 
Dominique, au couvent de Bologne. C’était au mois d’avril 1475. 

Savonarole se présentait h Bologne pour faire partie de la Con¬ 
grégation lombarde. L’Ordre était gouverné par Maître Léonard 
de Pérouse, et la Congrégation par Frère Nicolas de Vigevano. Les 
Lombards, en pleine ferveur, pratiquaient l'observance avec géné¬ 
rosité. Ce fut sans nul doute la réputation d’austérité qu’ils s’étaient 
acquise qui attira chez eux le jeune Ferrarais. Il s'y forma à la vie 
pénitente, qu’il aimait, et conquit rapidement la science la plus 
profonde. Il était doué, du reste, d’une intelligence pénétrante, 
subtile même, qui lui sera plus tard d’un grand secours pour le 
diriger selon les règles du droit dans les situations les plus épi¬ 
neuses, et lui faire éviter les irréparables fautes. 

Frère Pacifique Burlamacchi nous a laissé un portrait physique 
et moral de Savonarole. Il est la sincérité même. Il dit ce qu’il a 
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vu ou cru bien voir; car lorsqu’il s’agit d’un être que l’on aime 
comme un ami et que l’on vénère comme un père, le cœur voit plus 
que les yeux. C’était le cas de Burlamacchi, disciple et ami de 
Savonarole. 

Au physique, écrit-il, Savonarole était plutôt d'apparence ché¬ 
tive. Petit de taille, il avait le teint blanc, légèrement coloré, un 
front vaste et élevé, creusé par les rides. Ses yeux, de couleur 
bleue, jetaient des flammes sous les épais sourcils qui les ombra¬ 
geaient. Le nez était fort, recourbé, ce nez aquilin qui donne à la 
physionomie de Savonarole son trait distinctif. Il dominait des 
lèvres un peu charnues, celle de dessous surtout. Toute sa 
silhouette avait une certaine élégance qu’agrémentaient des mains 
très fines, transparentes. Mais son attitude était grave, ses manières 
courtoises, et une nuance d’humble modestie enveloppait sa per¬ 
sonne 1 . 

Tel est, au physique, l’homme qui va révolutionner Florence. 

Le caractère moral de Savonarole apparut à Burlamacchi 
comme celui d’un saint ou à peu près. Il loue la pureté de ses 
mœurs. Il cite même le témoignage du Bienheureux Sébastien 
Maggi, qui, l’ayant confessé plus de cent fois, puiqu’il faisait par¬ 
tie de la Congrégation lombarde, ne lui trouva jamais un péché 
mortel*. On peut se demander quand Sébastien Maggi a fait cette 
déclaration si solennelle, qui, d’ordinaire, ne peut se faire qu’après 
la mort du pénitent. Or Sébastien Maggi mourut en 1496, près 
de deux ans avant Savonarole. 

Frère Burlamacchi déclare que Savonarole avait l’obéissance 
facile et prompte. Il demandait l’avis non seulement de ses supé¬ 
rieurs, mais même des simples religieux. C’est le témoignage que 
beaucoup de ses confrères lombards tenaient à lui rendre. Son 
amour pour la pauvreté était presque passionné. Il portait toujours 
des vêtements de laine grossière, usés, raccommodés ; ses chaus¬ 
sures étaient longues, la pointe recourbée. Il usait, pour lit, de 
planches jointes ensemble, avec dessus une paillasse et un drap 
de laine. Cette passion pour la pauvreté, Savonarole la mettra en 
pratique dans la future Congrégation de Saint-Marc, de même que 
l’austérité dans la nourriture et le culte sévère du silence. Rude à 
lui-même, il le fut pour ses disciples. Il se présentait et il présen¬ 
tera ses fils comme une protestation vivante contre le luxe et la 
sensualité qui déshonoraient l’Église. Il opposait au paganisme 
renaissant une vision de l’esprit évangélique*. 

Savonarole eut-il au même degré la souveraine directrice de 

i Burlamacchi, Vita del P. F. Girolamo Savonarola, p. 3. Lucques, 1764. 

* Ibid., op. cit., p. U. 

» Ibid., p. 10. 
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toutes les vertus, la prudence? D’ordinaire, cette vertu de pru¬ 
dence est celle qui manque le plus aux hommes de réaction. Et 
cela se conçoit. La haine d'un mal irritant longuement subi se fait 
fatalement violente et porte h l'extrême opposé, qui n’est pas tou¬ 
jours le bien simple, parfait. On en passe les limites, en vertu 
même de la force acquise de réaction. C’est le manque de pru¬ 
dence. Et ce manque de prudence peut s’allier, sans difficulté, avec 
une vie très sainte, toute de charité, toute de dévouement. Il peut 
même s’allier avec les dons surnaturels les plus extraordinaires, 
comme la prophétie et le miracle, parce que Dieu regarde avant 
tout la charité. Nous avons vu déjà un saint homme, Frère Ventu- 
rino de Bergame, qui eut des extases publiques, qui opéra des 
miracles et cependant fit des actes que la prudence ne régla point. 

Ces pensées sont à retenir, au seuil de la vie active de Savona- 
role, car elles peuvent donner l’explication de nombreux points 
controversés de sa conduite et mettre dans ses œuvres l’unité qui 
semble parfois leur faire défaut. Encore faut-il ajouter immédiate¬ 
ment, pour remplir toute justice, que la situation inextricable où 
Savonarole s’est trouvé diminue et excuse les imprudences qu’il a 
pu commettre. 

Savonarole demeura aux Etudes générales de Bologne pendant 
sept ans. Il y enseigna même la philosophie. En 1482, le Bienheu¬ 
reux Sébastien Maggi, Vicaire de la Congrégation lombarde 1 , 
assigna Savonarole au couvent de Saint-Marc à Florence. Il y 
prêcha quelquefois, mais sans succès. A peine put-il réunir autour 
de sa chaire une vingtaine d’auditeurs, tandis qu’un Frère Mineur, 
Mariano de Genazzano, attirait à lui la foule. Savonarole n’avait 
pas encore pris conscience de sa force oratoire ni trouvé sa manière. 
Ce n’est qu’en 4484, à San Geminiano, où il prêcha le Carême, 
qu’il donna libre cours à Sa fougue impétueuse. Pour la première 
fois, devant son auditoire épouvanté, il déclara que l’Église serait 
châtiée, puis renouvelée à bref délai. Ces mêmes idées, Savona¬ 
role les exprima avec une conviction de plus en plus profonde et 
un accent de plus en plus violent, devant les Pères de la Congré¬ 
gation lombarde réunis à Brescia en 1485’, sous le Vicaire Géné¬ 
ral Jean de Lulmo. Pic de la Mirandole était présent. Il fut si 
enthousiasmé de la parole de l’orateur, qu'il se lia d’intime amitié 
avec lui et se promit de le faire appeler à Florence par Laurent de 
Médicis. Car, à cette date, Savonarole était rentré en Lombardie. 
Après quelques années occupées à l’enseignement et à la prédica- 

1 Cf. Taegio, Chron. Ampl., II, fol. 233. 

* Non pas à Reggio, comme l'écrit Villari. Les congrégations eurent lieu i Reggio 
en 1482; & Vicencc, en 1483; A Saint-Marc de Florence, 1484; à Brescia, 1485. Cf. 
Taegio, Chron. Ampl., II, fol. 233 et s. 
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tion, il revint à Florence, expressément demandé par Laurent de 
Médicis. II y fut assigné par Frère Vincent Bandelli, Vicaire de la 
Congrégation lombarde. 

Cette fois, en 1490, Savonarole se trouvait sur son champ de 
bataille. 

Ce qu’il vit à Florence ne fit que développer en lui sa haine de 
la renaissance païenne. La cour des Médicis, aimable et séduisante 
à qui voulait vivre avec mollesse et se livrer à tous les plaisirs des 
sens et de l’esprit, ne pouvait que déplaire à l’austère religieux. 
Pour faire oublier au peuple léger de Florence la liberté perdue, 
Laurent le Magnifique ne cessait de l’étourdir par les fêtes les plus 
somptueuses. Danses et festins se succédaient sans relâche. Les 
mœurs publiques étaient licencieuses. On se permettait tout sans 
scrupule de conscience. Savants et artistes, poètes et orateurs riva¬ 
lisaient dans leurs discours, dans leurs chansons, dans leurs 
œuvres de sculpture et de peinture, d’obscénités révoltantes. 
C’était le règne de la corruption effrénée, telle que Rome païenne 
l'avait aimée. Pareil spectacle froissa jusqu’au plus intime de son 
âme le nouveau Prieur de Saint-Marc. Car, dès le mois de juillet 
1494 , Savonarole avait accepté cette charge. Il prit immédiate¬ 
ment une attitude hostile contre Laurent de Médicis. Les Prieurs 
de Saint-Marc, en souvenir des bienfaits dont Côroe de Médicis 
avait comblé le couvent fondé par lui, et comme témoignage 
perpétuel de leur reconnaissance, tenaient à honneur d’aller 
saluer le chef de la maison de Médicis, lorsqu'ils prenaient posses¬ 
sion de leur charge. Jamais Savonarole ne voulut faire cette 
démarche. Sans doute qu'elle lui paraissait comme un hommage 
direct à la conduite dépravée de Laurent le Magnifique. Les Pères 
de Saint-Marc eurent beau le supplier d’avoir égard à l’existence 
même du couvent, qui dépendait du bon vouloir du maître de Flo¬ 
rence : il demeura inflexible. Las d’attendre cette visite qu’il dési¬ 
rait, Laurent vint au couvent, comme par hasard, espérant que 
le terrible Prieur lui ferait l’honneur de le saluer : « Laurent 
est dans le jardin, lui dirent les Pères, n’allez-vous pas le saluer? 
— M’a-t-il demandé? » répondit Savonarole. Et il le laissa partir 
sans lui dire un mot de bienvenue *. 

Entre les Médicis et lui c’était la guerre; car la mort de Laurent, 
survenue l’année suivante, 8 avril 1492, ne modifia nullement son 
aversion pour eux et leur néfaste influence. 

Cette même année et ce même mois, 25 avril 4492, Innocent VIII 
mourait. Il .n’a pas laissé bonne mémoire. Deux Papes, Sixte IV 
et Innocent VIII, tous deux peu dignes de louanges, à cause de 


* Burlamacchi, op. eit., p. 21.- 
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leurs faiblesses et de leur népotisme scandaleux, gouvernèrent 
l’Église pendant que Savonarole, devenu homme, prenait conscience 
de lui-même. Et si, dès cette époque, l’Eglise lui apparaissait 
déchirée de blessures, le visage voilé de honte, et criait pitié*, 
qu’allait-elle dire d’un Alexandre VI ? 

De ce Pape, élu dans la nuit du 40 au 41 août 1492, il y a peu 
de bien à dire, et il est permis d’en dire le mal qu’il mérite. Cettte 
permission est due à Léon XIII, qui, désireux avant tout de la 
vérité, ouvrit les Archives secrètes du Vatican. M. Pastor, l’émi¬ 
nent historien, usa le premier de la liberté conquise, sous les 
bénédictions répétées du Saint-Siège 1 . Il a ouvert la voie. C’est, 
du reste, en ce qui concerne Savonarole, le seul service que l’on 
peut tirer de la thèse passionnée de l’historien des Papes. D’où 
vient à M. Pastor cette passion étrange? De lui ou d’à côté? Tou¬ 
jours est-il que, pour Savonarole, il a oublié sa critique ordinai¬ 
rement si judicieuse et si avisée. Au moins, ayant dit d’Alexandre VI 
tout le mal qu’on en peut dire, pour l’honneur du Saint-Siège, 
les situations respectives de Borgia et de Savonarole sont nettes et 
précises. 

Non pas qu’Alexandre VI ne fût, par certains côtés, un Pon¬ 
tife remarquable. Il était bel homme d’abord, de haute taille, à la 
prestance majestueuse. Sa santé résistait à toutes les fatigues. 
Lorsqu’il fut élu, il avait près de soixante ans; mais sa verdeur 
n’en était pas amoindrie. Intelligent, suffisamment instruit, habile 
à manier les affaires, il savait être aimable à tous. Mais ses mœurs 
étaient déplorables. Le démon de la luxure le possédait. Etant cardi¬ 
nal, il eut plusieurs enfants, César, Jean, Jofré et la célèbre Lucrèce 5 . 
Puis, une autre maîtresse augmenta sa famille d’un fils nommé 
Pierre-Louis, et d’une fille nommée Girolama 4 . Borgia n’avait pas 
la pudeur de dissimuler ses fautes. Elles traînaient dans la rue. 
Devenu Pape, il ouvrit à deux battants les portes du Vatican à sa 
criminelle progéniture. Il a l’ambition de les enrichir tous. Il en 
fait des ducs, des princes. Il crée cardinal César, son troisième 
fils, qu’il aimait tendrement, mais qui était, comme son père, un 
débauché 5 . 

Et comment fut-il élu Pape? Ainsi que l’écrivait Infessura 6 : pour 
atteindre la tiare, il distribua tous ses biens aux pauvres, c’est-à- 
dire qu’il acheta par ses promesses financières la voix des cardi- 


* Villari, La stori a di G. Savonarota, I, p. 22 . 

* Cf. Pastor, Histoire des Papes depuis la fin du moyen âge, Trad. de Raynaud, 
V, p. 168 et s., p. 352 et 8. 

* Pastor, op. cit., V, p. 108, p. 352. 

4 Ibid., p. 353. 

5 Ibid., p. 383. 

8 Diario delta dits di Roma, dans Tommasini, Fonti per la storia d’Italie, p. 181. 
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naux. Élection simoniaque, d’une rare impudence ! Pour Borgia, 
la Papauté, c’était surtout la souveraineté temporelle. Sa vie n’en 
fut point modifiée. Il étale au Vatican ses faiblesses; il assiste à des 
spectacles licencieux ; il fait chanter, après les festins qu’il donne à 
des courtisanes, des chansons obscènes 1 . Il faut un coup de foudre- 
pour rappeler à ce viveur éhonté qu’il y a un Dieu. Le 14 juin, 
dans la nuit, son fils le duc de Gandie est assassiné et jeté dans 
le Tibre. Deux jours après, on l’en retire comme une ordure*. 
Alexandre s’affale sous la douleur. Il oublie qu’il est Pape. Il 
réunit les cardinaux en consistoire; les ambassadeurs même se 
joignent à eux, et là il pleure, il se lamente : « J’aurais donné sept 
tiares pour le rappeler à la vie! » gémit-il. Et lui, Pontife suprême, 
Vicaire de Jésus-Christ, il confesse ses fautes; il promet de se 
réformer ; il assure que désormais il renoncera au népotisme scan¬ 
daleux qui a attiré sur sa tête la colère de Dieu 3 . 

Tel est l’homme ! Et cependant, ce Marano, comme disait 
Jules II, ne signa pas une bulle qui ne fût à l’honneur de l’Église. 
Pape, Alexandre VI l'a été chaque fois qu’il fallut agir en Pape. 
Il tenait à la dignité souveraine du Saint-Siège. Il voulait être 
obéi comme Pape. Ce sera même son grand grief contre Savona- 
role. Ses invectives le touchaient peu : « Qu’il m’obéisse! écrivait- 
il à la Seigneurie de Florence, qu'il reconnaisse l’autorité du 
Pape! » 

N’importe ! Le fait brutal, qui cinglait d'un coup de fouet la 
figure de l’Église, était celui-ci : Il y avait à Rome, sur le siège 
de saint Pierre, un Pape simoniaque, un Pape débauché ! En face 
de lui, à Florence, se tenait Savonarole. Le choc de ces deux 
hommes devait être terrible. 

Leurs premières relations, cependant, ne furent pas orageuses. 
Dans le courant de l’année 1492, Savonarole forma le projet de 
séparer le couvent de Saint-Marc de la Congrégation lombarde. 
Les Frères se faisant plus nombreux à Saint-Marc, attirés par sa 
vie exemplaire et ses prédications, il pensa leur donner sa forte 
empreinte personnelle. Pour cela, il fallait être maître absolu de 
leur direction. Tant que le couvent serait dépendant des Lom¬ 
bards, cette direction resterait soumise aux lois et coutumes de la 
Congrégation, et Savonarole lui-même pouvait, d’un moment à 
l’autre, être rappelé parle Vicaire Général. Sa situation person¬ 
nelle, comme Prieur, était précaire, puisque, selon les constitutions 
de l’Ordre, elle n’était que temporaire. Aussi l’idée lui vint-il de 


1 Cf. J. Burchard, Diariam... Ed. Thuasnes, Paris, 1883-1885, p. 78-80. — Guic- 
ciardini, S loris Florentins, cap. xxitt xxvu. Ed. Milan. 

* Pastor, op. cil., V, p. 475. 

* Ibid., p. 479. 
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se soustraire à l'autorité supérieure du Vicaire de Lombardie, lui 
et son couvent. Une fois maître chez lui, il formerait ses fils à son 
image. Il aurait de plus à sa disposition toutes les énergies réu¬ 
nies d’une communauté fervente, dévouée, sur laquelle il pourrait 
compter. C'était une base solide pour son influence. 

Car, il faut bien le reconnaître, il ne s’agissait pas de réformer, 
à proprement parler, le couvent de Saint-Marc 1 . Ce couvent 
appartenait depuis longtemps à la Congrégation lombarde. Il s'y 
était affilié au moment où la petite Congrégation de Toscane avait 
laissé peu à peu sa ferveur première. Mais, sous la forte impulsion 
des Lombards, Saint-Marc avait repris la pratique de l'obser¬ 
vance. A l’époque où Savonarole s’y trouvait, la Congrégation lom¬ 
barde était en pleine vigueur. Savonarole lui-même rend témoi¬ 
gnage à sa régularité. Lorsque, plus tard, on voulut réunir Saint- 
Marc à la Congrégation de Toscane, il protesta que celle de Lom¬ 
bardie était infiniment meilleure : Quæ longe melior est hac Thusca *. 
On ne peut donc pas dire que le couvent de Saint-Marc était 
à réformer. Et vraiment, en dehors de toute considération per¬ 
sonnelle à Savonarole, et sans préjuger en rien les mérites consi¬ 
dérables de la future Congrégation, on peut se demander a priori 
si cette fondation s'imposait. 

Puisque Saint-Marc réformé et régulier appartenait à une Con¬ 
grégation pleine de vie, pourquoi l’en détacher et former de ce 
couvent et de quelques autres une petite Congrégation enclavée 
dans deux autres, celle de Lombardie et celle de Toscane? Savo- 
nurole donne lui-même la réponse. « La raison principale, dit 
Rurlamacchi, fut que Savonarole voulut avoir dans sa main des 
Toscans, et rien que des Toscans. Le mélange des races : Lom¬ 
bards, Piémontais et autres, n'était pas, selon lui, favorable à 
l'observance 3 . Les Toscans et les Lombards, ajoute le candide 
auteur, sont trop différents dans leur manière de manger, dans 
leur tempérament. Saint Dominique le voulait ainsi lui-même. »> 
Cet appel à saint Dominique est de trop. Car, le saint Patriarche 
s’occupait assez peu de la nationalité de ses fils. C'est Frère Régi- 


1 Les historiens de Savonarole, ne connaissant pas assez l’observance de 1a Con¬ 
grégation lombarde, partent de cette supposition erronée que le couvent de Saint- 
Marc était à réformer. Il faut s’entendre. Le couvent de Saint-Marc pratiquait 
l’observance lombarde, la plus sérieuse dans l'Ordre avec celle d'Allemagne et de 
Hollande. Ce n’élait donc pas une maison de vie irrégulière, bien au contraire. 
Seulement, en fait de réforme, il y a des degrés à l'infini, et, aussi régulier soit-on, 
on trouvera toujours quelqu'un, plus rigide, qui vous trouvera en décadence. 

1 Apoloyeticum Fratrum Congreg. S. Marci de Florentia, dans le Lib. de Refor¬ 
mai ione religiosorum, p. 101. Toulouse, 1605. 

* « Si mossero Frati a séparerai dai Lombardi spccialmente per la diversité de’ 
sangui, si corne aneo dû principio havea desiderato S. Domenico ; percioche sono 
molti differenti i Toscani da i Lombardi, nclla complessione et ncl cibarsi et in 
moite altre cose... » (Burlamacchi, op. cil., p. 43.) 
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wa\d d'Orléans qui donna la vie au couvent de Bologne, et son 
propre frère, un Espagnol comme lui, fut un des fondateurs de Saint- 
Jacques de Paris. Saint Dominique, évidemment, employait des 
Hongrois, s'il en avait à sa disposition, pour la Hongrie, et des 
Polonais pour la Pologne ; mais qu'il ait fait attention à ne mettre 
en Lombardie que des Lombards, et en Toscane que des Tos¬ 
cans, afin que l'observance se pratiquât mieux, non ! Toute l’his¬ 
toire de l'Ordre est contraire à pareille affirmation. Parmi les 
Congrégations de réforme du xve siècle, celles qui ont le plus 
donné à l’Ordre d'hommes remarquables et ont eu la plus puis¬ 
sante influence sur ses destinées furent les grandes Congrégations 
de Lombardie, de Hollande, d’Allemagne et d’Espagne, parce que, 
répandues plus largement en plusieurs provinces, elles y pui¬ 
sèrent la vie plus abondante et plus continue. La terre, aussi 
bonne soit-elle, s’épuise vite, si elle n’est renouvelée. 

Lorsque le Bienheureux Raymond de Capoue commença la 
réforme de l’Ordre, il ne s'occupa point de la race ni de la natio¬ 
nalité de ceux qui s’offraient à lui. Il en vint de Lombardie, il en 
vint de Pise, il en vint de Florence, il en vint de Naples et même 
d'Espagne. Que lui importait le vent'qui les amenait! Qu’il souf¬ 
flât de l’Est ou du Nord, de l’Ouest ou du Midi, pourvu que ce 
fût le souffle de l’Esprit-Saint, cela lui suffisait. Avec toutes ces 
bonnes volontés lombardes, toscanes et napolitaines, unies toutes 
dans le même désir de reprendre l’observance primitive, le Bien¬ 
heureux Raymond de Capoue inaugura la réforme et lui donna 
l’impulsion vitale que nous savons. 

Burlamacchi nous a laissé le tableau, complet en toutes ses 
lignes, du couvent idéal que rêvait Savonarole. La maison devait 
être pauvre d’aspect, sans faste ni superfluités. Pas de marbre, 
pas de pierres de luxe. Elle serait peu élevée, avec des cellules 
étroites, sans ferrures ni aux fenêtres ni aux portes. L’église même 
aurait cette apparence austère, comme les cloîtres, où les colonnes 
seraient faites de briques ou de bois. Rien dans l’église qui sente 
le luxe ou la recherche, mais simplement ce qui peut porter à la 
dévotion. Les ornements seront en laine ou en lin, les calices 
sobres de décorations. Une seule cloche, et encore la voulait-il de 
médiocre dimension. De sorte que si quelqu'un se présente à la 
porte du couvent pour demander l’habit, le Frère portier lui dira: 
u Êtes-vous ami de la simplicité? Si oui, entrez! Si non, allez- 
vous-en! » 

La vie intellectuelle n'était pas négligée, tout en subissant un 
réel amoindrissement. Dans ce couvent idéal, Savonarole voulait 
trois sortes de Lecteurs : celui des cas de conscience, celui de la 
sainte Écriture, le troisième de théologie scolastique, pour les 



48 


JOACHIM TORRIANI 


esprits les plus pénétrants. Le Lecteur des cas de conscience ou 
de morale et celui de la sainte Écriture étaient destinés aux reli¬ 
gieux d’intelligence ordinaire. Savonarole voulait les former à une 
bonne méthode de prédication, qui prouvât largement, selon ses 
idées, que l’on peut prêcher le Christ sans Aristote et sans le 
concours des auteurs profanes. 

Quant aux étudiants formels, ceux de théologie scolastique, 
Savonarole les désirait peu nombreux, bien choisis entre mille. 
Fidèle cependant aux saines traditions de l’Ordre, il les dispen¬ 
sait, pour favoriser leurs études supérieures, de l'assistance au 
chœur le jour et la nuit, de tout autre office de communauté, 
même des confessions. Il allait jusqu’à leur adjoindre un Frère 
convers chaque fois qu’ils sortaient pour prêcher, afin que celui-ci 
s’occupât de leur entretien et que toute liberté fût laissée au pré¬ 
dicateur 1 . 

Grand ami de la pauvreté, Savonarole voulait pour lui et pour 
ses fils un vêtement pauvre, plus que pauvre même, court de 
forme et étroit, la tunique descendant à peine jusqu’à la cheville 
et si serrée qu elle paraissait un sac. Le scapulaire allait jusqu’aux 
genoux, et la chape, également courte et étroite, mettait le corps 
comme dans un étui. Pas de livres précieux, pas de miniatures, 
pas de signets de soie, et dans les cellules, pour lit, des planches, 
avec dessus une paillasse*. 

Les Frères convers devaient s'occuper de travaux manuels. Il 
leur permettait de se livrer aux œuvres de peinture, de sculpture, 
de miniature. C’était pour eux un moyen de gagner quelque argent 
pour fournir la caisse du Procureur 3 . 

J’ai tenu à donner tout le détail de ce couvent idéal, tel que le 
rêvait Savonarole et tel qu'il l’a en partie réalisé. A part le rigo¬ 
risme qui lui est propre et qui est discutable, il faut dire que dans 
beaucoup de couvents réformés en Lombardie, en Allemagne et 
ailleurs, l’observance régulière était aussi sérieusement suivie. 
Les Frères, bien entendu, ne pouvaient pas abattre les splendides 
églises qui existaient ni les couvents qu’ils habitaient; mais dans 
ces églises et ces couvents ils menaient une vie très régulière, 
sans être aussi rigoriste que celle de Saint-Marc. 

En voici une preuve pour les Lombards. 

Le chroniqueur du couvent de Pise raconte la réforme de cette 
maison par la Congrégation lombarde, en 1489, c’est-à-dire trois 
ans avant la fondation de la Congrégation de Saint-Marc. Ce sont 
des religieux de Saint-Marc qui furent envoyés par le Vicaire 

1 Burlamacchi, op. cit., p. 45. 

* Ibid., p. 35 et b. 

* Ibid., p. 45. 
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lombard, Frère Louis de Calabre, pour y introduire l’observance. 
Et ce chroniqueur, tout dévoué à Savonarole et son grand admi¬ 
rateur, ne fait pas de différence entre les deux réformes : 
« Lorsque les religieux de Saint-Marc, dit-il, encore attachés à la 
Lombardie, eurent pris possession du couvent, la bonne odeur de 
leurs vertus se répandit dans toute la ville. Le peuple accourait 
en foule pour entendre la parole de Dieu et se réjouissait de la 
transformation du couvent*. » Il s'agit ici, je le répète, de l’obser¬ 
vance lombarde. Elle était donc réelle et édifiante. Lorsque, en 
1494, Savonarole prit possession du couvent de Pise, le chroni¬ 
queur signale le fait avec joie, mais ne dit pas que ce changement 
de Congrégation apporta un changement considérable d’obser¬ 
vance. Je sais bien que Savonarole introduisit chez les siens, au 
point de vue de la piété, certains usages spéciaux. Ce bon Burla- 
macchi a tout un chapitre sur ce qu’il appelle les récréations des 
Frères. Oh ! elles sont très innocentes. Savonarole, qui aimait la 
belle nature, conduisait sa communauté, jeunes et vieux, dans 
la campagne. Et quelle campagne plus belle que celle qui entoure 
Florence? On part le matin à l'heure délicieuse où tout est joie 


1 Voici le texte de la Chronique de Pise donnant le récit de la réforme édifiante 
de ce couvent par les Lombards en 1489, c'est-é-dire trois ans avant la fondation de 
la Congrégation de Saint-Marc. 

« Congregatio autem prædicta (Lombardiæ), hac de causé, Conventum pacitice 
possedil; bonusque Fratrum novorum odor per civitatcm difTusus est; concurre- 
batque populus ad verbum Dei et ad sacra audienda alacriter, gaudcbatque de sancté 
Conventus mutatione, Nomina Fratrum tune noviter adsignatorum, hœc sunt : Fra- 
ter Hieronimus MarulTus, Florcntinus; Bcrnardus Gardus, Florcntinus; Thomas 
Strada, Florenlinus; Franciscus Antonii Trombeltæ, Florentinus; Bartholomœus a 
Novis: Barnabas a Canali, Florentinus; Dominicus Bonvicinus, Pisciensis; Silvester 
MarulTus, Florentinus. Hi omnes sacerdotcs erant, et veneratione digni, et plures 
sanclitate vilæ conspicui; de quibus plura leges in Annatihus Sancti Marci Fioren- 
liæ. Frater Marianus Ugus; Nicolas Bartholi, Florentinus; Johannes a Petriolo; 
Guaspar Perusinus, qui Florentiæ, MDI, mortuus est, magister noster; quam digni- 
Lalem inter Conventuales, cum quibus diutius fuit, est adsequutus. Hi juvenes 
erant; novitii vero duo fucrunt : Simon Neapoletanus; Augustinus Gcrmanus; Fra¬ 
ter Thomas a Monte Marciano, Luigius Florentinus, conversi, secundus hic Liber 
unius anni supra viginti tantum gesta continet : causa in principio tertii expo- 
nenda : ideoque cæteris brevior erit. 

■ Ordinem consuctum servans, Priores hujus temporis nominatim recensebo; 
secundo, Conventus filios; postremo, Fratres hic mortuos. 

■ Primo autem, altéré reformationis die, in Priorem electus fuit Frater Hieroni¬ 
mus MarulTus, moribus et scientié fulgens; statimque a magistro Ordinis confirma- 
tus. Hic, prœdicationis verbo, et vitœ exemplo, et filiorum religiosé conversatione, 
lotius civilatis ad se et ad Conventum attraxit bencvolentiam : sed vix complcto 
anno, ab eodem magistro absolvitur, confirmatus in Congrcgationis Thusciœ vica- 
rium generalem; de quô Congregatione obilcr duo verba dicenda sunt. Erat tune in 
provinciæ nostræ terminis parva quœdum Congregatio, magistro Ordinis subjecta, 
quæ Observantiæ nomine censebatur; re autem parum quœ nobis præcepta sunt 
observans. In hac congregabantur Conventus Perusinus, Cortoniensis, Pistoriensis 
et Lucensis, et alii pauci. De hujus observanliâ ego qui hœc scribo, talia audivi a 
membris ej us, ut quae de eè scripsi vera fuisse non dubitem : nunc nemincm supe¬ 
resse puto qui vidisse se testari possit. » ( Cron . del Convenlo di S. Caterina in Pita, 

p. 607.) 


V. — 4. 
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et para dan» la nature. Le vénérable Père guide la caravane. On 
récite l’office divin ; on 9 'enlreticnt de choses spirituelles, et 
joyeusement, sur l’herbe, on dine. Après quelques instant» de 
repos, les Frères reprennent leur marche. Dans un coin solitaire, 
à l'ombre, on fait halte. On se groupe autour du Père, qui 
explique quelque passage des saintes Ecritures. Il s’amuse à 
poser des questions. Puis on chante. Peu à peu les cœurs s'atten¬ 
dissent, ht joie intime le9 fait exulter: Gtsu dolce ! Vergine bell*! 
Ce sont' de» soupirs, des cris d’amour à Jésus, à la Bienheureuse 
Vierge-. Le rythme du couplet pieux se fait entnaîaaot. La main 
dans la main, comme ravis (L’allégresse, les Frère» dansent en 
ron€&‘. 

D'autres fois ils font cercle, et, au milieu d’eaux, le plus 
candide dés novices fait le petit Jésus, ou la Vierge Marie. 
Cftaeun hri offre son coeur, lui chante un couplet, implore une 
faveur*. Gracieuse idylle monastique, que Fr» Angelico avait mer¬ 
veilleusement peinte, quelques années plus tôt, dans »» ronde 
des Saint». Au milieu des fleurs, dans l’air embaumé, les Saints, 
sorti» du tombeau, transfiguré», dansent avec leurs anges gar¬ 
diens. 

Ma», il faut bien l’avouer, ces naïfa amusements ne pouvaient 
se produire que dans un milieu spécial, ce milieu toscan- où leB 
figures elles-mêmes , malgré l’âge et Les plus graves occupations, 
conservent une fraîcheur obstinée qui déroute. Et l’on ne voit pas 
bien de vieux Lombards, gens positifs s’il en fut, danser en rond, 
pour se délasser, ou jouer au petit Jésus. Cette note est spé¬ 
ciale à Savonarole. On la retrouve même dans la réforme 
de Florence, où les enfants vêtus de blanc, les processions pom¬ 
peuses et dramatiques, les chansonnettes pieuses jouaient un 
grandi rôle. 

Mais ce n’est pas par ces amusements spirituels que l'obser¬ 
vance. de Saint-Marc s’impose plus à l'admiration que celle de 
Lombardie. 

Savonarole y ajouta quelque chose de plus sérieux, qui fut la 
vente des biens du couvent 3 . Il voulait prendre, en toute sa 
rigueur, le principe de la pauvreté primitive. Certes, le geste fut 
beau. Seulement, il eût pu Le faire tout aussi bien en demeurant 
attaché à la Congrégation lombarde. 11 suffisait, pour cela, d’obte¬ 
nir l’autorisation du Maître Général. O 11 ne l’accordait pas vo¬ 
lontiers, par raison de prudenee; car on était convaincu que, 
la première ferveur passée, les Frères seraient obligés, par 

1 Budanracchi, op. cit., p. 39. 

* Ibid., p. 40. 

3 Ibid., p. 51. 
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les circonstances, à posséder de nouveau. Maître Torriani 
accorda* cette permission aux Frères d'Albi *, qui, les seuls de la 
Congrégation de Franee, l’avaient sollicitée. Il aurait pu de même 
l'accorder aux Frères de Saint-Marc, comme l’avait fait, au 
début delà réforme, pour les couvents d’observance, le Bienheureux 
Raymond de Capoue. C’était, avant tout, une question de pru¬ 
dence. 

Savonarole donna certainement à la Congrégation de Saint-Marc 
sa forte empreinte personnelle de rigorisme peut-être exagéré. 
Trouvant que les Lombards, malgré leur observance réelle, seraient 
une gène pour le développement de ses idées, il préféra se 
séparer d’eux. Devenu maître chez lui, il pouvait former ses reli¬ 
gieux selon ses principes, et en disposer librement, pour la gloire 
dé Dieu et le salut des âmes. 

Loin de moi la pensée de diminuer en rien les mérites légi¬ 
times et glorieux de la Congrégation de Saint-Marc. Seulement, 
puisqu'il s'agit iei de comparer l’œuvre de Savonarole à la 
Congrégation lombarde, il faut rendre à chacune ce qui lui appar¬ 
tient. 

Or il est certain que la Congrégation lombarde, avec son obser¬ 
vance moins rigoriste, bien que régulière, a donné à l’Ordre et à 
l’Eglise, en quarante ans, neuf saints qui sont sur les autels 2 . La 
Congrégation de Saintr-Mare, malgré ses pratiques plus austères 
sur certains points, n’en a pas donné un seul. 

C’est le fait. 

Savonarole s«t se rendre favorables toutes les autorités qui 
avaient à dire leur mot dans la fondation de sa Congrégation. La 
plus proche était Pierre de Médicis. Soit qu’il ne comprît pas l’im¬ 
portance de la question., ou qu’il ne fût pas fâché d’écarter les 
Lombards, Pierre de Médicis fit appuyer à Rome la demande de 
Savonarole. Une lettre du Conseil des Dix, adressée au Cardinal 
Protecteur de l’Ordre, Olivier Carafa, le prie d’user de toute son 
influence auprès du Pape pour le bon succès de l’affaire 3 . Il fal¬ 
lait également obtenir l’agrément de Maître Torriani. C’est la pre¬ 
mière fois que Maître Torriani eut à s’occuper de Savonarole. 
Sujet de la Congrégation lombarde, celui-ci ne lui était soumis 
qu indirectement, puisqu’il dépendait immédiatement du Vicaire 
Général de cette Congrégation. 

Les Lombards firent à la tentative de Savonarole la plus forte 

* Reg. J. Torriani, rV, f. 6». 

3 Ce sont les Bienheureux : Antoine de l’Eglise, Constant de Fabriano, Christophe 
de Milan, Damien de Finale, André de Pcschicra, Augustin de Biella, Aimon Tapa- 
relli, Sébastien Maggi et Marc de Modènc. 

3 Villari, op. cil.. Il, Documenti, p. xxxiv. 
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opposition. Maîtres à Saint-Marc, ils voulaient y rester, d’autant 
plus qu’ils prévoyaient que si cette maison leur échappait, d’autres 
couvents de Toscane la suivraient à bref délai. 

La Congrégation lombarde n’avait pas alors de Vicaire Général, 
qui ne fut élu qu’en 1493. Mais le Vice-Vicaire, Barthélemy de 
Brescia 1 , mit tout en œuvre pour faire valoir ses droits. Ce fut, en 
réalité, une lutte d'influence laïque. Du côté de Savonarole, Pierre 
de Médicis et son ambassadeur à Rome, Philippe Valori, le Car¬ 
dinal de Médicis et beaucoup de nobles Florentins, qui appuyèrent 
près le Saint-Siège les envoyés de Saint-Marc, Frère Dominique 
de Pescia et Frère Alexandre Rinucci. Du côté des Lombards se 
trouvaient le Vice-Vicaire lui-même, Frère Marc Perceremi, Prieur 
de Crêma, et Frère Louis de Venise, soutenus par les Vénitiens, 
les Génois, le duc de Milan, le duc de Ferrare, les Bentivoglio de 
Bologne, et le duc de Calabre, c’est-à-dire tous les princes lom¬ 
bards ou leurs alliés. 

La lutte dura plusieurs mois. A Rome, le Cardinal Protecteur, 
Olivier Carafa, se déclara pour Savonarole. Maître Torriani le sui¬ 
vit; mais, malgré ces appuis favorables, Alexandre VI n'osait 
prendre une décision, pour ne pas s’aliéner un des partis. La ques¬ 
tion même d’observance est laissée de côté. Il ne s'agit plus que 
de Lombards et de Toscans. Las d'attendre et craignant une solu¬ 
tion contraire à ses désirs, le Cardinal Carafa résolut d’emporter la 
victoire d’assaut. Un jour que le Pape tenait le consistoire, il en 
finit par une sorte de coup de force. Alexandre VI avait déclaré, 
en arrivant, qu'il ne signerait aucun bref. Tous les Cardinaux se 
retirèrent. Seul, Carafa demeura. Il parla d’abord au Pape de 
choses insignifiantes, puis mit la conversation sur l’affaire de Saint- 
Marc, le suppliant de signer le bref de séparation. Alexandre VI 
refusa. Mais le Cardinal, qui était familier avec lui, moitié sérieux, 
moitié plaisant, lui tira du doigt l’anneau servant aux signatures, 
et, sans que le Pape fît objection, appliqua le sceau pontifical sur 
le bref préparé. Le coup était fait. Burlamacchi appelle cela un 
miracle! Joyeux, Carafa sortit le bref en main, et croisa sur le 
seuil les envoyés lombards. « Si vous étiez arrivés un quart d’heure 
plus tôt, leur dit Alexandre VI, le bref ne serait pas signé. » Ce 
bref est daté du 22 mai 1493. 

Il est à remarquer que le bref d’Alexandre VI ne parle aucu¬ 
nement de Congrégation nouvelle. Le Pape soustrait simplement 
le couvent de Saint-Marc à la juridiction de la Congrégation lom¬ 
barde, rien de plus. Il déclare que ce couvent dépendra désormais 
du Maître Général de l’Ordre et du Protecteur. Saint-Marc deve- 


* Burlamacchi, op. cil., p. 47. 
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naît un couvent généralice. Son Prieur, dont les pouvoirs ne 
devaient durer qu'un an, était confirmé par le Maître de l'Ordre, 
sans aucun intermédiaire. Si l’on a parlé autour du Pape de nou¬ 
velle Congrégation, il ne l’a pas su, ou il n’a pas voulu en faire 
mention. Ce qu’il autorise uniquement par le bref Exigit vestræ 
devotionis, c’est la séparation du couvent de Saint-Marc de la Con¬ 
grégation lombarde 1 * . 

Le jour même où le bref fut signé, le Vicaire Général de la Con¬ 
grégation lombarde, nouvellement élu, Frère Vincent Bandelli*, 
religieux éminent et futur Maître de l’Ordre, enjoignait par pré¬ 
cepte formel à Savonarole et à quelques autres religieux de quit¬ 
ter le couvent de Saint-Marc. Il avait adressé sa lettre au Prieur 
de Saint-Dominique de Fiesole, avec mission de la transmettre 
à Savonarole. Le Prieur étant absent, ce fut le Sous-Prieur qui 
la reçut. Il la mit sur un banc de la cellule priorale, afin que 
dès son retour le Prieur en prît connaissance. Mais il ne 
revint que quelques jours après, et ne s’aperçut pas de la pré¬ 
sence de ce courrier. Dès qu’il en eut fait la lecture, sept ou huit 
jours après, il partit à la hâte pour Saint-Marc, et signifia à Savo¬ 
narole le précepte formel de départ. Savonarole sourit, lui mon¬ 
tra le bref qu’il venait de recevoir, et lui dit : « Cher Frère, c’est 
trop tard, je ne dépends plus du Vicaire de la Congrégation lom¬ 
barde 3 4 . » 

En effet, Savonarole était soumis immédiatement, par le bref 
d’Alexandre VI, au Maître de l’Ordre. 

Joachim Torriani lui délégua les pouvoirs de Provincial, tels 
que les Constitutions les accordaient. Ils sont datés du 15 no¬ 
vembre 1493*. Le 19 du même mois, prévoyant que les couvents 
de Saint-Dominique de Fiesole, de Saint-Dominique de San Gemi- 
niano et de Sainte-Catherine de Pise, allaient obtenir également du 
Pape leur séparation de la Congrégation lombarde, il les place 
sous la juridiction du Prieur de Saint-Marc pro tempore. De sorte 
que c’est Maître Torriani lui-même qui prépare les éléments de 
la future Congrégation de Saint-Marc. Car jusqu’ici il ne s'agit pas 
de Congrégation proprement dite, ayant ses statuts et privilèges, 
mais bien d’un groupe de couvents observants, à la tète desquels 


1 Villari, La Storia di G. Savon&rola, II, Docnmenti, p. XXXVI. 

J L’élection de Vincent nandelli fut confirmée par Maître Torriani le 7 mai 1493. 
• Magisler Vincentius de Castro confirmatur in Vicarium Generalcm Conpregatio- 
nis utriusque Lombardiæ, cum plenaria authoritate. Datum Venetiis 7 mai 1493. 
(Reg. J. Torriani, II, fol. 63».) 

1 Burlamacchi, op. cit., p. 48. 

4 » Fratri hieronymo et Priori Convcntus Sancti Marci de florentia conccditur au- 
(horitas Provincialis secundum constitulioncs. Dat. florentiæ, 15 novembris 1493. 
<Reg. J. Torriani, II, fol. 80».) 
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Maître Torriani plaoe un Vicaire dépendant de lui, comme tous les 
Vicaires du Général 1 * 3 . 

Ce n’est qu’en 1494, lorsque les eouvents de Saint-Dominique 
de Fiesole et de Pise se furent séparés des Lombards, que la Con¬ 
grégation prit sa forme juridique. Celui de Sun Spirito de Sienne 
ne put être gardé par Savonarole, pas plus que oelui de Pise, <lu 
reste, qui retourna aux Lombards pour quelque temps*. Mais, à 
Florence, les saints exemples de Savonarole, sa parole enflammée, 
ses accents prophétiques attirèrent une foule de postulants. Bien¬ 
tôt le couvent de Saint-Marc fut rempli de plus de deux cents 
religieux, dont la vie austère et fervente faisait l’édification de la 
ville. L'élan donné par le vénérable Père entraînait toutes les 
volontés désireuses de la perfection chrétienne. Ce fut certaine¬ 
ment un beau spectacle, en face de la dissolution de la Cour de 
Pierre de Médicis et de ses trop nombreux partisans. 

En 1494, la Congrégation de Saint-Marc, régulièrement organi¬ 
sée, oélèbra son premier Chapitre. Jérôme Savonarole fut élu à 
l’unanimité comme Vicaire Général 8 . Les Registres de Maître Tor¬ 
riani n’en font aucune mention. Ils sont très sobres de détails 
sur ses relotions avec Savonarole 4 * * * . Nous y voyons seulement 
qu’en 1496, le couvent de Prato passe à la Congrégation de Saint- 
Marc, et qu’en 1497 on s’oocupe, dans le même but, du couvent 
de San Geminiano 8 . Du reste, Savonarole étant devenu officielle- 


1 « Si Conventus Sancti Dominici de feeulis, Sanctæ Catharinæ de Pisis, Sancti 
Dominici Sancti Geminiani a congregalione Lombardiæ separentur, Prior Sancti 
Merci pro tempore constituitur Vicarius Reverendissimi cum plena authoritate 
Vicariorum Reverendissimi cum authoritate Provinciale aecundum Constitutiones 
et privilégia. Dat. florcntiæ 19 novcmbris 1493. (Reg. J. Torriani, II, fol. 80 T .) 

* Burlamacchi, op. cit., p. 49 et s. — Chron. del Conv. di S. Caler, in Pisa, p. 609 
et s. 

3 Burlamacchi, op. cit., p. 51. 

4 L'auteur de l’Index moderne des choses contenues dans ces registres a confondu 

avec Savonarole le Vicaire Général de la Congrégation de Toscane, qui s'appelait 
Jérôme Maruffo ou de Florence, et fut élu Vicaire en 1490. La plupart des lettres 

dont il est question dans les Registres sont adressées à ce Jérôme de Florence, 
Vicaire de Toscane, et ne concernent nullement Jérôme Savonarole ou de Ferrare. 

(Cf. Chron. del Conv. di S. Caler, in Pisa, p. 607.) 

8 Voici, par ordre de date, les quelques documents des Registres de Maître Tor¬ 
riani concernant Savonarole, outre ceux déjà indiqués. 

«Datur facullas Priori Sancti Marci mitteudi fratres ad Urbem, absque molestia 
cuiuscunque. Dat. ferrariæ 27 Maii 1494. (Reg. J. Torriani, II, fol. 83*.) 

« Frater hieronymus de ferraria confirmatur Prior Conventus Sancti Marci de 
florentia. Dat. Venetiis 28 Maii 1495. (Reg. J. Torriani, III, fol. 66.) 

« Conventus Sancti Dominici do Prato reformatur sub cura fratris hieronymi de 
ferraria, et unitur Congregationi Conventus Sancti Marci de florentia, cum conditio- 
nibus in patentibus contentis. Dat ferrariæ 80 Ianuarii 1496. (Reg. J. Torriani, III, 
fol. 67.) 

« Datur facultés fratri hieronymo de ferraria Priori et Vicario Sancti Marci, ut 
possit dare Soroiûbus tertii Ordinis Monasterii Sanctæ Luciæ de florentia ,.habitum 
velatarum : et si nollent aliquæ reoipere, sic vivere permittentur. et nulla de cætero 
de tertio habitu recipiatur, nisi pro serva. Dat. Romæ 25 Junii 1496. (Reg. J. Tor¬ 
riani, III, fol. 68*.) 
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ment Vicaire Général de la Congrégation de Saint-Marc , il avait 
une certaine indépendance vis-à-vis du Maître de l’Ordre. 

Mais 'd’autres affaires .plus graves allaient surgir, qui devaient le 
mettre aux prises avec Piarre.de .Médicis et Alexandre VI. Savona- 
rele avait .pris sur les Fkwentinfi, par sa vigueur apostolique, use 
influanoe prépondérante. Ce n’était pas l'homme des compromis. 
En face de Pierre de Médicis, dont les mœurs dissolues faisaient 
scandale et entraînaient à sa suite, dans la même débauche., une 
grande partie de la population, il se dressa comme un vengeur de 
la morale chrétienne. Contre lui Savonarole eut plein succès. 
Favorisée par l’entrée en Italie des armées françaises, que condui¬ 
sait à la conquête de Naples le roi Charles VIII, le .nouveau 
Cyrus, comme l'appelait Savonarole, la lutte pour le renversement 
et la déchéance politique des Médicis fut rapidement menée. Herse 
de Médicis, obligé de fuir, laissa Florence maîtresse de -ses desti¬ 
nées. Savonarole seul pouvait dominer d’assez haut les événements 
pour œntenir les passions de t la foule et réapprendre au peuple 
florentin à vivre en liberté. C’est sous sa direction que le <noo- 
veau régime de gouvernement s’établit et fonctionna. En même 
temps, profitant du pouvoir dont il jouissait sur les masses, Savo¬ 
narole, par ses prédications ardentes et son zèle infatigable, opéra 
dans Florence une transformation morale plus extraordinaire 
encore que sa transformation politique. Ce peuple dissolu se fit 
grave, austère. Il n’y avait plus de spectacles licencieux, phœ de 
chansons obscènes, plus de fêtes bruyantes. On jeûnait à Florence.; 
on -chantait des cantiques ; on brûlait les livres mauvais ; on ren¬ 
versait les tables de jeu. Florence, disait-on en riant dans leB-alen- 
tours, Florence, qui l’eût cru? est devenue un couvent. Ft c’était 
vrai, peut-être même trop vrai ; car la réaction était si violente, 
qu’on pouvait en prévoir la fragile durée. 

Aussi puissant que .fut Savonarole, il avait à oompter avec de 
redoutables ennemis. Son immixtion dans la politique lui .avait 
attiré comme adversaires les partisans des Médicis. Son austère 
réforme, nette main posée un peu rudement sur tout un peuple, 
suscita contre lui tous le6 .libertins, que de pieux cantiques ne 
satisfaisaient point. Savonarole sera leur victime. 

Car Savonarole avait des projets plus vastes que Saint-Marc, 
plus vastes que Florence. An delà de la Toscane il voyait 'Home, 
et à Rome, sur le siège de saint Pierre, Rodrigue Borgia. Était-ûl 
Pape seulement, lui qui avait acheté la tiare à prix d’argent? Mal¬ 
gré ne doute angoissant qui banta son esprit, Savonarole considéra 
toujours Alexandre VI comme Pape légitime. Ses lettres en 
font foi, qui sont remplies des témoignages de révérence dus au 
successeur de saint Pierre. Quand il lui écrit, c’est toujours « au 
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Très Bienheureux Père » qu'il s'adresse, et il termine ses lettres 
en baisant les pieds d’Alexandre VI 1 . Mais cette humble posture, 
qui vénérait le suprême pontificat, n’empêchait pas Savonarole 
d’attaquer en face celui qui le déshonorait. Violentes, agressives, 
vengeresses dans leurs accents prophétiques, ces attaques le furent 
sans conteste. Savonarole montrait là-bas, à Rome, assis sur le 
trône apostolique, un homme de mœurs indignes, la honte de 
l’Église. 11 se croyait envoyé de Dieu pour flageller ses crimes et 
détourner de l’Église les calamités qui s’amassaient contre elle. 

Fut-il imprudent dans sa sainte colère? Je ne sais, et, si on le 
veut, je l’accorde. Mais je voudrais voir les sages qui, dans le 
calme de leur bureau, les textes du droit canon à la main, jugent 
et condamnent Savonarole; je voudrais les voir en face d’un 
Alexandre VI ! Que celui d’entre ces sages qui se sentira assez 
maître de son âme pour garder, en face d’un tel Pape, la juste 
mesure, jette à Savonarole la première pierre. 

Mais imprudence n’est pas crime. Et il s'agit précisément de 
savoir si Savonarole a commis quelque crime, soit d’hérésie, soit 
de rébellion ouverte contre le Saint-Siège. 

Alexandre VI lui-même n’a jamais accusé Savonarole d’hérésie, 
et l’Église a confirmé ce jugement, en laissant ses œuvres entre 
les mains des fidèles. Savonarole n’a jamais été un hérétique. Sa 
doctrine est saine, foncièrement catholique. On a même démontré 
péremptoirement 1 qu’en écrivant aux princes chrétiens pour les 
inviter à faire réunir un Concile, Savonarole n’établit en aucune 
manière la supériorité du Concile sur le Pape, au contraire. Formé 
à l’école dominicaine, qui avait toujours lutté contre cette supério¬ 
rité du Concile, Savonarole en gardait soigneusement la doctrine, 
favorable au Saint-Siège. 

Mais en dehors de sa doctrine, qui demeure inattaquable, Savo¬ 
narole n’a-t-il pas commis vis-à-vis du Pape le crime de rébel¬ 
lion? 

Les ennemis de l’austère réformateur menèrent grand bruit à 
Rome de ses invectives contre Alexandre VI. Celui-ci n'était pas 
très sensible à ces délations intéressées. Conscient des scandales de 
sa vie, il comprenait les protestations indignées dont ils étaient 
l’objet. 

Peu à peu cependant, sous la pression incessante des ennemis 
de Savonarole, du cardinal Sforza, frère de Louis le More, duc de 
Milan, dont l’influence de Savonarole à Florence contrariait les 
visées ambitieuses, Alexandre VI prit peur. Les prédications de 

• Villari, op. cit., II, Documenti, p. eau et s. 

* R. P. Jourdain Hurtaud, Lettre» de Savonarole aux princes chrétien», pour 
la réunion d’un Concile, Étude doctrinale, Pari», 1900 . 
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Savonarole, exagérées, déformées, lui furent représentées comme 
des actes d'hostilité contre son pouvoir. Et rien n'était plus sen¬ 
sible à Alexandre VI que l'attaque contre son pouvoir, parce que, le 
sachant acquis par simonie, il craignait toujours de le voir con¬ 
testé. A force d’instances et de calomnies, on parvint à obtenir 
de lui un bref qui ordonnait à Savonarole de se rendre à Rome 
pour justifier sa conduite. C'était l’attirer dans un guet-apens. 
Savonarole s’excusa de ne pouvoir aller à Rome. Ses excuses, 
motivées par des raisons graves, furent agréées ! . Le bref du Pape 
Inter ceter&s est du 21 juillet 1495; la réponse de Savonarole, 
du 31 juillet *. 

Vaincus cette fois, ses ennemis reprirent leur campagne avec 
d'autant plus de violence. Il faut dire que de son côté Savonarole, 
loin d’atténuer ses attaques contre le Pape, ne fit que les rendre 
plus audacieuses. Alexandre riposta par une interdiction de prê¬ 
cher 3 . Il fut obéi, et Savonarole ne remonta en chaire que le 17 fé¬ 
vrier 1496, après quatre mois de silence. Et il n’y remonta, selon 
les preuves nombreuses qu’en donnent les historiens, que dûment 
autorisé 4 . Ces preuves sont contestées par d’autres, qui n’éta¬ 
blissent nullement le contraire. 

Mais il y avait moyen de toucher Savonarole au plus vif de 
son âme. Son œuvre la plus chère était la Congrégation de Saint- 
Marc. Il avait mis dans cette fondation tout le meilleur de sa vie 
intime de religieux. L’atteindre là, c'était l’atteindre en plein cœur. 
C'était par conséquent lui imposer l’épreuve la plus rude, celle 
qui, selon l’espoir de ses ennemis, ferait sombrer définitivement sa 
soumission au Pape et le livrerait à leur merci. 

Déjà, en 1495, on avait essayé de supprimer la Congrégation 
de Saint-Marc. Un bref, daté du 8 septembre de cette année, avait 
réuni les deux couvents de Saint-Marc et de Fiesole à la Congré¬ 
gation lombarde. Le Bienheureux Sébastien Maggi, Vicaire de la 
Congrégation lombarde, fut même chargé par le Pape de citer devant 
lui Savonarole et de juger sa cause 5 . On ne connaît pas l’œuvre de 
Sébastien Maggi ; mais il n’apparaît pas que Savonarole ait fait une 
opposition absolue à la réunion de ces deux maisons avec la Con¬ 
grégation lombarde. Il savait que dans cette Congrégation floris- 
sait une sérieuse observance, moins stricte que la sienne peut-être, 
mais certainement régulière. Il demeura néanmoins supérieur des 
maisons de Saint-Marc et de Fiesole. 


* Cf. Villari, La Storia di G. Savonarola, II, Documenti, p. ex i. 
3 Ibid., p. exiv. 

3 Ibid., I, p. 365. 

4 Luotto, Il vero Savonarola, p. 480 et b. 

5 Cf. Luotto, Ibid., p. 605 et b. 
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L’écbec des ennemis de Savonarole, qui n'avaiout pour but .que 
de l'éloigner de Florence, ne dura pas longtemps. Dès l'année 
suivante, le 7 novembre 14%, un nouveau bref d’Alexandre VI 
cassait tout ce qui avait été fait 6oit pour la Congrégation de 
Saint-Marc, soit pour la réunion avec les Lombards. Dans ce bref, 
le Pape retire à la Congrégation lombarde les couvents de la 
Quercia, de San Spirito de Sienne, de San Geminiano, de SamAe- 
Catlierine de Pise et de Sainte-Stibine. On remarquera qu’il n’-est 
pas question de retirer de cette Congrégation les couvents de 
Saint-Marc et de Fiesole. C’est donc que le Pape avait renoncé à 
ce projet. A ces couvents lombards, Alexandre VI joint onze autres 
couvents, dont Saint-Marc et Fiesole, et forme avec tous une 
nouvelle Congrégation sous le nom de Toscano-Romaine. Ordre 
est donné aux Prieurs et aux religieux de oes couvents de ne pas 
s’opposer à cette fondation soit directement, soit indirectement, 
sous peine d'encourir l'excommunication latæ sententiæ. Ce bref 
n’est pas adressé spécialement à Savonarole. Il le concerne ;au 
même titre que les autres Prieurs et religieux des maisons sus¬ 
dites. 

Ainsi, de par ce bref, il n’y a plus de Congrégation de Saint- 
Marc, mais une Congrégation Toscano-Romaine, qui compte seize 
maisons 1 . 

Quelle fut la part de Maître Torriani dans oe6 diverses fonda¬ 
tions ? On ne peut le dire, car ses Registres sont muets sur oes 
graves questions. Ce qui est certain, c’est que sou autorité s’efface 
devant celle du Cardinal Protecteur. On le consulte, mais il n’a 
pas le commandement. Ce n’est pas Maître Torraani qui nomme le 
premier Vicaire Général de la Congrégation Tosoano-Romaine, 
mais bien Olivier Carafa. 

Son action, en tous cas, demeure douteuse. 

Savonarole ne fut pas satisfait de la nouvelle combinaison. 
C’était la ruine de son œuvre la plus chère. 11 le dit nettement 
dans son Apologie de Saint-Marc *. 

Je ne puis entrer ici dans la fameuse discussion sur oe point, -à 
savoir : Savonarole a-t-il désobéi au Pape en s’opposant à la fon¬ 
dation de la Congrégation Toscano-Romaine, et eu désobéissant, 
a-t-il encouru réellement l’excommunicalion? Tout oe que je puis 
affirmer, sans sortir de mon cadre spécial, c’est que jusqu'ici per¬ 
sonne n’a prouvé que Savonarole ait désobéi, personne n’a prouvé 
qu’il ait encouru l’excommunication. Et si les adversaires (le 

1 Cf. Yillari, La Sloria di Savonarola, II, Documenti, p. cxx. 

* Cf. F. H. Saionarolæ apoloyeticum Fralrum Cong. 8. Marci de Fioi'entia, dans 
De Reformatione religiosorum, p. 101 et s. Toulouse, MJ05. 
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Savonarole n'ont point trouvé de preuves certaines, décisives, on 
peut être assuré qu’elles sont difficiles à établir 1 * . 

Par contre, des auteurs tout aussi graves et tout aussi compé¬ 
tents ont fait valoir les raisons les plus convaincantes, qui 
démontrent que Savonarole n’a pas désobéi, que Savonarole n’a 
pas encouru l’excommunication. On me permettra de me ranger 
à leur opinion, jusqu’à preuve du contraire *. 

En tout cas, la difficulté même de trancher la question, puisque 
de part et d’autre les raisons sont graves, impose à tous la plus 
grande réserve. Et il n’est pas permis de jeter l’injure à Savonarole. 
La situation même où il se débattait, en face d’un Pape comme 
Alexandre VI, est plutôt favorable à sa cause. Car les protestations 
indignées de Savonarole, fussent-elles trop vives, font plus d’hon¬ 
neur à la conscienoe chrétienne que la conduite d’Alexandre VI. 

A Florence, les événements se précipitèrent. Sûrs de trouver 
désormais un appui chez Alexandre VI, dont l’irritation habilement 
excitée devenait de jour en jour plus violente, les ennemis de 
Savonarole ne gardèrent plus de mesure. De son côté, l’indomptable 
Fraie reprit avec plus d’audace que jamais ses prédications et 6es 
attaques. Toute l’année 1497 ne fut qu’une suite de violences de 
part et d’autre. Mais il faut dire que l’autorité de Savonarole bais¬ 
sait à Florence. Il ne tenait plus dans ses mains cette foule qui 
l’3eclamait avec tant de passion les années précédentes. A la Sei¬ 
gneurie même, les Arrabiati, ses ennemis les plus acharnés, 
prenaient pied. On pouvait prévoir une issue fatale. La fameuse 
et pitoyable épreuve du feu précipita le dénouement. A tort ou à 
raison, le peuple aocusa Savonarole et ses amis d’avoir eu peur et 
d’avoir reculé devant l’épreuve. Venue pour assister à ce spectacle 
inouï de deux religieux, l’un franciscain, l’autre dominicain, pré¬ 
tendant passer indemnes dans un brasier ardent, chacun pour 
prouver la vérité de ses affirmations, la foule ne pardonna pas à 
Savonarole sa déception. Elle ne comprit rien à toutes ces ergo- 
teriee de détails, que le Franciscain et le Dominicain firent valoir 
pour ne pas entrer dans le feu. Elle voulait ce spectacle; ne 
layant pas eu et poussée par les ennemis de Savonarole, elle en 
icjcta sur lui la faute 3 . Dès le lendemain soir, les Arrabiati don- 

i Contre Savonarole : L. Pastor, Histoire des Popes depuis la fin du moyen 
riffe, Yrad. française de Furcy Raynaud, VI, p. 17 et s. — Grisar, Zeitsch. für 
Kaiol. Théologie, IV, p. 357 et s. — Civiltà catlnlica., série XVI, vol. XII, p. 329 
et b. — CappelJi, Savonarola, p. 102, etc. 

* Pour Savonarole : Luotto, op. cit., p. 478 et s. — G. Schnitzer, Il Savona- 
roLa, etc., dans II Savonarola e la crilica Tedesca, p. 62 et s. — Lottini, Fu 
veramente scomunicalo U Savonarola? — 13. DD. Corne si e formata la coscienza 
del Savonarola riapelto ad Alexandro IV, etc. 

3 Villari, op. cil., IL P- 135. 
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nèrent l'assaut au couvent de Saint-Marc. Fait prisonnier avec 
Frère Dominique de Pescia, son plus fidèle ami, Savonarole fut 
conduit, comme un malfaiteur, au milieu des injures et des coups, 
devant le gonfalonnier, un ennemi. On le mit en prison dans la 
tour du Palazzo Vecchio. Son compagnon et Frère Silvestre, arrêté 
le lendemain, furent incarcérés à part. Des messagers en portèrent 
immédiatement la nouvelle à Alexandre VI. La Seigneurie lui 
demandait d’abord l’absolution des censures que ses membres 
avaient pu encourir en mettant la main sur des religieux, puis la 
permission de les juger. Heureux de la capture de son redoutable 
adversaire, Alexandre VI accorda tout ce qu’on voulut : absolu¬ 
tion et pouvoirs de juger, sauf que, une fois jugé, Savonarole 
devait être remis entre ses mains. Le Pape se réservait la sentence. 

Ce qui suivit, selon l’usage du temps, fut horrible. Pour donner 
au procès un semblant de justice, il fallait obtenir des aveux : 
l’aveu que Savonarole avait trompé le peuple avec ses prétendues 
prophéties, l’aveu qu’il avait désobéi volontairement au Pape en 
bravant l’excommunication, l’aveu que sa vie entière n’était qu’une 
coupable hypocrisie, l’aveu qu’il s'était révolté contre le Saint-Siège 
en voulant réunir un Concile. Ne pouvant obtenir ces aveux de plein 
gré, on les lui arracha par d’affreuses tortures. Quels furent ces 
aveux? on ne peut le dire, car tout le monde s’accorde pour 
reconnaître que les actes du procès de Savonarole ont été falsifiés, 
et la signature qu’il a mise au bas ne leur donne aucune valeur. 
Il est certain cependant qu’il n'eut pas la force de supporter 
l’atrocité de la douleur. Vaincu par la souffrance, l’esprit désem¬ 
paré, n’étant plus maître de sa volonté, il avoua les crimes que 
l'on voulut, risque à se rétracter ensuite une fois qu’il reprenait 
conscience de lui-même. Mais que valent et que prouvent de 
pareils aveux? Ils ne prouvent qu'une chose, que la torture n’est 
pas un moyen assuré de connaître la vérité. N'importe! les Arra- 
biati avaient en main, falsifiées ou non, les preuves qu’ils dési¬ 
raient. Ils crièrent bien haut, à Florence et à Rome, que Savona¬ 
role s’était déclaré lui-même un hypocrite, un faux prophète, un 
excommunié, un révolté contre le Pape. La conviction de l’accusé 
était complète. Il n'y avait plus qu’à prononcer la sentence. 
Alexandre VI voulut se la réserver. Les pourparlers entre la 
Seigneurie et Rome durèrent quelques jours, car les ennemis de 
Savonarole ne voulaient pas lâcher leur proie. Qui sait si le Pape, 
moins haineux, ne se serait pas contenté d’un châtiment miséri¬ 
cordieux? A Florence, c'est la mort que l’on désirait, et on l’obtint 
Alexandre VI, au lieu de faire comparaître Savonarole devant lui, 
se décida à envoyer à Florence des commissaires apostoliques qui, 
en son nom, prononcèrent la sentence. 
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Il choisit un Espagnol, François Romolino, docteur en droit et 
auditeur du gouverneur de Rome, et Maître Joachim Torriani. 

Ainsi le malheureux Maître Général devait achever le procès de 
Savonarole. On ne sait s’il hésita à accepter cette douloureuse 
mission. Maître Torriani était à Rome. Il avait entendu depuis des 
mois les rumeurs les plus violentes contre Savonarole, les accusa¬ 
tions les plus odieuses. Pouvait-il discerner la vérité des faits? 
Par ailleurs, Joachim Torriani avait une faiblesse de caractère qui 
ne lui permettait pas de résister à une influence sérieuse. Com¬ 
ment aurait-il eu le courage de résister au Pape? Il partit. Les 
deux commissaires arrivèrent à Florence le 19 mai. Ils apportaient 
l'absolution pour les religieux de Saint-Marc et le pouvoir de 
purifier l’église du couvent souillée par le sang répandu le jour de 
l’assaut 1 . Les Frères de Saint-Marc avaient sollicité cette double 
faveur par l’intermédiaire de Frère Jean Sinibaldi, Maître des 
novices, et de Frère Laurent de Uzzano. 

Le jour même de leur arrivée, les commissaires, accompagnés de 
quelques magistrats, interrogèrent Savonarole. Las de répondre 
aux mêmes questions, l’accusé déclara : « Ce que j’ai dit autrefois 
ou prédit est la pure vérité. Les aveux contraires que j’ai pu 
faire sont faux, je 1 ne les ai faits que sous l’atrocité de la douleur 
et par peur des tourments. Avec la torture, vous me ferez dire 
tout ce que vous voudrez * !... » 

Que l’on désirerait un mot de Maître Torriani, devant cette 
affreuse détresse! Ce mot, il ne l’a pas dit. Romolino, pour 
réplique, accabla d’injures le malheureux patient et le fit mettre 
à la torture. Après quelques tours de corde, Savonarole, vaincu, 
avoua tout ce qu’on voulut. 

Le 22 mai, on annonça à Savonarole qu’il serait exécuté le len¬ 
demain, veille de l’Ascension, avec ses deux compagnons, Frère 
Dominique et Frère Silvestre. 

Il s’y attendait. La seule chose qu’il demanda fut de se prépa¬ 
rer à mourir en recevant les sacrements. Les deux commissaires 
envoyèrent aux condamnés trois religieux bénédictins. Ils se con¬ 
fessèrent et passèrent la nuit en prières et en pieux entretiens. Dès 
l’aube du 23, ils assistèrent à la sainte messe. Frère Dominique et 
Frère Silvestre reçurent le saint Viatique des mains du prêtre ; 
mais Savonarole prit lui-même la sainte hostie dans ses mains, et, 
avant de communier, récita l’admirable prière qu’il avait composée 3 . 

Tout était prêt sur la place du Palazzo Vecchio pour l’horrible 
supplice. Une foule immense entourait le bûcher. Les condamnés 

* B. Aquarone, Vit* di Fr» J. Savonarola, p. 117. Alexandrie, 1859. 

* Ibid., p. 119. 

* Ibid., p. 125. 
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descendaient l'escalier de la tour, lorsqu’ils rencontrèrent le 
Prieur de Santa Maria Novella, Frère Sébastien Boontempi, 
chargé par Maître Torriani de les dépouiller du scapulaire de 
l’Ordre. Ce n’était pas un ami. Outre le scapulaire, il oblige» les 
malheureux à quitter leur robe : « 0 saint habit! s'écria Savon»* 
rôle, combien je t’ai désiré ! Tu m’as été donné par la grâce de 
Dieu, je t’ai gardé immaculé jusqu’à ce jour, et aujourd’hui encore 
ce n’est pas moi qui te laisse, tu m’es enlevé par force ! » Et c’est 
ainsi que les trois condamnés apparurent à la foule. 

Trois tribunes avaient été préparées : l’une pour l’évêque deVa- 
sona, Frère Benoît Pagagnotti, Dominicain, délégué du Pape; la 
seconde pour les commissaires, Maître Torriani et Romoliao ; 1» troi¬ 
sième pour les Huit de la Seigneurie. Savonarole et ses deux com¬ 
pagnons furent conduits devant l’évêque. On les revêtit de l'habit 
de l’Ordre et des ornements sacerdotaux. C’était pour les dégrader 
solennellement. A Savonarole l’évêque dit, en le dépouillant : « Je 
te prive et je te sépare de l'Eglise de Dieu militante et triom¬ 
phante. — Révérendissime évêque, répliqua Savonarole, de l'Eglise 
militante seulement, car pour ce qui est de l'Église triomphante, 
ce n’est pas votre affaire. » Ce fut Romolino qui lut la sentence de 
mort, portée pour crime d'hérésie. « Il plaît à Sa Sainteté, ajouta 
Romolino, de vous accorder l’indulgence plénière et le pardon de 
toutes vos fautes. L’acceptez-vous?. » Ils inclinèrent) humblement 
la tête. 

Frère Silvestre et Frère Dominique furent pendue les premiers. 
Savonarole montait la fatale échelle, lorsqu’une voix cria : « Frère 
Jérôme, c’est le moment de faire un miracle ! » Il secoua la tête et 
s’abandonna aux mains du bourreau. On le pendit entre ses deux 
compagnons d’infortune. Puis on alluma le bûcher. Les corps 
furent brûlés, et les cendres jetées dans l'Arno ‘. 

Le jour même du supplice, Maître Torriani et Romolino adres¬ 
sèrent à Alexandre VI un compte rendu du procès et de l’exécu¬ 
tion. Il est regrettable pour Maître Torriani qu’il ait mis son nom 
au bas de ce factum. Les prétendus aveux extorqués par la torture 
à Savonarole y sont consignés en détail, même les plus absurdes, 
comme celui de ne s’être jamais confessé sincèrement pendant qua¬ 
torze ans. Maître Torriani prend sa part, officiellement, de ce procès 
inique et de la sentence de mort. Il s'en félicite avec Alexandre VI 
et loue Dieu d’avoir pu accomplir cette œuvre de délivrance*. 

1 Aquaronc, op. cit., p. 131. 

2 « Joachinus Turrianus, Ordinis Prædicalorum Magistcr Generalis, et Franciscus 
Komolinus J. U. D. ad Alcxandrum Papam VI de fratre Hicronymo Savonarola et 
complicibus suis. 

« Bealissime Pater, humillimam p-.>?t recommendationem ac pedum osoula bcato- 
rum. Quum peraclo ilincrc, ut prœccplum crat, Florcnliam venissemus. ubi niaximo 
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Il ne fat pas facile de rétablir la paix dans la Congrégation de 
Saint-Mare ou de Toscane. Pourchassés par les ennemis de Savo- 


cum honora recepti fuerimus, et Brève Sanclitatis Vestrœ Heipublicæ Florentime 
dedisseraus, slatim ipsi Domini Florcntini, uti honos fllios Ecclcsiæ dccet, in manus 
nostras tradiderant illos iniquitatis filios, Fratrcm Hieronymum SaVonaroIam Fcr- 
rarien-setn, Fratrem Siivestrem florentinum et Fratrem Dominicum de Piseia, falso 
Ordinem protitentes onines S. Dominici. Sed ut statim exsequeremur ea quæ San- 
ctitas V T estra mandaverat, incepimus alterum post alterum suo ordine examinarc et 
ea quæ dicerent in trutina ponere, factoque hoc modo de omnibus examine compe- 
rimus, omnes ita fuisse in errorcs et hæreses incidisse, ut nihil ma gis dici possit. 
— Ante omnia frater Ilieronymus fassus est, se per quatuordecim annos nunquam 
verc sed apparenter füisse confcssum, nec pcccata sua, uti dccet christianus, enar* 
russe et nihilominus immo tanto rnagis rem divinam célébrasse, in nulloque periculo 
animam suam habendo, quam quotidie rnagis ac magis perdebat. Etiam dixit se 
dedrwe operam, ut et Frater Silvester et multi alii Fratres ejusdem Ordinis in Con- 
fessoria evaderent audituri pcccata et errata fidelium caque renuntiaturi, quæ, post- 
quam ab illis resciverat, sæpc publiée prædicando, modo secrclc inter ratiocinandum 
et loquendum arguebat. — Et ilia sibi divino quodam spirilu fuisse revelata simula- 
hat, tanlaque seelera et detestanda flagilia perpetravit, ut ea nondum dicenda qui- 
dem videantur, quia tanti scclcris tanlæque temeritatis sunt : et his artibus quoti¬ 
die huic Florentino populo maximum errorem incutiebat. Addidit deinde opéra sua 
faiBse cives contra cives ad seditione (!) concitatos, atque adeo ut summa animi et 
annonæ penuria et proinde mortes pauperum, pluresque maxime nobilium civium 
cædes extiterint. Asseruit etiam abusum fuisse sacramenlis Ecclesiæ alio modo et 
via, quam religio expostulabat christiana. 

- Accedit ad hase, quod anni spatio Pontificalus excommunicationes non sit veri- 
lus sustinere, ita ut iterum rem divinam sacrificaverit aliisque, excommunicationis 
sententia Auctoritate Apostolica damnntus, cum quibus communicare non poterat 
scienter, præparando sacramenlum corporis Christi ministraverit, non sine dedecore 
et ignominia censuræ Pontificiæ et Sanclitatis vestræ. Persuasissc etiam se multis 
excommunicatis, quamvis in articulo mortis constitutis, et per se ipsum et per 
internuncios iteravit, ne absolutionem aliquam excommunicationis hujus a quopiam 
sacerdote vel Pontificc expeterent, falsis argumentis demonslrando, Sanctilatem 
Vestram non liaberc potestatem excommunicationis ab Ilia lata*, nullum ligandi jus 
nullamque facnltatem contra se obtinerc : et si quis hæc aliter existimarel, ilium in 
borribilem hæresim et excommunicationis sententiam incidere confirmabat. Item 
confessus est, se et per literas et per internuncios multos cliristianorum principes 
ad schisma crigere voluisse contra Sanctilatem Vestram, quibus potuit machinis 
conspirare Sanctitati Vestra (?) et secreto et publiée obloquendo. — Sciât demum 
Sanctitas Vestra, nos fratrem Hieronymum comperisse, — ne dicam fratrem et 
horainem, sed omnipedum nequissimum, adeo erat omni scelere, omnibus viliis 
inqoinatus, et si quid bonitatis in co apparebal, illo se uti quodam foco extrinse- 
ens oblinibat, seque ad decipicndum componebat, — publiée prcdicasse, non ut 
evangelium edoceret, sed ut elatus superbia et allcctus nominis cupidilalc compa- 
raret sibi gloriam sæcularem. Adeoque in predicando insoleseebnt, et quum aliquid 
portenli diceret, ut fldem dictis astrueret, se ad cruciflxum convcrtebat, illumquc 
hoc modo appellatus : Si mentior ego, crucifixe, mentiris tu, qui hæc milii diccnd 
praeeepisli. — Omnia quæ ipse temere expuebat, ad Christum crucifixum tanquam 
ad aaclorcm suarum ineptiarum referebat. Et hæc et alia multa tanta scclcra, tan- 
taqne flagitia in homine invenimus, ut ea non solum ad scribcndum manus reformi- 
det, sed animus a cogitando abhorrent. 

« lîlud præcipue ad Sanctitatem Vestram scribere non prætcrmittimus quod frater 
Dominicus inter pr.-edicandum fréquenter dicere audebat, potius Angclos Christi et 
beatam Virginem de cælo easuros, quam quicquam a Fratre Hieronymo prcdictum 
non adimpletum iri. Et ut fldem dictis adderet Deum obtestabalur, si mentiretur, 
effleeret vit laqueo vitnm flniret, et corpus rcdactum in cineres venlo et imbribus 
traderet. — Quomodo Deus terræ præstiterit cineres, qualcmque ipsi contra se 
veluli præsngii fulurtc calamitatis sententiam tulcrint, quis est qui ignorct? Ne 
modum cpistolæ exccdamus, omittimus errores, quos Frater damnatus poterat in 
animo perverso inducere, quum volebat corpore Christi sibi socio ignem publicum 
nsilire. — Omittimus etiam fabularum porlcnla, quæ illo lemporc Frater llicrony- 



64 


JOACHIM TORRIANI 


narole, de nombreux religieux furent exilés de Florence 1 pour 
dix ans. On leur fit grâce au bout de deux. On enleva même du 
couvent, par ordre de la Seigneurie, la fameuse cloche surnommée 
la Piagnona. Elle fut placée dans le campanile des Mineurs de 
l’Observance, en dehors des murs. Son exil devait durer cinquante 
ans. Il faut dire que le Procureur Général de l’Ordre, François 
Mei, qui n'était pas un ami de Savonarole, protesta auprès de la Sei¬ 
gneurie contre cet outrage*. D'autres protestations, dont celle du 
Cardinal Protecteur, Olivier Carafa, du cardinal Bernardin Car- 
vajal, appuyèrent la légitime indignation de François Mei. La Pia¬ 
gnona demeura en exil jusqu'au 7 juin 4509, jour où elle fut 
replacée, avec une grande allégresse, dans le clocher de Saint- 
Marc *. 

Outre ces difficultés du dehors, la vie intime du Couvent lui- 
même et de toutes les Maisons de l’Observance de Savonarole 
était profondément troublée. Maître Torriani, qui avait participé 
au procès de Savonarole et en avait assumé la responsabilité, était 
peu qualifié pour pacifier les esprits. Il l’essaya cependant, comme 
le devoir de sa charge le lui imposait. Par son ordre, François 
Mei, Procureur Général, fit aux Frères de Saint-Marc quelques 
ordonnances intéressant le bien général de l’Ordre, vis-à-vis du 
Saint-Siège : défense de parler de Savonarole, en bien ou en mal, 
et surtout de dire qu'il a été injustement condamné; défense de 
parler de ses prédications, de ses prophéties : il faut laisser ses 
actes et scs discours au jugement de l’Église, 

Mais les Frères qui lui sont contraires doivent s’abstenir tout 
autant de déblatérer en chaire contre sa mémoire. On interdit de 
s’appeler ou Piagnone ou Compagnaccio. Ces dénominations de 
parti ne pouvaient, en effet, que maintenir la division parmi les 

mus publiée contra Dci Ecclesiam et Sanctitatem Vestram evomcbat... Tandem 
nefarii homines poslquam, paucis admodum habitis quæstionibus, crimina quæ 
confessi erant, ut nioris est, réitérassent authentice et sponte ratiiicassent, fucrunt 
per sententiam nostram, verbalitcr et deinde per Reverendum Dominum, Episcopum 
Vasionenscm servatis debitis solennitatibus actualiter degradati et omni privilegio 
clcricali privati. Et successive eosdem Hieronymum, Silvestrum et Dominicum sic 
degradatos civibus sæcularibus tradidimus, per quos hodie eodem instante mandati 
fucrint laqueo suspendi, deinde ignibus cremari : crematis quoque cadaveribus, 
cineres lectos in profluentc immergi jusserunt, ne prophetiœ Fratris Dominici ali- 
quid deesse videretur. lise ctiam in publico maximo adstante populo facta. — 
Tandem Deo reddentes et cum Psalmista cantantes : Laqueus contritus est, et nos 
liberati sumus, htcc Sanclitati Vestræ scribimus, ut omnium q»e acta sunt ordinem 
videat, cui Dcus ad vota et felicem vitam et statum augere dignelur. 

« Ex Urbe Florentinensi, die XXIII. Maiil498. » (A la. Libreria gii Bourtoulin, in 
Firenze. Edité par Aquarone : VitadiFra Itronimo Savonarola, 2 vol. II, p. uxi» 
in app. Alexandrie, 1858.) 

1 Cf. A. Ghcrardi, Nuovi documenti e studi intorno al Savonarola, p. 326. Flo¬ 
rence, 1887. 

* Ibid., p. 315 et s. 

3 Ibid., p. 322. 
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religieux comme parmi les citoyens. Les usages introduits par 
Savonarole, les processions, les danses pieuses, le chant de YEccc 
quant bonum et d’autres psaumes sont prohibés, comme contraires 
aux coutumes de l’Ordre 1 . François Mei voulait ramener les 
Frères de Saint-Marc à l’Observance purement constitutionnelle. 
Ses ordonnances furent approuvées par Maître Torriani, le 

25 mars 1499*. 

Maître Torriani mourut à Rome, au couvent de la Minerve, le 
1 er août 1500. Il avait quatre-vingt-quatre ans. Les Frères l’en¬ 
sevelirent dans le chœur de l’église, à droite de Maître Léonard 
de Mansuetis. 

1 Cf. Gherardi, op. cit., p. 329 et s. 

* Ibid., p. 33J. 
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CHAPITRE I 

ADMINISTRATION GÉNÉRALE 


Après la mort de Maître Joachim Torriani, le gouvernement de 
l’Ordre fut confié par le Pape Alexandre VI au Procureur Géné¬ 
ral, Frère François Mei de Florence. C’était un transfuge de Saint- 
Marc, qui n'avait pas servi la cause de Savonarole devant le Pape 
ni devant Maître Torriani. 

De plus en plus, la Cour romaine intervient directement dans 
l’administration de l’Ordre. Elle ne lui laisse plus sa liberté. Ses 
Constitutions, qui réglaient si sagement et si nettement la dévo¬ 
lution temporaire du pouvoir, en cas de mort du Maître Général , 
sont non avenues. 

Au-dessus de l’Ordre et au-dessus de ses lois, il y a comme un 
Grand Maître, comme un Maître Commandataire, sans émoluments 
toutefois, qui est le Cardinal Protecteur. Rien ne se fait plus sans 
son initiative ni son approbation. C’est lui qui commande en der¬ 
nier ressort ; c'est lui qui agit auprès du Pape ; c’est à lui qu’il faut 
s’adresser pour obtenir une faveur, un privilège et bonne justice. 
Le Cardinal Protecteur est devenu un rouage nécessaire dans la 
hiérarchie, comme le moteur principal qui active toute la machine 
administrative. Cette nouvelle organisation doit être sans cesse 
présente à l’esprit, pour comprendre désormais le sens du gouver¬ 
nement des Prêcheurs. Les pouvoirs du Maître Général, auxquels 
on n’a pas touché officiellement, sont cependant diminués dans la 
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pratique. A côté de lui et même au-dessus de lui, il y a le pouvoir 
discrétionnaire du Protecteur. Le Maître doit compter avec lui. 

Ainsi, pour le choix du Vicaire Général intérimaire après le 
décès de Maître Torriani, c’est le Cardinal Protecteur Olivier 
Carafa qui intervient auprès du Pape. Dans la bulle qui institue 
François Mei, il n’est question que du Protecteur. C’est Olivier 
Carafa qui l’a présenté à Alexandre VI, et c’est à sa considération 
que le Pape l’a reconnu ’. 

François Mei mourut peu après, en novembre 1500. 

De nouveau le Cardinal Protecteur usa de son autorité. Il n'ap¬ 
paraît pas que 1 Ordre ait été consulté d’aucune façon. François 
Mei décédé, Olivier Carafa présente à Alexandre VI un autre can¬ 
didat comme Vicaire Général, excellent, du reste, et certainement 
préférable au premier : c’était Frère Vincent Bandelli de Castel- 
nuovo*. A lui revenait le gouvernement intérimaire de l’Ordre jus¬ 
qu à 1 élection du Maître Général. Il devait convoquer le Chapitre 
pour les fêtes de la Pentecôte 1501. 

Son choix, comme Vicaire Général, le désignait aux suffrages des 
électeurs. Cependant Frère Vincent Bandelli appartenait à la 
réforme. Lombard de naissance, il était lombard d’observance. Il 
avait vu le jour à Castelnuovo, petite ville lombarde, en 1435 3 . 

Fils d une famille honorable, il put suivre les cours d’humanités 
et se préparer, par des études variées et brillantes, à l'enseignement 
supérieur de la philosophie et de la théologie. Jeune encore, il 
prit l’habit des Prêcheurs au couvent de Bologne. C’était se déci¬ 
der pour l’observance; car le couvent de Bologne, nous l’avons 
vu, réformé par Maître Texier, était, en Lombardie, le centre et 
le foyer de la Congrégation. Études et discipline religieuse s’y don¬ 
naient amicalement la main. 

Vincent Bandelli s’acquit rapidement une haute réputation de 
scitooe. Il gravit un à un, aux applaudissements de ses confrères, 
les d«g*és de la hiérarchie doctrinale. 

Lecteur» Bachelier, Maîtrè en théologie, il enseigna longtemps 
à Bologne. {1 fut donc, comme la plupart des saints et illustres 
réformateurs du xv* siècle, un professeur de carrière. Ses Disputes 
restèrent célèbre*. Peu de docteurs, au dire de ses contemporains, 
Taegio 4 , Léandre Albert 6 et Sébastien de Olmédo 6 , qui le connurent 
de près, surtout les d*ux premiers, s'aventuraient à discuter avec 
Vincent Bandelli. C’est même une dispute fameuse qu’il soutint à 

1 Bail. Ord., IV, p. 164. B. Vaoantt nuper, 3 août 1500. 

* Bull. Ord., IV, p. 164. B. V.icanh pridem, 29 nov. 1500. 

* Echard, II, p. 1. 

4 Taegio, Chron. Ampl., II, fol. 242. 

1 De Viris illuslr., p. 46. Ed. Bologne, 1517. 

* Chron., fol. 89. 
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Home, en présence du Pape Innocent VIII, au Chapitre général 
de 1484, qui lui valut le bonnet de docteur. Séance tenante, le 
Pape, émerveillé de sa doctrine et de sa souplesse intellectuelle, 
lui conféra les insignes de la Maîtrise 1 . Son prédécesseur Sixte IV 
se fût gardé de le faire. 

Trois ans auparavant, en 1481, Vincent Bandelli avait, en effet, 
soutenu une thèse hardie contre la croyance à l’immaculée Con¬ 
ception de la sainte Vierge. Chacun sait qu’à cette époque l’Eglise 
n’avait encore donné aucune définition dogmatique sur cette 
croyance et, tout en la favorisant, laissait pleine liberté de la dis¬ 
cuter, sous réserve toutefois du respect de l’opinion adverse. Vin¬ 
cent Bandelli, comme la plupart des docteurs de l’Ordre, était 
opposé, par principe, à l’immaculée Conception. Il soutint son opi¬ 
nion avec éclat devant une nombreuse assemblée, présidée par le 
duc d’Este, Hercule. Il poussa trop loin ses déductions en décla¬ 
rant que tenir pour vraie l’immaculée Conception, c’était faire acte 
d’hérésie et commettre un péché mortel *. 

Il n’en fallait pas tant pour rouvrir et envenimer cette dis¬ 
cussion. La chose était d’autant plus dangereuse, que le Siège de 
saint Pierre avait pour occupant un franciscain, Sixte IV, parti¬ 
san décidé, comme tous les Mineurs, de l’immaculée Conception. 
A la suite de cette thèse, qui eut un succès bruyant, Prêcheurs 
et Mineurs en vinrent de nouveau aux prises et aux injures réci¬ 
proques. Sixte IV jugea qu’il devait intervenir. Il ne pouvait 
laisser dire que la croyance à l’immaculée Conception, chère à 
beaucoup de fidèles, était une hérésie et un péché mortel. Une 
Bulle parut sur cette question qui la remettait au point. « Nous 
blâmons et condamnons, dit le Pape, les affirmations des pré¬ 
dicateurs qui se laissent emporter au point de prétendre que 
c’est un péché de croire et de soutenir que la Mère de Dieu a été 
préservée de la tache du péché originel, ou de célébrer solennel¬ 
lement l’Office de la Conception de Marie, ou encore d’entendre 
des sermons prêchés sur ce sujet. Nous blâmons et condamnons 
ces affirmations, en vertu de l’autorité apostolique, comme fausses, 
entachées d'erreur et absolument éloignées de la vérité, ainsi que 
les livres qui les contiennent. En outre, Nous arrêtons et décré¬ 
tons que tous individus, prédicateurs de la parole de Dieu ou 
autres, quels que soient leur état, rang, fonction ou charge, qui, 
à l’avenir, auront la présomption de soutenir que les affirmations 
ainsi désapprouvées et condamnées par Nous sont vraies, ou liront, 
conserveront ou étudieront comme véridiques les livres de l’espèce 


1 Léandre Albert, De Viris illnstr., p. 48». 

* Léandre Albert, op. cil., p. 47*. — Pastor, Histoire des Papes, IV, p. 366 . 
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ci-dessus désignée, après avoir eu connaissance de la présente 
Constitution, tomberont par le fait même sous le coup de la sen¬ 
tence d’exclusion de la communauté de l'Église 1 * ... » 

Frère Vincent Bandelli était le premier visé dans cette Bulle, 
comme l’auteur du renouveau de polémique violente qui s’élevait 
dans l’Église autour de l’immaculée Conception. Mais Sixe IV eut 
à entendre les récriminations de nombreux docteurs. Sans définir le 
dogme de l’immaculée Conception, il semblait l’imposer et interdire 
toute discussion sur ce sujet. Pour donner satisfaction aux adversaires 
de cette croyance, libre toujours, il publia, comme appendice à sa 
Bulle, une déclaration formelle portant que le Saint-Siège n’avait 
encore rien décidé, et que par conséquent on ne pouvait pas taxer 
d’hérésie ceux qui n’enseignaient* pas la doctrine favorable à l’imma¬ 
culée Conception. En fait, après comme avant cette Bulle, les posi¬ 
tions des deux partis demeuraient les mêmes 3 . Mais Sixte IV n’eût 
certainement pas créé Vincent Bandelli Maître en théologie, comme 
le fit Innocent VIII. 

Dans l’Ordre, Vincent Bandelli jouissait d’une grande autorité 
scientifique. Homme, par ailleurs, d’une prudence administrative 
très avisée, et rempli de zèle pour l’observance, il fut choisi à plu¬ 
sieurs reprises pour gouverner ses Frères. Deux fois Prieur à 
Bologne, deux fois à Sainte-Marie-des-Grâces à Milan, il fut deux 
fois Vicaire Général de la Congrégation lombarde. A Milan, Vin¬ 
cent Bandelli avait toutes les faveurs de Louis le More. Le duc lui 
témoignait la plus grande déférence. Il aimait à le consulter sur les 
affaires de l’État 4 . Louis le More affectionnait grandement, du reste, 
les Frères observants de Sainte-Marie-des-Grâces, chez lesquels il 
allait dîner plusieurs fois la semaine 5 . Maître Bandelli était Prieur 
de Sainte-Marie-des-Grâces lorsque, sous la conduite de Louis XII, 
les Français s’emparèrent de Milan et forcèrent Louis le More 
à prendre la fuite. Ses manières aimables et son habileté lui 
gagnèrent le cœur de Louis XII. Le Cardinal Georges d’Amboise, 
archevêque de Rouen, qui accompagnait le roi, fut aussi séduit par 
le charme et la sainteté de sa conversation. Nous verrons plus 


1 Pastor, op. cil., Irad. Furcy-Raynaud, IV, p. 367. 

* Extrav. comm., lib. III, lib. XII, cap. ii. 

J Cf. sur cette question: Znm Lobe der ubefleckte% Empfœngnias (Fribourg, 
1879, p. 58-59); Denzinger, Die Lehre von der unbefl. Empfœngniss , p. 30 et s. 
Würzbourg, 1855. 

4 Pino, Storia gennina del cenacolo dipinlo da Leonardo de Vinci, nel refetlorio 
dei Padri domenicani di Sancta Maria delle Gratie di Milano. Milan, 1796. 

9 » Ob ejus Sanctimoniam, prudentiam, solertiam, modestiam et doclrinam Ludo- 
vico Mediolanensium duci in tantum carus fuit ut vix de verbis ejus satiari posset. 
In agendis ejus ut plurimum utebatur consilio. » (Taegio, Chron. Ampl. ad finem, 
t. II.) 
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loin l’usage que fit Maître Bandelli de son influence sur le roi de 
France et sur le Cardinal 1 . 

C’est pendant qu’il gouvernait comme Prieur le couvent de 
Sainte-Marie-des-Grâces que Léonard de Vinci peignit, dans le 
réfectoire, la célèbre Cène que tout le monde connaît. On raconte 
même à ce sujet une anecdote, curieuse en réalité, mais qui paraît 
sans fondement. 

Vincent Bandelli fut Prieur de Sainte-Marie-des-Gràces de 1495 
à 1497*, puis de 1499 à 1501. Or Léonard de Vinci ne se pressait 
pas de terminer son travail, ce qui était un peu son habitude. Las 
d’attendre la fin de l’œuvre entreprise, le Prieur aurait agi auprès 
de Louis le More pour activer le pinceau du peintre. Léonard de 
Vinci, irrité, répondit pour se venger : « Ce Prieur, je le mettrai 
en bonne place; il fera la tête de Judas ! » 

L’a-t-il dit? Je ne sais, mais il est certain qu’il ne l’a pas fait. 
Étant données, du reste, les relations bien connues de Bandelli 
avec le duc, il eût été difficile au peintre irascible de réaliser son 
projet. Il ne pouvait de gaieté de cœur s’aliéner, par cette boutade, 
les grâces de Louis le More. 

Il suffit, du reste, de contempler la Cène de Léonard de Vinci 3 
pour se convaincre qu’il n'a pas mis Vincent Bandelli en fâcheuse 
posture. On ne peut reconnaître, en cette tête de forme astucieuse 
et méchante qu’il a donnée à Judas, la figure majestueuse, noble et 
gracieuse, que tous les chroniqueurs contemporains attribuent à 
Maître Bandelli. Que Léonard de Vinci, cédant à un mouvement 
d’humeur, ait menacé le Prieur de ce mauvais tour, rien ne s’y 
oppose; mais, de fait, il n’a pas manqué de respect à un homme 
que toute la Lombardie avait en vénération \ Il était encore Prieur à 
Milan, lorsque le Pape Alexandre VI le nomma Vicaire Général de 
l’Ordre. Bandelli en fut dans la stupéfaction : « J’aurais cru plus 

1 Léandrc Albert, De Viris illustr., p. 47. 

* Ibid., p. 4î>. 

3 Cette peinture n'est nullement une fresque. Elle est faite à l'huile. (D. Pino, op. 
cit., p. 26 et s.) 

4 Pino, op. cit., p. 66 et s. — En 1726, le Père Bonaventure Boldi, compatriote 
de Maître Bandelli, fit placer son buste en marbre blanc, dans l’escalier d'honneur 
du couvent, avec cette inscription : 

« Fr. Vincentio Bandello 
de Castronovo ad Scriviam 
Ordiais Praedicatorum Generali Magistro 
Ludovico Mariae Sforliae Mcdiol. Duci 

apprirac caro 

pie ta le, prudentia, scriptis clarissimo 
Hujus cœnobii alumno hinc praefecto 
Fratres Sanctac Mariae Gratiarum 
Viro cmeritissimo 
P. - 


{Ibid.) 
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facilement, dit-il, à une nomination comme cardinal qu’à celle de 
Vicaire Général de l’Ordre 1 . » Cette stupéfaction venait sans doute 
de son zèle connu pour la réforme. Néanmoins il accepta la 
charge et se dirigea vers Bologne, où il arriva avant les fêtes de 
Noël. 

Le jour même de la solennité, Vincent Bandelli célébra la 
messe en grande pompe, puis se rendit au réfectoire. Les convives 
étaient nombreux. Maître Denis de Bologne monta dans la chaire 
du lecteur, et adressa au nouveau Vicaire Général les éloges les 
plus emphatiques. Il commence par citer Aristote, pour établir que 
les honneurs sont la juste récompense du mérite. On a vu, dit-il, 
chez les anciens, des héros auxquels on décernait soit la couronne 
civique, soit la couronne triomphale. Grecs et Romains sont cités, 
qui célébrèrent par des triomphes magnifiques la gloire de leurs 
hommes illustres. Combien plus les chrétiens doivent exalter 
ceux dont le courage invincible dompte la chair et le démon ! 
« Illustre Vincent, s’écria l’orateur, la divine Bonté vous a 
entraîné, pour cette noble victoire, dans l’Ordre des Prêcheurs, 
célèbre par tout l’univers pour sa doctrine et sa sainteté. Elle 
vous a appelé, et vous avez répondu généreusement. » Et l’orateur, 
impitoyable dans sa faconde, rappelle tous les mérites de Vincent 
Bandelli. Il lui dit en face les louanges les plus déconcertantes. 
Il signale toutes ses actions d’éclat, son enseignement, ses fameuses 
Disputes. Le vénérable Père dut subir ce torrent d’éloquence, qui 
lui déplut. Il dit à Denis de Bologne, en quelques mots très nets, 
quil avait manqué de tact. Ce reproche plut aux uns et chagrina 
les autres; mais tous admirèrent l’humilité et la gravité du Vicaire 
Général*. 

Les fêtes de Noël terminées, Vincent Bandelli quitta Bologne. 
Il emmenait avec lui Frère Dominique Mortara, « le religieux le 
plus saint que j’aie connu, » dit Léandre Albert. 

Le Chapitre général fut convoqué à Rome, pour la Pentecôte 
de 1501. Il s’ouvrit au couvent de la Minerve, le‘30 mai, sous la 
présidence du Cardinal Protecteur Olivier Carafa 3 . Alexandre VI 
avait vivement exhorté les fidèles à venir en aide aux nécessités 
de l'assemblée. Une Bulle, datée du 15 mars 1501, accorde l’indul¬ 
gence plénière à tous ceux qui, visitant l’église de la Minerve 
depuis les premières Vêpres de la Pentecôte jusqu’aux secondes 
Vêpres du mardi inclusivement, feront quelque aumône soit pour 
1 église elle-même, qui n’était pas terminée, soit pour l’entretien 
du Chapitre. 

1 Léandre Albert, op. eit., p. 47». 

* Léandre Albert, op. cil., p. 48 et e. 

1 Sébastien de Oimedo y ajoute le Cardinal de Santa Croce. ( Chron . Ord., fol. 89.) 
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Il donna également les plus larges pouvoirs spirituels à Maître 
Bandelli et au Provincial romain Frère Louis de Viterbe { . 

D’après Alexandre VI, ce Chapitre était réuni tant pour élire 
un Maître Général que pour activer le développement de la 
réforme*. 

Alexandre VI régla, en outre, une question qui intéressait l’élec¬ 
tion même. 

D'après les Constitutions de l'Ordre, le religieux, remplissant 
par la voie régulière les fonctions de Vicaire Général, sede 
vacante, tenait, au Chapitre d'élection, la première place et jouissait 
du droit de vote. On se demandait si les Vicaires Généraux insti¬ 
tués d’office par le Pape, comme il .rrivait souvent depuis quelque 
temps, possédaient les mêmes privilèges. Vincent Bandelli s’occupa 
de la question. Il fut décidé par le Pape que tout Vicaire Général 
sede vacante f nommé ou non par le Saint-Siège, occuperait le pre¬ 
mier rang et jouirait du droit de vote. La Bulle Cum ex Constitu- 
tionibus porte la date du 28 avril 1501 1 * 3 . 

Vincent Bandelli prit donc la première place dans le Chapitre 4 , 
après le Cardinal Protecteur. Les suffrages unanimes des Pères se 
réunirent sur son nom. Il en fut très surpris, — il le dit lui-même 
dans sa lettre encyclique, — comme il avait été surpris de sa 
nomination de Vicaire Général. Voici cette lettre : « A tous et 
chacun des Frères de l'Ordre des Prêcheurs, Frère Vincent Ban¬ 
delli de Castelnuovo, professeur de sacrée théologie et humble 


1 Bull. Ord., IV, p. 167. B. A Supremo, 15 mars 1501. 

* Ibid. 

3 Ibid., p. 168. 

* « Magister Vincentius Bandellus de Castronovo diocesis Terdoncnaia provinlie 
Lombardie ex vite regulari congrégation» Lombardie magister in theologia electus 
est magister ordinis trigesimus sextus in capitulo generali Rome celcbrato anno 
domini 1501 : die trigesima maii in sabbato sancto penthecostes unanimiler et con- 
corditer. Mortuo autem magistro Joachino Turriano Vcneto magistro ordinis Rome 
Kalendis Augusti 1500 : factus est Vicarius generalis Ordinis per summum pontifîcem 
Frater Franciscus de Florentia qui tune temporis erat generalis ordinis procurator 
in Romana curia. Quo infra paucos menses defuncto Reverendissimo ordinis pro- 
tcctore procurante Magister Vincentius prefatus per summum pontificem factus est 
per breve apostolicum generalis ordinis Vicarius. Cum enim esset prior conventus 
sancte Marie Gratiarum Mediolani vite regularis congrégation» Lombardie die octava 
menais decembris anno domini 1500 : delatum est ei apostolicum breve. Quo accepto 
flere ccpit considérons grave et quasi insupportable sibi honus impositum Quod 
ipse non quesivit nec de ipso tune temporis cogitabat : Habito itaque brevi infra 
paucos autem dies sumpto sibi in solium sue peregrinationis et offitii Venerabili 
pâtre Fratre Dominico de Mortario sacre théologie bachalario viro religiosissimo ad 
curiam profectus est Qui a summo pontifice Alexandro sexto benigne susceplus est. 
Qui lune temporis per breve apostolicum concessit quod ipse tune Vicarius omnesque 
alii ordinis Vicarii qui pro temporc fuerint instante electione magistri sederc debcat 
nd banchum electionis : primam vocem in scrutinio habere et omnes voces recipere 
non obstantibus constitutionibus ordinis et aliis quibuscumque. Quod ipse Vicarius 
primo fecit et alii Vicarii ordinis subséquentes fecere. » (Taegio, Chron. Ampl., II, 
fol. 242».) 
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Maître et serviteur du môme Ordre, salut et esprit de salutaire 
obéissance. 

« Élevé à la charge suprême de l'Ordre, non à cause de mes 
mérites personnels, mais grâce à votre bonté et à la singulière 
estime dont vous m’honorez, estime que votre affection pousse 
peut-être au delà de la réalité, je mets toute mon espérance en 
notre Sauveur, plein de confiance en la protection de la glorieuse 
Mère de Dieu et en notre bienheureux Père Dominique. Puisque les 
Prieurs des provinces, les Définiteurs et les autres électeurs m’ont 
choisi, contre mon désir, pour Maître de l’Ordre ou plutôt pour 
votre serviteur à tous, — ce qui n’a pu être fait, à mon avis, 
que par la divine Providence, — je pense fermement que cette 
même inspiration divine nous assistera, vous et moi, afin que, ani¬ 
més du même amour de l’Ordre, nous prenions ensemble les moyens 
les plus propres à lui rendre la vie régulière, de notre côté, en 
faisant les ordonnances les plus convenables; du vôtre, en les 
mettant généreusement en pratique. 

« Au Nom du Seigneur, après avoir imploré les lumières du 
Saint-Esprit, d’accord avec les Révérends Prieurs, les Définiteurs 
et les autres religieux, nous avons cherché, pesé et ordonné ce 
qui était de nature à promouvoir la charité et la paix, à réparer 
l'observance en partie ruinée, à faire refleurir parmi nous l’honnê¬ 
teté de la vie, la beauté morale de notre conduite et ces vertus 
qui font les saints, édifient les peuples et procurent, à l’honneur 
du Créateur, le salut des âmes. 

« Avant toutes choses, nous nous sommes efforcé de disposer 
sagement ce qui regarde les études ; afin que les Frères, selon nos 
désirs, brillent par la science comme par la sainteté de la vie, et 
que les jeunes, dont l’intelligence est développée, soient large¬ 
ment instruits de toute doctrine. Ceux qui déjà sont versés dans 
la science seront mis sur le candélabre, et non cachés sous le bois¬ 
seau, pour qu'ils puissent éclairer l’Église du Christ. 

« Nous vous prions donc, et par Notre Sauveur Jésus nous vous 
supplions, de recevoir avec affection et respect, comme de bons 
fils, ces paternelles admonitions, ces ordonnances salutaires. Elles 
ne sont pas lourdes à porter, mais honnêtes; elles ne sont pas 
difficiles à exécuter, mais aimables, car rien en elles ne respire 
l'arrogance ou la superstition, mais, au contraire, la charité et le 
zèle de l'honneur de Dieu et du salut des âmes. Recevez-les 
comme les avis très doux d’un Père très aimant. Vous comblerez 
ainsi ma joie et mon désir, et vous serez vraiment des fils de 
lumière, les enfants très chers de Dieu, capables de suivre digne¬ 
ment la voie de votre vocation. 

« Je vous supplie, et par les entrailles de la charité je vous 
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ordonne, de prier instamment le Seigneur pour moi, afin que je 
puisse remplir le ministère qui m’a été imposé, consoler tous les 
Frères et enfin me présenter un jour dans le céleste royaume 
entouré de vous tous, mes Pères et mes fils dans le Christ, Dieu 
tout-puissant. Adieu. » 

Maître Vincent Bandelli avait soixante-six ans. 11 était petit de 
taille. Son visage, beau et agréable, inspirait le respect par la puis¬ 
sance extraordinaire de la tête, que de rares cheveux blancs cou¬ 
ronnaient. 11 avait un aspect un peu solennel, gracieux cepen¬ 
dant, qui attirait les cœurs. Sa propreté dans le vêtement était 
scrupuleuse. Autant que ses forces le permettaient, il suivait les 
Constitutions de l’Ordre. Sa voix était grave, douce. Plus ami 
de la miséricorde que de la sévérité, il préférait corriger les 
coupables avec indulgence. Tel est, d’après Léandre Albert, qui 
le connut de près, le portrait de Maître Bandelli. L’Ordre était 
en droit d’attendre beaucoup d’un supérieur si richement pourvu 
des qualités intellectuelles et morales qui font les grands carac¬ 
tères. 

Le premier acte qu’il fit, en choisissant Frère Thomas de Vio, 
de Gaëte, ou Cajétan, — pour lui donner le nom sous lequel il est 
connu, — comme Procureur Général, témoigne en sa faveur. Cajé¬ 
tan, du reste, appartenait à la Congrégation lombarde. Nous le re¬ 
trouverons plus loin à la tête de l’Ordre. Pour le moment il suffit de 
signaler sa nomination, qui fait honneur à l’intelligence de Maître 
Bandelli. Avec un Procureur Général de cette valeur, dont les 
principes d’observance étaient conformes aux siens, le Maître pou¬ 
vait tout espérer pour la réforme et la bonne administration de 
l’Ordre. 

Rarement Chapitre général prit des décisions aussi nombreuses 
et aussi importantes que celui de 1501. Les Pères semblent avoir 
tenu à suppléer, autant que possible, les décisions du Chapitre 
généralissime, qui aurait dû se célébrer à cette date, selon le projet 
de Maître Torriani et d’Alexandre VI. 

Toutes les ordonnances qui furent prises témoignent de la 
sagesse et de la gravité des Capitulaires. La présence, à leur 
tête, de Maître Bandelli et de Cajétan n’y fut certainement pas 
étrangère. 

La réforme, comme de juste, tint la première place dans les 
préoccupations des Pères. Ils engagent vivement les Provinciaux 
à visiter les couvents qui leur sont soumis, afin d’y faire revivre, 
s’il se peut, l’observance régulière : l’Office divin, le Chapitre des 
coulpes tous les quinze jours, à tout le moins une fois par mois, 
l’obéissance religieuse, la décence des vêtements. On interdit les 
longues chevelures, les longues chapes qu’il faut ramener à la 
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coupe constitutionnelle, la largeur pompeuse des capuces, — lati - 
tudinem pomposam 1 , — les chaussures de couleur autre que la 
noire, le port des armes. 

La pauvreté surtout inquiète les Capitulaires. Autant Maître 
Vincent Bandelli exige que la propriété privée disparaisse de 
l'Ordre, autant il impose l’acceptation par tous, observants ou non, 
de la propriété commune, sauf le cas où les observants pourraient, 
sans revenus, avec une quête discrète qui ne leur occasionne pas 
d'inquiétude, suffire à l’entretien complet d’un nombre normal de 
religieux, étudiants et non étudiants, et à la tenue régulière des 
cours. Les rares maisons qui sont assez ferventes pour reprendre 
cette pauvreté primitive et assez favorisées pour en assurer la 
pratique sont autorisées et exhortées à la maintenir. Pour les 
autres, Maître Bandelli déclare qu’elles doivent se conformer, sans 
scrupule et en toute sécurité de conscience, au droit nouveau établi 
par Sixte IV, qui permet à tous les couvents de Prêcheurs la pos¬ 
session commune. On leur recommande instamment de se pour¬ 
voir de propriétés, de rentes, afin que la vie régulière ne soit pas 
entravée par des sollicitudes temporelles inextricables, dont la 
suite inévitable est toujours la vie privée*. 

On voit combien le droit nouveau de la propriété commune 
avait pris possession dans l’Ordre. Il s’imposait aux plus rigides 
religieux comme une nécessité. 

C’était, d’ailleurs, le remède le plus efficace, le seul même, au 
mal désastreux de la' vie privée. Les couvents étant à même de 
fournir à chaque religieux ce dont il avait besoin, on ne pouvait 
plus mettre en avant, pour garder soit en totalité, soit en partie, 
les bénéfices de ses Termes ou de ses prédications, l’indigence où 
l’on se trouvait. Aussi Maître Bandelli fulmine contre la vie 
privée. A ses yeux, ce vice exécrable, comme disent les Actes, 
attaque l’essence même de la vie dominicaine, à ce point que le 
Pape lui-même ne peut l’autoriser chez les Prêcheurs 3 . 

Il est donc* ordonné sévèrement aux Provinciaux de réunir en 
une caisse commune tous les fruits des Termes, des Quêtes, des 
Messes et autres sources de revenus, et de les distribuer à chacun 
selon ses besoins personnels. On doit, par conséquent, bannir 
toute table privée. Chacun prendra ses repas au réfectoire com¬ 
mun, de la cuisine commune, sauf les cas de maladie. Aucune 
dispense autre n’est accordée, pas même aux gradués, pas même 
aux Maîtres en théologie 4 . 

1 Acta Cap., IV, p. 13. 

* Ibid., p. 11. 

3 Ibid., p. 9. 

4 Ibid. 
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11 est certain que le droit nouveau de propriété permettait d'es¬ 
pérer que la vie privée, sans motif d’exister davantage, disparaî¬ 
trait. En tout cas, on rappelle aux religieux qu’ils sont incapables 
de posséder, et par conséquent de disposer de leurs biens. Ils n’en 
ont que l’usage, sous la haute surveillance du supérieur. En 
témoignage public de cette dépendance, tout religieux devra, au 
mois de septembre de chaque année, déposer réellement aux pieds 
de son supérieur l’argent qu’il possède ou, à tout le moins, lui 
donner le détail, par écrit, de son avoir. C’était protester, par 
cette cérémonie, que ces biens ne lui appartenaient pas et qu’il 
en recevait l’usufruit de l’autorité 1 . 

On alla même jusqu’à recommander aux Provinciaux de chan¬ 
ger les religieux de couvent, tous les deux ans, sauf les malades 
et les vieillards. De cette sorte, les religieux ne pourraient pas 
prendre racine dans le pays. 

Cette ordonnance, difficile à exécuter, resta lettre morte; mais 
elle est une preuve de l’ardent désir des Capitulaires de mettre fin 
à la vie privée. 

La grave question des études demeurait toujours un des soucis 
les plus grands, on peut même dire le plus angoissant, des Maîtres 
Généraux. 

Chaque fois que les Pères Capitulaires s’en occupent, ils se plai¬ 
gnent amèrement de la décadence de la doctrine, qu’ils appellent 
énergiquement la ruine de l’Ordre. Ils protestent que la science, 
chez les Prêcheurs, est la gloire de l’Ordre, qu’elle en est la sau¬ 
vegarde, qu’on ne peut, sans être fidèle à la doctrine tradition¬ 
nelle de l’Ordre, atteindre son but, qui est le salut des âmes. Ces 
protestations et ces gémissements, si conformes à l’esprit primitif 
des Prêcheurs, méritent d’être signalés, car ils témoignent de l’idée 
directrice qui présidait à la restauration de l’observance. 

On voulait l’observance régulière, c’est-à-dire la pratique des 
austérités constitutionnelles; mais on voulait, à égal degré, la 
reprise des fortes études. Les ordonnances de Maître Bandelli en 
font foi. Ce Lombard était ardemment désireux de ce réveil doc¬ 
trinal. C’était du reste, parmi les fils de la Congrégation lom¬ 
barde, comme un signe caractéristique de leur observance. Au 
Chapitre de Milan, en 1505, les Pères font l’éloge de la Congré¬ 
gation lombarde; ils disent : « La Congrégation lombarde l’em¬ 
porte sur toutes les autres par sa doctrine, sa sainteté, le nombre 
de ses couvents*. » Il n’est donc pas étonnant que Maître Ban¬ 
delli, fils et ancien Vicaire de la Congrégation lombarde, ait favo¬ 
risé les études. Il en sentait l’impérieux besoin. Mais en même 

1 Acta Cap., IV, p. 10. 

s Ibid., p. 59. 
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temps il lutte, — et les Pères Capitulaires avec lui, — contre 
l’abus des grades. Le développement de la science d’une part, une 
digue à l’envahissement des grades d’autre part, telle se présente, 
dans les Actes des Chapitres et dans le gouvernement de Maître 
Bandelli, la distinction qu’il faut sans cesse se rappeler, si l’on veut 
comprendre les ordonnances respectives qui regardent les études. 
Si l’on ne prend qu’une moitié de ces ordonnances, celles, par 
exemple, qui s’efforcent de réglementer les promotions aux grades, 
on sera exposé à croire que Maître Bandelli était contraire aux 
progrès de la science. En aucune façon! Ce qu’il veut, par ces 
barrières qui, du reste, n’étaient pas nouvelles, c’est que l'Ordre 
ait des gradués instruits, des Bacheliers et des Maîtres en théo¬ 
logie à la hauteur de leur dignité, et non pas des gradués ignorants, 
qui ne cherchaient dans la possession des titres que des bénéfices 
d’exemptions et de revenus. 

Qui pourrait l’en blâmer? 

On exige que les candidats aux grades soient présentés par le 
Provincial, assisté des Définiteurs du Chapitre provincial, et que 
nul ne reçoive la dignité de Maître, s’il n'a obtenu l’approbation 
du Chapitre général. Ceux qui ne passeront pas par cette filière, 
seront soumis à l’excommunication et privés de leur grade comme 
de tout privilège. On va même jusqu’à atteindre les Maîtres créés 
par Bulle pontificale sans la permission du Maître de l’Ordre ou 
d’un Chapitre général. C’était la source la plus abondante des 
bonnets de docteur. Ces Maîtres par Bulle sont privés des exemp¬ 
tions et des privilèges accordés par l’Ordre et doivent être con¬ 
sidérés comme des religieux ordinaires*. Louable effort, sans 
doute! mais stérile dans ses résultats; car toujours, dans ces Bulles 
d’institution, les Papes ordonnaient que les Maîtres créés par eux 
jouiraient, malgré toute constitution contraire, des privilèges 
d’ordre inhérents à leur dignité. 

Au moins, ces ordonnances montrent nettement ce que l’Ordre 
désirait. Si l’effet ne fut pas toujours atteint, il faut en chercher la 
cause dans les hautes sphères ecclésiastiques, dont l’autorité annu¬ 
lait souvent les plus saines décisions. 

Une question très grave, intéressant le gouvernement de l’Ordre, 
fut agitée sous le magistère de Vincent Bandelli. 

Il s’agit de la durée des charges. 

Les Constitutions primitives de l’Ordre ne donnent aux charges 
de Provincial et de Prieur aucune limite déterminée. Les titulaires 
gardaient l’autorité soit deux ans, soit quatre ans et plus, jusqu’à 
ce qu’un Chapitre général, pour les Provinciaux, ou un Chapitre 


1 Acla Cap., IV, p. 16. 
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provincial, pour les Prieurs, y mît fin par une absolution. Peu à 
peu Provinciaux et Prieurs prirent goût à l'exercice du pouvoir et 
demeurèrent pendant de longues années, selon les temps et les 
coutumes des diverses nations, avec l’indulgence des Chapitres et 
des Maîtres Généraux, à la tête des religieux. Nous avons vu un 
Prieur de Pise exercer la charge quarante ans durant. La moindre 
discipline introduite après la peste accentua cette pratique, et, pour 
d’autres motifs entièrement contraires, les observants non seule¬ 
ment la gardèrent, mais en firent, en certaines Congrégations, 
comme une loi ordinaire. Ils prétendaient, dans la Congrégation 
de Hollande, par exemple, que le changement trop répété des 
supérieurs empêchait la réforme de s'établir solidement*. Ce 
n’était pas cependant l’avis de tous les observants. Car, en 1501, 
ceux de la Congrégation de la Terre de Labour avaient, au con¬ 
traire, protesté auprès du Pape Alexand9re VI contre cette sorte 
de perpétuité des charges. Ils ne donnent pes le détail de leurs 
doléances. Cette perpétuité, disent-ils, est une cause de grands 
dommages et même de disputes*. Ainsi, sur cette question de la 
durée des charges, il y avait dans l’Ordre, chez les observants 
comme chez les conventuels, deux partis : les uns voulaient un 
changement régulier, limitant à trois ou quatre ans au plus l'exer¬ 
cice du pouvoir; les autres préféraient que l’autorité des Provin¬ 
ciaux et des Prieurs fût longue et soumise, en sa durée, à la seule 
volonté des Définiteurs des Chapitres généraux ou provinciaux et 
du Maître de l’Ordre. 

Le Cardinal Protecteur, Olivier Carafa, porta la supplique des 
observants de la Terre de Labour au Pape Alexandre VI et l’ap¬ 
puya de son influence. Il fut décidé que désormais, en cette Con¬ 
grégation, le Vicaire Général et les Prieurs conventuels ne reste¬ 
raient en charge que trois ans. A l’expiration exacte de ces trois 
ans, ils taient de droit et de fait déchus de leur charge, sans 
recours à aucune absolution, et l’on devait procéder à une nou¬ 
velle élection. Les titulaires sortants ne pouvaient être réélus. Il 
fallait attendre trois ans*. C’était la mise en vigueur, pour les élec- 
• tions dans l’Ordre, de la loi des interstices. 

Olivier Carafa était partisan de ce régime nouveau. Pendant 
l’absence de Maître Bandelli, qui, nous le verrons bientôt, 
entreprit immédiatement après son élection la visite des provinces 
de l’Ordre, il agit en Cour de Rome pour que ce régime, impo¬ 
sant une limite brève et régulière aux charges administratives, 
devînt une loi constitutionnelle et universelle chez les Prêcheurs. 

1 Bull. Ord., IV. B. Apostolica Sedes, p. 230, 22 août 1505. 

1 Bull. Ord., IV, p. 174. B. Sub relirjionis, 21 août 1501. 

3 Ibid. 
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Le Siège de saint Pierre, heureusement pour l’honneur de 
l'Eglise, n’était plus occupé par Alexandre VI, mort le 18 août 1503. 
Le Cardinal J ulien de la Rovère lui avait succédé, sous le nom 
de Jais» H, le 1 er novembre suivant. C’est à lui que le Cardinal 
Protecteur adressa sa requête. 

Qui fut consulté, parmi les Frères? Qui donna un avis favo¬ 
rable? On ne peut le dire, car aucun document n’en fait mention. 
Maître Bandelli était loin ; il n’a donc pu traiter cette affaire avec 
Olivier Carafa. A Rome se trouvait le Procureur Général Thomas 
de Vio. Bien que, dans la bulle de Jules II faisant droit à la sup¬ 
plique du Cardinal Protecteur, il ne soit pas fait mention de 
son intervention, ne paraît-il pas naturel de croire qu’une affaire 
de cette importance, qui intéressait le gouvernement universel de 
l'Ordre, n'a pu se discuter et se conclure, sous ses yeux, sans qu’il 
donnât son avis? Cajétan était l’ami d’Olivier Carafa; il jouissait, 
auprès de lui et auprès de Jules II, de toute l’influence que méri¬ 
tait sa supériorité intellectuelle. Ni le Pape ni le Cardinal n’ont 
pu discuter cette question sans demander son sentiment. Lombard 
d’observance, comme Maître Bandelli, Cajétan dut le représenter 
et faire connaître en même temps la pratique et les désirs de la 
Congrégation lombarde. 

La constitution de Paul II, qui détermine les droits de la Con¬ 
grégation lombarde et forme sa charte définitive de fondation, ne 
dit rien de l’élection des Prieurs conventuels 1 . Elle laisse la 
durée des charges suivre l’usage constitutionnel; mais elle établit 
que le Vicaire Général sera élu tous les deux ans. Rien que cette 
prescription nous donne le sens de l'opinion des observants lom¬ 
bards sur la durée des charges. On pourrait même trouver légiti¬ 
mement que, pour un supérieur majeur, la durée de deux ans 
était trop restreinte. Elle fut, du reste, observée pendant le 
xv* siècle. Si, d’autre part,on prend pour type des élections lom¬ 
bardes celles du couvent de Bologne, qui était le couvent central 
de la Congrégation et comme le modèle des autres maisons, on 
verra que les Prieurs conventuels n’avaient qu’une durée moyenne 
de deux à trois ans. De sorte que l’on peut dire, d’après ces 
données pratiques, que Maître Bandelli et Cajétan, lombards d’ob¬ 
servance, étaient favorables au changement plus rapide des titu¬ 
laires de l'autorité. Et Cajétan, qui se trouvait à la Cour romaine 
au moment où le Cardinal Protecteur fit résoudre la question en 
ce sens restrictif, dut participer à cette solution. 

Le 17 juillet 1504, Jules II publia la Bulle Sub religionis jugo *. 
Il déclare que le Cardinal Olivier Carafa, en vertu de sa qualité 

1 Bull. Ord„ III, p. 443. B. Ad fraciuosa, 13 nov. 1464. 

Bail. Ord., IV, p. 221 . 
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de Protecteur de l'Ordre des Prêcheurs, lui a représenté les graves 
inconvénients que la perpétuité ou simplement la longue durée 
des charges administratives causait au gouvernement de l’Ordre. 
« Sur ses vives instances, ajoute le Pape, nous avons ordonné ce 
qui suit : La charge de Provincial ne pourra dépasser quatre ans 
d’exercice, celle de Prieur conventuel deux ans, tant pour les 
Frères que pour les Sœurs. » A l’échéance de ce terme, la charge 
tombe d'elle-même, sans recours à aucune absolution. Un temps 
égal à la durée des charges est exigé, comme interstice, pour une 
nouvelle élection. 

Seulement, si la charge d’un Provincial expire, pendant que l’Ordre 
n’a pas de Maître Général ou lorsque l’année dans laquelle le Cha¬ 
pitre général doit se réunir est commencée, elle lui est prolongée 
jusqu'à ce qu’il ait rempli son devoir d’électeur ou de Définiteur. 
11 en est de même pour le Prieur conventuel vis-à-vis du Provin¬ 
cial à élire ou du Chapitre provincial à célébrer, sauf quelques 
différences de détail. 

En conséquence, Provinciaux et Prieurs qui, au moment de la 
publication de la Bulle, avaient exercé leur charge soit quatre ans, 
soit deux ans, la gardaient jusqu’au prochain Chapitre, ou géné¬ 
ral pour les Provinciaux, ou provincial pour les Prieurs; mais, ces 
Chapitres respectifs terminés, tous étaient absouts de droit. 

Il n’y avait d’exception temporaire à ces statuts que pour les 
Prieures des monastères nouvellement fondés ou réformés, lorsque 
les fondatrices ou réformatrices étaient venues d’ailleurs. 

Ces statuts de Jules II s’appliquaient aux Congrégations d’ob¬ 
servance, sauf que le Vicaire Général ne pouvait exercer sa charge 
plus de trois ans, ou même deux, si les règlements spéciaux de 
la Congrégation lui donnaient cette limite, comme dans la Congré¬ 
gation lombarde. 

De vives réclamations arrivèrent de toutes les parties de 
l’Ordre contre la Bulle de Jules II. Dans la Congrégation de Hol¬ 
lande surtout, l’opposition respectueuse s’affirma officiellement. Les 
Pères envoyèrent au Chapitre général de Milan, en 1505, des délé¬ 
gués qui déclarèrent que la Congrégation ne pouvait pas accepter 
le régime administratif imposé par le Pape. Ils furent appuyés 
par beaucoup de Définiteurs étrangers à l’Italie. La raison mise 
en avant par les Pères de la Congrégation de Hollande était 
la pénurie extrême de Supérieurs. On voit qu’elle ne date pas 
d’aujourd’hui. Comme il s’agissait d’une Constitution apostolique, 
les Pères du Chapitre ne pouvaient, de leur propre autorité, dirimer 
la question. Il n’y a même pas trace de leurs discussions sur ce 
sujet dans les actes officiels. On sait les réclamations qui eurent 
lieu, par une Bulle subséquente de Jules II, datée du 22 août 1505, 
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après le Chapitre. C’est elle qui nous apprend que, dans le Cha¬ 
pitre de Milan, il y eut de graves discussions, à propos de la 
constitution sur la durée des charges ; c’est elle qui raconte égale¬ 
ment que la plupart des Défîniteurs étrangers, — plerique Ultra - 
montanarum Provinciarum Definitores, — et les délégués de la 
Congrégation de Hollande refusèrent d’accepter cette constitution, 
comme contraire à la réforme, au bon gouvernement et aux usages 
de ces diverses nations. Les opposants s’étaient pourvus de l’appui 
de leurs princes respectifs et de hauts personnages ecclésias¬ 
tiques. Bref, la force de leurs raisons et aussi celle des influences 
qui les soutenaient portèrent le Cardinal Protecteur, auteur de 
cette constitution, à réfléchir. Il s’entremit finalement auprès du 
Pape pour obtenir la suspension provisoire de la bulle Sub reli- 
gionis jugo , au moins pour certaines provinces. Jules II y consen¬ 
tit. Dans la Bulle Apostolica Sedes, du 22 août 1505, il déclare 
que la Constitution Sub religionis jugo, limitant la durée des 
charges, est suspendue pour les provinces de Toulouse, de France, 
de Provence, d’Allemagne, d’Angleterre, de Saxe, de Dacie, et 
même pour toutes celles, en dehors de l’Italie, que le Cardinal 
Protecteur jugera bon de favoriser. Cette suspension n’allait que 
jusqu’à la célébration du prochain Chapitre général, qui devait 
avoir lieu dans deux ans. Entre temps, on devait, dans toutes les 
provinces, solliciter l’opinion des religieux y participant, en 
recueillant leur vote sur la durée des charges. C’était une sorte de 
referendum populaire. Les votes seraient transmis au Chapitre 
général assigné en 1507. La décision de cette grave question 
était remise par Jules II au Maître de l’Ordre, assisté des Défini¬ 
teurs du Chapitre. En somme, Jules II laissait l’Ordre maître de 
s’administrer lui-même, selon le régime qu’il jugerait le plus paci¬ 
fique et le plus salutaire 1 . 

En 1507, au Chapitre général de Pavie, les Pères se décidèrent 
contre la limitation des charges telle que la constitution du Pape, 
Sub religionis jugo, l’imposait. On tenait, à cause de l’extrême 
pénurie de Supérieurs, à l’ancien usage, qui ne mettait pas de terme 
légal à l’exercice du pouvoir*. 

1 Pour tous ces détails, cf. Bail. Ord., IV, p. 230. B. Apostolica Sedes, 22 août 1505. 

1 Acta Cap., IV, p. 66. Chap. de Pavie, 1507. 
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LA VISITE DES PROVINCES 


Maître Bandelli, le Chapitre général de Rome terminé, conçut 
le projet de visiter les provinces de l’Ordre. C’était la reprise de 
l’usage primitif des anciens Maîtres Généraux qui, comme le 
Patriarche saint Dominique, n’avaient pas de résidence fixe, mais 
passaient les jours de leur gouvernement à faire à pied la visite 
des couvents. Le Maître des Prêcheurs, le bâton à la main, allait 
sur toutes les routes, prêchant au besoin, vivant d’aumônes, et se 
rendait compte sur place, même par surprise, de la vie des cou¬ 
vents. 

Pour réformer l’Ordre, aucun procédé n’était plus efficace. Car 
la présence du Maître, ses exhortations, ses exemples, ses châti¬ 
ments même pouvaient avoir raison des plus réfractaires à la dis¬ 
cipline. Il voyait de ses yeux les abus à supprimer; il entendait 
les gémissements des bons religieux, et, connaissant mieux la fer¬ 
veur et le nombre de ceux qui désiraient l’observance, il lui était 
plus facile de les grouper et de satisfaire leurs désirs. 

Maître Bandelli se résolut donc à partir. Mais, avant de quitter 
Rome, il donna les pouvoirs les plus larges au nouveau Procureur 
Général, Thomas de Vio, sur les provinces italiennes. L'acte est 
signé du 4 février 1502* et daté de Rome. Ce n’est donc qu’après 
cette date que le Maître se mit en route. Il visita les couvents de 


• « Revercndus Procurator Ordinis Magister Thomas de Caieta instituitur Vica 
rius super Provinciam Romanam , Regni, et Trinacriæ, in absentia Reverendissimi 
Magistri ex Urbe : Et si ipse Reverendissimus Magister exiret Ilalia super totam 
Italiam, Dalmatiam, Græciam, Terram Sanctam et Congregationem Peregrinantiuin, 
et potest omnia, excepto quod non potest absolvere Provinciales. Datum Romæ 
4. februarii 1502. » (Reg. Vinc. Bandelli, I, fol. 64.) 

« Magister Thomas de Caieta Procurator Ordinis instituitur Procurator Reveren¬ 
dissimi Generalis in causa quæ vertitur inter Monastcrium Analena in civitate floren¬ 
tin» et Ordinem, ut litem ipsam terminct, et ratiflcantur omnia quæ egerit in causa 
ilia. Datum ferrariæ 20. Julii 1502. »> (Reg. Vinc. Bandelli, I, fol. 67».) 
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la Haute-Italie. Nous le trouvons à Orviéto le 25 du même mois 1 , 
à Florence le 10 mars*, à Brescia le 25 avril 3 , à Padoue le 
26 juin 4 , à Trévise le l* r juillet 8 , à Ferrare le 20®. De ces arrêts 
divers, il n’est rien demeuré qui intéresse l’histoire générale de 
l'Ordre. 

Maître Bandelli était à Paris dès le 4 mai 1503, comme son 
Registre en fait foi 7 . C’est de cette ville qu’il régla par avance 
quelques questions concernant la Congrégation de Hollande, qu’il 
allait visiter*. Le 8 mai, toujours à Paris, il confirma tous les 
privilèges accordés à la Congrégation. Le 20 mai, Maître Bandelli 
était à Valenciennes*. 


1 Reg. Vinc. Bandelli, I, fol. 195. 

5 Ibid., fol. 65». 

* Ibid., fol. 67. 

* Ibid., fol. 276. 

* Ibid., fol. 45». 

* Ibid., fol. 67». 

7 Ibid., fol. 24». 

* • Natio Britanniæ Congrégations Hollandiæ reponitur in eo statu in quo ernt 
aote Capitulum celebratum Métis, et approbantur omnia privilégia ei concessa a 
Generalibus Ordinis et de novo ei conceduntur, et irritanlur quæcumque in contra- 
rium haetenus sunt attentata, vel imposlerum atlentabuntur, maxime quœ in dicto 
Capitulo Metensi, contra dicta privilégia acta sunt : et nullus inferior Reverendissimo 
potest fratres dictœ nationis impedire vel molestare. Non obstanlibus. Datum 
Parisiis i. Maii 1503. » (Reg. Vinc. Bandelli, I, fol. 2i».) 

* Confirmantur omnes gratiæ, exemptiones, libertales et privilégia in favorem 
regularis vitae haetenus concessa, tam a summis Pontificibus quam a Reverendissimis 
Generalibus præteritis et a Reverendissimo Generali, præcipue Congregationi Hol¬ 
landiæ : et præcipitur omnibus fratribus dictæ Congregationis, ne quovis modo 
aperiant aut retineant vel impediant literas Vicariorum Generalium dictæ Congre- 
gationis cuicumque fratri misses, sub pæna gravions culpæ : et concedilur quod 
posait idem Vicariua quoscumque fratres in Congregatione prœdicta, et dictæ Cou- 
£regationi incorporare : et possit absolvere et absolutionem committere pro eis qui 
ingrediuntur Monasteria Monialium nostri Ordinis sine licentia, toties quoties. Datum 
Parisiis 8. Martii 1503. » (Reg. Vinc. Bandelli, I, fol. 25.) 

« Vicarius Congregationis Hollandiæ fit Vicarius Conventuum Reformalorum 
Nationis Hiberniæ et reformandorum et potest illuc Vicarium mittere, cum autho- 
rilate quam habent Vicarii in Hollandia : et præcipitur dictis fratribus, ut ei in 
omnibus obediant : Et hoc debet ad minus per 1res annos durare, vel ultra, sicut 
placuerit. Datum Gandavi 3. Junii 1503. » (Reg. Vinc. Bandelli, I, fol. 26.) 

* Præcipitur omnibus nostri Ordinis in virtute etc. et sub pæna excommunicationis 
latæ sententiae, unica etc. et sub pæna carceris, quatenus non audeant commorari in 
civitatibus, villis, aut terminis Conventuum Nationis Britanniæ, sub Congregatione 
Hollandiæ. ncc ibi prædicare aut quæstuare, aut aliquid aliud peragere, sine licentia 
præsidentium dictorum Conventuum : Et quicumque ad talia loca pervenerint, prius 
ad diclos Conventus déclinent, et secundum voluntatem præsidentium dictorum sua 
expédiant uegotia. Et contrafacientes possint per censuras, præcepta et alios opor- 
luno9 modos ejici, capi, incarcerari, invocato quoties opus fuerit, auxilio bruchii 
s*cularis a dictis Præsidentibus : et hoc maxime contra quosdam scandalosos fugi¬ 
tives, qui Bullas varias prædicant, super quos præcipue habent iurisdictionem et 
commissionem, non obstantibus quibuscumque aut literis Reverendissimi quas 
semper vult intelligi, dummodo non sint in præiudicium et scandalum Conventuum. 
Datum Argentoni 30. Junii. » (Reg. Vinc. Bandelli, I, fol. 28 .) 

f ¥ Qua autem via, sive e qua Galliarum regione, quas pæne universas se perlu- 
Mrasse ait Reverendissimus Magister, in nostræ inférions Germanisa oras descen- 
derit; et an omnibus et singulis Conventibus, etiam qui laxioris essent discipünæ, 
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Il s’efforça de rétablir la paix entre les Frères et d’autres reli¬ 
gieux. Après un court séjour à Gand, où il se trouvait le 3 juin', 
le Maître s’arrêta plus longuement à Bruges. Les Mémoires du 
monastère des Prêcheresses du Val-des-Anges, situé hors des 
murs de la ville, rapportent que, pendant son séjour à Bruges, 
Maître Bandelli alla les visiter plusieurs fois, mais n’y passa 
jamais la nuit. Les Sœurs contribuèrent pour leur part aux frais 
occasionnés au couvent de Bruges par sa présence*. Il y fit 
quelques ordonnances pour le couvent de Lierre. 

Le Maître cependant hâtait sa course, car dès le 23 de juin il 
était à Rouen. Le couvent des Prêcheurs de Rouen fut réformé 
par son ordre et uni sur place à la Congrégation de Hollande*. 
Après sa visite, Maître Bandelli adressa, à tous les religieux de 
la Congrégation de Hollande, une lettre circulaire qui malheureu¬ 
sement a disparu. Il en est question dans les Actes de la convo¬ 
cation de La Haye, qui se tint cette même année 1503. 

En France, Maître Bandelli avait à s’occuper d’une grave ques¬ 
tion. 

Nous avons vu, sous le magistère de Joachim Torriani, la forma¬ 
tion et la suppression presque immédiate d’une Congrégation d’ob¬ 
servance, sous le titre de Congrégation de France, comprenant 
sous sa juridiction un certain nombre de couvents des provinces 


scu vilain communem ducercnt, visilationis suæ beneficium impenderit, haud salis 
valeo astruere; cum monumenta mullorum perierint et, lamelsi plurium conspexe- 
rim, in paucorutn dumlaxat de huiusmodi visitationibus repererim fieri mentionem. 

o Cæterum, e memoriis Valencenensibus ac aliunde habeo, saepedictum Reveren- 
dissimum Magistrum fuisse Valencenis xx. Maii superius insinuati anni M.V f .iij., 
fratrum et sororum ibi Conventus visitasse, et certes dissensiones inter ibidem 
fratres ac alios certorum vicinorum Conventuum composasse et extinxisse. Habent 
memoriœ Monasterii Vallis Angelorum, ab olim tune extra Bruges, ipsum Magistrum 
plurcs Junii dies hæsisse Brugis apud fratres, diversis vicibus ivisse ad istud foris 
Monasterium sed numquam pernoctasse, ac ideo Moniales, in expensarum subsidium 
istius diuturnioris morse causa, persolvisse fratrum Conventui certam pecuniarum 
summam. Vidi de ea solutione apocham a P. Mag. Nicolao Venne Priore datam 
postea xij. Augusti anni præfati. Sed et penes me etiamnum extant eiusdem Reve- 
rendissimi Magistri Ordinationes datæ Brugis jam dicti mensis Junii die x., pro 
Lierixcusi fratrum Convcntu. Forlassis Brugis hærens, sicuti in Sclandiam inde facilis 
est traiectus, illuc interea excurrerit, Conventum ilium et vicinum Vallis Liliorum 
Monasterium visitaverit : hoc in dudum assumpta regulari vita confirmaverit et 
stabiliverit, et, ut ilium demum ad eiusmodi sensim vitam reduceret, præscripserit 
illi et reliquerit eas suas Ordinationes. 

■ Ipsum vero eodem mense, festinato itinere, in Galbas redivisse constat ex certis 
litteris Rothomagi datis xxiÿ. sæpedicti mensis Junii. Iis nuper factam reformatio- 
nem inibi Conventus, eiusque Congregationi nostrœ incorporationem gratam habuit, 
laudavit et confirmavit. Alibi eas damus. Sed periere patentes ipsius litterœ quas 
dedit universœ nostrœ laudate Congregationi, post eius Conventuum visitationem. 
Earumdem mentio fit in Hagensis Capituli Actis eiusdem anni, §. Ordinationes, N. 1, 
ij et iij; ac etiara §. Denuntiationes, per totum. » ( Acta Convocationum Congr. Hol- 
andiæ, p. 271.) 

1 Reg., I, fol. 26 . 

1 Cf. note ci-dessus. 

» Ibid. 
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de Toulouse et de Provence. Approuvée par le Pape Alexandre VI, 
puis supprimée par décret de Maître Torriani, cette Congrégation 
n’avait pas cessé d’exister, puisque, en droit, le Maître ne pou¬ 
vait détruire ce que le Saint-Siège avait autorisé. Mais, au milieu 
de ces vicissitudes, la Congrégation de France n’avait pu se déve¬ 
lopper. Ses droits, déjà attaqués par les Provinciaux, alors qu’elle 
était approuvée par le Maître, étaient battus en brèche avec plus 
de succès, depuis le décret qui la supprimait. Il fallait une nou¬ 
velle impulsion officielle pour lui rendre sa vigueur première. C’est 
de ce côté que Maître Bandelli dirigea ses efforts. Pour la pro¬ 
vince de France proprement dite, il avait peu à espérer, en dehors 
de l’influence progressive de la Congrégation de Hollande, qui peu 
à peu attirait à elle les couvents désireux de l’observance. 

Maître Bandelli se trouvait, en novembre 1503, à Montpellier, 
où, malgré de sérieuses difficultés, il introduisit la réforme. Un 
texte curieux, contemporain, nous donne en ses détails pitto¬ 
resques l’ensemble des ordonnances du Maître. Le voici, quoique 
la lecture en soit quelque peu difficile; mais, en le mettant en 
français moderne, sa saveur aurait été diminuée. « L’an mil cinq 
cens et trois, le révérend pere en Dieu maistre Vincent de Chastcl 
Neuf, général de tout lordre des Freres Prescheurs de monsieur 
Saint Dominique, certifié et bien adverti du deshordre que avaient 
parcidevant tenu les freres de l’ordre des Freres Prescheurs de la 
ville de Montpellier, affin de reformer le dit couvent et leur faire 
tenir la reigle de monsieur Saint Dominique ; des parties d'Italie 
où led. maistre général fait sa résidence continue, vint en la dicte 
ville de Montpellier; auquel fust faiste par les dictz seigneurs 
consulz bourgeois et austres gens de bien de la dicte ville grande 
honneur et reverence telle que luy appartenoit. Et ainsi qu’il 
venoit en ladicte ville, aucuns des dicts Freres Prescheurs qui 
avoient tenu la dicte mauvaise et lubrique vie, les ungs sortis- 
soient par les murs et murailles dudit couvent et les autres par 
là où ils pouvoient, senfruyrent et laissèrent le dit couvent et 
habitz dudit Saint Dominique, dont les ungs se firent et se mirent 
de l’abbaye de Vallemagne et les autres de la Merci, et iceluy 
révérend maistre général bien et deuement informe de ce que dit 
est, mesmement de la dicte mauvaise vie des dicts Freres Pres¬ 
cheurs, réforma le dit couvent des Freres Prescheurs bien et hon- 
nestement selon la réglé dudit monsieur Saint Dominique, et y 
mist des freres refformés en bonne quantité, tellement que là où il 
y avoit dix ou douze freres mal condicionez que ne avoient pour 
jour que six blans de pitance et encores ne pouvoyent vivre, de 
présent il y en a bien cinquante, bien condicionnez, qui vivent 
bien et opulement, despendant chascun jour en compenaige douze 
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soulz et demy et plus; au quel couvent le dit pere general, en 
layde de la ville et autres habitans dicelle, feist faire et réparer 
les chambres du dormitoire dudit couvent et feist en fasson que 
chascun dort seul, en sa chambre du grand dormitoire, dault la 
ou paravant ils dormoyent deux, trois ou quatre ensemble en 
belles chambres, avant chascun son jardin, et de cinq ou six jar¬ 
dins le dit pere général, en laide et secours desd. seigneurs con¬ 
suls, n'en fist faire que ung jardin, comun et général, pour 
touts les dictz freres : et en oultre, pour ce que lentrée dudit cou¬ 
vent se faisoit par une porte petite, qui est auprès des pilles de 
l’abreuvoir dudit couvent, et avoir esté délaissée par loing temps 
la belle et grande porte et entrée qui est à présent devant la croix, 
led. pere général pour éviter les maulx que se faisoient par la dicte 
petite porte, en continuant sa dicte refformacion, fist cloure lad. 
petite porte et ouvrir l’autre grande porte en ordonnant que dores 
enavant et à toujoursmais l’entrée et yssue dudit couvent se feroit 
par ladite grant porte, et cheminant jusques à la grande porte 
de l’église dudit couvent, laquelle avoit esté délaissée loing temps 
avoit : et encorres plus ledit pere general, par l’adois et débile, 
ordonna que se feroit une porte en ung canton des cloistres dudit 
couvent près du capitol, laquelle feust faicte et y est à présent, 
et ce affin que personne quelle que fust, feust frere dudit couvent 
ou autres, ne peult entrer ne sortir dudit couvent sans appeler et 
sonner une cloche par une corde attachée en ladicte porte. 

« Item : ledit pere général continuant tout jour sadicte refforma¬ 
cion pour ce qu'il ny avoit aucunes rieges en l’esglise dudit cou¬ 
vent ainsi que ont les couvens refformés, mais chascun pouvoyt 
vesir les ditz freres entrer, seilhir et chanter en ladicte église, 
ordonna que les rieges de boys qui y sont à présent seroient 
faictes et mises, affin que nul ne peulst voir les dictz freres, ainsi 
que dessus est dit, et tout ainsi que contient la reigle dudit mon¬ 
sieur Saint Dominique 1 . » 

Il n’est pas question, dans ce document, de l’union du couvent 
de Montpellier à la Congrégation de France. 

Entre temps, Maître Bandelli avait reçu des lettres du roi 
de France, Louis XII, qui le pressaient de réformer le couvent de 
Saint-Maximin. 

C'était une entreprise laborieuse. 

La charge de Prieur était occupée, depuis 1486, par le Frère 
Pierre Bonneti. Ancien étudiant de Saint-Jacques de Paris*, 
licencié en théologie en 1476, puis Maître en la même faculté, 
Pierre Bonneti était un personnage avec lequel il fallait compter. 

1 Le Petit Thalamus, parlie. La Chronique Romane, p. 485. 

* Albanès, le Couvent royal de Saint-Maximin, I, p. 208. 
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Devenu Prieur de Saint-Maximin, il s'installa dans cette maison, 
non comme supérieur d’Ordre mendiant, mais comme un prélat 
d’allure séculière, avec équipages et serviteurs. Il possédait des 
revenus personnels. Le 49 janvier 1491, Jean-André Grimaldi, 
évêque de Grasse et vice-légat d’Avignon, lui conférait le prieuré 
bénédictin de Linieu 1 , puis celui de Gourdon. Cette même année, 
Pierre Bonneti était nommé Conseiller du Roi, titre qui revenait 
d’ordinaire au Prieur de Saint - Maximin, couvent de fondation 
royale, on s’en souvient, et demeurant toujours sous le patronage 

roval. 

* 

Maître Joachim Torriani nomma Pierre Bonneti Vicaire de la 
province de Provence, en 1499. C’était le désigner aux électeurs, 
qui le choisirent pour Provincial. Il fut confirmé le 8 mai*. Mais, 
en occupant la charge de Provincial, Pierre Bonneti prétendit 
garder, en même temps, celle de Prieur de Saint-Maximin et ses 
bénéfices. L’opposition fut grande cependant contre ce cumul éhonté. 
Aussi, à peine Maître Bandelli fut-il élu, qu’il cassa ce Provincial 
de nouveau genre. Il devait le trouver, en 1503, à la tête des reli¬ 
gieux de Saint-Maximin, lorsqu’il entreprit de les réformer. 

Pierre Bonneti avait bien tenté, en 1497, d’introduire dans sa 
maison un semblant de régularité. Car, à la cour de France, on 
était peu satisfait et même scandalisé de la conduite des religieux. 
Sa tentative provenait plus de la peur du roi que du désir de la 
réforme. Et, du reste, avec ses allures séculières, ses rentes per¬ 
sonnelles, il était bien difficile à Pierre Bonneti de parler de péni¬ 
tence, de pauvreté, de vie régulière. Pour lui comme pour ses 
subordonnés, les Constitutions dominicaines n’existaient plus. Ses 
ordonnances ont été conservées. Pierrre Bonneti demande à ses 
religieux de garder le silence pendant l’Office divin, de ne pas 
circuler dans l’église au milieu des fidèles, durant les offices et les 
prédications, ce qui révèle le laisser-aller le plus pitoyable. 

11 défend de porter des barrettes de diverses couleurs, des robes 
ouvertes sur le devant; mais les Maîtres et les gradués sont 
exempts. Il règle le partage du butin. On appelait ainsi le casuel 
provenant des messes privées. Ce butin devait être distribué, 
chaque mois, entre tous les Frères. Pierre Bonneti s’efforce de 
donner à son couvent une tenue honorable. Il interdit de se réunir 
la nuit, pour jouer, de faire du tapage quelquefois jusqu’à minuit, 
de boire et de manger dans les appartements privés, où l’on pou¬ 
vait se livrer à tous les désordres. Mais, ici encore, Maîtres et gra¬ 
dués sont exceptés, c’est-à-dire un bon nombre des délinquants 
et non des moindres, ceux qu’il aurait fallu corriger les premiers 

1 Albanès, le Couvent royal de Saint-Maximin, p. 209 et s. 

* Albanès, op. cil., p. 211. 
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pour l’exemple des inférieurs. Tant qu'une réforme n'atteint que 
les petits, elle est sûre d’être illusoire. Il est presque amusant, — 
si la chose n’était si triste, — de voir Pierre Bonneti, après 
chaque ordonnance, déclarer gravement qu'il en excepte les Maîtres 
en théologie et les gradués de tout étage 1 . On ne sera pas surpris, 
dans ces conditions, de constater que sa réforme demeura lettre 
morte et ne servit que pour un temps à tromper la cour de France. 
Elle désirait une œuvre plus sérieuse. Ayant appris que Maître 
Bandelli était dans son royaume pour établir l’observance, 
Louis XII lui adressa plusieurs lettres qui le pressaient de s’occu¬ 
per de Saint-Maximin. D’autre part, il écrivit à ses officiers en 
Provence de seconder de tout leur pouvoir les efforts du Maître*. 
Cette dernière lettre est du 26 novembre 1503. 

Fort de cet appui royal, Maître Bandelli voulut d’abord déblayer 
le terrain. De Montpellier, avant de se présenter à Saint-Max i- 
min, dont la situation lui était connue, il fit une série de décrets 
qui prouvèrent aux religieux de ce couvent que, cette fois, il ne 
s’agissait plus d'une réforme pour rire. Maître Bandelli éloigna 
du couvent un certain nombre de religieux, non assignés et oppo- 

1 Cf. Albanès, op. cit., p. 80. 

1 26 nov. 1503. — « Loys par la grâce de Dieu Roy de france Conte de provence, 
forcalquier et terres adjacentes. A nos amcz et feaulx conseillers les gens de nostre 
court de parlement en provence, et a tous noz autres justiciers et officiera dudit 
pays salut et dilcclion Savoir vous faisons Que nous considerans que le convent de» 
freres prcscheurs de Sainct maximin de la baulme auquel repose le corps de madame 
saincte marie magdaleine est de fondation Royal desirans par ce quil soit refforme, 
et que ondit convent et aussi en lestude fondée en icelluy par nos prédécesseurs 
contes de provence la vraye Rcigle dudit ordre soit gardee et observee selon les 
constitutions dicclle Religion comme depnt elle est en plusieurs autres convens de 
nostre Royaume journellement RefTormez. Afin dobvier et oster plusieurs abbuz et 
dissolucions faiz ondit convent pour ces causes et que avons esté advertiz que nostre 
ame et féal frère Vincent bandel docteur en théologie et general dudit ordre est en 
la province dudit pays de provence pour le fait desdites RefTormacions et pour 
autres consideracions a ce nous mouvans voulons et vous mandons que audit bandel 
en faisant ladite RefTormacion et aussi absolucion et depposicion du prieur et autres 
officiers selon ladite Reigle et constitucion dicelluy ordre, audicion des comptes, 
contrainctes pour rendre compte et relique de ladministracion dudit convent vous 
donez tout ayde, confort et faveur ensemble toutes provisions et main fortes que 
bcsoing et requis sera en maniéré qne ladite refTormation soit faicte et sorte son 
plain et entier efTcct et aussi soit entretenue doresenavant selon ladite Reigle en 
prenant en nostre sauvegarde especial tous les Religieulx refTormez dudit convent 
leurs maisons et biens serviteurs familliera et entremecteurs de leurs bcsongnes et 
affaires quelconques Car ainsi nous plaist il estre fait Non obstant opposicions et 
appellacions quelconques letres et mandemens a ce contraires, Mandons et com¬ 
mandons a tous nos dits justiciers officiers et subjects, que a lexecucion de ces pré¬ 
sentes ilz obbeissent et entendent diligemment prestent et donnent conseil confort 
aide et prisons si mestier est et requis en sont. Donné à Lyon le xxvj* jour de 
novembre Lan de grâce mil cinq cens et trois et de nostre Régné le sixième. 

« Par le Roy conte de prouvence maistre chartes de pontoz maistre des requestes 
ord* de lostel et autres pfls. 

« Jaczibl. » 

(Copié sur l’original, aux Archives de Saint-Maximin, et gracieusement commu¬ 
niqué à l’auteur.) 
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ses à l’observance. Il ne laisse dans la maison que les fils propres 
du couvent. Mais il y assigne en plus des religieux formés à la 
vie régulière dans les couvents de la Congrégation de France ou 
ailleurs. En tête, nous trouvons Frère Yves Mahyeuc, confesseur 
de la Reine très chrétienne : confessor Christianissimæ reginæ. 
Ces religieux observants étaient douze 1 * . Maître Bandelli espérait 
que leurs exemples parviendraient à entraîner les autres reli¬ 
gieux. Mais, pour atteindre ce but, il fallait un nouveau supérieur. 
Laisser à Pierre Bonneti la direction de l’entreprise, c’était en 
préparer l’insuccès. 

Ce même jour, 9 décembre 1503, Maître Bandelli institua Frère 
Etienne Dolon son Vicaire sur le couvent de Saint-Maximin, en 
attendant qu’il fût lui-même dans la maison*, et le 11 il cassa 
de sa charge Pierre Bonneti 3 , qui fut assigné ailleurs. C’était un 
véritable coup d'État, car le Prieur du couvent royal de Saint- 
Maximin était à vie, et sa nomination dépendait du roi de France. 
Maître Bandelli n’osa faire cet éclat que fort de l’appui de 
Louis XII. 

Toutes ces ordonnances avaient été faites de Montpellier. Le 
terrain ainsi déblayé, Maître Bandelli se rendit à Saint-Maximin. 
U s’y trouvait pour les fêtes de Noël. Pierre Bonneti, le Prieur 
dépossédé, lui fit mauvais accueil; ce qui n’empêcha pas le Maître 
de procéder contre les religieux rebelles. Quatre d’entre eux, les 
plus violents, furent assignés à Montpellier 4 * . Leurs lettres sont 
du 1" janvier 1504. Étienne Dolon, au contraire, devient fils de 
Saint-Maximin. Cette assignation régulière lui donnait plus d’in¬ 
fluence dans la maison. On se rappelle qu'Étienne Dolon, qui était 
Breton et de la Congrégation de Hollande, avait jeté les fonde¬ 
ments de la Congrégation de France, sous Maître Torriani. 

C’était un observant de la première heure. 

Les avanies que l’on fit à Maître Bandelli furent telles, qu’il 
jugea de sa dignité de se retirer. Dès le 10 janvier, il était à Aix. 
C’est de cette ville qu’il disposa des appartements que Pierre Bon¬ 
neti possédait au couvent de Grasse. Tout le mobilier lui est 
réservé ; mais l’appartement est ainsi partagé : la première 
chambre servira de salle à manger, une autre pour les étrangers, 
et une troisième est affectée à un religieux âgé. Le grenier appar¬ 
tiendra au couvent 8 . Nous avons ici un type de ces appartements 
privés que les religieux titrés et rentés se faisaient construire 


1 CJ. Albanès, op. cit., p. 88. 

*Ibid. 

3 Ibid. 

* Ibid. 

* Ibid., p. 16- 
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pour leur usago personnel. On voit qu'ils avaient quelque impor¬ 
tance, puisqu'ils contenaient trois chambres. 

Au lieu de continuer la visite des couvents du Midi, Maître Ban- 
delli remonta jusqu'à Lyon, pour s'aboucher avec le roi de France. 
Il avait besoin de s’assurer l'appui définitif de Ixmis XII, avant 
de donner le dernier coup à la réforme de Saint-Maximin. L'accueil 
du roi fut gracieux. Il approuva tout ce qu'avait fait le Maître : 
l’éloignement des religieux opposés à l’observance et, surtout, la 
déposition de Pierre Bonneti. Dans ces conditions, Maître Bandelli 
n’avait plus qu’à agir. 

Après avoir pris l’avis du roi, il renouvela les ordonnances et 
les assignations déjà faites, puis il fit part aux religieux du désir 
exprimé par Louis XII de voir mettre à la tête du couvent, pour 
en assurer l’observance régulière, le vénérable Frère Ives Mahyeuc, 
confesseur de la reine. De cette façon, toute difficulté pour la 
succession de Pierre Bonneti semblait être écartée. Proposé par le 
roi lui-même, Frère Yves Mahyeuc était sûr d’être agréé 1 . Pour 
être certain du succès, Maître Bandelli institua Jean de Gênas, 
qui était Prieur du couvent de Lyon, son commissaire au couvent 
de Saint-Maximin. Jean de Gênas avait pleins pouvoirs. C’était à 
lui de présider l’élection, et le Maître lui donnait droit de vote*. 
Tous lui devaient obéissance. 

L’élection se fit immédiatement, car Frère Yves Mahyeuc fut 
confirmé dans sa charge de Prieur de Saint-Maximin, le 31 janvier. 
Maître Bandelli était alors à Valence 8 . Entre temps, avant de 


1 Cf. Albanès, op. cit., p. 89. 

* Ibid., p. 217. 

8 28 junv. « Fratcr Ivo convenlus Nanetensis insliluilur magisler in Thcologia 
cum omnibus gratiis, etc. » (Reg. Vinc. Bandelli, fol. 39.) 

Le 31, il était à Valence : 

« Magister Yvo convenlus Nanetensis confessor christianissime regine, de con- 
sensu chrislianissimi regis instituitur prior sancti maximini : cum omnimoda aucto- 
ritate : singulariter assignandi fratres et removendi. in eodem convcntu : et provi- 
dendi de studenlibus et lectoribus juxla fundationem dicti convenlus. 

« Committitur magistro Johanni de Gênas decisio litis que est inter fratrem Domi- 
nicum touheti et fratrem Antonium Brocheti et precipitur illis in virtule, etc; sub 
pena excommunicationis late etc. ut ejus determinationi omnino acquiesçant. Die 
31 Januarii [1504] Valencie. » (Reg. Vinc. Bandelli, fol. 39».) 

L’abbé Albanès, si bien renseigné d’ordinaire, n'a pas connu cette institution, au 
31 janvier 1504, du bienheureux Yves Mahyeuc comme Prieur de Saint-Maximin. 
Toutefois il est parvenu, par déduction, à la fixer, assez justement, vers la fin de 
janvier ou les premiers jours de février. (Cf. le Couvent royal de Saint-Maximin, 
p. 218.) Il avait entre les mains un document de Maître Bandelli confirmant l’élection 
de Frère Yves Mahyeuc, mais faussement datée du 12 août 1504 et faussement signée 
à Narbonne. Cette pièce figure au Reg. Draconis des Arch. des Bouches-du-Rhône, 
fol. 206. Le Registre même authentique de Maitre Bandelli donne la date du 
31 janvier et le lieu A Valence, en France. Au 12 août 1504, Maître Bandelli était 
depuis longtemps en Espagne, comme sou Registre en fait foi. (Cf. Reg. Vinc. Ban¬ 
delli, fol. 39».) 
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quitter Lyon, le 28, il avait nommé Yves Mahyeuc Maître en 
théologie, titre nécessaire à tout Prieur de Saint-Maximin 1 . 

Dans sa lettre de confirmation du bienheureux Yves Mahyeuc, 
Maître Bandelli déclare les raisons qui l’ont porté à proposer le 
choix de sa personne : « Il était nécessaire, dit-il, pour l’honneur 
de ce couvent royal où reposent les restes de sainte Madeleine, 
qu’il y eût une tête saine pour le gouverner, afin que les membres 
fussent eux-mêmes plus vigoureux. C’est pourquoi, par ordre du 
Koi très chrétien, j’ai déposé l’ancien Prieur, Maître Pierre Bon- 
neti, et, toujours avec l’agrément de Sa Majesté, je vous ai pro¬ 
posé au choix des électeurs. Car Sa Majesté connaît admirable¬ 
ment votre personne, la vertu, le zèle, la prudence, la science qui 
vous distinguent et votre fidèle dévouement. Sa Majesté m’a 
accordé également le droit de confirmer votre élection, selon le 
privilège royal qui régit le couvent de Saint-Maximin... *. » Maître 
Bandelli accordait à Frère Yves Mahyeuc les plus amples pou¬ 
voirs pour établir à Saint-Maximin une observance sérieuse, car 
son élection n’avait pas d’autre but. 

11 pouvait s’attendre à toutes les attaques de la part de 
Pierre Bonneti et de ses partisans. En effet, dès le 5 février 1504, 
Pierre Bonneti en appela des actes du Général au Saint-Siège, au 
roi de France et au Parlement de Provence. La réponse du roi 
de France fut la confirmation explicite de tout ce qu’avait fait 
Maître Bandelli*. Jules II ne fut pas moins décisif. Dans sa Bulle 
Vberes fructus, du 11 juillet 1504, il approuve l’œuvre du Maître, 
la déposition de Bonneti, l’institution du Vicaire Jean de Gênas 
et les ordonnances qui concernent la réforme. La cause ayant été 
portée par le Maître devant le Cardinal Georges d’Amboise, 
Archevêque de Rouen et Légat du Saint-Siège, elle avait déjà 
reçu une sentence officielle de son délégué pour la réforme, 
Louis II d’Amboise, Évêque d’Albi, en tout favorable à la réforme. 
Iules II confirme la décision de son Légat, en se basant sur ce 
motif que l’œuvre de la réforme avait été entreprise et approuvée 
par le roi de France 4 . 

• Albanès, op. cit., p. 217. 

* Ibid., p. 92. 

2 Ibid., p. 94. 

* 11 juillet 1504. — « Dilectis fil iis Vicario et Prœsidcnti Convcntus Sancti Maxi- 
mini ordinis Pnedicatorum Julius Papa Sccundus. 

• Dilecti filii salutem et Apostolicara benedictionem. Uberes fructus quos Ordo 
fratrum Predicatorurn in agro militantis Ecclesie hactenus produxit et producit in 
die» promerentur, ut hiis que pro dicti ordinis prosperitatis vo {sic) successibus et 
Dei honore provide gesta fore conspicimus libenter nostri adjiciamus roboris firmi- 
Latem, ut eo stabilius illibata persistant, quo maiori fuerint auctoritate munita. 
Sane exponente nobis venerabili fratre nostro Oliverio Episcopo Hostiensi Cardi¬ 
nale [tic) Neapolitano ac ordinis predicti Protectore pcrcepimus quod dilectus filius 
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Certes, on pourrait croire que les religieux réfractaires furent 
réduits au silence. Mais, à cette époque, on ne craignait pas d’en¬ 
trer en lutte contre les pouvoirs les plus inattaquables. Des 
diplômes royaux et des Bulles laissaient le champ libre à l’action 
immédiate. Pierre Bonneti ne voulut pas quitter le couvent. Pré¬ 
tendant être toujours le Prieur de Saint-Maximin, il en garda le 
titre et les honneurs, même sur place. La chose lui était d’autant 
plus facile, que Maître Bandelli avait continué sa route vers l’Es¬ 
pagne et que le nouveau Prieur, Frère Yves Mahyeuc, ne vint 
jamais en personne prendre possession de sa charge. 

Ives Mahyeuc était né à Plouvern, au diocèse de Léon, non loin 
de Morlaix, en 1462. Elevé pieusement par des parents chrétiens, 
assez fortunés, il fit de rapides progrès tant dans la pratique de la 
vertu que dans la science. Sa philosophie terminée, il entra dans 
la famille d’un riche bourgeois de Morlaix, comme précepteur 
de ses enfants. Or, peu après, en 1481, sous le magistère de 


Vincentius Bandellus magister generalis ciusdem ordinis, hortatu carissimi in Christo 
filii nostri Ludovici Bcgis Francorum Christianissimi rcformare incepit Conventum 
Sancti Maximini Aquensis dioceseos absolvitque Priorem illius Domus ac Vicarium 
deputavit, ad perflciendam inceptam reformationem, ipso in Hispaniam visitandi 
ordinis gratia proficiscente, quodque is qui Prioratus fungebatur offltio cum suis 
adherentibus appellationem intcrposuerit et alias dictam reformationem impedire 
conatus fuerit, nec non quod diiectus filius noster G. Cardinalis Rothomagensis 
noster et apostolice sedis Legatus absolulionem dicti Prioris et cetera rite facta 
tam per prefalum gcneralem quam eius vicarium seu vicarios in favorem reforma- 
tionis dicti Conventus auctoritate apostolica approbavit, litesque omnes contra 
huiusraodi reformationem commissas etiam per appellationem pendentcs ad se advo- 
cavit et penitus extinxit, utque super hiis favorabiliter providere de benignitate 
apostolica dignaremur, humiliter supplicavit. Nos igitur reformationem Ecclesiarum 
et precipue illarum que ad Sacrarum studia litterarum institute dicateque sunt. 
dcsiderantes, atlendentesque quod prefate domus ius Patronatus predicti Christia¬ 
nissimi Regis esse dieitur, atque de eius consensu reformatio prefata cepta est, atque 
perficitur, nec deceat Retigiosas, mendicantes presertim, contra superiores suos 
litigare, Absolulionem prcfati Prioris et reliqua per eundem Generalem aut eius 
Vicarium seu Vicarios in ncgotio huius rcformationis facta et per Legatum prefatuni 
confirmais cum reliquis que in eiusdem Legati litteris continentur, in favorem 
huiusmodi reformationis auctoritate apostolica approbamus et confirmamus, presen- 
tiuraque litterarum patrocinio communimus : Mandantes omnibus et singulis fratri- 
bus eiusdem ordinis in virtute sanctc obedientie ac sub pena gravions culpe secun- 
dum illius statuts, quam contrafacicndo ipso facto incurrant : quatcnus nullus 
présumât, directe vel indirecte tam sancto operi se opponere, aut quodlibet impedi- 
mentum prestare. Non obstantibus constitulionibus et ordinationibus Apostolicis 
ac prefate Domus aut illius Priori pro tempore vel noviter absolulo, aut cuicumquc 
alteri conccssis litteris apostolicis etiam in forma brcvis et privilegiis quibus ilia 
etiam si de eis eorumque tenoribus de verbo ad verbum seu quevis alia communiter 
expressa mentio habenda esset, et in eis quevis clausule etiam derogatoriarum dero- 
gatoriis fortiores et insolite continerentur. Presentibus pro expressis hac vice dum- 
taxat, illis alias in suo robore permansuris, quoad premissa specialiter et expresse 
dcrogamus. Ceterisque contrariis quibuscunque. Datum Rome apud Sanctum Petrum 

sub Annulo Piscatoris. Die xi menais Julii. M°.D.IIII. Pontificatus nostri anno 
Primo. » 

« *S‘ SlOISMUNDUS. » 

(Reproduit d’après l'original sur parchemin conservé aux Archives de Saint- 
Maximin.) 
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Salvo Casseta, le Vicaire Général de la Congrégation de Hollande 
envoya à Morlaix seize religieux, chargés d’introduire l’observance 
au couvent des Prêcheurs. Ils arrivèrent la veille de saint Augus¬ 
tin, 27 août. Les anciens religieux, qui avaient demandé l’union 
à la Congrégation de Hollande, les reçurent avec honneur. Ils les 
conduisirent à l’église en chantant l’antienne des premières vêpres 
de la fête, Lætare mater nostra Jérusalem. Arrivés au chœur, le 
Prieur de Morlaix céda sa stalle à Frère Guillaume du Rest, Prieur 
de Nantes et Vicaire du Maître de l’Ordre pour l’établissement de 
la réforme dans les maisons de Rennes, Guérande et Morlaix. La 
vie fervente des religieux observants édifia profondément le jeune 
Yves Mahyeuc. En 1483, il demanda et reçut l’habit de l’Ordre. 
Après de solides et brilluntes études, il devint, en 1491, confes¬ 
seur de la duchesse de Bretagne 1 , puis, en 1501, le 14 juin, 
reçut de Maître Bandelli l’ordre d’exercer ce même ministère près 
de la reine de France*. 

La haute charge qu'il occupait à la cour de France ne permit 
pas au bienheureux Yves Mahyeuc d’administrer personnellement 
le couvent de Saint-Maximin. Il pensa que son influence suffirait, 
même à distance, pour y établir la réforme sous la direction d’un 
Vicaire observant. Peut-être cependant que sa présence eût arrêté 
les menées et les violences de Pierre Bonneti. 

Maître Bandelli étant parti pour l’Espagne, Pierre Bonneti 
n’avait en face de lui que Jean de Gênas, Vicaire du nouveau 
Prieur. Il lui fit toutes les avanies. Rappelés par lui, les religieux 
expulsés du couvent par Maître Bandelli accoururent pour lui 
prêter main forte. L’on voit d’ici ce que pouvait être la vie du 
couvent de Saint-Maximin. Une partie de la maison était occupée 
par Pierre Bonneti et ses partisans, l’autre partie par Jean de 
Gênas et les Frères observants. C’était une lutte perpétuelle de 
sarcasmes, de railleries et de violences même. Les choses s'enve¬ 
nimèrent au point que Jean de Gênas n’y put tenir. Il appela à 
son aide la force publique. Le 20 juin 1504, les officiers royaux 
se présentèrent à la porte du couvent pour sommer les Frères 
révoltés de cesser leurs vexations. On ne leur ouvrit point. Maîtres 
du lieu, les partisans de Bonneti les forcèrent à partir. Les offi¬ 
ciers durent se contenter de faire publier à son de trompe, dans 
les rues de la ville, les ordres du roi. Peu après cependant, par 
crainte des châtiments qui menaçaient leur rébellion, Frère Bonneti 


i Cf. Albert Le Grand, les Vies des Saints de la Bretagne Armorique, V* édition, 
1901, p. 393 et 8. 

* ■ Magistro Ivoni Mohic (sic) injungitur officiura confitendi reginam francie. Die 
14 Janii 1501. «* (Reg. Vinc. Bandelli, fol. 16.) 
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et les siens s’adoucirent, et les observants eurent quelques mois de 
répit *. 

Un incident regrettable ralluma toutes les colères. Dans la 
nuit du i7 au 18 janvier 1505, un religieux napolitain, de l’obser¬ 
vance, dépouilla le chef de sainte Madeleine des ornements pré¬ 
cieux qui le décoraient, et prit la fuite. Il n’alla pas loin; car, pris 
par le seigneur de Mazaugues, il fut jugé* et pendu au sommet 
d’une tour à Saint-Maximin. Pour les non-réformés, l’aventure 
était bonne. Ils jetèrent les hauts cris et de nouveau s’emparèrent 
de la maison, en dépit de tous les commandements du roi 1 2 3 . 

Pendant ce temps, Maître Bandelli faisait la visite des provinces 
d’Espagne. D’après son Registre, il passa à Montpellier le 
12 février 1504, à Béziers le 14, à Perpignan le 16, et le 25 il 
arrivait à Girone. 

Cette visite avait pour but de développer l’observance en une 
région où déjà elle avait pris un accroissement considérable. 

Nous avons un récit contemporain de cette visite, celui de 
Sébastien de Olmedo, qui rencontra Maître Bandelli à Avila, aux 
fêtes de la Pentecôte 1504. Le portrait qu’il trace du Vénérable 
Père est donc bien intéressant, puisqu’il l’a vu et qu’il a conversé 
avec lui. 

Le Maître entra en Espagne, raconte-t-il, alors que Ferdinand 
et Isabelle gouvernaient encore cette nation. On l’attendait avec 
le plus vif désir, et l’on ne peut dire quels honneurs lui furent 
rendus par les princes et les seigneurs, et quelle joie sa présence 
répandit dans tous les cœurs. C'était comme si le Patriarche Domi¬ 
nique fût arrivé lui-même en personne. Du reste, Maître Bandelli 
s’efforçait de lui ressembler en toutes choses. Outre son âge avancé 
qui rendait ses cheveux blancs vénérables, il se présentait, dans 
le détail de sa vie, comme le modèle de l’observance régulière. 
Son aspect était grave, sa charité sans bornes. Jamais un religieux 
attristé ne le quitta sans être consolé, et, s'il était coupable, il se 
retirait meilleur. La science du Maître excitait l’admiration uni¬ 
verselle. Quand il parlait, on était comme suspendu à ses lèvres. 


1 Cf. Albanès, op. cit., p. 222 . 

2 Ibid., p. 99, Documents, et 223, note. 

3 « Istæ sunt pænitentiæ. 

« ... Item imponimus pænilcntiam gravioris culpæ omnibus et singulis fratribus 
propter sua delicta relegatis, eiectis, et cxpulsis a conventu Sancti Maximini per 
Reverendissimum Magistrum ordinis, qui postea contra prohibitionem eiusdem 
Magislri ad eumdem Conventum reverti præsumpserunt. 

" Item condemnamus ad carceres pcrpetuos omnes et singulos fratres qui dederunt 
auxilium, consilium, vel favorcm ad perpelrandum furtum, et sacrilegium commis- 
sum in Ecclesia S. Maximini circa jocalia, et reliquias B. Mariæ Magdalenœ a quo 
non possunt liberari nisi per Magistrum Ordinis. « (.4c/a Cap., IV’, p. 58. Chapitre 
de Milan.) 
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Et il parlait souvent, il aimait à soutenir des disputes théologiques, 
dans les couvents où il passait, comme si sa venue en Espagne 
n’avait eu que cet objet. Lorsqu’il arrivait dans un couvent, il 
saluait les Frères par ces paroles de Joseph : <» La paix soit avec 
vous ! Ne craignez pas, c’est pour votre salut que le Seigneur m’a 
envoyé devant vous! » Ainsi nous l’avons vu nous-même, dit 
Sébastien de Olmedo, au couvent d’Avila, où nous fûmes pour les 
fêtes de la Pentecôte (1504) et de la Translation de notre Père 
saint Dominique (24 mai). Tous s’étonnaient de trouver dans ce 
vieillard une intelligence si vive et un courage inlassable. 

Souvent il prêchait aux Frères sur les mœurs religieuses, sur la 
sainteté des anciens Pères, sur la nécessité de réformer l'Ordre, 
si l'on voulait son accroissement. Plus que tout autre, il travailla 
à cette réforme 1 . 


1 ■ Yincentius igitur Bandellus natione Lombardus de Castronovo Terdonensis 
diocesis ex regulari observantia quimpotius observantie regularis unicus patractor 
et pater Rome magna urbis expectatione astantibus etiam conclavi patrum duobus 
Romane ecclesie Cardinalibus Neapolitano videlicet proleclore et Sancte Crucis 
Hispano sedentc Alexandro. vj. Pontifice maximo in magistrum totius ordinis ex 
illius Vicario post Ioachinum canonice ac unanimitcr eligitur vigilia Pcnthecostes 
anno primo post. M. D. qui fuit a transitu primi magistri Dominici. CC.Lxxx®. Huius 
electio unanimis et concors omnino ac ordini periocunda fuit qualis vix ulla a diebus 
mullis utpote iti domino et a domino facta. Erat enim Vincentius deo et hominibus 
dilectus, in cunctis sanctitatis pacisque et charitatis preferens signa. Procuralor 
autem ordinis tune etiam instituitur frater Thomas illc Cayetanus quamquam Gal- 
lorum Regis orator aliique id aliis donari voluissent. Magna enim fuit Thome laus 
et gloria in capitulo ob eius preclaram sapientiam quam tum de more obiieiendo 
tum respondendo amplissime demonslravit. Vincentius ilaque visendi gregis cupi- 
dus reformandique ordinis iampridem ferventi desiderio estuans. Unus est qui utique 
circuivit terram et perambulavit eam, quo nunc merito longus sermo habendus 
esset. Suscepto namque Generalatu sine mora coinpositis rebus urbe relicta a ponti- 
fieeque polestate magna illi concessa quasi peregre proliciscens commissum cure 
illius ordinem circuire et perlustrare forti inhiantique animo cepit. Italiam ergo 
primo post Germanorum fines perambulans. indeque Galliarum régna pertransiens 
ultra progrediens invisam tandem prcdecessoribus sibique peroptatam Hispaniam 
(doinino ducente) intravit. regnanlibus adhuc sepe memoratis ad ordinemque singu- 
lariter atTectis clarissimis Rcgibus Fernando et Helisabet. Quibus vero inde hono- 
ribus quave fratrum leticia et expectatione, principum magnatumque reverentia, 
sapientum denique observantia exceptus fuerit dicere non attinet. Quasi enim paren- 
tem ip*-um Dominicum advenisse putabatur. Cuius utique formam in multis se pre- 
bere curabat Vincentius. Erat quippe prêter etatem qua veneranda conspcrgebalur 
canicie vite regularis et totius honeslatis exemplar, grata nimis morum venustate 
ac gravitatc resplendens amplo charitatis sinu cunctos excipiens. Tristem non nisi 
consolalum, reum emendatum semper dimisit. Ingenio vero ac memoria tantus ut 
rairarenlur omnes in doctrina eius ex ore viri pendentibus aliis. Lectionis namque 
et disputationis adeo frequens erat quasi ad id solum venisset. Sermo eius potestatc 
et exhortatione plenus et in lenitate ac mansuetudine, et qualis Joseph olim ad 
fralres suos. Unde et ad conventus priraum applicans ita salutabat eos. Pax (inquit) 
vobis. Nolite timere pro salute enim vestra misit me dominus ante vos. Istius modi 
vidimus ilium Abule qui affuimus in diebus adventus Paracliti et Translationis 
patris Dominici. Et mirabantur multi in iam senecta carne tam promptum spiritum 
indefessumque animum. Eius namque frequentior sermo de moribus, de Claris maio- 
ribus, de instaurando augendoque ordine erat. Ad quod opere complendum plus 
omnibus laboravit. Ordinationes proinde opportunas ac providas Provinciis Congre- 
gationibus Conventibusque edebat. curioso cuncta prospiciens animo. Sanc instabat 
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Maître Bandelli trouva la Congrégation d’Espagne en pleine 
prospérité. Ses membres et ses couvents avaient à peu près envahi 
toute la province, de sorte que les conventuels ou religieux non 
réformés n’étaient plus qu’une infime minorité. Justement, l’arrivée 
du Maître coïncidait avec l’élection d’un nouveau Vicaire Général. 
Elle eut lieu à Peüafiel, pendant le Temps pascal, sous la 
présidence de Maître Bandelli. On choisit Frère Diego Magdaleno, 
du couvent de Salamanque, religieux vénérable, aimé de tous, 
qui avait gouverné plusieurs maisons réformées de la Congrégation. 
Il était alors Prieur de Séville. 

Dans ce Chapitre de la Congrégation, Maître Bandelli se rendit 
compte de sa ferveur et de sa situation. Plusieurs ordonnances 
furent publiées par lui, qui tendaient toutes à fortifier l’une et 
l’autre. Entre autres, il faut signaler tout le soin que le Maître 
mit à multiplier dans la Congrégation les centres d’études. 

Déjà, avant son départ de Rome, le 2 février 1502, Maître 
Bandelli avait ordonné au Vicaire de la Congrégation d’Espagne, 
Frère Antoine de la Penna, de prendre possession du collège de 
Saint-Grégoire de Valiadolid, avec précepte de bien traiter les étu¬ 
diants et de ne pas empêcher leurs travaux 1 . Pour être sûr d’être 
mieux obéi, il écrivit le même jour aux Pères de la Congrégation 
qui devaient se réunir en chapitre pour l’élection d’un Vicaire 
Général *. 

Maître Bandelli voulait évidemment que les observants d’Espagne 
prissent la direction des études et leur donnassent une vigoureuse 
impulsion. C'est, du reste, ce qui résulta de ses ordonnances. 


in eadem Hispanie provincia electio Vicarii seu presidentis congregationis obser¬ 
vance regularis in convcntu Rupis fîdelis infra tempus Pasche celebranda. Superve- 
niens igitur Vincentius ipse multa tum ad religionis incrementum, tum ad ea que 
ad pacem sunt slatuit. Edificando namque Hierusalem dispersiones Israhelis congrc- 
gabat. Electo siquidem (illo estante) Didaco Magdaleno ex conventu Salmantino viro 
vcnerando et a cunctis dilecto quique multas et precipuas presidentias egerat in 
ordine. tuncque Priore Hispalensi. elTecit post Vincentius opem etiam ferentibus 
dictis catholicis Rcgibus ut qui regulari observantie preesset non iam Vicarii sed 
Prioris Provincialis nomine et officio fungeretur totaque Provincia legitimo militaret 
capite ac uno censeretur antiquo vocabulo. Quod et auctoritate apostolica firmatum 
est. Adeo enim excrcverat iam observantie nomem ut paucissimi numerarentur 
extra congregationem conventus. Et hi erant ex minoribus. Et per hune modum 
princeps Provinciarum Hispania tota ad vitam regularem (auctore deo) redacta est. 
in novam antiquamque provinciam ea denuo erecta. Cuius primus Prior memoratus 
Didacus. Cessaveruntque et extincta sunt Congregationis et Vicarii vocabula quæ 
quinquaginta annis antea ceperant. Facta quippe sunt hec quarto annopost M.D. quo 
Vincentius magister ordinis in Hispaniis moratus est. » (Séb. de Olmedo, Chron., 
fol. 89.) 

1 « Vicario Congregationis Hispaniæ imponitur ut acceptet Collegium et Collegiantes 
S. Gregorii Vallisoleti, et ipsos benetractet, nec impediat a studio. Datum Rom» 
2. februarii 1502. » (Reg. Vinc. Bandelli, fol. 4 T .) 

* « Capitulo Congregationis Hispaniæ proxime celebrando commendalur dictum 
Collegium, ut ipsum acceptet tanquam membrum Congregationis. Datum ut supra 
[Romæ 2. februarii 1502]. » (Ibid.) 
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Etant au couvent d'Avila, le 25 mai 4504, il y fonda les Études 
Générales à perpétuité, avec cours de théologie, de philosophie et 
de logique. 11 devait y avoir trois Lecteurs et vingt-quatre étu¬ 
diants. Nul d’entre eux ne pouvait être changé avant trois ans de 
séjour, sauf raison de scandale ou d’insuffisance 1 . 

Au couvent de Tolède, Maître Bandelli établit, le 5 juin 1504, 
des cours de logique, de grammaire et de cas de conscience. Les 
Lecteurs et les étudiants jouissaient en paix de deux ans de 
séjour*. 

Un autre centre d’Études Générales fut créé à Séville, dans les 
mêmes conditions qu’au couvent d'Avila (22 juillet 1504) 3 . 

Mais le foyer le plus intense de doctrine était le célèbre collège 
de Valladolid. Accepté par la Congrégation, il fut honoré par 
Maître Bandelli de quelques privilèges qui prouvent combien il 
s intéressait à ses succès. Ce collège devient une université, ayant 
son Régent, son Bachelier, son Maître des étudiants, choisis par la 
Congrégation, mais soumis à la confirmation du Maître Général 
ou d’un Chapitre général. Le Recteur du collège reçoit la faculté 
de donner lui-même les insignes de la Maîtrise en théologie et le 
baccalauréat, après cependant les examens et autres conditions de 
droit. Ces Maîtres de Valladolid jouissent de tous les privilèges 
ordinaires 4 . 


1 « In Conventu Avilæ instituitur studium perpetuum in Theologia, Philosophie 
et Logica cum tribus vel duobus Lectoribus et 24. studentibus; ncc infra triennium 
aliquis Lectorum vel studentium amoveri potest, nisi ratione scandali et insufïi- 
cientiae, ita tamen quod alius subrogetur cum exemptionibus debitis : et est præce- 
ptum et pæna absolulionis ipso facto omnibus Prælatis si contrafecerint. Datum 
Avilae 25. Maii 1504. ■> (Reg. Vinc. Bandelli, I, fol. 6».) 

* « Instituitur studium in Conventu Toletano in Logica vel Physica et in Gram- 
matica et in Casibus conscientiæ; nec lectores aut studentes ad hoc deputati, possint 
intra triennium removeri nisi ratione scandali vel insufficientiæ vel promotionis. 
Datum Toleti 5. Junii 1504. » (Reg. Vinc. Bandelli, I, fol. 6\) 

3 « In Conventu Iiispalensi ponitur studium, sicut in Avila. Datum Siviliæ 
22 . Julii 1504. » (Reg. Vinc. Bandelli, I, fol. 7.) 

* « Collegio Vallisoleti conceditur et ordinatur ut habeat Regentem Magistrum stu¬ 
dentium et Bachalaureum : et Magister studentium duret per unum annum, Bacha- 
laureus per duos, Regens per très et ultra : et prius isti eligantur a Congregatione, 
poslea proponantur Magistro vel Capitulo Generali. Item quod in Collegio Rector 
possit dare Insignia Magistralia et Bachalaureatum, præcedcntibus tamen multis 
actibus et examinationibus, et licentia Ordinis, et taies Magistri gaudeant privilegiis 
aliorum Magistrorum. Datum Vallisoleti 14. Octobris 1504. 

« In præfato ctiam Collegio ordinatur ut frater exiens ad Villam aliquam, si non 
possit venire tali hora, quod possit inlrare collcgium, possit esse ilia nocte in Con¬ 
ventu sine pæna aliqua, dummodo non fuerit sua culpa. Item quod frater qui ultra 
octo dies moratur extra Collegium non censeatur remotus a Collegio, sed tantum 
faciat pænitentiam : si autem per duos menses extra fuerit, censeatur remotus, nisi 
ob infirmitatem, vel quia erat socius alterius, cui in inflrmitate inservivit. Magister 
ctiam acceptât in Ordine ipsum Collegium, cum omnibus simul privilegiis, tam 
Apostolicis quara Ordinis, et redditibus ac rebus, conflrmans partem soli habitam a 
Conventu pro fundatione partis Collcgii : et magnœ pœnœ et censuræ imponuntur, 
si quis contra Collegium fuerit. Datum ut supra. >» (Reg. Vinc. Bandelli, I, fol. 8.) 

V. — 7 
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Le diplôme de Maître Bandelli est daté de Valladolid même, le 
14 octobre 1504. Il fut donc délivré surplace. Afin d’assurer l’ave¬ 
nir des collèges de Valladolid, d’Avila et de Salamanque et de les 
soustraire à toute velléité de tracasseries nuisibles à l’étude, le 
Maître octroya aux étudiants le droit d’envoyer à tour de rôle un 
Définiteur au Chapitre général, et ce Définiteur aura les mêmes 
pouvoirs que les autres. Il était évidemment chargé de défendre 
les intérêts de ces collèges. C’est la première fois que les étu¬ 
diants jouissent d’un pareil privilège 1 * 3 4 . Certes, on ne peut nier le 
soin extrême que Maître Bandelli prenait des études supérieures. 

Aucun acte des Registres ne permet de dire si Maître Bandelli 
fit la visite des couvents d'Aragon. Puisqu’il alla à Séville, on 
peut le supposer. En tous cas, dès le 24 octobre et même avant, 
il se trouvait à Burgos. C’est de cette ville qu’il déclara que le 
Vicaire de la Congrégation d’Espagne avait les pouvoirs d’un Pro¬ 
vincial*. 

C’était un premier pas vers une solution décidée en principe, 
mais qui exigeait, pour avoir toute sécurité, l’approbation du 
Saint-Siège. 

Maître Bandelli avait vu, de ses yeux, que presque tous les cou¬ 
vents de l’ancienne province d’Espagne s’étaient rattachés à l’ob¬ 
servance, et que les non-réformés ne formaient plus qu’une mino¬ 
rité assez médiocre. Sollicité d’autre part par les souverains 
Ferdinand et Isabelle, il estima que le temps était venu de recons¬ 
tituer la province d’Espagne avec les couvents d’observance. Le 
projet, soumis au Pape Jules II, reçut son entière approbation*. 
De cette sorte, la Congrégation d’Espagne était supprimée et, avec 
ses couvents, on établit la province d’Espagne réformée. Le Vicaire 
Général nouvellement élu, en présence du Maître, Frère Diego 
Magdaleno, devint le premier Provincial. 

Cette transformation fut ratifiée au Chapitre de Milan, en 1505*. 

C’était réaliser les projets du bienheureux Raymond de Capoue. 
Peu à peu, disait ce saint homme, nous arriverons, par infiltration, 


1 II n’eut pas de résultat pratique et demeura lettre morte. 

* « Locus S. Mariæ de Ierusalem extra Siviliam, cum fratribus eius, et omnibus 
bonis, subjicitur omnino Vicario Congrégation» Hispaniæ, et derogatur omnibus 
literis Apostolicis, et Magistri Ordinis et aliorum, quæ essent in contrarium. Datum 
Siviliæ 23. Julii 1504. » (Reg. Vinc. Bandelli, fol. 7.) 

■ Declaratur quod Vicarius Generalis Hispaniæ habet plenam authoritatem in 
omnibus quam Provincialis : Et quod Prior antiquioris Conventus qui habet com- 
missionem confirmandi Vicarium non potest cassare electionem canonice factam, 
sed si infra unum diem non confirmaverit devolvatur authoritas ad sequentem Prio- 
rem, et sic deinceps. Datum Burgis 24.0ctobris 1504. » (Reg. Vinc. Bandelli, fol. 8».) 

3 La Bulle est du 11 décembre 1504. 

4 « Acceptamus translacionem congregacionis Hispanie de Viçariatu in provincia- 
latum factam per Sanctissimum Dominum nostrum Julium secundum papam et ut 
(super) Didacus Madaleno mutato nomine Vicarii prior provincialis appelletur; man- 
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à réformer les provinces entières. Celle d’Espagne prend la tête 
du mouvement, avec celle d’Allemagne qui l’avait précédée. 
D’autres s’uniront, qui feront honneur au zèle des observants. 

Sébastien de Olmedo, témoin de cette transformation, s’en montre 
tout joyeux. « Vincent Bandelli, écrit-il, avec l'aide des Souverains 
catholiques, obtint que le chef des observants, jusque-là Vicaire 
de la Congrégation, eût le titre et la charge de Provincial. De 
cette sorte, la province n’avait plus qu’un Supérieur et reprenait 
son ancien nom de province d’Espagne. Ce qui fut confirmé par le 
Saint-Siège. C’est ainsi que la reine des provinces, — Princeps 
provinciarum, — l’Espagne entière, Dieu aidant, reprit la vie régu¬ 
lière... Tout cela se fit pendant le séjour en Espagne de Maître 
Vincent 1 . » 

Maître Bandelli franchit de nouveau les Pyrénées et, profitant 
d’une accalmie à Saint-Maximin, s’y rendit'pour les fêtes de Noël. 
Il y était certainement le 28 décembre, jour où il signa quelques 
ordonnances concernant les études *. Mais la question la plus diffi¬ 
cile à régler était l’établissement définitif de l’observance. Pierre 
Bonneti n’avait renoncé que temporairement à la lutte, et l’on 
pouvait s’attendre de sa part à toutes les violences. En pareille 
conjoncture, Maître Bandelli pensa que le moyen le plus propre à 
lui fermer à jamais la porte de Saint-Maximin était de soustraire 
ce couvent à l’autorité du Provincial de Provence et de l’unir à la 
Congrégation de France. 

Cette Congrégation, dont le Maître avait pu constater la ferveur, 
comprenait tous les couvents réformés des provinces de Provence 
et de Toulouse. Elle avait alors à sa tête Frère Raymond Gosin. 
Il signa, le 9 mai 1504, l’acte par lequel les religieux du couvent 
de Toulouse, désireux de reprendre la vie primitive de l’Ordre, 
renonçaient aux propriétés conventuelles. Ceux d’Albi l’avaient 
déjà fait sous Maître Torriani 3 . « Qu’il soit connu de tous, que 
tous et chacun des religieux fils du couvent de Toulouse, de 
l’Ordre des Prêcheurs, réunis au son de la cloche dans le chapitre 
du couvent, ont décidé à l’unanimité et en pleine liberté de vendre 


dantes omnibus et singulis Fratribus atque prioribus dicte provincie ut ei tanquam 
vero et indubitato provinciali pareant et obediant. » {Acta Cap., IV, p. 57. Chap. 
de Milan, 1505.) 

1 Cf. note p. 96. 

5 « Ordinatur in Conventu S. Maximini ut servetur numerus Lectorum, Lectionum 
et studentium ordinatus a fundatoribus, et quod provideatur eis etc. In festis non 
celebribus media pars studentium alternalim dispensata est a toto ofûcio chori, 
excepto Matutino Beatæ Virginia Misse et Completorio : et studcnles qui assignan- 
tur ex aliis Conventibus, veniant induti : et quod Lectores et alii qui habent stipen¬ 
dia a Conventu prædicent in quadragesima et aliis diebus pro ulilitate Conventus. 
Datum in S. Maximino 28. Decembris 1504. » (Reg. Vinc. Bandelli, I, fol. 246.) 

3 Cf. note p. 19. 
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les propriétés et les titres de rentes dudit couvent. Le produit de 
cette vente sera affecté aux réparations des bâtiments conventuels. 
En voici le diplôme officiel : « Puisque, selon le précepte de nos 
Constitutions, les couvents de notre Ordre sont obligés de ne pas 
posséder des biens ou des rentes annuelles et que, par ailleurs, le 
couvent de Toulouse peut suffire à la subsistance des Frères, sans 
propriétés et sans rentes, nous sous-signés religieux du couvent 
nous voulons que les rentes annuelles et les propriétés soient 
aliénées et vendues, afin que nous puissions vivre sans danger 
pour le salut de nos âmes, sous le joug de Notre Seigneur Jésus- 
Christ. En foi de quoi, nous avons signé cet acte de nos propres 
mains dans le dit couvent de Toulouse, le 9 mai, de l'an du Sei¬ 
gneur 1504. » 

« Moi, Frère Raymond Gosin, humble professeur de théologie, 
fils de ce couvent et Vicaire Général de la Congrégation réformée 
de France. Je désire de tout mon cœur que cette chose soit 
faite 1 . » 

Suivent les autres signatures. 

La Congrégation de France était donc, à cette époque, en pleine 
ferveur. 

Frère Raymond Gosin était né à Foix, vers 1455*. Entré dans 
l’Ordre au couvent de Toulouse, il y commença ses études; puis, 
désireux d’une vie religieuse plus parfaite, il se rendit à Bologne. 
Il connut en Lombardie Maître Vincent Bandelli. Tout son espoir 
était de rétablir dans sa province la discipline austère qu’il avait 
pratiquée dans la Congrégation lombarde. Très instruit par ailleurs, 


1 9 mai 1504. — Les Religieux de Toulouse renoncent aux rentes. 

<< Item notum sit cunctis quod anno quo supra (1501) et die nona maii. omnes et 
singuli fratres ad predictum conventum tholosanum ordinis prædicatorum perti¬ 
nentes. voluerunt et unanimiter et libéré consenserunt et rcquisiverunt. in capilulo 
dicti conventus ad sonum campante congregati. ut pocessiones et annui redditus 
hujus Conventus venderentur. et de eorum precio. conventus repararetur. prout 
patel in litteris manibus singulorum subsignatis. quarum ténor talis est de verbo 
ad verbum. 

« Quoniam ex præcepto nostrarum constitutionura. tenentur conventus nostri 
ordinis scilicet prædicatorum. non habere annuales redditus seu pocessiones. Cum 
presens conventus tholosanus. bene possit sine his sustentari. Nos infrascripti fratres. 
requirimus ut annuales redditus ac pocessiones. alienentur et vendantur. ut absque 
periculo nostrarum animarum in eo viverc valeamus. in jugi obsequio domini nostri 
hiesu Christi. In quorum fldem. his. nos propriis manibus subsignavimus in præfato 
convcntu tholosano dicti ordinis prædicatorum die nona maii. Anno domini m®.v c .iiij. 
« Ego fr. ramundus gosinus sacræ pagina? humilis professor fr. Guido Arnaudi. 
eiusdem conventus nativus. et reformata? congrégation» prior dicti conven- 
franciæ ordinis prædicatorum général» vicarius. opto lotis tus similiter peto. 
præcordiis prædicta fteri. fr. Ra dM gosinus qui supra, 
fr. Johannes de cumbis assero prædicta 
mihi fratri anlhonio sermenti placet. 
placet etiam mihi. fratri guilermo de broa C?) 
placet etiam mihi fratri arnaldo cuselli » 

* Echard, II, p. 92. 
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il fut nommé Régent des Études aux écoles de Saint-Sernin, dont 
la direction appartenait aux Pères de Toulouse. C’était, en 1493, 
le 2 octobre. En 1498, les Pères le choisirent comme Prieur. 

Mais entre temps s’était établie, comme nous l’avons vu, la 
Congrégation de France 4 . Frère Raymond Gosin en devint un des 
membres les plus actifs. C’est lui qui succéda au second Vicaire 
Général, Frère Raymond Sermenti*. Il était certainement Vicaire 


1 Non pas en 1502, comme le dit Echard, qui n'a pas bien connu les origines de la 
Congrégation de France. Echard, II, p. 92. 

* Voici un document concernant Frère Raymond Sermenti, du 12 décembre 1502. 

« Ludovicus de Ambasia Dei et sancte sedis apostolice gratia Albiensis episcopus 
Judex et executor per sanctam sedem apostolicam necnon per Reverendissimum in 
Christo Patrem et Dominum dominum Georgiura de Ambasia miseratione divina 
tituli sancti Sixti sancte Romane ecclesie Cardinalem in regno francie et aliis pro- 
vinciis et dominiis domini nostri Regis apostolice Sedis legatum super facto Refor- 
mationis specialiter deputatus. Dilecto nobis in Christo fratri Raymundo Sermentis 
ordinis Fratrum Prædicatorum Lectori biblie aüx ac vicario reformate congréga¬ 
tion^ francie ordinis prelibati salutem. 

« Cum in et circa Litterarum tam apostolicarum quam dicti Legati hic brevitatis 
gratia inseri omissarum per omnia loca et in singulis punctis illarum aliis plurimis 
tam dicti domini nostri Regis quam nostri diocesis prepediti negociis intenderc ad 
plénum nequeamus executionem. Quam tamen ad effectum deduci summopere desi- 
deramus. Hinc est quod nos Judex et executor præfatus de vestris scientia probitate 
ac vite et morum honestate ac industria plurimum in domino confidentes. Vos 
auctoritatibus supradictis quibus fungimur hac in parte deputamus et subdelegamus 
ut ad singula loca domos et conventus fratrum predicatorum provinciarum Tholo- 
sanam, Narbonensem et bituricensem vos quando opus fuerit transferatis ac ilia 
illorumque personas tam in capite quam in membris visitetis corrigatis et reformetis. 
lllosque sic reformatos prefate Reformate Congregationi francie uniatis et incorpo- 
retis. Atque obedientie correctionique ac punitioni vicarii seu Vicariorum pro tem- 
pore existentium ipsius congregationis francie submittatis. Nec non a cura et 
subiectione provinciarum tholose et provincie provincie dicti ordinis ac provincia- 
lium earumdem sub quibus hactenus erant penitus eximatis. Apostatas quoque dis- 
colos girovagos ac vagabundos Religiosos dicti ordinis revocetis, ac corrigatis aut 
a finibus et limitibus dicte congregationis abire compellalis. Nec non informationes 
adversus contravenientes contumaces et rebelles ac impedientes bonum reformatio- 
nis aut alias delinquentes faciatis. Aclus quoque et processuras nostras aliorumve 
deputatorum seu deputandorum nostrorum jam factos aut faciendos pcrficiatis et 
consummetis. servato tamen illorum tenore. Excommunicatos insuper ac excommu- 
uicandos sive a nobis deputatisve nostris seu deputandis vel etiam a vobis. quando 
congruum vobis videbitur absolvatis et a regestro excommunicatorum cancellari 
faciatis etiam nonobstante quod hujusmodi absolutiones nobis aut aliis deputatis seu 
deputandis nostris reservate, sive retente extiterint quomodolibet infuturumve 
reservabuntur. Cetera insuper agatis circa præmissa et ea tangentia etiam contra- 
dictores et contumaces aut alias in his delinquentes, censuris ecclesiasticis compes- 
cendo. Invocato super hoc si opus foret auxilio brachii secularis prout et quemad- 
modum per litteras prelibatas fieri mandatur et que nos faceremus et facere posse- 
mus si présentes interessemus. Quoniam circa præmissa et ea tangentia hujusmodi 
nostras auctoritates vobis hac in parte commisimus et committimus per præsenles. 
Ita quod si contingat nos aut alios deputatos nostros infuturum super præmissis in 
aliquo procedere de quo per expressum nobis et illis plenariam reservamus potes- 
tatem. non intendimus propterea commissionem vestram hujusmodi et deputationem 
in aliquo revocare nisi de revocatione ipsa specialem et expressam in nostris litteris 
fecerimus mentionem. In quorum fldem et testimonium premissorum omnium has 
nostras présentes litteras fieri et per notarium publicum infrascriptum subscribi 
nostrique sigilli fecimus appensione muniri. 

« Datum et actum Albie in domo nostra episcopali bisbie (?) Anno Domini mille- 
simo quingentesimo secundo indictione quinta mensis vero decembris die duodecima. 
Sanctissimi in christo patris et domini nostri domini Alexandri divina providentia 
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Général en 1504, comme le prouve le procès-verbal de la renon¬ 
ciation aux rentes annuelles. Connu de Maître Bandelli, Frère 
Raymond Gosin se trouvait à point à la tète de la Congrégation 
de France, pour lui rattacher le couvent de Saint-Maximin. 

Mais les difficultés ou plutôt les formalités étaient nombreuses. 
Couvent de fondation royale, Saint-Maximin dépendait peu <lu 
Provincial de Provence et beaucoup du roi de France. C’est surtout 
de ce côté qu’il fallait agir, pour obtenir l'union et en assurer la 
durée. Maître Bandelli se ménagea la protection efficace du Légat 
du Saint-Siège, le Cardinal d’Amboise, qui était partisan décidé 
de la Réforme. A l’abri sous cette autorité, qui lui garantissait 
l’approbation du Roi, il lança de Milan, le 21 février 1505, le 
diplôme qui unissait le couvent de Saint-Maximin à la Congréga¬ 
tion de France. Ce diplôme est adressé au Vicaire Général, Frère 
Raymond Gosin. Il soustrait à la juridiction du Provincial de 
Provence le couvent de Saint-Maximin et la Sainte-Baume. Ces 
deux maisons passent, avec leurs droits et privilèges, à la Congré¬ 
gation de France 1 . 


pape sexti anno decimo. Presentibus in premiss. honorabilibus viris dominis deodato 
y garni ulriusque juris professore preposito sancti savini albie et canonico albiensi 
et benedicto Racoleti presbytero canonico beluensi Albie habitatoribus testibus ad 
premissa vocatis specialiter et rogatis. 

« J. Albien, epus. 

« Boerii notarius apostolicus. » 

(Arch. de la Haute-Garonne, Dominicains de Toulouse.) 

1 21 février 1505. 


Jhs 

« In Dei fllio sibi dilecto Reverendo sacre théologie professori, fratri Raymundo 
gosini ordinis predicatorum Congregationis francie Conventuum reformatorum vica- 
rio generali : Fr. Vincentius bandellus de Castronovo eiusdem facultatis professor, 
ac totius prefati ordinis humilis generalis magister et servus Salutem et spiritum 
obedientie salutaris. Cum ex officii mei debilo ob reuerentiam sacrarum reliquiarum 
dive penitentis, exoptante hoc et votis omnibus exposcente christianissimo rege, 
conventum regalem sancti maximini ad vite regularis tramitem reducere curaverim, • 
tradens sancta instituts, et in priorem preficiens religiosissimum confessorem chri- 
stianissime Regine Magistrum Ivonem de britania : Cupiens ut predicta reformatio 
perfecta ait, et perpétua ac stabilis, indiesque augeatur : oportunum judicavi vestre 
sancte congregationi prefalum conventum annectere. Quapropter tenore presentium : 
conventum memoralum Sancti Maximini, et locum de sancta balma eximo a juris- 
dictione provincialis provincie Provincie, et cuiuscumque alterius prelati ordinis : 
et annecto ac incorporo in perpetuum vestre congregationi francie : et trado mere 
ac libéré vestre potestati, ac disposition!, ut super predicta loca eam auctoritatem 
habeatis quam super alios conventus vestre congregationis habelis. Presertim ut 
conventum ipsum per vos, vel per alium visitare valeatis, removere fratres, et alios 
mittere : officiales mutare, et alios subrogare, excepto priore, et salvis aliis privi¬ 
légié regiis. Possitis et fratres ibi existentes pro tempore monere, corrigere, pre- 
ceptis astringere, ligare, solvere, judicare, incarcerare, penitentiare et dispensare. 
Et ut optatum ac celerem nostra ista dispositio consequatur effectum : Precipio 
vobis in virtute spiritus sancti et sancte obedientie : ut infra unum mensem, ab 
harum exhibilione : predicta loca ac[ceptetis et per vos vel per] alium cui commise- 
ritis predicta loca scilicet conventum sancti Maximini, et sanctam balmam realiter 
accipiatis cum auctorij tate removendi fratres quos jjudicaveritis removendos, et alios 
subrogandi. Officiales mutandi, insolentes et rebelles ejiciendi [vel incarcerandi vel 
quocumque a]lio modo compescendi : Advocando etiam quando opus fuerit auxilium 
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Le 14 mars 1505, Louis XII approuvait officiellement les actes 
de Maître Bandelli et nommait une commission pour les faire res¬ 
pecter. Cette commission était composée de Frère Yves Mahyeuc, 
« prieur dudit couvent de Saint-Maximin et confesseur ordinaire 
de nostre très-chère et très-aimée compaigne la Roy ne; » de Jean 
Clérée, Confesseur du Roi; d’Antoine Dufour, Inquisiteur de la foi, 
et du Vicaire de la Congrégation de France 1 . Ces Commissaires 


brachii secularis. Precipiens [nihilominus in virtute spiritus sancti et] sancte obe- 
dientie, et sub pena excommunicationis late sententie, unica pro trina canonica 
monitione premissa : quam fsedens pro tribunali profero] in his scriptis omnibus 
fratribus ordinis nostri, cuiuscumque dignitatis, gradus, et condilionis existant 
quatenus nullus per se vel per alium, directe, vel indirecte : verbo vel facto : vel 
quocumque alio modo : audeat hanc reformationem impugfnare perturbare vel impe- 
dire] non obslantibus quibuscumque in contrarium facientibus. In quorum fidem : 
présentes fleri feci. et sigilli [officii mei impressione muniri. D]atum Mediolani die 
vigesima prima februarii m®. d. V. secundum computationem nostram. A. n. Anno 
quarto. » 

r\ P. fol. 166 primi Registri. 


F. Eustachius de Bononia. 


Cette pièce a été copiée sur l’original conservé aux Archives de Saint-Maximin. 
Les lettres qui sont entre crochets ont été prises sur une copie visée par l’Offlcial 
de Toulouse en 1543, car l’original est percé d’un trou qui a fait disparaître plu¬ 
sieurs mots. 

L'archiviste de Saint-Maximin a mal lu la date de cet acte; car il le fait remonter 
à 1500, époque & laquelle le Père Bandelli n’était pas Général. L’année est pourtant 
bien marquée et très lisible; dans la copie elle est écrite en lettres : Datam Medio¬ 
lani die vigesima prima februarii milliô quingên. quincto; ce qui est d’ailleurs 
confirmé par cette addition : A'ssumptionis n(ostræ) anno quarto. Le Père Bandelli 
fut élu en 1501; la quatrième année de son office est donc 1505. 

En tête de la copie, une main moderne a mis une autre indication fautive : Union 
du Courent de Saint-Maximin a la Congreg. de bretagne par le General Bandellus. 
Comme on a pu le voir, c’est à la Congrégation de France que fut incorporé le 
Couvent de Saint-Maximin. Cette erreur vient sans doute des paroles suivantes de 
la patente : ... In priorem preficiena... Magistrum Ivonem de hritania. Yves de Bre¬ 
tagne ou Yves Mahyeuc fut, en effet, institué Prieur de Saint-Maximin; mais jamais 
ce couvent ne fut uni à la Congrégation dé Bretagne, qui fut formée très longtemps 
après l’époque où nous sommes. 

Le Père Reboul se trompe également, dans sa Chronique, lorsqu’il dit, sous 
l'an 1503, que le Couvent de Saint-Maximin fut incorporé à la Congrégation galli¬ 
cane. Ce respectable auteur a sans doute confondu la Congrégation de France avec 
la Congrégation gallicane; cette dernière, outre quelle ne prit naissance qu’en 1514, 
fut composée de Couvents démembrés de la Congrégation de Hollande. 

* Albanès, op. cil., p. 99. — 14 mars 1505. — « Loys par la grâce de Dieu Roy de 
france Conte de provence forcalquier et terres adjacentes A noz amcz et feaulx 
conseilliers les grant seneschal de provence ou a son lieutenant gens de nostre court 
de parlement et maistres racionaulx et archivages de nostre chambre et archifz daix 
audit pais salut et dilection. 

■ Lumble supplication de nos amez et feaulx freres estienne dolom docteur en 
théologie et soubz prieur du convent de saint maximin estant de fondacion Royal 
de lordre des freres prescheurs melchior Ramault (ou Rainault) secretain dudit 
convent et loys bernard religieulx dudit convent et procureur de la saincte balme 
et autres Religieulx refformez dudit convent avons receue contenant que maistre 
Vincent bandel docteur en théologie et maistre general de tout ledit ordre a nostre 
requesle a visité et encommancé a refformer ledit convent saint maximin tant au 
chef que menbres et pource que en visitant et encommancant ladite refformacion 
il a trouve expédiant selon droit et justice par sa visitacion devoir estre deppose 
de son office prioral pierre bonet docteur en théologie lors prieur dudit convent 
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étaient des hommes remarquables. Yves Mahyeuc devint bientôt 
évêque de Rennes; Antoine Dufour, évêque de Marseille, et Jean 
Clérée, Maître Général de l’Ordre. Malgré leurs mérites personnels 
et leur influence à la cour, ils n’aboutirent à aucun résultat 

ledit general en procédant jurisdicquement la deppose de ladite prieure et assigne 
hors dudit convent et pareillement mis dehors certains autres freres religieulx dudit 
convent selon la forme de la dite Religion qui nont voulu garder ledit ordre et 
reiglc dobservance et a mis audit convent des autres Religieulx refTormcz des 
autres convens refTormcz dudit pais et institué leur vicaire maistre Jehan de gennes 
dudit ordre docteur en théologie pour faire tenir ladite refformacion et élection de 
prieur refTorme pour ledit convent devoir régir et gouverneur (sic) soubz la vie 
régulière ce que a esté fait par ledit vicaire et freres relTormez et le tout tant par 
ledit general que par ses vicaires approuve et conferme par notre saint pere le pape 
comme jurisdicquement avoir esté procédé a ladite rcfTormacion. Or est il que 
deux ans a ou environ ut (sic) nomme andreas thomas de petruciis desroba lor 
largent les pierres précieuses dequoy estoit aorné le chef de la saincte marie mag- 
dcleine dont il fut tout seul actaint et pugny et les Religieulx refformez déclarez et 
trouvez par sentence diffinitive innocens parles juges appostolicques et noslre court 
de parlement dudit provence sans fraulde ne coulpe neantmoins lesdits religieulx 
par ledit general expulsez se sont intruz dedans ledit convent sans auctorite de leurs 
supérieurs et on raespris des commandemens et censures de nostre saint pere le 
pape et du saint siégé appostolicque et de leur ordre et en contempnant nos com¬ 
mandemens dont se sont commises plusieurs irregularitez (sic) au contemp- 

nement de lauctorite de saincte mere eglise et de justice pour lesquelles oster et 
deuement par justice y pourveoir noslredit cousin le légat a la requeste desdits 
suppliants a [commis?] et depputez noz amez et feaulx maistres yves mahyeuc 
prieur dudit convent de saint maximin et confesseur ordinaire de nostre très chere 
et très amee compaigne la Royne Jehan cleree nostre confesseur ordinaire et peni- 
tancier de nostre saint pere le pape et anthoine du four inquisiteur de la foy et 
nostre confesseur ordinaire abbe de Selles et le vicaire de la congregacion de france 
dudit ordre docteurs en théologie pour visiter ledit convent et le refTormer et unir 
a la congregacion de france et ouyr les comptes de maistre pierre bonet de son 
administracion dudit prieure et aussi de tous les autres qui ont eue laministracion 
dudit convent et degecter ceulx qui ont este mis hors par ledit general ou ses 
vicaires qui nont voulu observer ne garder ledit ordre et reigle et remettre les vrays 
religieulx refTormez pour le service de dieu et pour lestude et parfaire ladite com¬ 
mission entièrement en toutes ses parties et specialitcz pour eslever nouvelle con¬ 
gregacion desdits convens refformez audit pais de provence en cas de reffus dudit 
vicaire de france de ne vouloir secourir et pourveoir audit couvent de saint maxi¬ 
min ne consentir a la union dicellui sur lesquelles choses dessusnommees lesdits 
suppliants doubtans que lesdits freres par ledit general gectez et audit convent 
intruz et autres a eulx adherans ne veullent obéir ausdits commissaires mais veullent 
cmpescher ladite rcformacion et commission silz navoient sur ce lettres de provi¬ 
sion convenables humblement requérant icelles Pourquoy nous ces choses consi¬ 
dérées desirans de tout nostre povoir ladite refformacion estre parfaicte comme 
fondateur et patron dicellui convent et ladite commission entièrement devoir estre 
mise a execucion vous mandons et commectons par ces présentes et a chascun de 
vous sur ce requis que vous donnez prestez et baillez ausdits suppliants et a chascun 
deulx leurs commis et depputez a faire ladite refformacion et union a ladite congre¬ 
gacion de france ou elevacion dune autre congregacion audit pais des convens 
refformez et mectre leur commission a execucion de tout en tout selon sa forme et 
teneur conseil confort et ayde prison et main forte se mestier est et requis en estes 
en fai^t (sic) vuyder lesdits Religieulx dudit convent qui ne vouldront obéir ne en¬ 
tretenir ladite reigle dudit ordre et refTormacion et mesmement ceulx qui par ledit 
general en ont esté gectez pour non vouloir garder ladite reformacion et aussi com¬ 
mandez de par nous audit bonet nagueres prieur dudit convent et autres qui ont 
eue laministracion quilz ayent a rendre compte et reliqua devant les dessusdits 
prieur et commissaires ou leurs depputez deladite aministracion et a ce faire et 
soulTrir et obéir ausdits commissaires ou leurs commis contraingnez ou faictes 
contraindre tous ceulx quil apartiendra et qui seront a contraindre par toutes voyes 
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sérieux. La peste les empêcha d’agir, et Louis XII dut renouveler, 
vainement du reste, son diplôme pour la mise en exécution de 
l'union de Saint-Maximin à la Congrégation de France 1 . 

Ce deuxième diplôme est du 27 novembre 1507, après la mort 
de Maître Bandelli. 

Le Provincial de Provence lutta avec la dernière énergie contre 
cette union. C’était Frère Antoine Gilbert. 11 fît appel au Pape 
de l’acte de Maître Bandelli, qui mourut avant que Jules II eût 
jugé la cause. La Bulle nommant les Commissaires, chargés 
de l’étudier, est du 13 janvier 1507. On y relève que les obser¬ 
vants de la Congrégation de France étaient appelés par Antoine 
Gilbert et les non-réformés les Frères de la. Bulle , — Fra- 
tres de Bulla, — par allusion à la Bulle de Jules II, du 11 juil¬ 
let 1504, autorisant la réforme de Maître Bandelli’. Antoine Gil¬ 
bert eut gain de cause. En 1508, François d’Estaing, évêque de 
Rodez et gouverneur d’Avignon, chargé par le Pape d'en finir 
avec cette question, décida que le couvent de Saint-Maximin, tout 
en prenant l’observance, devait garder ses privilèges et demeurer 
dans ses droits ordinaires 3 . 

Maître Bandelli fut donc battu sur ce point par les Pères de 
Saint-Maximin 


deues et raisonables cest assavoir les religieulx degectez par prinse de corps pour les 
mener a le (sic) supérieurs de ladite religion refformez et les gens deglise par prinse 
de leurs temporelz en nostre main et les laiz de leurs biens et autres voyes deues 
et requises et en cas de débat ladite reformacion et union faicte et parfaicte et 
lesdits religieulx qui ne voudront tenir ledit ordre rejectez dudit convent lesdits 
comptes de ladite adminislracion renduz et le reliqua consigne en la main dudit 
convent et nouvelle congregacion erigee se mesticr est non obstant opposicions ou 
appellerions quelzconques et en manière que ladite reformacion soit faicte et nous 
et justice entièrement obeiz et ausurplus touchant ladite reddicion des comptes de 
laministracion eue dudit convent faictes partout bonne et brève justice car ainsi 
nous plaist il estre fait Mandons et commandons a touz nos justiciers officiers et 
■ubgects que a vous et chascun de vous voz commis et depputez en ce faiSt (faisant?) 
soit obey dilligemment restrinctions privilleges statuz et quelzconques lettres a ce 
[contrayres] non obstant. Donne a Bloys le xiiij» jour de mars lan de grâce Mil cinq 
cens et cinq et de nostre règne le huictiesme. 

■ Par le Roy conte de provencc, 

« Roubrtbt. » 

(Copié sur l'original.) 

1 Albanès, op. cit., p. 101. 

* Bail. Ord. ined. B. Exhibitos. 

3 Albanès, op. cit., p. 225. 
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LES SUITES DE LA VISITE DES PROVINCES 


Outre les Congrégations d’observance qu’il put visiter sur sa 
route, tant en France qu’en Espagne et en Belgique, Maître Ban- 
delli s’occupa activement d’implanter la réforme en d’autres pro¬ 
vinces. Il usa de deux procédés qui, selon les circonstances, lui 
parurent les plus propres à en assurer le succès. Tantôt il fonde des 
Congrégations, tantôt il confie l’établissement de l’observance à la 
sagesse et au zèle des Provinciaux. On dirait même que Maître 
Bandelli penche pour ce dernier procédé. Il voudrait, semble-t-il, 
que, au lieu de Congrégations nouvelles dont l'administration s’en¬ 
chevêtrait dans l’organisme général de l’Ordre, les provinces elles- 
mêmes devinssent officiellement des provinces réformées, ou au 
moins s’empressassent de favoriser l’observance et pussent ainsi 
conserver sous leur juridiction tous les couvents qui leur apparte¬ 
naient. La tendance est manifeste. La transformation de la Congré¬ 
gation d’Espagne en province en est une preuve. 

Des réclamations portées au Pape Jules II, sans doute par les 
Provinciaux, achevèrent de pousser le Maître dans cette voie. A 
la date du 18 mars 1505, Jules II adressa à Maître Bandelli une 
lettre qui était pour lui une direction impérative : « Cher Fils, lui 
dit le Pape, Nous avons appris, de personnes dignes de foi, que beau¬ 
coup de religieux de votre Ordre embrasseraient volontiers la réforme 
que vous introduisez sagement en plusieurs lieux, s’ils ne crai¬ 
gnaient pas que, à cause de cette réforme, ils fussent chassés de 
leurs couvents. Désireux, pour la gloire de Dieu et l’honneur de 
la religion, de voir augmenter le nombre des Observants et vou¬ 
lant enlever aux religieux de bonne volonté tout prétexte de se 
dérober à la vie régulière, Nous interdisons aux Frères observants 
de soustraire n’importe quel couvent, sous couleur de réforme, à 
la juridiction des Provinciaux, s’ils n’ont reçu de vous une permis- 
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sion expresse. Nous faisons cette défense, sous peine d'excommu¬ 
nication 1 . » 

Les Pères du Chapitre de Milan, qui se tint à la Pentecôte de 
cette année 1505, enregistrèrent la bulle de Jules II et en firent 
le commentaire dans une ordonnance spéciale. Ils rendent témoi¬ 
gnage au zèle de Maître Bandelli, « qui, disent-ils, a réformé beau¬ 
coup de couvents et se propose d’en réformer d’autres*. » 

Déjà, dans ce sens de réforme provinciale, Maître Bandelli avait 
confirmé l'observance du couvent de Montauban. Les lettres qui le 
maintiennent sous l’autorité du Provincial sont datées de Prouille, le 
3 décembre 1504 \ De Saint-Maximin, le 29 du même mois, il ins¬ 
titue Étienne Belcand Vicaire du couvent de Bordeaux dans ce 
même but et selon ce même procédé 4 . Le couvent de Grenoble a 
la même faveur. C’est Frère Raphaël Rosset qui, à titre de Vicaire, 
reçoit l’ordre de réformer le couvent en y mettant la caisse com¬ 
mune, la clôture, le réfectoire commun, avec défense de prendre 
ses repas ailleurs, sous peine de ne rien recevoir du couvent 
comme nourriture ‘. 

Le 29 juillet 1501, Maître Bandelli avait ordonné au Provincial 
de France, Frère Antoine Penneti*, de réformer les couvents de 
Saint-Jacques de Paris, de Bruges, d’Ypreset de Bergen, et ce dans 
les six mois, s’il voulait garder sur eux sa juridiction. Sinon, la 
réforme serait confiée à d’autres, c’est-à-dire aux Observants de la 
Congrégation de Hollande, qui possédait déjà une bonne partie des 
maisons de la province de France. 

Cette Congrégation acquiert, en juin 1503, le couvent de 
Rouen 6 . Celui de Caen lui avait été concédé, le 1 er avril de cette 
même année, par des lettres parties de Beauvais 7 , où se trouvait 
Maître Bandelli; mais, le 14 mai, d’autres lettres datées d’Amiens 
cassent cette première concession 8 . 

Le Provincial de France fut-il effrayé de ces menaces successives? 
Je ne sais ; toujours est-il qu’il demanda à Maître Bandelli la per¬ 
mission d’appeler dans la province de France des Frères obser¬ 
vants de la Congrégation de Hollande, pour en faire la réforme 
générale. Maître Bandelli lui accorda tout ce qu’il voulut. Le Pro¬ 
vincial pouvait même s’adresser à n’importe quelle Congrégation, et 
les religieux de bonne volonté qui voudraient lui apporter leur 


1 AcU Cap., IV, p. 45. — Bail. Ord., IV, p. 225. B. A fi.de dignis, 18 mars 1505. 

* AcU Cap., IV, p. 34. 

* Reg. Vinc. Band., I, fol. 13. 


* Ibid. 

* Ibid., fol. 17*. 

* Ibid., fol. 27. 

7 Ibid., fol. 23. 
1 Ibid., fol. 25. 
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concours lui étaient soumis entièrement pendant toute la durée de 
leur séjour dans les couvents de la province. Seulement il était 
bien entendu que ces Observants devaient travailler à la réforme 
des couvents pour la province, et nullement pour leur Congréga¬ 
tion. Les couvents réformés par eux demeuraient sous la juridic¬ 
tion du Provincial. Ces diverses permissions furent données d'Or¬ 
léans, les 6 et 23 septembre 1503*. 

Maître Bandelli agissait de même dans les autres provinces. On 
voit que, si la chose est possible, s’il trouve des bonnes volontés 
dans les provinces, il tient à ce qu’elles se réforment elles-mêmes 
sans former Congrégation. Le 19 septembre 1501, il écrit au Pro¬ 
vincial de Dalmatie de réformer lui-même sa province *. Ordre sem¬ 
blable est donné, le 5 juin, au Provincial de Saxe, avec pleins 
pouvoirs et défense aux Observants de Hollande, qui possédaient 
de nombreux couvents en cette province, de se mêler de cette 
réforme s . 

Mais si les Provinciaux ne peuvent ou ne veulent pas introduire 
l’observance, Maître Bandelli n’hésite pas, pour le bien général de 
l’Ordre, à soustraire les couvents à leur juridiction. Il fonda même 
ou confirma deux nouvelles Congrégations. 

L’une, celle de Raguse, avait eu un commencement d’institution 
sous Maître Torriani, qui lui avait octroyé ses privilèges fonda¬ 
mentaux. 

Maître Bandelli, à la date du 11 mai 1501, alors qu'il n’était 
que Vicaire Général, se hâta de les confirmer. Puis, à son passage 
à Venise, le 24 mai 1502, il leur donna une nouvelle approbation, 
plus explicite et surtout plus large dans ses conséquences. 

La Congrégation de Raguse avait son centre principal au cou¬ 
vent de cette ville. Elle y est comme attachée légalement. Elle a 
ses chapitres à elle, dont les ordonnances ont force de loi autant 
que celles des chapitres provinciaux. Son Vicaire Général est élu 
par les ex-Vicaires Généraux, les Prieurs, les ex-Prieurs, leurs 
Socii, les Maîtres en théologie. La durée de son autorité est de 
deux ans. Il y avait donc Chapitre de la Congrégation tous les 
deux ans. Ce n’est pas le Maître Général qui confirme l’élection, 
mais bien le Vicaire précédent. 

Si ce Vicaire est mort, la confirmation appartient au Prieur de 
Raguse. Mais si, par hasard, ce Prieur est élu lui-même Vicaire 
Général, un autre Prieur confirmera l’élection. Le Maître de l’Ordre 
n’intervient ni directement, ni indirectement. Au cas où le Vicaire 
Général viendrait à mourir étant en charge, l’autorité passe au 

1 Reg. Vinc. Bandelli, !, fol. 37». 

* Ibid., fol. 275. 

3 Ibid., fol. 280 . 
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Prieur de Raguse, jusqu’à la future élection. Nul religieux de la 
Congrégation ne pourra recevoir le bonnet de docteur, à moins 
d’être accepté et présenté par le tiers des électeurs. 

L*ex-Vicaire Général garde une place d’honneur, après le Sous- 
Prieur conventuel 1 . 

Tels sont les articles fondamentaux de la célèbre Congrégation 
de Raguse, qui fut une pépinière de grands et saints religieux. Nous 
la retrouverons sur notre route. 

Le mouvement de réforme se développait également sur la terre 
généreuse d’Irlande. On dirait que la Providence préparait les fils 
de saint Dominique aux terribles luttes qui les attendaient à bref 
délai. Quelques couvents avaient repris la vie régulière; d’autres 
en manifestaient le désir. Ne pouvant se rendre lui-même en cette 
contrée éloignée, Maître Bandelli y envoya comme Vicaire un 
religieux éminent de la Congrégation de Hollande, Frère Jean de 
BaufTremez. 

Il était né à Lille, où il prit l’habit de l’Ordre. Sa profession est 
du 29 janvier 1470. Après de brillantes études à Cologne, Jean 
de BaufTremez y fut nommé Bachelier en 1485, puis Maître en 
théologie en 1490. Il rentra dans son couvent de Lille en 1491, 
comme Régent des études, charge qu’il occupa plusieurs années. 
C'est donc un professeur de carrière, en même temps qu’un Obser¬ 
vant de principe et de pratique. Le couvent de Lille le choisit 

i • Coufirmantur gratiæ concessæ Congregationi Ragusinæ, Quod Vicarius Con¬ 
gregationis duret per biennium, et quod prœcedens sequentem confîrmet : et si opu» 
est, denuo conceditur. Datum Romæ 11. Mail 1501. » (Reg. Vinc. Bandelli, I, 
fol. 275.) 

« Congregationi Ragusinæ confirmantur statuta facta per Magistrum Joachinum : 
videlicet quod possint celebrare Congregationem suo modo, et Ordinationes Congre¬ 
gationis habeant vim Ordinationum Capituli Provincialis : quod Vicarius habeat 
authoritatem Provincialis, quod duret tantum per biennium vel circiter : quod anti- 
quus novum confirmet : Et si antiquus mortuus esset Prior Ragusinus confirme! : et si 
ip»e electus esset, alius Prior confirmet: et quod decedente Vicario, Prior Ragu¬ 
sinus vices gérât, usque ad electionem et confirmationem : et quod electores Vicarii 
et Diffinitorum sint Vicarius antiquus, Priores, Socii, Magistri, et qui fuerunt Priores, 
Vicarius lnsulæ et Supprior. Item addit Reverendissimus Magister quod nullus de 
fratribus dictæ Congregationis promoveatur ad Magisterium, nisi expositus a tribus 
partibus Vocalium, et quod aliter promoti non gaudcant. Et quod fratres fugitivi et 
qui transierunt ad Conventus non deputatos, non reclpiantur nisi per très partes 
Vocalium ; Et extra tempus Congregationis, Vicarius et Priores et maior pars Patrum 
Convenlus Ragusini poterunt eos suscipere, usque ad Congregationem: Et fugitivi 
incidani in pœnam gravions culpæ, et sint privati voce activa et passiva, et non 
possint restitui, nisi per très partes Vocalium Congregationis: Et præcipitur in 
virtute, etc. et sub pcena absolutionis ab officiis, ut prædicta serventur. Datum 
Venetiis 24. Maii 1502. » (Reg. Vinc. Bandelli, I, fol. 276.) 

• Vicarius Congregationis Ragusinæ, postquam fuerit absolutus habebit locum 
immédiate post Suppriorem, et non potest annotari ad hebdomadariain; nec simi- 
liter BachaJaurei promoti ad legendum Sententias pro gradu. Datum Paduæ 26. Ju- 
uii 1502. » (Reg. V r inc. Bandelli, I, fol. 276».) 

« Deckratur fra tribus Congregationis Ragusinæ, quod fratcr Lucas Rhug est eorum 
Vicarius et quod est electus ante promulgationem Bullæ Julii. Datum Romæ 
25. Octobris 1505. » (&*«• Vinc - Bandelli, II, fol. 183.) 
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comme Prieur, et enfin, à la Convocation tenue à Metz, il fut éli 
Vicaire Général de la Congrégation de Hollande, le 18 août 1502 
Il eut la joie, pendant ses deux ans d’administration, d'adjoindr 
à la Congrégation de Hollande le couvent de Saint-Jacques d 
Paris 1 . C’était une belle prise : le couvent de Saint-Jacques d 
Paris jouissait toujours de la plus grande réputation intellectuelle 
En y ajoutant la tenue morale de l’observance, Jean de Baul 
fremez rendait à l’Ordre le plus signalé service. Il essaya d 
moins, car l’œuvre ne fut pas terminée de son vivant. 

Il fit encore moins pour l’Irlande, où il ne me semble pas avo: 
abordé. 

Les pouvoirs de Vicaire qui lui avait accordés Maître Bandel 
pour la constitution de la Congrégation d’Irlande furent approuvé 
et confirmés par Jules II, le 23 janvier 1504. Le Pape nomme e 
particulier, comme se soumettant à la vie régulière, les couvents d 
Cork, Toghalion et Limerick. Ils sont soustraits à la juridictio 
du Provincial et doivent former le noyau de la future Congrégî 
tion *. 

Si Jean de Bauffremez s’est rendu en Irlande, il y demeura pe 
de temps, car il mourut à Saint-Jacques de Paris, le 13 avril 1505 
c'est-à-dire un peu plus d’un an après la confirmation de ses poi 
voirs. On l’ensevelit avec honneur dans la salle capitulaire, devai 
le siège du Prieur. 

L’entreprise, cependant, ne fut pas abandonnée. Maître Bandel 
institua, de Prato en Toscane, le 4 septembre 1505, Frère Jea 
Coin Vicaire de la Congrégation d’Irlande. 

Il lui donna tous les pouvoirs d’un Provincial sur les couven 
réformés et à réformer. Sa charge durait trois ans, et son mode c 
postulation était conforme à celui de la Congrégation Ion 
barde 4 . La Congrégation d’Irlande fonctionnait donc dès cet 
époque. 

Mais il n’y eut plus de province d’Irlande. Une partie des coi 
vents non réformés fut gouvernée par un Vicaire ayant l’autori 
d’un Provincial. Il était postulé aussi more Congregationis Ion 
bardie, et recevait sa confirmation légale du Provincial d’Angl 

1 Cf. Echard, II, p. 10. 

* Bull. Ord., IV, p. 217. B. Pasloralis officii, 28 janvier 1504. 

* Echard ne parait pas avoir connu la nomination de Jean de Bauffremez coroi 
Vicaire de la Congrégation d'Irlande, car il n’y fait aucune allusion dans son car 
culum vitæ. Cf. Echard, II, p. 10. 

* ■ Fraler Ioannes Coin Vicarius Congregationis Hiberniœ confirmatur cum onr 
authoritate quam habent Provinciales super reformatos et reformandos : qui eximt 
tur a ditione Provincialis et cuiuslibet alterius : qui vocatus a Conventibus, i 
Dominis, vel Civitatibus habeat in ipsa Hiberniœ Insula reformare Conventus : cui 
ofücium duret triennium : postulatio fiat more Congregationis Lombardiæ. Datx 
Prati 4. Septembris 1505. » (Reg. Vinc. Bandelli, II, fol. 200.) 
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Son gouvernement avait une durée de quatre ans 1 . L’autre 
paxMke, celle qui dépendait toujours de la province d’Angleterre, 
continua à être administrée par un Vicaire du Provincial anglais. 
Ce sont les couvents qui se trouvaient, selon l’expression, intra 
palum Anglicanum *. De sorte que, pour gouverner les couvents 
tant réformés que non réformés d’Irlande, il y avait trois Vicaires 
et plus de Provincial. Certainement que pareil enchevêtrement de 
juridiction devait occasionner les plus inextricables difficultés ! On 
était loin de la simplicité primitive de l’administration de l'Ordre. 

Pour mémoire seulement, faute de documents spéciaux, je cite 
l’introduction de l’observance en Ecosse par le Provincial, Frère 
Jean Adam. Il était Écossais lui-même, né à Aberdeen, où il avait 
pris l’habit des Prêcheurs. Maître en théologie et devenu Provincial 
en 1502, il put par son influence et avec l’aide d’un puissant ami, 
Georges Hepburn, rétablir la vie régulière en beaucoup de cou¬ 
vents, sans former une Congrégation 3 . La province demeurait telle, 
avec ses droits, sans division aucune. C’était l’idéal, lorsqu’il pou¬ 
vait se réaliser. 

Pendant le voyage de Maître Bandelli, deux Papes étaient morts 
et un troisième avait été élu. 

Le premier de ces Pontifes, Alexandre VI, avait paru devant le 
souverain Juge, le 18 août 1503. S'était-il souvenu, au moment 
des suprêmes angoisses, de la prière extatique qu’une petite Sœur 
dominicaine de Pérouse avait faite à genoux devant lui, comme pour 
l’avertir qu’il était temps de penser à son âme ? 

C’était à Pérouse même, pendant les fêtes de la Pentecôte de 
l’année 1495. 

En cette ville vivait une religieuse appartenant à la famille domi¬ 
nicaine, dont elle avait embrassé le Tiers Ordre régulier. Elle était 
deRieti, où elle avait vu le jour, en 1467*. Elle s’appelait Columba. 
Ce n’était pas son nom de baptême. On lui avait imposé le nom 
gracieux d’Angiolella, lorsque, pendant les prières qui suivent, 
une colombe vint se poser sur la poitrine de l’enfant et y demeura 
doucement appuyée jusqu’à la fin de la cérémonie. Angiolella en 
reçut le nom de Columba. Son enfance se passa dans la paix de la 
prière et de la pureté virginale. A dix-neuf ans, le jour des Rameaux 
1486, elle prit l’habit des Tertiaires dominicaines. Mais, tout en 

i ■ Frater Richardus Anthonius fit Vicarius super Conventus non reformatos in 
Hibernia, cuius offîcium duret quadriennium, creatio fiat more Congregationis Lom¬ 
bardie : confirmatur a Provincial Angliœ ; cassatur prœdecessor suus : ipse Vica¬ 
rius pro tempore authoritatem habeat Provincialis. Datum florentiæ 4. Septem¬ 
bres 1505. » (Reg. Vinc. Bandelli, II, fol. 200.) 

s Cf. Thomas de Burk, Hibernia Dominieana, p. 76 et s. 

3 Cf. Echard, II, p. 3. 

4 Cf. E. Ricci, Storia délia B. Columba da Bieli, Pérouse, 1901. Tous les détails 
qui suivent sont pris de cet intéressant ouvrage, bien documenté. 



VINCENT BANDELLI 


112 

jouissant des plus ineffables communications divines, Golumba se 
sentait appelée à une vie active. Suivant l’impulsion intérieure, elle 
quitta Rieti et se rendit à Pérouse, où Dieu l’appelait. En passant 
à Viterbe, elle alla vénérer l’image de Notre-Dame de La Quercia, 
célèbre alors dans toute l’Italie. A Pérouse, Columba se retira 
près des Tertiaires dominicaines, qui l'accueillirent comme une 
sœur. Mais les Observants de Saint-Dominique, défiants outre 
mesure, peu rassurés par les prodiges- que l’on racontait sur le 
compte de la jeune fille, sur les stigmates dont Dieu, disait-on, 
l’avait honorée, lui firent une réception plutôt froide et hostile. Ils 
s’adoucirent cependant devant sa vertu, et surtout par crainte du 
peuple, que la sainteté aimable de Columba avait conquis. Peu à 
peu la maison des Tertiaires se remplit de postulantes. On accou¬ 
rait près de la sainte, pour vivre en sa compagnie. Mais sa vie 
n’était pas remplie toute par les joies intimes de la contemplation. 
Columba n’était que tertiaire, et ses compagnes également. Elle 
n’avait point de clôture, et sa charité admettait auprès d’elle toutes 
les douleurs humaines. On venait lui demander lumière, consola¬ 
tion et force. Columba exerçait le plus fructueux apostolat. Vrai¬ 
ment Sœur Prêcheresse, elle sauvait les âmes. 

En juin 1495, Alexandre VI, délivré de la présence d< 
Charles VIII, roi de France, se rendit à Pérouse. Par révérenc( 
envers le Vicaire de Jésus-Christ, Columba sortit de son monastère 
avec ses compagnes et se plaça sur les degrés de l’église de Saint 
Dominique pour le voir et recevoir sa bénédiction. Lorsqu’il passa 
Alexandre VI, les yeux droits devant lui, ne se détourna pas di 
côté des Sœurs. Leur confesseur, le Père Sébastien, qui se tenai 
près d’elles, cria : « Très saint Père, bénissez ces pieuses filles! > 
Les porteurs de la litière pontificale s'arrêtèrent. Mais le Pape 
étonné, donna l’ordre d’avancer. Le Père Sébastien, peu satisfait 
cria de nouveau et plus fort : « Très saint Père, daignez donnei 
votre bénédiction k Sœur Columba et à ses filles! » 

Irrité, le Pape répondit : « Je l’ai donnée! » et il battait de.* 
pieds sur la litière pour faire avancer les porteurs. Ils ne bougèren 
point. Alors, brusquement, Alexandre se tourna vers les Sœurs e 
les bénit. 

C’était peu gracieux; mais Sœur Columba aura sa revanche. 

Le 17 juin tombait la Fête-Dieu, qui se célébrait à Pérouse 
avec grande solennité, dans l’église des Prêcheurs. Ceux-ci invi 
tèrent Alexandre VI à faire la cérémonie. Il accepta. La foule rem 
plissait l’église. Seule Columba, avec ses filles, n’était pas venue 
soit qu’elle ne voulût pas se trouver au milieu de la multitude 
soit que Dieu lui eût révélé un mobile plus élevé. Dès qu’il fu 
à son trône, au haut de l’église, entouré des Cardinaux et de si 
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cour, Alexandre demanda Sœur Columba. Depuis son arrivée à 
Pérouse, on ne lui avait parlé que de sa vie extraordinaire. Il vou¬ 
lait l’interroger lui-même et se rendre compte de sa sincérité. 

Le Prieur ayant répondu qu’elle n’était pas venue, Alexandre 
ordonna de l’appeler. Peut-être pensa-t-il que son absence était 
voulue, et que, par cette abstention publique, elle protestait contre 
ses mœurs et surtout contre son autorité pontificale, dont il était 
d'autant plus jaloux que quelques-uns la contestaient. L’absten¬ 
tion de Sœur Columba pouvait lui nuire considérablement. On alla 
la chercher. Elle vint, avec ses compagnes; mais la foule était si 
pressée, qu’il fallut que les massiers pontificaux lui ouvrissent un 
passage. Arrivée près du trône où Alexandre était assis, Columba 
se prosterna à ses pieds, étendit les mains, saisit le bord de ses 
vêtements, pâlit et tomba en extase. Elle dura longtemps, si bien 
que ses compagnes vinrent tour à tour baiser les pieds du Pape et 
s’en retournèrent. Columba ne bougeait toujours pas. Elle tenait si 
fort le bord des vêtements pontificaux, qu’on les eût déchirés en 
voulant lui faire lâcher prise. Alexandre s’impatientait. « Faites 
retirer cette femme ! » cria-t-il. La peur le prenait. Columba 
revint bientôt à elle-même, s’approcha modestement et répondit 
avec simplicité et humilité à toutes les questions du Pape. Mais, 
Alexandre l’ayant interrogée sur les mystères de la foi, Columba, 
ravie en Dieu, retomba en extase, immobile devant lui, comme une 
statue, l’air transfiguré. Ce ne fut qu’au bout d’un temps assez 
long qu’Alexandre, émerveillé, put la congédier l * . 

Les admonitions et les prédictions de Sœur Columba n’empê¬ 
chèrent pas Alexandre VI de suivre sa route. Elle mourut le 
20 mai 1501, et lui, le Pape qu’elle eût voulu ramener à une vie 
plus digne de sa charge, le 18 août 1503. 

A cette date, Maître Bandelli visitait les couvents de France. 

Alexandre eut pour successeur le Cardinal Piccolomini, unSien- 
nois, qui prit le nom de Pie III. Élu le 22 septembre de cette même 
année, il mourut le 18 octobre. C’était un ami de Maître Bandelli. 
Occupé à la visite des provinces étrangères, le Maître avait prévu 
qu’il ne pourrait rentrer à temps en Italie pour tenir le Chapitre 
général à Saint-Eustorge de Milan, en 1504, comme l’avait assigné 
le dernier Chapitre de Rome*. Il était en instances près du Saint- 
Siège pour en obtenir la prolongation. Ce fut Pie III qui, en ses 
quelques jours de pontificat, accorda la dispense. Par la Bulle 
Expoaitum nobis, du 10 octobre 1503, Pie III transféra le Chapitre 
aux fêtes de la Pentecôte, en 1505 3 . Notification en fut donnée à 


1 Cf. E. Ricci, Storia délia B. Colomba da Rieti, p. 162 et s. 

* Acta Cap., IV, p. 24. 

3 Bail. Ord., IV, p. 215. 

V. — 8 
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toutes les provinces, par ordre de Maître Bandelli. Ses lettres sont 
datées de Montpellier, le 6 décembre 1503 *. 

Entre temps, un neveu de Sixte IV, Julien de la Rovère, étant 
monté sur le Siège de saint Pierre sous le nom de Jules II (1 no¬ 
vembre 1503), c'est à lui que Maître Bandelli s'adressa, dès sa 
rentrée en Italie, pour préparer le Chapitre général de Milan. 

Jules II, pontife guerrier, plus apte à porter l'épée que la crosse, 
n’en fut pas moins, comme tous les Papes de la Renaissance, le 
soutien de la discipline régulière. C’est chose curieuse de voir ces 
pontifes aux allures séculières, humanistes d'esprit, princes batail¬ 
leurs, quelquefois de mœurs peu graves et peu conformes à leur 
état, prêcher, protéger et ordonner, au besoin, la réforme des reli¬ 
gieux. Tous eurent pour la sainteté de l'Eglise le zèle le plus 
louable. 

Aussi Maître Bandelli, qui avait semé sur sa route en France, 
en Hollande, en Espagne, l'observance dominicaine; qui avait mul¬ 
tiplié les ordonnances locales pour en assurer la durée, n’hésita 
pas à demander à Jules II de confirmer par son autorité aposto¬ 
lique l'œuvre accomplie. C’est que, en semant l’observance, il 
n'ignorait pas que le bon grain tombait au milieu de l’ivraie et que 
celle-ci ferait tout le possible pour l'étouffer dans son germe. On 
ne peut réformer des couvents sans susciter la haine. Et l'on peut 
dire que plus les religieux sont déchus, plus la haine devient mau¬ 
vaise et capable de tous les excès. La vie des Saints réformateurs 
en fait foi. 

En sollicitant de Jules II l’approbation de ses actes, Maître Ban¬ 
delli se mettait à couvert. Il pouvait se présenter devant les Pères 
du Chapitre, la tête haute, avec en mains, s’il le fallait, le témoi¬ 
gnage du Pape en sa faveur. 

La Bulle de Jules II est datée de Rome, le 18 mars 1505. Elle 
s'adresse à tous les Pères de l’Ordre : « Nous aimons votre Ordre 
de tout notre cœur, dit le Pape, et Nous voulons, pour ce motif, 
que la paix, l’honnêteté y régnent ; Nous voulons qu’il croisse en 
tout lieu. C’est pourquoi Nous vous commandons, par notre auto¬ 
rité apostolique, d’observer fidèlement les ordonnances que 
notre cher fils Vincent Bandelli, Maître Général de votre Ordre, a 
imposées pour le bien de la vie régulière... Nous voulons, de plus, 
que les Supérieurs soient pris parmi les Observants*. » 

On ne pouvait donner à Maître Bandelli un blanc-seing plus large. 
Le Chapitre général s’ouvrit à Milan, le li mai 1505. C’était 
un Chapitre de Définiteurs *. 

1 Reg. Vinc. Band., I, fol. 12», fol. 39, fol. 96». 

* Bull. Ord., IV, p. 226. B. Pacem et honesiatem, 18 mars 1505. 

3 Acta Cap., IV, p. 25. 
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Comme le Maître avait vu de ses yeux les abus qui existaient en 
de nombreuses maisons, il lui fut plus facile de traiter avec les 
Pères les questions pratiques de discipline. Peu de Chapitres eurent 
l'importance de celui-ci. L’observance étant répandue dans l’Ordre, 
il s’y trouvait des Définiteurs sur lesquels Maître Bandelli pou¬ 
vait s’appuyer. Aussi les questions intéressant la vitalité de 
l’Ordre y furent sagement réglées. Les Pères se firent même un 
devoir d’approuver officiellement tout ce que le Maître avait éta¬ 
bli, pendant le cours de son voyage, en faveur de l’observance. 
Afin de faciliter la pratique des Constitutions, Maître Bandelli en 
avait fait une nouvelle édition, sagement corrigée et imprimée à 
Milan. On en tira mille exemplaires. Les Définiteurs l’approu¬ 
vèrent et enjoignirent aux religieux de s’en servir *. 

Il faut signaler aussi, comme un signe des temps nouveaux dû 
à la diifusion de l’observance, les louanges que les Capitulaires de 
Milan donnent à la Congrégation lombarde. Elle n’est plus le cau¬ 
chemar d’autrefois, mais la Congrégation modèle par sa ferveur : 
« Nous ordonnons, disent les Définiteurs, que les Congrégations 
réformées, exemptes de la juridiction des Provinciaux, payent à 
leur province respective les contributions de droit, comme le fait 
la Congrégation lombarde, qui l’emporte sur toutes les autres par 
sa doctrine, la sainteté de la vie et le nombre de ses couvents*. » 

C’était justice. 

Cette même année, après le Chapitre général, la Congrégation 
lombarde célébra son Chapitre spécial, à Modène, sous la prési¬ 
dence de Frère Onofrio de Parme. On y postula, comme Vicaire 
Général, Frère Marc de Vérone. Sous son administration, avec 
l’appui de la marquise de Saluzze et l’assentiment de Maître Ban¬ 
delli, le couvent de cette ville prit l’observance et s’agrégea à la 
Congrégation. Le premier Prieur fut Frère Vincent de Brescia, 
qui était, dit Taegio, un gracieux prédicateur et un homme très reli¬ 
gieux 1 * 3 . Un monastère de Bénédictines, situé à Milan, passa tout 


1 Acta Cap., IV, p. 41 et 46. Il y en eut une édition à Lyon, également en 1506. 
Elle contient, en tête, la lettre de Maître Bandelli qui impose son travail À l’Ordre. 

* Ibid., p. 59. 

3 « Anno eodem (1505) celebratum est capitulum congregationis apud Mutinara 
sub fratre Honophrio de parma Vicario generali in quo postulatus est Vicariu» 
generalis futurus Frater Marcus de Verona qui congregationem annis duobus ut 
moris est rexit. Sub eo reformatus est ad vilam regularem hoc anno post capitulum 
generale conventus Salutiarum Domina Marchionissa procurante ac magistro ordinis 
concedente. In quo factus est primus prior Frater Vincentius de Brixia qui fuit 
gratiosus predicator et multum rcligiosus. Reformatus est etiam monasterium Revelli 
monialium ordinis sub cura Vicarii generalis congregationis etsi magna cum diffl- 
cultate. 

« Eodem etiam tempore Monasterium quoddam Mediolani fuit ordinis sancti 
Benedicti sub titulo sancti Bernardi de Viglentino salis bone oppinionis et famé in 
civitate. Longo jara tempore quesierunt vivere et gubernari sub cura et regimine 
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entier à l'Ordre de Saint-Dominique, sous l’autorité de la Congré¬ 
gation *. 

De ce côté, Maître Bandelli n’avait que des consolations. Plût 
à Dieu qu’elles lui fussent venues de partout ! 

Après le Chapitre de Saint-Eustorge, le Maître adressa à l’Ordre 
entier une lettre où il rend compte de son voyage. Ses impres¬ 
sions sont vives, sa franchise parfaite. Il dit ce qu’il a vu, sans se 
soucier de voiler la vérité, dût-elle blesser. 

« A tous et chacun des Frères de l’Ordre des Prêcheurs, Frère 
Vincent Bandelli de Castelnuovo, professeur de sacrée théologie et 
humble Maître Général du même Ordre, salut et esprit de salu¬ 
taire obéissance. 

« Après le Chapitre célébré à Rome, où par le choix de la divine 
Providence j’ai pris le magistère universel de notre Ordre, voulant 
remplir le devoir de ma charge aussi virilement que possible, 
et de plus satisfaire le désir très ardent que j’ai de ramener notre 
Ordre déchu à la vie régulière, j’ai entrepris un long et difficile 
voyage, sans m’occuper des faiblesses de mon âge, mais pressé 
par l’amour du Christ. Je voulais voir de mes yeux le troupeau 
confié à ma garde, aller le trouver chez lui dans les diverses pro¬ 
vinces où il demeure, afin de juger par moi-même, comme un 
berger vigilant, quelle était sa religion, quelles étaient ses mœurs 
et de me rendre compte ainsi du zèle et de la ferveur qui exis¬ 
taient encore dans notre Ordre. J’ai donc visité de nombreuses 
maisons en Italie; j'ai parcouru presque toute la France; je suis 
allé jusque dans l’Allemagne inférieure et, enfin, jusqu'au vaste 
royaume d’Espagne. 


congrégations nostre et ad hoc ipsum quamplures ejusdem civitatis cives ipsarum 
monialium maxime parentes et affines apud patres congrégation» instabant Quibus 
cum patres multociens repulsam dédissent (nam semper talium curam suscipere 
congregatio refugit) et ipsi continue in petitione persistèrent hoc eis a Vicario gene- 
rali et patribus taie datum est eis responsum Duo necessario petimus ut fiat et tune 
assensum prebebimus Unum est ut a cura omnino Archiepiscopi eximerentur (nam 
sub Archiepiscopi cura degebant) Aliud est quod deposito beati Benedicti habitu 
habitum sororum nostrarum susciperent viverentque secundum regulam beati Augu 
stini et constitutions fratrum predicatorum Hoc autem Vicarius général» et patres 
quasi impossibile fleri arbitrantes dixerunt ut tali modo ab instant» tali eos remo- 
veret. Annuunt illi et pro posse apud summum pontificem pro hoc negotio instite- 
runt. Concessit itaque summus pontifex ut que vellent deposito sancti Benedicti 
predicatorum habitum inducrent exemitque monasterium ab Archiepiscopi cura illud 
cure congregationis subiciens Habit» igitur apostolicis literis accessit Vicarius 
general» cum quibusdam patribus : accesserunt et cives quamplures et matrone 
nec non utriusque sexus personarum innumera multitudo ad monasterium prefatum 
apostolicas literas executioni mandare cupienles. Constilulo itaque ibidem generali 
Vicario habitoque devoto sermone singule sanctimoniales de manu Vicarii prenomi- 
nati habitum predicatorum susceperunt deposito Monachali habitu Suscepit ergo 
Vicarius earum curam dato sibi idoneo confessore, que usque in presens in magna 
devotione religione ac oppinione persévérant. » (Taegio, Chron. Ampl., II, fol. 246 T .) 

1 Ibid. 
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« J’ai trouvé sur ma route quelques consolations; mais les causes 
de tristesse et de chagrin furent supérieures. 

« J’ai vu, hélas! et non sans pleurer, combien la beauté de notre 
Ordre était dégénérée. J’ai vu nos saintes observances corrompues, 
négligées, totalement oubliées, et l’amour des Constitutions 
léguées par nos Pères éteint dans les cœurs. 

« J’ai frémi d’horreur en constatant sous mes yeux que l’habit, 
apporté du Ciel à notre Ordre par la Reine des Anges, était 
déformé, en voyant l'immodestie de langage et la dissolution des 
mœurs. 

« J’ai rougi, je l’avoue, des scandales dont le public s’entrete¬ 
nait et que l’on me reprochait à moi-même et à l’Ordre, comme 
responsables tous deux de ces excès. 

« Quelle affliction pour moi de voir de mes yeux les insolences 
des Frères, l’indiscipline exécrable des plus mauvais, leurs fai¬ 
blesses lamentables! 

« La lumière de la doctrine, cette gloire principale de notre Ordre, 
est à peu près éteinte. Je l’ai constaté avec stupeur. Plus de zèle 
pour le salut des âmes, mais la quête, l’âpre recherche de l'argent, 
rien autre chose ! 

« Ce qui m’a consolé, c’est la vraie et durable réforme introduite 
en quelques endroits, le zèle et la bonne volonté des Observants. 
Je me suis réjoui de voir ces nouvelles plantations qui, avec 
l’aide de Dieu et notre appui, croîtront, se multiplieront et seront 
la gloire de notre saint Ordre. 

« Enfin, selon l’usage de l’Ordre, j’ai réuni notre saint et uni¬ 
versel synode, afin de traiter avec les Définiteurs les affaires graves 
qui nous intéressent. Avec la bénédiction de Dieu, laissant de 
côté tout sentiment humain déplacé, mais guidés uniquement par 
l’amour de la religion et du culte que nous devons à Dieu, après 
mûre délibération, nous avons tous ensemble décrété et promul¬ 
gué les Actes de ce Chapitre. 

« Recevez, chers Fils, ces saintes ordonnances, ces avis salutaires 
de vos Pères avec l’humble dévotion de l’esprit, et efforcez-vous 
de les pratiquer avec obéissance, sincèrement, non comme des 
esclaves, mais comme des hommes libres vivant sous le règne de 
la grâce. Faites ainsi parce que nous n’avons cherché, en ces 
ordonnances diverses, qu’à vous donner tout ce qui peut procurer 
la paix, rassurer les consciences, profiter aux bonnes mœurs; 
tout ce qui peut enseigner la discipline, rendre illustre par la 
science, promouvoir le salut des âmes, enfin tout ce qui peut 
contribuer à vous rendre agréables à Dieu et aux hommes en vous 
méritant l’estime et l’honneur. 

« Je vous prie, chers Fils, je vous supplie par les entrailles de la 
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charité du Christ qui, pour se faire Lui-méme le modèle de son 
troupeau, a pratiqué l’obéissance, a instruit ses brebis et pour 
leur salut a versé son précieux Sang, reprenez l’amour des Cons¬ 
titutions de vos Pères, marchez comme des enfants de lumière, 
et acceptez l’exhortation pressante que nous vous faisons : elle 
peut sauver vos âmes. 

« Adieu dans le Seigneur, priez souvent pour moi, pour le succès 
de mes travaux. Dieu soit béni 1 ! » 

Certes, Maître Bandelli ne manquait pas de franchise. Il est 
certain qu’un Observant lombard, rigide comme il était, avait dû 
être froissé et souffrir cruellement, dans son honneur religieux, 
des désordres qui s’étalaient dans les couvents non réformés. Sa 
fierté dominicaine, faite d’amour profond de tout ce qui avait été 
autrefois la gloire de l'Ordre, avait rougi, blessée au vif par la 
mésestime dont ses fils dégénérés étaient entourés. La France 
surtout, qu’il visita presque tout entière, dut lui causer une tris¬ 
tesse inconsolable. Car, pour bien des motifs et en particulier à 
cause des guerres incessantes qui l’avaient désolée, peu de maisons 
avaient pris l’observance. Son voyage se fit à travers des couvents 
ruinés au matériel comme au spirituel. On comprend dès lors les 
accents presque désespérés de sa lettre. Heureusement il eut, en 
Espagne et dans les Flandres, la joie de constater la vitalité 
intense des Congrégations réformées. Mais, là encore, le Maître 
eut à souffrir. 

Les Observants, toujours portés à se séparer, à se transformer 
en Petite-Église, n’avaient pas toute la largeur d’esprit ni toute 
l’indulgence qui donnent la paix au dedans et attirent les sympa¬ 
thies du dehors. Cela tient, la plupart du temps, à la formation 
incomplète et superficielle du caractère religieux. Au lieu d’at¬ 
teindre le fond de l'Ame, au lieu d’y faire pénétrer jusqu’à la 
moelle les principes essentiels de l’honnêteté évangélique, de 
l’esprit vrai, charitable, loyal et juste de Jésus-Christ, comme le 
veulent les Saints et comme ils le font pour eux-mêmes, on se 
contente de changer la surface; on modifie les seules pratiques 
extérieures. Au lieu de se lever le matin, on se lève à minuit; au 
lieu de manger de la viande, on mange des haricots; au lieu de 
porter un capuce largement étalé sur les épaules, on en fait un 
serre-tête. Observances matérielles excellentes, si elles sont con¬ 
formes à la règle; mais qui ne voit qu’elles ne sont qu’une écorce, 
qu’une gangue dont il faut tirer le fruit, c’est-à-dire la charité du 
Christ avec toutes ses splendides conséquences morales qui régé¬ 
nèrent et transforment foncièrement l’âme humaine? Qui ne brise 


1 Acla Cap., IV, p. 25 et s. 



CHAPITRE III 


119 


pas cette gangue et s’en contente ne sera jamais un véritable 
Observant et pourra être capable, tout en pratiquant la règle 
matérielle, des actes les plus indélicats. 

Maître Bandelli rencontra, sur sa route, des religieux observants 
de ce genre inférieur. Rigides pour eux-mêmes, ils l’étaient pour 
les autres et surtout les non-réformés. En Espagne, le Maître eut 
à lutter contre leur zèle amer, afin de leur faire accepter la trans¬ 
formation de la Congrégation d’Espagne en Province. Pour ces 
Observants rigoristes et peu éclairés, encore moins charitables, le 
nom seul de province était en abomination. Devenir membres 
d’une province prenait, à leurs yeux, le sens de la déchéance la 
plus humiliante. Ce qu’il leur fallait, pour demeurer Observants 
et en avoir l’honneur, c’était former une Congrégation, c’est-à-dire, 
à leur sens, une Petite-Église, étroite, fermée, où ils étaient les 
maîtres. Us s’efforcèrent de renverser la province reconstituée en 
Espagne par Maître Bandelli et d’y fonder de nouvelles Congréga¬ 
tions. Vainement, du reste, dit Sébastien de Olmédo, témoin 
oculaire des faits et grand admirateur de Maître Bandelli 1 . 

Il y en avait d’autres, ajoute ce chroniqueur, qui reprochaient 
au Maître de multiplier ses ordonnances. Ce n’est pas avec des 
mots qu’on réforme un Ordre, disaient-ils en riant, mais avec de 
bons exemples. Ils auraient pu commencer par donner eux-mêmes 
ces bons exemples, autant que le faisait Maître Bandelli, au 
lieu de s’attacher à des usages matériels plus qu'à la loi divine : 
Relinquebant enim hi que graviora surit legis, ceremoniis tantum 
insistentes, quasi preferentes aurum templo, traditionesque homi- 
num preceptis Dei. Ce texte, qui donne la raison des troubles 
suscités en Espagne par un groupe d’Observants, plus pharisiens 
qu’autre chose, est de Sébastien de Olmédo : il les vit à 
l’œuvre *. 

Tant il est difficile, même au plus saint religieux, de contenter 
les réformateurs de toute nuance. Quoi que l’on fasse, on trou¬ 
vera toujours plus réformateur que soi. Et c’est bien, dans les 


1 • Huic etiam post mortem non defuere qui de bono opéré lapidèrent ilium. Hi 
precipue qui religioso colore et révéra ambitione vel consuetudine nova semper 
moliendi ducli, cuncta invertentes, inceptos Provincialatus destituere novasque con- 
gregationes, in Hispania permaxime, excitare conali sunt, quasi abominantes etiam 
Provincie ac Provincialis vocabula veluti irreligiosa et fmmunda. Ex quorum pro- 
feclo conatibus et novitatibus non aliud quam disturbia et scandala multa darana- 
tasque mentes sequi vidimus. ipsis tandem sua intentione suaque spc frustralis. 
Relinquebant enim hi que graviora sunt legis cerimoniis tantummodo insistentes. 
Quasi preferentes Aurum templo tradictionesque hominum preceptis dei. devorata 
iuxta prophetam omni sapientia eorum. Aliis etiam tôt Vincenlii statuLa ridentibus, 
quasi ordinem non verbo nec scripto sed facto et exemplo reparandum dicerent. *• 
(Sébastien de Olmédo, Chron., fol. 91.) 

* Ibid. 
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Ordres religieux, la source la plus commune et jamais tarissante 
des plus pénibles divisions. 

En Italie, Maître Bandelli avait en face de lui la naissante Con¬ 
grégation de Saint-Marc. Disons tout de suite, pour expliquer 
ses actes, qu’il ne lui était pas favorable. Lombard d’origine reli¬ 
gieuse, Maître Bandelli n’avait pas pour Savonarole le culte des 
Toscans. Que pensait-il de l’homme politique qui avait renversé 
les Médicis à Florence, ou du religieux, apôtre indomptable, qui 
n’avait pas craint de tenir tête à Alexandre VI et de flageller, au 
nom de la conscience chrétienne, les hontes de sa conduite? Peu 
d’indices nous le laissent entrevoir. 

Le texte le plus positif est celui-ci : « Maître, Bandelli ordonne 
en ce jour, 10 mars 1502, à tous les Frères de la Congrégation de 
Saint-Marc, sous menace du châtiment dû à la faute plus grave, 
de ne pas dire, sciemment et de propos délibéré, que Frère Jérôme 
(Savonarole) a été condamné injustement, ou qu’il a été prophète; 
qu’il est un martyr ou un saint, ou qu’il a fait ou fait encore des 
miracles, et toute autre chose de ce genre 1 . » 

Maître Bandelli a fait cette ordonnance sur place, à Florence 
même, lorsqu’il y passa pour se rendre en France. On ne peut pas 
en inférer qu’il était un ennemi de Savonarole; car cette ordon¬ 
nance a pu être rendue par prudence, pour empêcher les Frères 
de Saint-Marc de se nuire à eux-mêmes et à l'Ordre en aigrissant 
de plus en plus Alexandre VI, qui vivait encore. Cependant, si on 
la rapproche d’autres ordonnances concernant la Congrégation 
même de Saint-Marc et imposées à la même date, on peut en 
conclure, sans crainte d’erreur, que Maître Bandelli n’aimait ni 
Savonarole ni sa Congrégation. 

Une chose à signaler d’abord, c’est que Maître Bandelli consi¬ 
dère toujours la Congrégation de Saint-Marc comme existante. 
Pour tout ce qui concerne l’œuvre de Savonarole, dans les Registres 
du Maître, il est question officiellement de la Congrégation de 
Saint-Marc. Or, cette Congrégation avait été dissoute par 
Alexandre VI, le 7 novembre 1496. La Bulle Reformationi * pre¬ 
nait les couvents réformés de Savonarole et les unissait à d’autres 
maisons de la Province romaine, pour former de cet assemblage, 


1 « Omnibus et singuÜ9’fratribus Congrégations S. Marci præcipitur sub pcen 
gravions culpæ, ne scienter et ex proposito dicant, quod frater Hieronymus fuerit 
iniuste damnalus, vel quod fuerit Propheta, vel Martyr, vel Sanctus, vel quod faciat 
aut fecerit miracula, et huiusmodi. Item non revelent facta Ordinis sœcularibus : Et 
sub pæna gravis culpæ, ne cantent, Ecce quam bonum et huiusmodi ut prius; et 
præcipitur in virtute, etc. omnibus Prælatis dictæ Congregationis, ut transgressores 
corapcllant ad dictas pænas. Datum florentiæ 10. Martii 1502. » (Reg. Vinc. Bandelli. 
I, fol. 05».) 

* Bull. Ord., IV, p. 124. 
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assez disparate, la Congrégation toscano-romaine. Cette union 
fut même, nous l’avons vu, une des causes de la ruine de Savo- 
narole. De ce fait, la Congrégation dite de Saint-Marc n’existait 
donc plus, au moins sur le papier. Les termes dont se sert 
Maître Bandelli démontrent bien qu’en réalité, même sous 
Alexandre VI, après cette Bulle de dissolution, la Congrégation 
de Saint-Marc fonctionnait toujours partiellement. En effet, on 
s’était vite aperçu qu’il était difficile de réunir ensemble, entière¬ 
ment, des religieux de formation spirituelle aussi éloignée qu’étaient 
les fils de Savonarole et les Frères non réformés, ou si peu, de la 
Province romaine. Même les Observants de Lombardie, qui avaient 
pris en aversion ceux de Saint-Marc, ne pouvaient s’entendre avec 
eux. Dans ces conditions, tout en maintenant sous l’autorité d’un 
seul Vicaire Général tous les couvents réunis par Alexandre VI, 
ceux qui faisaient partie de la fondation de Savonarole, comme 
Saint-Marc, Saint-Dominique de Fiésole, Bibbiena, Prato et deux 
qui leur furent ajoutés, Saint-Romain de Lucques et San Gemi- 
niano, demeurèrent isolés, sans fusion aucune avec les autres mai¬ 
sons. Les religieux de ces couvents réservés élisaient eux-mêmes 
leurs Prieurs, qu’ils choisissaient parmi leurs membres. C’est 
cette réserve que Maître Bandelli appelle la Congrégation de Saint- 
Marc. Il lui garda son titre, quoique, officiellement, ce titre 
n’existât plus et fût absorbé par celui de Congrégation toscano- 
romaine. Mais il fallait se faire comprendre, et les ordonnances 
du Maître n’atteignaient que les religieux appartenant aux couvents 
réservés de l’observance de Saint-Marc. 

Du reste, le premier Vicaire de la Congrégation toscano- 
romaine, Frère Jacques de Sicile, pencha plutôt du côté de 
Saint-Marc. C’est dans un couvent de cette observance qu’il aimait 
à vivre et qu’il mourut 1 . 

C’était une sorte de compromis qu’Alexandre VI toléra, et que 
Maître Bandelli ne voulut point détruire, tout en imposant à la 
Congrégation de Saint-Marc certaines conditions auxquelles il fal¬ 
lut se soumettre. 

11 faut bien se rappeler que cette Congrégation, dont les membres 
montaient alors à trois cents, — chiffre énorme pour l'époque, — 
était surtout composée de jeunes gens ou d’enfants qui, séduits et 
entraînés par Savonarole, s’étaient attachés à lui et gardaient à sa 
mémoire, comme aux usages spéciaux introduits par lui dans leurs 
couvents, un culte passionné. Ce qu’avait dit Savonarole, ce qu’il 
avait fait était pour eux chose sacrée, plus sacrée même que les 
anciennes Constitutions de l'Ordre. Il y avait, dans cette attitude, 


1 Cf. Maselti, Monum. et Antiq., I, p. 393. 
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comme un respect farouche qu'explique l’emprise puissante, auto¬ 
ritaire, du célèbre Réformateur. Toucher par conséquent à quelque 
point de la règle établie par Savonarole, c’était se heurter à un 
bloc de convictions et de résistances qu’il était difficile, pour ne 
pas dire impossible, d'entamer. Pour les Observants de Saint-Marc, 
l’œuvre de Savonarole était intangible. 

Maître Bandelli, de son côté, ne pouvait admettre qu’une 
réforme, aussi sainte fût-elle, échappât à son autorité. Il ne recon¬ 
naissait pas à Savonarole, pas plus qu’à un autre, le droit de 
créer, dans l’Ordre de Saint-Dominique, une manière de vivre qui. 
ne fût pas entièrement soumise au contrôle du Maître Général ou 
du Chapitre général. L’unité de l’Ordre était en cause. Au-dessus 
de Savonarole, au-dessus de ses observances, il y avait et il devait 
y avoir le Maître de l’Ordre. Peut-être la Congrégation naissante 
de Saint-Marc l’oublia-t-elle trop, à ses débuts. 

En tout cas, Maître Bandelli n’hésita pas & faire acte d’autorité. 

Déjà, sous Maître Torriani et l'administration du premier 
Vicaire Général, Frère Jacques de Sicile, les Observants de Saint- 
Marc avaient dû reprendre plus sérieusement l’étude de la théologie. 
Savonarole les avait dirigés principalement vers la science mys¬ 
tique des Saintes Écritures, ce qui ne pouvait suffire à des reli¬ 
gieux appelés au ministère des âmes. Car, pour bien comprendre 
les Saintes Écritures et en tirer profit, sans s’exposer à des inter¬ 
prétations erronées et quelquefois nuisibles, il est nécessaire de 
bien connaître la théologie. C’était un premier pas vers le retour 
de Saint-Marc aux traditions plus saines de l’Ordre. Le Pape 
Alexandre VI et Maître Torriani en imposèrent un second, qui fut 
la propriété commune, telle que Sixte IV l’avait réglée pour 
l’Ordre entier. A vrai dire, les Observants de Saint-Marc pouvaient 
arguer avec raison de la volonté formelle de saint Dominique sur 
ce point et de la nouveauté du changement introduit dans l’Ordre. 
Ils auraient même pu ajouter que d’autres couvents, en France par 
exemple, avaient renoncé aussi au droit de propriété établi par 
Sixte IV. Mais il faut avouer que là encore, malgré la loi primi¬ 
tive de l’Ordre, la mendicité absolue ne pouvait plus être qu’une 
exception, dont la durée était fatalement précaire. En obligeant les 
Observants de Saint-Marc à posséder, on assurait l’existence même 
de leur Congrégation. Sans doute qu’il y eut aussi, dans la pen¬ 
sée du Pape et de Maître Torriani, le désir de supprimer une pra¬ 
tique qui devenait, par la force des choses, une singularité. 
Quoi qu’il en soit, les Observants de Saint-Marc durent se sou¬ 
mettre *. 


1 Cf. Masetti, Monum. el Antiq., I, p. 393. 
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Maître Bandelli ne fit que continuer cette œuvre de rappel aux 
observances communes de l’Ordre. 

A Frère Jacques de Sicile avait succédé, en 1500, Frère Mala- 
testa Sacromoro de Rimini, élu Vicaire de la Congrégation de Tos¬ 
cane au deuxième Chapitre qu’elle célébra. Il eut pour remplaçant, 
en 1502, Frère François Salviati. C’est sous son gouvernement 
que Maître Bandelli visita le couvent de Saint-Marc. Son Registre 
nous a conservé quelques-unes des ordonnances qu’il fit à la Con¬ 
grégation. 

Le Maître impose aux religieux de Saint-Marc de se conformer, 
pour l'habit, aux usages ordinaires de l’Ordre. Savonarole avait 
donné à ses fils un vêtement étriqué, raide comme un sac, très 
court d’autre part, trop court même, puisque la robe n’allait pas 
à la cheville. L’aspect d’un Prêcheur de Saint-Marc, avec sa robe 
courte, sa chape plus courte encore, le tout serré à la taille, 
déplaisait, parce que, avec ce costume, les Frères de Saint-Marc 
paraissaient former un Ordre particulier et non plus seulement une 
Congrégation. 

Maître Bandelli ordonna que la chape serait moins longue que 
la robe, comme de droit, mais de cinq ou six doigts seulement, 
et plus longue de deux doigts que le scapulaire. Le scapulaire, 
de son côté, devait être assez large pour joindre la couture des 
manches de la robe, et celle-ci assez longue pour couvrir les che¬ 
villes *. 

Vétilles! dira-t-on avec un sourire. C’est vrai; mais vétilles, 
qui, d'ordinaire, jettent le plus de trouble dans les réformes et 
creusent les fossés les plus profonds entre Réformateurs. 

Les Observants de Saint-Marc avaient pris l’usage de ne plus 
se rendre au réfectoire le soir, en temps de jeûne, parce que, dans 
leur rigide austérité, ils ne faisaient aucune collation. Or, dans les 
Constitutions primitives de l’Ordre, le cérémonial de cette colla¬ 
tion était prescrit dans les plus petits détails. Maître Bandelli 
leur ordonna de s’y conformer*. D’autres coutumes de piété avaient 
été introduites à Saint-Marc par Savonarole. Il aimait les démons¬ 
trations magnifiques de dévotion, pendant le cours desquelles les 
Frères de Saint-Marc, comme enivrés de ferveur, chantaient et 
dansaient même en rond devant la foule attendrie. Ces processions 
se faisaient souvent la nuit, quelquefois pendant la journée. Tous 

1 Fratribus Congregationis S. Marci districtc imponitur ut infra annum debeant 
habitum saura reformasse, sic quod cappa non sit brevior tunica plus quara quinque 
aut sex digitis per transversum, et longior scapulari duobus digitis, et Scapulare 
latum ut cooperiat iuncluras manicarum, et tunica cooperiat cavillas pedum : Et ut 
tempore Ieiunii conveniant in refectorium antô completorium. Datum Florentiæ 
20. Martii 15W. • (Reg. Vinc. Bandelli, I, fol. 66.) 

* Ibid. 
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les Frères, écrit Burlamacchi ’, portaient un cierge blanc d’une 
main, et de l'autre une croix rouge. Ils s’en allaient à travers les 
cloîtres, chantant à haute voix, dans le jardin, dans les autres 
parties principales du couvent. Parfois, ces processions duraient 
jusqu’à l'aurore. Le chant le plus aimé, parce qu’il émouvait plus 
délicieusement les cœurs, était Y Ecce quam bonum, que l’on inter¬ 
calait comme un refrain entre les strophes du Te Deum. Ces pro¬ 
cessions, écrit toujours Burlamacchi, se faisaient, au temps de 
Savonarole, jusqu’à deux ou trois fois la semaine. 

Un jour des Rameaux, les Frères de Saint-Marc se réunirent 
sur la place, devant leur église. Us étaient en blanc, sans chape. 
Chacun tenait une guirlande à la main. Ils dansèrent en rond en 
chantant, si bien que les assistants, émus de leur ferveur, fondaient 
en larmes*. 

Il fallait rappeler ces coutumes pieuses que les Frères de Saint- 
Marc continuaient à pratiquer, pour comprendre les défenses de 
Maître Bandelli. Il interdit absolument ces processions, ces chants, 
qui n’étaient pas en usage dans l’Ordre, et aussi les communions 
en dehors des jours fixés soit par les Constitutions, soit par le Cha¬ 
pitre même de la Congrégation*. Cette prohibition fut faite à Flo¬ 
rence même, sous menace du châtiment de la faute grave. Il faut 
croire qu'après le départ du Maître, les Frères de Saint-Marc 
recommencèrent; car, le 29 août, de Brescia où il se trouvait, 
Maître Bandelli renouvela ses ordonnances. 

Évidemment, ces pratiques de Saint-Marc n’avaient rien en soi 
de condamnable. L’idée de Maître Bandelli était d’éviter toute sin¬ 
gularité et de ramener ces Observants un peu spéciaux aux saines 
et fortes traditions de l’Ordre. Il ne voulait pas qu’à Saint-Marc 
plutôt qu’ailleurs, il y eût un genre de vie dominicaine tranchant 
sur le caractère général des Constitutions. Comme Maître de 
l’Ordre, Vincent Bandelli avait le droit et peut-être le devoir 
de veiller à cette uniformité d’observance extérieure, qui donne 
à un Ordre son aspect authentique. Il n’enlevait rien à la 
Congrégation de Saint-Marc de son austérité régulière, constitu- 

1 Vit a del P. F. Girolamo Savonarola, p. 101. Lucques, 1764. 

* Burlamacchi, op. cit., p. 112. 

3 « Universis fralribus Congregationis S. Marci imponitur aub pæna gravis culpæ, 
quam ipso facto incurrunl, ne faciant processiones consuetas tempore fratris hiero- 
nymi, et ne cantent, Ecce quam bonum etc. et ne communicent, nisi in diebus 
statutis per Vicarium suum. Datum florentiæ 29. Martii 1502. » (Reg. Vinc. Bandelli. 
I, fol. 66*.) 

« Fratribus Congregationis S. Marci imponitur sub pæna gravis culpæ, ne cantent 
Te Deum laudamus, et Ecce quam bonum et iucundum, nisi secundura consuetu- 
dinem Ordinis; nec faciant Malutinum Beatæ Virginia, nec processiones, iuxta tra- 
ditiones fratris Hieronymi, nec faciant communiones, nisi secundum quod fuit ordi- 
natum in Capitulo Congregationis. Datum Brixiæ 25. Aprilis 1502. » (*Reg. Vinc. 
Bandelli, I, fol. 67.) 
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lionnelle, mais simplement des pratiques d’à côté, étrangères à la 
vie dominicaine. Il ne coupait pas l’arbre vigoureux planté par 
Savonarole, il en taillait les branches parasites. Mais, comme tou¬ 
jours, c'est à ces petits usages locaux qu’on tenait le plus passion¬ 
nément, parce qu’ils venaient de Savonarole, et le Maître dut subir 
plus d’une avanie pour avoir osé y porter la main. 

Après le Chapitre de Milan, Maître Bandelli continua sa route 
vers Rome. Il n’y ramenait qu’un de ses compagnons de route, 
Frère Eustache Platesi; l’autre, Frère Dominique de Mortara, était 

mort en 1504*. 

Frère Eustache Platesi, Bolonais de naissance, possédait les 
qualités qui font un homme supérieur et, de plus, l'affabilité qui le 
rend aimable. Il recevait les religieux, les petits comme les plus 
grands en dignité ou en savoir, avec la même courtoisie gracieuse 
qui gagne tous les cœurs. Sa tournée dans les provinces avec 
Maître Bandelli le rendit si populaire, qu’on le nommait d'avance 
par acclamation son successeur éventuel. Il ne le fut pas, mais devint 
en 1510 Vicaire Général de la Congrégation lombarde*. Il usa de 
toute son influence pour aider Maître Bandelli dans son œuvre 
de réforme. 

Le retour à Rome de Maître Bandelli fut un triomphe. Il y avait 
longtemps qu’un Maître Général des Prêcheurs n’avait fait une 
aussi longue absence pour visiter son Ordre. On savait que, pen¬ 
dant le cours de cette visite, le Maître avait travaillé avec succès 
pour l’observance. On l’accueillit avec transport. Au dire de 
Sébastien de Olmédo, les prélats de la Curie, des Cardinaux même 
allèrent à sa rencontre, comme si saint Dominique en personne se 
fût présenté revenant d’Espagne 1 * 3 . 

D’après ses Registres, Maître Bandelli passa à Bologne en 
juin 1505, après le Chapitre. Il y était certainement le 12\ Le 


1 Echard, II, p. 9. 

* Ibid., p. 40. 

3 « ... Urbem vero posthec ingenti gloria quod tantum opus consumasset applicans, 
ab Italis Curialibusque omnibus tanquam si Dominicus iterum ab Hispaniis rediisset 
exceptus obviam etiam prodeuntibus ipsis Romane ecclesie Cardinalibus, magis 
stalum ordinis firmavit sedente iam Julio ij. Pontifice maximo Sixti quondam nepote. 
Siquidem Alexandro e vita sublato Pius .iij. natione Senensis vir optimus ac zelo 
dei fervidus Vincentiique et ordinis amanlissimus, post non pretereundas patrum 
trepidationes, eorumque ad Minervam conventiones ibidem summus pontifex eligitur. 
Quo tamen infra mensem bonorum omnium merore defuncto Julius hic Papa creatur. 
A quo et emanavit Bulla de temporalitate presidentium ordinis. Aiebat namque 
Vincentius. Quoniam si huiusmodi prefectura est onus, omnes subeant onus, si est 
honos, omnes potiantur honore. Obtinuit et Vincentius ab eodem Julio instante 
Oliverio spiritalia dona gratiarum non negligenda Ut de Stationum ecclesiarum Urbis 
indulgentiis consequcndis Ubilibet manentibus fratribus. Que veluti Xenia et super 
Aurum preciosa munera ordini destinavit. Novissime vero Provinciam Regni invi- 
sens in Insulam etiam transfretavit. » (Sébastien de Olmedo, Chron., fol. 91.) 

* Reg. Vinc. Bandelli, II, fol. 43. 
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4 septembre, il se trouvait à Prato*. De sorte que son arrivée à 
Rome n’aurait eu lieu qu’en septembre, après les grandes cha¬ 
leurs. 

Maître Bandelli eut à rendre compte à Jules II du voyage qu'il 
venait de faire, de ses tristesses comme de ses consolations. 

Mais la visite des provinces lui tenait au cœur. Après quelques 
mois de repos, Maître Bandelli* reprit son bâton de voyageur. Ce 
qu’il avait fait pour la Haute-Italie, il voulut le faire pour les 
provinces du Midi. Accompagné de Frère Eus tache Platesi et de 
son propre neveu, Frère Mathieu Bandelli*, laissant les affaires de 
l’Ordre à Rome entre les mains de Frère Thomas de Vio, Procu¬ 
reur Général, il partit dans la direction de Naples. 

C’était certainement après le 30 mars 1506; car, à cette date, 
il se trouvait encore à Rome*. 

Le Maître visita la province du Royaume et les Congrégations 
d’observance quelle contenait. Il était en Calabre, au couvent 
d’Altomonte, lorsque, frappé par la maladie, il y mourut, le 
27 août 1506. Selon son désir, son corps fut transporté à Naples 
et enseveli dans l’église de Saint-Dominique 1 * 3 * * 6 * 8 . 

1 Reg. Vinc. Bandelli, I, fol. 200. 

* Maître Bandelli composa un office propre de la Visitation de la sainte Vierge. 
Mais son successeur, Thomas de Vio, le supprima; ce qui ne satisfit nullement 
Sébastien de Olmedo, qui s'exprime en ces termes : 

« Ipse quoque novum officium de beati Virgine pro Visitationis festo de mense 
Julii edidit, ac perordinem dici instituit toto approbante capitulo. Sub Thoma tamen 
Cayetano remiltitur ordo, tam in hac festivitate quam in aliis eiusdem Virginia 
superadditis, ad illud Nativitatis illius mutatis vocabulis cum tamen non sic con- 
sonet. At curandum esset huiuscemodi recentioribus qftquidem maiorum labores 
rejiciunt proprios afTerrent. Nec minus mirandum quod tanto tempore ex peritissimo 
ordine nullum adhuc huius diei officium prodierit quod omnium iudicio prefacte 
congruat solennitati. Non ab re ergo erit post presentis operis absolutionem, unum 
aliud subnectere tanquam cunctorum examini propositum. Quod etiam a Clemente VII. 
Pontiflce Maximo attrectatum et approbatum testamur. » (Sébastien de Olmedo, 
Chron., fol. 92.) 

3 Frère Mathieu Bandelli, neveu du Maître, était un humaniste distingué. Il com¬ 

posa des fables et d’autres ouvrages. Il entra dans les bonnes grâces de François I* r 
et de Henri II, rois de France. Henri II le nomma évéque d’Agen. D’après la Gallia 
Christiane, il était évéque de cette ville dès 1550. (Cf. II, col. 930.) Fontana donne 
exactement, comme date de sa nomination, le lundi 1 er septembre 1550. (Cf. Sacr. 

Theatr., p. 115.) Mathieu Bandelli composa même une Vie de son oncle, Maître 

Bandelli. — Cf. Echard, II, p. 155 et s. 

* Reg. Vinc. Band., II, fol. 23. 

8 On mit sur son tombeau l’inscription suivante : « Vincenlius Bandellus castro- 
novensis, theologiæ doctor insignis, totiusque Predicatorum ordinis Generalis Magis- 
ter hic situs est. — Visita vit Italiam, Gallias, Hispaniamque, demùm apud Caiabros 
Sanctus hic Pater anno etatis LXX, spiritum Deo reddidil. Ordinem annis V pie 
rexit. >. (Sébastien de Olmedo, Chron., fol. 91 T .) 
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CHAPITRE I 

SES CHARGES SUCCESSIVES 


Le successeur de Maître Bandelli fut un Français et, comme lui, 
un Observant. 11 était, de plus, Normand. 

Jean Clérée naquit en effet à Coutances , vers l’an 1455. La 
date n’est pas certaine. On la déduit de ce que le Maître mourut 
en 1507, à l’âge probable de cinquante-deux ans 1 . Il prit l’habit 
de l’Ordre dans le couvent de sa ville natale, mais fit ses études 
à celui de Saint-Jacques de Paris. Il devint Bachelier en 1489, et 
reçut le bonnet de Maître en théologie en janvier 1490. 

Jean Clérée était réputé pour sa doctrine et sa rare éloquence. 
Il occupa les chaires les plus importantes de Paris, si bien que 
ses sermons étaient avidement recherchés. La preuve en est, — 
et elle n’est pas banale,— qu’on les lui payait largement, en livres 
imprimés surtout, chose curieuse à l’époque, et de valeur consi¬ 
dérable. Il est à remarquer que Maître Jean Clérée ne prit ses 
grades en théologie qu’assez tard, puisqu’il avait de trente-cinq 
à quarante ans lorsqu’il coiffa le bonnet de docteur. Sans doute 
que ces prédications l’empêchèrent de s’y disposer plus tôt. 

C’était, de plus, un homme de Dieu, rigide pour la discipline. 
Foncièrement pénétré de l’esprit de sa vocation religieuse, Jean 
Clérée aspirait à en pratiquer l’observance intégrale. Dans la pro- 


1 Echard, II, p. 12. 
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vince de France, dont il était fils, aucune maison dépendante 
du Provincial, n’avait pris sérieusement la réforme. Les couvents 
plus zélés qui désiraient revenir à la pratique de la règle se don¬ 
naient tour à tour à la Congrégation de Hollande. Le courant de 
la ferveur allait de ce côté. Il y porta Jean Clérée. C’est en 4494 
qu'il s’affilia officiellement à la Congrégation. Je n’ai pu trouver 
trace de son assignation dans un couvent de la Congrégation, 
parmi les Actes des Chapitres. Pour la Congrégation de Hollande , 
l’adhésion d’un religieux de si grand talent, dont la renommée 
était universelle, fut une bonne fortune. Il y conquit rapidement 
la première place. 

Dès le 24 août 1499, les Pères de la Congrégation réunis à 
Harlem choisirent Jean Clérée comme Vicaire Général 1 . Il occupa 
cette charge pendant trois ans. Une des œuvres les plus considé¬ 
rables qu’il entreprit, durant son administration, fut la réforme de 
Saint-Jacques de Paris. 

Maître Bandelli avait donné ordre, le 29 juillet 1504, peu après 
son élection, au Provincial de France Frère Antoine Penneti, de 
réformer le couvent de Saint-Jacques, s’il voulait le garder sous 
sa juridiction, Mais il l’avertissait en même temps que s’il ne fai¬ 
sait pas cette réforme dans les six mois, selon ce qu’avait ordonné 
le Chapitre général de Rome, il en confierait le soin à d’autres 
religieux*. 

Ce ne fut pas une vaine menace. Sans doute que le Provincial 
de France estima qu’il ne pouvait entreprendre une œuvre aussi 
difficile. Réformer Saint-Jacques de Paris était, en effet, chose 
lourde. On sait qu’il venait en cette célèbre maison des étudiants 
de toutes les provinces. Ces étudiants, d’ordinaire, étaient peu 
portés pour l’observance, dont, du reste, leurs études les dispen¬ 
saient en grande partie. Mais elles ne les dispensaient pas de 
l’amour de l’observance, et moins encore de la tenue religieuse 
indispensable à tout homme grave. Les étudiants de Saint- 
•lacques se laissaient aller, suivant la pente commune de l’époque, 
à une vie peu régulière, dont les excès blessaient parfois la morale 
chrétienne. Il fallait, à tout le moins, essayer d’y mettre une bar¬ 
rière. Pareille œuvre pouvait tenter les âmes ardentes qui rêvaient 
la réforme totale de l’Ordre. Il est certain que si l’on réussissait à 
re ndre au couvent de Saint-Jacques de Paris, comme à celui de Saint- 
Dominique de Bologne, une régularité sérieuse, l’Ordre pouvait 


1 -4c<a conv. Congr. Holland., p. 213 et 48*. 

* « Magislro Anthonio Penneti Provinciali Francie mandatur uljuxla ordinationein 
Capituli Gcneralis Romani, reformet infra sex menscs convenlum Parisicnsem, Bru- 
,'ensem, Ipreusem et Bcrgensem, Alias reformabunlur per nlios. Dalum Rome 
-'O jul. 1301. » 'Rcg. Vinc. Band., I, fol. 17 v .; 
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en attendre les plus magnifiques résultats. Mais le tout était de 
commencer. Le Provincial de P rance, malgré les ordres et les 
menaces de Maître Bandelli, n’en eut point le courage. Il ne se 
sentait pas assez d’autorité et n'avait pas sous la main les religieux 
qu’exigeait la situation pour tenter l’aventure. Maître Bandelli 
n’hésita pas. Devant TeHacement du Provincial, il confia l'entre¬ 
prise à la Congrégation de Hollande. Pour la Province de France, 
c’était perdre le couvent de Saint-Jacques, qui passait ainsi, avec 
toutes ses gloires et tous ses privilèges, sous la juridiction exclu¬ 
sive de la Congrégation de Hollande. 

Ce fut Jean Clérée qui eut la lourde et délicate mission d’intro¬ 
duire l'observance à Saint-Jacques, comme Vicaire Général de la 
Congrégation d'abord, puis comme délégué de la Congrégation. 

Dans les Actes de la Convocation tenue à Metz en 1502, on lit : 
« Nous acceptons et nous approuvons la réforme des couvents de 
Paris, de Rouen,... et nous les incorporons à la Congrégation. 
Nous prions en outre le Révérend Père Vicaire Général Frère 
Jean Clérée de faire au plus tôt la visite de ces couvents et d’ar¬ 
ranger les choses au couvent de Paris de manière à ce que les 
Frères qui servent Dieu croissent en nombre et en mérite. Nous 
lui ordonnons de mettre tous ses soins à ce que le couvent de 
Saint-Jacques devienne de plus en plus florissant, tant par le zèle 
de l'observance que par la splendeur des études. Selon ce qu'exi¬ 
gent la règle et les Constitutions, que tout soit bien organisé, 
que l'étude ne nuise pas à l'observance, ni l’observance à l’étude. 

« Nous donnons, de plus, à Frère Jean Clérée. la faculté de ren¬ 
voyer dans leurs couvents les Frères qu'il jugera dangereux, inu¬ 
tiles et incapables *. » 

Lorsque cette ordonnance fut rendue, Frère Jean Clérée avait 
déjî'i préparé les voies au couvent de Saint-Jacques, en tant que 
Vicaire Général. Mais à cette même Convocation son triennat 
tinissait, et il fut remplacé par Frère Jean de Beauflremez*. C'est 
donc à titre de commissaire de la Congrégation de Hollande qu’il 
revint à Paris pour réformer le couvent de Saint-Jacques. Il avait 

1 « Acceplamus, et approbamus Rcformaliouem Conventuum Parisiensis, Roloma- 
gonsis, et Bergensis; et Illos nostre Congrcgationi incorporamus. 

« Et Rogamus Rcvôrenduni Yicarium genernlem P. loanncm Clerée, quatenus, 
quana citius poleril, visitel, et sic ilisponat de Conventu Parisicnsi, ut inibi Populus 
Dco servions, cl Merilo, cl Numéro augenlur, cl præcipuam solliciludincm gérât, et 
ad hoc laborct, ut Convcntus illc in Rcligionc, et studio Litteraroni floreat, con- 
formiter ad Ucgulam, cl Conslitutiones; sicque Ueligio, propter Sludium; et Slu- 
dium, propter Religioncin, non patiatur detrimentum. 

« Cui etiam Damus Auclorilatem rcmillendi ad Suos Convcntus, quos Discolos. 
inutiles, et ineptos iudicaverit. Volumus hanc Commissionem, et aucLoritatem dararc. 
nsque ad proximam Convocationem vel Vicarii gcncralis Revocationem. » (Acta 
Congr. Holl., p. 261.) 

* Ibid., p. 485. 
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en sa faveur, outre sa grande réputation de science et de sainteté, 
l’appui de Maître Bandelli, du roi de France et du Cardinal 
Georges d’Amboise, archevêque de Rouen, Légat du Saint-Siège et 
protecteur, en France, de toutes les réformes monastiques. Ainsi 
armé et protégé, Jean Clérée pouvait tenter l’entreprise avec plein 
espoir de succès. 

Il réussit. Saint-Jacques de Paris reprit sa belle tenue d’autre¬ 
fois, alors que, par la plus heureuse union, l'observance et l’étude, 
la main dans la main, lui donnaient, avec scs illustres Docteurs, 
la première place dans l’Ordre. 

C’est pendant son séjour au couvent réformé de Saint-Jacques 
que Frère Jean Clérée s’attira les bonnes grâces de Louis XII. Il 
était à la tête du couvent lorsque Maître Bandelli y fit la visite 
canonique, en 1503. Le Maître, nous l’avons vu, était très aimé du 
Roi et avait toute sa confiance. Certainement que Jean Clérée 
bénéficia de cette situation, qui mit en pleine lumière ses émi¬ 
nentes qualités. 

La charge de confesseur du Roi étant devenue vacante par la 
mort du Père Bureau, de l’Ordre des Carmes, Louis XII confia 
la direction de sa conscience à Jean Clérée. Anne de Bretagne, 
de son côté, avait pour confesseur le bienheureux Yves Mahyeuc, de 
sorte que les Prêcheurs dirigeaient tout à la fois le roi et la reine 
de France. Jean Clérée était en charge dès le 1 er août 1504, un 
mois à peine après le décès du Père Bureau, qui mourut le 5 juillet. 
On le sait par un document du couvent d'Evreux, qui nous apprend 
deux choses au lieu d’une : d’abord que Jean Clérée, depuis son 
incorporation à la Congrégation de Hollande jusqu'en 1502, où il 
passa au couvent de Troyes, appartenait au couvent d’Evreux; 
deuxièmement que, au 1 er août 1504, il était assez influent à la 
Cour pour faire donner à ce couvent une offrande de sept livres 
douze sols 1 . Un don de cinq livres, toujours de la cassette royale, 
fut renouvelé en 1506, le 5 janvier 2 . On conclut du premier de ces 
dons que Jean Clérée était confesseur du Roi, quoique le Procureur 
du couvent d’Evreux ne le dise pas d’une façon explicite comme 
pour le second. Il dit seulement : « notre Maître Jean Clérée. » 
C'est de cette sorte d'appropriation que je conclus que Maître 
Jean Clérée avait été affilié au couvent d’Evreux après son entrée 


1 « Anno Domini 1504 , die 1“ Augusti de dono regis ad procuralionem Magislri 
nostri Clcrei, VII Livres douze sols. »> 

2 « Anno Domini 1505, die V’" Januarii, item de dono Magislri nostri Confessons 
Kegis M. Clerci, V Livres. » C’est 1506 qu'il faut lire en nouveau style. 

'Documents des Archives du couvent d’Evreux, cités dans le Recueil de diverses 
pièces..., pour servir à l'Histoire des Confesseurs des rois de France, etc., choisi? 
dans l'Ordre des Frères Prêcheurs. ( Arch . Ord., XIV, 25, p. 316.) On remarquera que 
les comptes du Procureur du couvent d’Evreux sont en latin et en français.) 
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dans la Congrégation de Hollande. Mais depuis 1502 il ne lui 
appartenait plus. A cette date, il passa au couvent de Troyes. Le 
Procureur d'Fvreux n'en continuait pas moins à le regarder comme 
fils du couvent. A moins que « notre Maître » ne signifie simple¬ 
ment que les religieux normands d’Fvreux comme ceux de Coutances 
et d'ailleurs considéraient Jean Clérée, Normand également, 
comme un bien commun, une gloire nationale. 

La haute situation que Jean Clérée occupait à la Cour de France, 
jointe à sa réputation de science, d'éloquence et de zèle pour l'ob¬ 
servance, fut cause qu’à la mort de Maître Bandelli le Cardinal 
Protecteur de l'Ordre, Olivier Carafa, le proposa au Pape Jules II 
comme l'homme le plus capable de gouverner l’Ordre des Prê¬ 
cheurs pendant la vacance du Magistère. C’était en 1506, au mois 
de septembre. Or, à cette date, Jules II avait besoin de ménager 
le roi de France. Certes, il n’aimait pas la domination française 
dans le Milanais, et bientôt il le fera voir. Mais, en 1506, Jules II 
partait en guerre contre Bologne, qu’il voulait soumettre à son 
autorité en brisant les forces des Bentivoglio. Ce projet, il le 
caressait depuis longtemps. Pour avoir chance de réussir, il lui 
fallait l’appui effectif de la France et la neutralité de Venise. Sa 
diplomatie fut employée, en l’année 1505, à obtenir ces deux résul¬ 
tats. Il s’efforça d'adoucir le Cardinal Georges d’Amboisc, 
ministre de Louis XII et son ancien concurrent au Conclave, en 
le créant son Légat en Avignon et en France. Lorsque Louis XII 
fut gravement malade au château de Blois, en 1505, il lui témoi¬ 
gna la plus paternelle sollicitude. Pendant cette maladie, Jean 
Clérée avait été appelé en hâte auprès du Roi, qui se confessa et 
se prépara pieusement à paraître devant Dieu 1 2 . Dès qu’il apprit 
son retour à la santé, Jules II écrivit au Cardinal d’Amboise 
(16 mai 1505) pour lui exprimer sa joie de la guérison du Roi et 
lui annoncer qu'il était disposé h lui être agréable*. Le 19 du même 
mois, dans une lettre privée, le pape félicita Louis XII. Des 
prières spéciales d’action de grâces furent ordonnées pour remer¬ 
cier la Providence de cet heureux événement 3 . Tous ces témoi¬ 
gnages d’affectueux intérêt tendaient à s'attirer la bienveillante et 
efficace intervention du Roi dans la guerre contre Bologne. 

Malgré son peu de succès de ce côté, l’audacieux vieillard, 
qu’aucune force humaine ne pouvait arrêter, partit pour Bologne 
le 26 août. Il fit dire à Louis XII qui n’avait rien promis, qu’il 
attendait ses renforts. Or Maître Bandelli mourut le 27 août; c’est 

1 Recueil, etc., p. 31*2. 

2 Pastor, Histoire des Papes dejiuis la fin du moyen âye, Irad. franç., VI, p. *213. 
ilote 3. 

3 Ibid . 
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donc pendant la guerre contre Bologne qu’eut lieu la nomination 
de Jean Clérée comme Vicaire Général. On en saisit de suite le 
motif secret, qui était de plaire au roi de France. Ayant besoin 
de son appui, Jules II, sûr par ailleurs que le candidat était digne, 
montrait à Louis XII combien il tenait à lui plaire en mettant à 
la tête des Prêcheurs son propre Confesseur. Cette attention était 
d’autant plus flatteuse, que Jean Clérée n’avait aucun titre à occu¬ 
per ce poste, puisque le prochain Chapitre général avait été assi¬ 
gné à Padoue 1 et que, d’autre part, il n’avait jamais vécu à la Cour 
romaine. Pour Jules II et la Curie, Jean Clérée était plutôt un 
inconnu. La faveur et l’honneur du choix de sa personne allaient 
donc directement au roi Louis XII. Il ne pouvait s’y tromper. 
Jules II espérait peut-être, en attirant à la Cour romaine le con¬ 
fesseur du roi de France, avoir sous la main un homme dont 
l’influence serait capable de favoriser ses desseins. 

Mais Jean Clérée, devenu Vicaire Général de l’Ordre des Prê¬ 
cheurs, ne quitta pas Louis XII. C’est de Paris qu’il exerça sa 
charge, jusqu’aux approches du Chapitre général. Il s’y occupa, 
du reste, activement. 

A côté de Paris se trouvait un monastère de fondation royale, 
celui de Poissy, que les vicissitudes des temps avaient réduit à 
une situation disciplinaire peu édifiante. Le Roi et son tout-puis¬ 
sant ministre, le Cardinal Georges d’Amboise, désiraient que cette 
maison reprît la ferveur des anciens jours. Profitant de sa qualité 
de confesseur du Roi d’une part, qui lui assurait le concours de la 
force publique, et de sa dignité de Vicaire Général, qui lui donnait 
un pouvoir plus étendu, Jean Clérée entreprit la réforme de ce 
monastère. Il eut peine à dompter les religieuses. Nous le savons 
surtout, et d'une manière officielle, par les Actes du Chapitre de 
Pavie, en t.”>07, Chapitre où fut élu Jean Clérée comme Maître 
Général. Les Pères flrent une ordonnance spéciale pour approuver 
ce que le Maître avait fait à Poissy : « Le Révérendissime Maître 
Général, disent-ils, alors qu’il était encore Vicaire Général de 
l’Ordre, s’est efforcé, par commandement du Roi très chrétien et 
muni des pouvoirs du Saint-Siège, de réformer le monastère royal 
de Poissy. Il a enduré, dans cette œuvre, de la part de quelques 
sœurs, toutes les injures, toutes les contradictions, toutes les oppo¬ 
sitions possibles. Elles l’ont même traîné devant les tribunaux 
civils, parce qu’il avait déposé de sa charge de Prieure, comme 
incapable et contraire à l’observance, la Sœur Jeanne d’Estouteville 
et institué à sa place Sœur Prégente de Melun, femme de grande 
vertu. Afin que les autres monastères ne se prévalent pas de 


1 Acta Cap., IV, p. GO. 
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pareils actes pour imiter l'audace de cette révolte, nous approu¬ 
vons la réforme de ce monastère et tout ce que le Révérendissime 
y a fait, et nous voulons que toutes ses ordonnances sortissent 
leur effet. Nous déclarons que Sœur Jeanne d Estouteville a été 
légitimement absoute et que, elle et ses adhérentes, par leur appel 
à la justice séculière et leurs injures contre leur Prélat, ont encouru 
le châtiment de la faute plus grave et toutes les peines portées 
par les Constitutions contre les appelants. Nous confions l’appli¬ 
cation de ces châtiments au Révérendissime Maître de l’Ordre 1 ... » 

On voit que Jean Clérée avait du subir plus d’une avanie dans 
la réforme du monastère de Poissy. Là, comme en beaucoup de 
maisons où la vie régulière avait fléchi, il s’était heurté à l’opi¬ 
niâtre résistance des Sœurs, qui ne voulaient à aucun prix de l’ob¬ 
servance. Il réussit cependant, parce qu’il avait, pour appuyer son 
œuvre, l'autorité du Roi. 

Une grande partie de l’hiver de 1506 à 1507 se passa pendant 
cette entreprise laborieuse. Jean Clérée devait songer cependant à 
se rendre en Italie pour le Chapitre général d'élection, qui devait 
se réunir à Pavie aux fêtes de la Pentecôte. 

Sur ces entrefaites, les affaires d’Italie y ramenèrent les troupes 
du roi de France. Lasse de la domination française, la ville de 
Gênes s’était révoltée : à la Cour de France on disait que Jules II 
encourageait cette révolte. Maintenant qu’il avait soumis Bologne, 
aidé par les renforts envoyés par Louis XII, le vieux Pape repre¬ 
nait sa formule : l’Italie aux Italiens. Il aurait voulu voir bien 
loin au delà des Alpes les soldats qu’il avait appelés. Favorisait- 
il les Génois? Je ne sais. Ceux qui le connurent diraient qu’il en 
était bien capable! En tout cas, dès que Jules II apprit les pré¬ 
paratifs de Louis XII, il se hâta de quitter Bologne*, pour ne pas se 
rencontrer avec lui. On croirait, à cette fuite, qu’il n’avait pas la 
conscience en paix. 

Louis XII partit de Grenoble, le 3 avril 1507. Le 28, il entra 
triomphant dans Gênes. Jean Clérée, son confesseur, l’accompa¬ 
gnait. Il faut avouer que c’était une façon peu commune à un 
Vicaire Général de se rendre au Chapitre. Louis XII le retint même 
auprès de sa personne, plus que de raison. Les fêtes de la Pente¬ 
côte étaient passées; les Provinciaux et les électeurs du Maître 
Général étaient arrivés à Pavie, attendant que le Vicaire Général 
voulût bien ouvrir les sessions capitulaires. Enfin, ayant obtenu 
son congé du Roi, Jean Clérée se rendit à Pavie. Le Chapitre 
s’ouvrit, de ce fait, le 5 juin, samedi avant la Trinité. 

L’élection fut assez pénible. Evidemment, le voisinage du roi de 

1 Acta Cap., IV, p. G7. 

* Pastor, op. cit., p. 264. 
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France pesait sur les suffrages. Au premier scrutin, les voix se 
partagèrent entre le Provincial de France, Tristan Dolon, et le Pro¬ 
vincial d’Espagne, Diego Madaleno. D’après Sébastien de Olmédo, 
ce fut le Provincial d’Espagne qui ramena les suffrages sur Jean 
Clérée. Il fut élu, selon ce chroniqueur contemporain, au deuxième 
scrutin, mais à une faible majorité. Il est probable que si Louis XII 
n’aVait été si proche, Jean Clérée n’eût pas emporté le vote. Les 
électeurs ne pouvaient ignorer la situation délicate de Jean Clérée 
vis-à-vis de Jules II, dans l’état actuel des relations de ce Pontife 
avec le roi de France. Il y avait lieu de craindre que cette élection 
ne plût pas au Pape. Par ailleurs, les non-réformés avaient peur 
de la rigueur de Jean Clérée. On le savait dur à lui-même et dur 
pour les autres dans la pratique de la règle. 

Cette rigidité, dans un Général jeune encore, leur faisait redouter 
un gouvernement difficile et de longue durée. Bref, Jean Clérée, 
malgré ses éminentes qualités, fut toléré plutôt qu’agréé par un 
certain nombre de religieux. On trouvait, dit Sébastien de Olmédo, 
qu’il avait, comme Moïse, les bras un peu lourds 1 * 3 . Sa lettre circu¬ 
laire n’est qu’une pieuse exhortation. Rien n’y indique le caractère 
du Maître*. J’y relève uniquement que Jean Clérée s’intitule le 
trente-huitième Maître Général de l’Ordre. Il n’en est, réellement, 
que le trente-septième. Au lieu de compter une fois Maître Auri- 
belli, il l’a compté deux fois. Il y eut, en effet, trente-huit élections, 
puisque Maître Auribelli fut cassé, puis réélu ; mais, de fait, il n v 
a que trente-sept Généraux. 

Dans les Actes du Chapitre de Pavie que présida Maître Clérée, 
aucune ordonnance n’a d’intérêt spécial, sauf celle qui concerne la 
durée des charges. Jules II avait ordonné, nous l’avons vu, que 
désormais la charge de Provincial ne durerait que quatre ans, et 
deux celle de Prieur. Cette première Bulle était du 27 juin l?‘>Rl 8 . 


1 « Iohannes Cleree Gallicus de Provincia Francic, natione Nnrmanus, doctor 
Parisiensia neenon Franchorum Regis Ludovici confcRsor, cl ipse non modo ex Kegu- 
lari observantia sed et Vite regularis observantissimus promolorque prccipuua 
habitus, tante fuit prestantie et opinionis ut post Vincenlii mortem ob continuan- 
dam ordinis reformationcm auctoritate apoatolica, agente ipso Gallorum Ilcgc de 
meute ctiam Cardinalis protecloris neenon et predece^soris cui et de successorc 
cure fuit, tolius ordinis Vicarius absens sit inslitulus. Qui et sequenti anno qui fuit 
Seplimus post M. D. in capilulo apud Papiam in Italia ob eiusdeai Principis inibi 
aecesum moturi in Liguriam ab eo dcficientcm celebrato extra festuni Lamen Peathc- 
cosle* in seenndo scrutinio a maiori parte cligentium que viginti vocum nonierum 
vix exerssii gcneralis Magisler ordinis creatu* est. consenlienle tandem et adhérente 
altéra parte que bifariam divisa fuerat in Provincialem vklelicct Francic ci in Hia- 
panie. Erat enrm et capiluium Provincialium ex quibus alTuere numéro XIII. Aderat 
ergo aovns (ut preferlur) Hispaaie PrormciaLis qui partes Iokannis maxime unt 
Francieqoe magisler Tristanus dictus m qoem non pauci convenerunt. * (Sébastien 
«le Olmédo, CkroK., fol. 9Î\) 

1 Acta Cap., IV, p. 62 . 

3 Dali. Ord., IV, p. 221. R. Suh relu/ionts 
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Le 22 août KiO'i, une deuxième Bulle remettait tout en cause et 
permettait aux Pères capitulaires d’accepter ou de refuser la limite 
proposée*. Au Chapitre de Pavie, la question fut discutée. Les 
Pères décidèrent, à l’unanimité, qu’il était impossible de l’accepter. 
La raison mise en avant pour expliquer ce refus est la pénurie 
des supérieurs*. 

Après le Chapitre, Maître Clérée partit pour Rome. 11 allait offrir 
ses hommages à Jules II. Rien n’a transpiré de leur entrevue. Le 
Pape ne pouvait ignorer qu'il avait devant lui le confesseur de 
Louis XII, dont la présence en Lombardie ne lui était pas agTéable. 
Chargea-t-il Maître Clérce d'une mission auprès du Roi? On ne 
peut l’aftirmer. Mais la rapidité avec laquelle le Maître quitta 
Rome le laisse supposer. 11 n’y demeura que peu de jours. 

Dès le 6 juillet, Maître Clérée institue le Procureur Général «le 
l'Ordre, Thomas de Vio, Vicaire Général sur les cinq provinces 
d’Italie : les provinces de Rome, du Royaume, de Saint-Domi¬ 
nique, de Saint-Pierre Martyr et de Trinacrie. Il ne se réserve que 
l’absolution et la confirmation des Provinciaux. Thomas de Vio 
peut, pour le bien des études, assigner des religieux étudiants 
pro forma. Tous les religieux présents à Rome sont mis sous sa 
juridiction 3 . 

Ces dispositions prises, Maître Clérée partit pour la Haute-Italie. 
Il s’arrêta au couvent de Parme pour y introduire l'observance.- Il 
la faisait porter en grande partie sur le luxe de la table. « Il ne 
doit jamais être question de viande, » disait volontiers le Maître. 
Et le premier il donnait l’exemple en n’en mangeant jamais 4 . Les 
Frères conventuels devaient trouver ce régime un peu dur. Ceux 
de Parme furent unis à la Congrégation lombarde. 

Jean Clérée dut s’aboucher avec Louis XII dans les derniers 
jours de juillet ou au commencement d’août, car il s’occupa auprès 
du Roi de la situation de Saint-Maximin et de la Sainte-Baume, 
maisons réunies à la Congrégation de France par Maître Bandelli. 
Jean Clérée demanda au Roi, en son nom et au nom du Vicaire 
Général de la Congrégation, alors Jacques Didier, comme en celui 
du Sous-Prieur de Saint-Maximin, Frère Étienne Dolon, de prendre 

1 Bull. Ord., IV, p. 30. R. Apostolica Sedes. 

1 Acta Cap., IV, p. 66. 

5 n Magister Thomas de Vio Caietanus Procurator Ordinis insliluitur Vicarius 
super quinquc Provincias Italiæ, Romanam, Siciliœ, S. Dominici, S. Pétri Martyris 
et Trinacriæ, cum plcna polestatc super fratrcs et sorores etiam tertii habitus, 
demplis absolutionibus et confirmationibus Provincialium, nisi Provincialis Trina- 
criœ, si prœsens absolutus vel morluus fuerit. Possit etiam pro necessitate studio- 
ru m assignarc fratres pro Biblicatu cl Bachalaurcalu absque liccntia ad Magisterium : 
Item datur ci aulhoritas super omnes fratres quarumeumque Provinciarum, quam- 
diu in Urbe sunt. Datum Romæ 6. Julii 1507. >* (Reg. Joan. Clcrei. fol. 83.) 

* Sébastien de Olmédo, Chron., fol. 93. 
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officiellement sous sa protection les droits des religieux observants 
de ces deux maisons. Sa requête fut agréée. Louis XII, à la date 
du 6 août 1507, donna le diplôme qui assurait la tranquillité des 
Observants 1 . 


1 « Loys par la grâce de Dieu Roy de France conte de provence forcalquier et terres 
adiaccnlcs a tous cculx qui ces présentés letres verront salut Savoir faisons Nous 
avoir receu lhumblc supplication de noslrc ayme et féal conseiller et confesseur 
ordinaire frcrc Jean Clerec docteur en théologie et general dclordre des frères pres- 
chcurs et de nos chers et bien ames frères Jaques dedier vicaire general dudit 
oi*drc de la congrégation de francc Esticnne Dolen suprier dudit convent de sa inet 
maxemin docteur en théologie, et les Religieux dudit sainct maxemin et de la balme 
de la Religion des freres prescheurs reformes estans de fondation Royal contenant 
que a cause de ce ilz sont en nostre proctection et sauvegarde esp[eci;al comme 
cculx des aultres églises estans de fondation Royal et les quels dabondalnjt avec 
leurs familles et entremecteurs de leurs affaires droit/, possessions et biens quelconques 
Nous y avons prins et mis prenons et mcctons par ces p[rese)nles a la conservation 
de leur droit tant seulement et leur avons co[m]mis et depputes commettons et 
depputons par ces p'rcse]ntcs pour gardiens N[ost -re gouverneur et grand scncschal 
en provence ou son Lieutcn[antj le president de n[ostre court de p(ar]lemr[n)t 
dudit pays les gens de n;‘ost;rc chambre des comptes et maistres Rationaulx et 
ch[a;cun d’e ulx nous viguiers de draguignen diercs et Railly de sainct maxemin 
Brignollc et aymos depputes de part nous a gardnncc (?) et a tous nous aultres jus¬ 
ticiers oudit pays et a ch[ajcun deulx ausquelz nous mandons et pour les causes 
dessusdits conmectons par ces p[rese;nles et ch[a]cun deulx sur ce premier requis 
que lesdits suppli[ansj ils mainlicnent et gardent de p'arjt nous en toutes leurs justes 
possessions di^oitz usaiges franchises libertés et saisines esquellcs ilz les trouveront 
estre et leurs prédécesseurs avoir este paisiblement et dancienele et les défendent 
ou facent deffendre de toutes iniures griefz viollenfces] oppressions molestations de 
force darmes de puissance delaiz et toutes aultres inquictatious et novelletes indeues 
lesquelles silz trouvoyent estre ou avoir estes faictes au preiudice de n'ostVc dite sau¬ 
vegarde et desdits suppli[an]s les mcctcnt ou facent mcctrc inconlinant et sans 
delay au premier estât et don (?) et facent pour ce faire a nous et ausdits suppli[an)s 
amende convenable et des pfcrjsonncs dont ilz requerront, avoir asseurcment le 
leur facent donner bon et loyal selon la coustume du pays et ccstc n[ost]re p[rcsc]nte 
sauvegarde signifient et publient es lieux et aux p[cr]sonnes ou il appartiendra et 
dont ilz seront requiz et en signe dicelle en cas deuument (?) pcrilz mcctcnt nous 
panonccaulx et bastons royaulx en et sur les lieux terres maysons près Boys vignes 
terres mollins possessions et biens quelconques desdis suppl[iansj en faicent ou 
faicent faire expresse inhibition et défiance de par nous sur certaines et grans peines 
a nous a applicquer a toutes les personnes quil appartiendra et dont ilz seront 
requis que ausdits supplfians] lcursdils familliers et biens terres et possessions 
quclzconqucs ilz ne mcfTacent ne mesdient ne facent mefTaire ne mesdire en corps 
ne en biens en aucune manière et si sur ce naist débat ou oppofsilijon en cas de 
novcllete entre lesdits suppl(ians] et leurs adversaires ledit débat et choses contc- 
cieuscs prins et mis en n[ost]re main corne souveraine La novellete troubles et 
empcschemcns ostes et lestablissement faict Kaument et de fait premièrement et 
avant tout ouvre des choses prinses et leuces actcndu que des cas de novellete par 
prévention la congnoissance appartient a nous juges et officiers et que les terres 
heritaiges possessions et biens quelconques desdits suppl[ians] sont assis en vous 
juridicions et baylliages dessusdits et adiournent ou facent adiourner les opposans 
ou faisans aucmn débat a estre et comparoir a certain et compclant jour pardevant 
nous Juges ordin[ai]res ausquelz la congnoissance en appartiendra pour dire les 
causes de leurs opp[osili]on ou débat et procèdes com(m]e de raison avccques ce 
toutes les debtes bonnes et loyaulx congneues ou promices soufficemenl par letres 
tesmoings instruments confession de partie ou autres loyaulx enseignemens qui 
tapperront (aie) estre deues ausdits suppl(ians] quilzlcs leur facent payer tantost et 
sans deluy ou a leur certain commandement en contraignent a ce les debteurs et 
ch a cun deulx par prinse leucc vendeuc cxploict action de leurs biens meubles im¬ 
meubles arrestes et détention de leurs personnes si mestier est et a ce sont obliges 
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Maître Jean Glérée intervint également, pendant son court gou¬ 
vernement, contre les Marani, ou chrétiens d’origine juive. Il 
interdit absolument au Provincial d’Espagne et à tous les Supé¬ 
rieurs, sous peine d’excommunication ipso facto, de les admettre 
dans l’Ordre. Si quelques-uns sont reçus par fraude, en cachant 
leur origine, il faut, dès que la fraude est découverte, les expulser 
de l'Ordre, même les profès. En tout cas, aucun d’eux ne pouvait 
enseigner les Sentences pro forma, ni prendre les grades, ni exercer 
aucune charge, à moins d’un vote unanime de la part des élec¬ 
teurs 1 . 

En prenant ces précautions, Maître Clérée ne faisait que proté¬ 
ger l’observance de la province réformée d’Espagne. Il y avait 
tout à craindre pour elle de l’infiltration judaïsante. 

De Parme, Maître Clérée se rendit à Pavie. Il y arriva le 7 août : 


et autres voyes deues et raisonahles Et en cas doppiosili on rcITus ou delav n'ost re 
main soufficement garnie premièrement cl avant tout euvre des sommes contenues 
es lctres obligatoires faictcs et passées soulz seaulx royaulx adiournent ou facenl 
adiourner les opposans reffusans ou delayans et aussi toutes les personnes dont par 
lesdits suppliions] ou leurs procureurs pour eulx seront requis demourans en leurs- 
dits bailliages a comparoir pardevant eulx ou lesdits juges ordineres a certain et 
competain jour pour dire les causes de leur oppfositijon re(Tus ou delay respondre 
ausdits suppl[ians; ou leursdits procureurs et procéder en oultre comme de rayson 
et généralement facent ou facenl fera lesdits gardiens dessusnommes et cli'acjun 
deulx toutes et ch nc]uncs les autres choses qui a office de gardicm peuent et doivent 
appartenir et pour ce lere cofnjmoclcnt diligenment et députent ausdits suppljians] 
a leurs despens si mesticr est et requis en sont ung ou plusieurs de nous serpe ns 
lesquelz toutes voyes ne sentremcctcnt de chose qui requiere congnoiss'ance) de 
cause Ces présentes quant aux debtes apres ung an non vallablcs En tesmoing de ce 
nous avons faict mètre notre sccl a ccsd. présentes. Donne a Lyon le xvj« Jourt de 
aoust I^an de grâce mil cinq cens el sept et de n ost;rc Règne le dixiesme Par le Roy 
conte de prouvence a la relacion du conseil Jourdain. 

« Extraict de son original de letres par main dautruy et coliationc par moy Hugues 
Rebotli not aire et tabellion Royal de sainct Maxcmin et en foy dece me suis soulz 


signe de mon signe manuel acostume. Rebotti not. » 

1 « Præcipitur Vicario Gcnerali Congregatiouis Hispaniæ in virtute Spiritus Sancti. 
et sub excommunicationis pœna, ne recipiat ad Ordincm filios Maranorum. Datmu 
ltomæ 9. Junii 1507. » (Reg. J. Clorai, fol. 1 T .) 

« Prœsidcntcs Conventuum Congregatiouis Hispaniæ possunt recipcre ad Ordi¬ 
ncm et professionem Anlhonium Ruys si fuerit idoncus, non obstante ilia ordina- 
tione, quod filii Maranorum non recipiontur. Dalum Romæ 19. Novembris 1507. » 
(Reg. J. Clerei, fol. 3 T .) 

« Priori Provinciali, Prioribus, supprioribus omnibusque fratribus Provinciæ His¬ 
paniæ, sub pœna excommunicationis quant contrafaciendo ipso facto incurrant, 
quatenus de cætero nullus ex gênera hcbræorum recipiatur ad habitum vel profes¬ 
sionem in tota Provincia. Quod si interrogali malitiosc negaverint, post<{uam con- 
stiteritcos, etc. si sint professi expelinntur : sub cisdem pænis mandando, ut illi qui 
iam sunt professi nullomodo possint a^signari aut manere nisi ut hospites per trans- 
itum in istis Conventibus Salamantino , Vallisolctano, Laurensi, Segobiensi, Tole- 
tano, hispalensi, Cordubensi, Granatensi, Palentino, Lapide fixo, Compostellano. 
Cruniensi, ncc in Collcgio S. Gregorii Vallisoleti ; et si nunc in illis sunt, illico 
transmutentur, Volontés quod in hoc servelur brave Apostolicum, quod in Con- 
ventu S. Thomæ Abulcnsi serve tu r : Nolentcs quod ex isto genere possint promo- 
veri ad legendum Sententias pro forma et grndu Magisterii : ncc ad Provincialatnm. 
Prioralum, Supprioratum, vcl aliam prælaturara, nisi unanimiter fuerint electi, nr- 
mine discrapante. Datum Papirc, 13, Junii 1507. .. (Reg. Joan. Qerai, fol. 1.) 
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le 10 il expirait. Sébastien de Olmédo, un contemporain, déclare 
que, de son temps, on crut communément que le Maître des Prê¬ 
cheurs avait été empoisonné 1 . Sa mort rapide, que rien ne faisait 
prévoir, semble favoriser cette suspicion. Jean Clérée avait à peine 
cinquante - deux ans. Il ne mourut donc pas de vieillesse. Sa 
maladie n’est pas signalée. Fut-il frappé comme Français ou 
comme réformateur? Cbacun sait que, parmi les religieux rebelles 
à toute observance, on rencontre parfois des esprits tellement 
dévoyés que, pour empêcher une réforme, ils sont capables de tous 
les attentats. Saint Benoît manqua d'être empoisonné par des 
moines qu’il voulait ramener à une vie plus grave. Que se passa- 


’ « Elccto igitur Iohanne Clcreo magnum illi fuit noinen in online et timor gran¬ 
dis in (ralribus, ut pote estimatus horao austerus et rigorosns manusque iiabcns cum 
Moyse graves. Undc et adversantes dum prcliceretur non paucos sensit. Et cum 
sine mora visitasset Curiam adorato Pontilicc maximo Iulio cuius etiam observan- 
ti&siroum se prebebat lohannes et a quo magnus in ecclesia multorura iudicio spe- 
rabatur fulurus tum suipsius prestantia tum Principis sui instantia. gratiisque et 
indutlis plurimis officii causa more predecessorum ab eo obtentis, festinus rediit ad 
Regem apud Ligures adhuc moranlem deambulaturus et ipse universas Provincias 
totumque ordinein non voce tantum sed et in veritate reformaturus : potissimum 
in ciborum usu. Ita enim ex illius orc vulgo ferebatur. De camibus (inquientis sepe) 
non est queslio, adeo circa carum esum rigorem ordinis servari semper curavit. In 
redditu vero ab Urbe conventum Parme lise m valdc deformatum reformavit et 
Vicario congregalionis subdidit. Et cum inde venisset Papiam ubi fuerat assumptus 
infra Triduum non absque suspictionc veneni (ut communis fama retulit) e medio 
sublatus est in die martyris Laurentii in S. Appolinare sepultus cum fuisset apud 
S. Thomam electus. Prefuit itaque ordini diebus tantum modo. LX. V. a quinla 
scilicct Junii usque ad Decimam Augusti. » (Sébastien de Olmédo, Chron., fol. 92 T .) 

a « Obiit aulcm præfatus paler Rcverendissimus ordinis magislcr loannes Clerce 
vir ulique vite, scientia, et moribus clams in dicto conventu Papi.e codem anno in 
festo beati Laurentii omnibus munilus ccclesiastieis sacramcntis. et devotissime ex 
hoc mundo transiit ad Christum; cuius morLem incrito déplorai lotus ordo saccr 
Prajdicalorum rersibus sequentibus : 

Heu iacet exlinctus lux quondam clara loannes, 

Quo duce clara manct rcligiosa domus. 

Mors tulit indigno clarum decus invida mundo, 

Quœ sprevit claros corde furente viros. 

Quis lam clams erit qui tuto peclore vivat, 

Si rapuit clarum mors furibunda virum. 

nie fuit doctor cælesti muncre clarus, 

Cuius erant dictis consona factu suis. 

Ille vagos claro coniuuxit fœdere l’ratrcs, 

Non fuit in vasto clarior orbe Pater. 

More Patris clari prudens bcnefactor habebat 
Auxiliatrices ad pia facta manus. 

Errantes claro divini semine verbi 
Flcxit ad æthcrcæ limina clara domus. 

Asper in clatos, peregrinis hospes egenis, 

Solamcn miseris, subsidiumque reis. 

Sed lue iam lacrymas mæstissima turbu cadentes, 

Orat pro claro vita beaia grege. 

Quis negat? æternas lux clarior ivit ad jedes, 

Gustat ibi meritis præmin clara suis. » 

* ( E cod. Parisien, fubulnrii n. 1.V29, III, fol. 217.) 


(Acta Cap., IV, p. 92.) 
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t-il à Pavie? On ne peut le dire avec certitude. Maître Glérée fut 
enseveli dans l’église de Saint-Apollinaire'. 

A la louange de Jean Glérée, je transcris l’éloge qu’en faisait, 
quelque temps après sa mort, Louis Lassèré, Proviseur du collège 
de Navarre, dans la Vie de saint Jérôme, dédiée à Madame Louise 
de Bourbon, abbesse de Fontevrault, en 15541. Il le compte parmi 
les cinq personnages les plus remarquables qu'il ait connus dans 
l’Eglise : « Ges cinq illustres personnages, écrit Lassèré, sont 
Jean Laurent Chanoine, Martin Pichon, qui s’était retiré à Cluny, 
Jean Standonek, Recteur du collège de Mâcon, Jean Clérée, Con¬ 
fesseur du Roi, et Gancian Hue, grammairien dans le collège de 
Navarre, lesquels, entre les hommes que je connus oncques, je 
réputoie et réputé de vie éminente et parfaite, tant en austérité de 
vie, en sçavoir, qu’en exemplaire de bonnes œuvres, autant qu’il 
y en eust en la terre habitable, selon mon jugement, pour le 
temps où ilsvivoient. Les cinq immédiatement nommés j'ay en si 
grande révérence, que je croi que si le Siège de Rome connoissoit 
les Vertus qui ont été en iceux, auroit occasion de les canoniser*. ■> 


1 II y avait, A Pavie, deux couvent de Prêcheurs : l'ancien, celui de Saint-Thomas, 
qui était à réformer, et celui de Saint-Apollinaire, nouvellement fondé pour l’obser¬ 
vance lombarde. 

J Touron, III, p. 092. — Kehard, II. p. 12. 
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CHAPITRE I 

SES PRINCIPES DE VIE DOMINICAINE 


J’avertis immédiatement, sur le seuil de cette vie, que, en 
quelques pages, il est impossible de raconter tout ce qu’a été 
Thomas de Vio ou Cajétan. Pareil personnage demanderait à lui 
seul un volume, si l’on voulait en étudier à fond le caractère et les 
œuvres. Et ce volume, en ajoutant aux données acquises à l’his¬ 
toire ce qui se trouve inédit encore à la bibliothèque Vaticane, 
à la Nationale de France et ailleurs, serait certainement important 
par sa puissance et sa richesse documentaire. 

Cajétan a été Maître Général des Frères Prêcheurs pendant dix 
ans. C’est donc surtout comme Maître Général que je me propose 
de l’étudier, tout en ramenant à ce Généralat les actes extérieurs 
qui s'y rapportent le plus. 

Thomas de Vio naquit à Gaëte, — d’où son nom de Cajétan, — 
de François de Vio et d’Isabelle de Sieri, le 20 février 1468 *. 


1 J'ai pris pour guides, dans le curriculum vilæ de Cajétan, Echard (II, p. li) et 
le T. R. P. Mandonnet (Dictionnaire de Théologie catholique, II, p. n, p. 1313.) 

On a pu déterminer l’année de la naissance de Cajétan par les dates de ses œuvres. 
A la fin de son Commentaire sur la Prima Pars de la Somme de saint Thomas, 
Cajétan a écrit qu'il fut fini le 2 mai 1507, alors qu'il avait lui-ménic trente-neuf ans. 
Il était donc né en 1-168, et non 69, comme le dit Echard ( l. c.). Le Père Mandonnet 
donne la date de 1468. Echard lui-même convient que Cajétan fut élu Maître de 
l'Ordre à quarante ans. La conclusion est la mémo. 
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("était une noble famille, amie du couvent des Prêcheurs de Gaëte. 
Au baptême. Gajétan reçut le nom de Jacques. Il était chétif d’as¬ 
pect, de taille inférieure; sa figure seule, que soulignait d'un trait 
énergique un nez fortement busqué, révélait une intelligence vive 
et une rare puissance de volonté. Son regard était louche 1 . Grave 
dès ses premières années, silencieux, réfléchi, il donnait autour 
de lui l'impression de l’aptitude h toutes les sciences. C'était un 
enfant prodige; mais, contrairement à beaucoup d’autres, il le 
demeura et dépassa toutes les espérances. 

Le couvent de Gaëte appartenait alors à la Congrégation lom¬ 
barde. Edifié par la vie régulière que menaient les Frères, Jacques 
de Vio aimait à fréquenter leur église. Peu à peu son cœur se 
sentit attiré par cette vie de pénitence et d'étude, qui faisait le 
fond de l’observance lombarde, vie grave et intellectuelle qui cor¬ 
respondait aux aspirations de son âme. A seize ans, malgré les 
supplications de sa famille et les flatteuses espérances que l’on fit 
miroiter devant ses yeux pour le séduire et le détourner de son 
projet, Jacques de Vio prit l'habit des Prêcheurs au couvent de 
Gaëte. Il reçut alors le nom de Thomas. Ses premières études se 
tirent successivement à Xaples et à Pologne. Maître Torriani 
l'assigna comme étudiant « aux arts » au couvent de Bologne, 
le. 18 juin 1488. Cajétan avait alors vingt ans. En même temps, le 
Maître lui accorde de recevoir la prêtrise, à vingt-deux ans révo¬ 
lus 5 . La santé du jeune religieux fut ébranlée pendant son séjour 
à Bologne. A la date du 4 décembre de cette même année 1488, 
Maître Torriani lui permet de se rendre à Gaëte et d’y demeurer 
jusqu’à complète guérison' 1 . Au printemps de l’année 1491, Thomas 
de Vio fut envoyé à Padoue comme étudiant. Deux ans après, le 
21 janvier 1498, Maître Torriani le nommait Lecteur des Sen¬ 
tences pour la troisième année et en vue de la Maîtrise L Le 
19 mars suivant, il était bachelier, avec dispense de temps pour 


5 l)una la fresque célèbre du Triomphe de suint Thomas, qui décore la chapelle 
du saint Docteur A la Minerve, le peintre, voulant éviter de montrer au public le 
regard louche de Cajétan, n fait en sorte que le nez très prononcé d’un autre person¬ 
nage lui couvre l’œil gauche. 

2 « Fr. Thomas de Vio de Gaicta assignntur Studcns arlium Bononiæ cl dispen- 
satur secuin ad Sacerdotium completo anno 22. Datum Romæ 18. Junii 1188. » (Ileg. 
Joach. Turriani, 1, fol. 98 v .) 

« Conceditur fratri Thomæ de Vio Conventus Gaiclaui quoil inclinante 23. possit 
promoveri nd Ordincm Sacerdotii, et quod non possit revocari in Provinciain, nisi 
de huiusmodi litera mentio fiat. Datum Dononiæ 28. Jnnuarii 1488. » ( Heg. Joach. 
Turriani, I, fol. 100.) 

3 « Fr. Thomas de Vio potest ire ad Provinciam et Conventum suum Gnielanum, 
ibique morari et stare quousque plcnam rccupernvcrit sanitatem. Datum Romuî 
4. Dccembris 1 488. » (Reg. Joach. Turriani, I, fol. 105».) 

4 « Fr. Thomas de Gaeta assignatur ad legendum Scnlentias pro gradu et forma 
Magisterii pro tertio anno Paduæ. Datum Vcnctiis 21. Januarii 1 493. » (Reg. Joach. 
Turriani, II, fol. 99.) 
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son enseignement, qui n’avait pas la durée requise 1 * . Les Commen¬ 
taires que fit Cajétan, à cette époque, sur le Livre des Sentences 
sont restés inédits*. 11 fut Maître des étudiants pendant l'année 
scolaire 1493-1494 3 et commença, cette année 1494, son cours de 
métaphysique 4 . Or, aux fêtes de la Pentecôte, Maître Torriani se 
rendit à Ferrare pour y célébrer le Chapitre général. Selon 
l’usage, des joutes théologiques devaient y avoir lieu entre les 
Maîtres et les professeurs. Frère Thomas de Vio fut désigné pour 
soutenir la lutte, au noin de la province de Lombardie. Pic de 
la Mirandole, qui se trouvait dans l’assemblée, émerveillé de la 
science et de la souplesse intellectuelle du jeune professeur, enlra 
en lice avec lui. Il lui opposa cent objections, dont plusieurs 
paraissaient difficiles à résoudre même au plus savant des doc¬ 
teurs. Cajétan les réfuta avec une aisance telle, qu’il souleva les 
applaudissements de l’assemblée. Enlevé de sa chaire par ses admi¬ 
rateurs enthousiastes, il fut porté en triomphe aux pieds du duc 
d’Este, Hercule, qui, séance tenante, demanda à Maître Torriani 
de lui donner le bonnet de docteur. Le Maître, ravi, ôta sa propre 
barrette et la déposa sur le front du vainqueur. Cajétan avait 
alors vingt-six ans 5 . Après saint Thomas jd'Aquin, ce fut lui, 
semble-t-il, qui reçut la Maîtrise à l’âge le plus jeune 6 . 

A Padoue, où revint Cajétan pour continuer son enseignement, 
il se trouvait dans un milieu intellectuel qui fit sur son esprit 
une impression caractéristique. Dans l’Université, il rencontra un 
célèbre professeur de l’Ordre des Mineurs, Antoine Trombetta, qui 
enseignait la métaphysique de Scot. Il y rencontra également des 
Averroïstes déclarés, comme Vernias, Niphur et surtout Pompo- 
nazzi 7 . Leurs doctrines eurent le don d’aiguiser l’esprit de Cajétan, 
qui s’appliqua, dès lors, k combattre et le Scotisme et l’Aver- 
roïsme, deux ennemis intellectuels qu’il pourfendra dans toutes 
ses œuvres. C’est k cette époque et contre le scotisme de Trom¬ 
betta qu’il composa le traité de Ente et Essentia. Il n’est pas inutile 

1 Conlarini, Notizie storichc circa i publici professori nello studio di Padova 
scelti dall’Ordine di San Domenico, p. 142. Venise, 1769. 

1 Bibl. Nation., lat. 3076. — Mandonnet, Dicl. de Théol. cathol., p. 1313. 

3 Acta Cap., III, p. 404. 

4 Conturini, op. cil., p. 139. — G. Mazzatinti, l’Obituario del convenlo di S. Agos- 
tino di Padova; Venise, 1894 (extrait de Miscellanca delta R. deputasione Veneta di 
Sioria patria, 2 e série, l. II, p. 3i). — Mandonnet, loc. cil. 

5 Et non vingt-deux ans, comme le dit Michèle Piô, et après lui beaucoup d'au¬ 
teurs (Cf. Michèle Pio, Vite degli Huomini illnslri,... I, p. 581). De l’an 1468, date 
de la naissance de Cajétan, jusqu'à l’an 1194, il y a vingt-six ans. 

6 Cf. Præfatio Ven. P. F. Rartholomæi de Spina, Pisani, en tôle de l’édit, du com¬ 
ment. de Cajétan sur la 2» 2» e ; Venise, 1518. — Flavius, Oralio de Vita R. D. Thomx 
de Vio, dans Bzovius, Annales ecclesiastici, XIX, col. 900. —A. Cossio. Il cardinale 
Caelano e la riforma, p. 66. Cividnlc, 1902. 

7 Renan, Averroès et l’Averroïsme, p. 352. Paris, 1867. — Ilurtcr, Xomenclalor 
literarius, IV, col. 925. 
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de se rappeler le milieu philosophique dans lequel Gajétan fit ses 
débuts de professeur, si l’on veut comprendre la caractéristique 
de son esprit et la suite de ses travaux. 

Barthélemy Spina signale la présence de Cajétan à Vérone, Ber- 
game, Brescia, Mantoue et Milan 1 . Mais peut-être est-il difficile de 
placer ces nombreux séjours entre son enseignement à Padoue et 
sa nomination à l’Université de Pavie, au commencement de l’an¬ 
née scolaire de 1497. Il y fut appelé par le duc de Milan, Ludo¬ 
vic le More 2 . 

Le duc le connaissait depuis longtemps. Familier du couvent de 
Sainte-Marie-des-Grâces, où il aimait k entretenir les religieux, Lu¬ 
dovic le More y aperçut un jour Cajétan. L’impression première fui 
désagréable : « Pourquoi, dit-il au Prieur, acceptez-vous dans 
l’Ordre des avortons de ce genre? » Car Cajétan, nous l'avons vu, 
chétif et mal constitué, ne payait pas de mine. Le Prieur répondit 
au duc : « C’est vrai, Frère Thomas de Vio n'est pas un bel 
homme; mais dans ce corps malingre il y a un esprit puissant 3 . » 
Ludovic en fit lui-même l’expérience. 

Selon l’acte de nomination à la chaire de Pavie , Cajétan devait 
interpréter le texte de;» œuvres de saint Thomas 4 . Deux ans après, 
Cajétan se retira au couvent de Sainte-Marie-des-Grâces à Milan. 
C’est pendant ce séjour que Maître Bandelli, sur la recommanda¬ 
tion du Cardinal Protecteur Olivier Carafa, le prit, en 1501, 
comme Procureur Général. Il n’avait que trente-trois ans. 

La charge de Procureur Général obligeait son titulaire à demeu¬ 
rer à la Cour romaine. Cajétan se rendit à Home. Il y prit rapi¬ 
dement la première place dans l'enseignement. Malgré les occu¬ 
pations multiples de sa charge, augmentées encore de ce que, 
pendant son voyage dans les provinces, Maître Bandelli le créa 
Vicaire Général, Cajétan, dont le labeur intellectuel était infati¬ 
gable, composa ses commentaires sur la /“ Pars de la Somme 
tliéologique de saint Thomas. Il les termina le 2 mai 1507 G . A la 
Cour romaine, son influence était grande. Jules II avait vite 
apprécié la profondeur de sa doctrine et la sûreté de ses conseils. 
Le Cardinal Protecteur, de son côté, compatriote de Cajétan, puis¬ 
qu'il était de Naples, lui prodiguait ses faveurs. Aussi à la mort 
de Maître Clérée , 10 août 1507, il le fit nommer Vicaire Général 
de l’Ordre r ‘. 


1 Cf. lî. Spina, op. cil. 

2 Ibid. 

n Echard, II, p. IG. 

4 Memorie e documenli per la storia deliUniversita di Pavia, p. I, p. 190. Pavie, 
1878. — P. Mandonnct, op. cil., p. 1314. 

» Ibid. 

« Bull. Ord., IV, p. 218. 
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C’était l’indiquer aux futurs électeurs. 

Le 7 septembre de cette même année, Cajétan annonce à 
l'Ordre entier sa nomination comme Vicaire Général et la célébra¬ 
tion du Chapitre d’élection à Rome pour la Pentecôte 1508 *. 

Les Pères se réunirent à la Minerve, le 10 juin, veille de la 
Pentecôte, sous la présidence du Cardinal Carafa. Si nous en 
croyons le chroniqueur contemporain, Sébastien de Olmédo, le 
Cardinal mit tout en œuvre pour faire élire son protégé. Il n’épar¬ 
gna, dit-il, ni les menaces, ni les prières : Nec minis induisit nec 
precibus *. Fallait-il donc tant d’efforts pour arracher aux Capi¬ 
tulaires l’élection de Cajétan? C’est que, ajoute le chroniqueur, 
malgré sa science qui le mettait hors de pair dans l’Ordre et que 
tout le monde reconnaissait, Cajétan ne plaisait pas à « tous les 
Satrapes » : Omnibus Sairapis non adeo plaçons s . Les Satrapes, 
dans le cas présent, étaient les Provinciaux et les autres élec¬ 
teurs du Maître Général. On trouvait qu’il était trop jeune pour 
assumer une charge aussi lourde ; que la gravité de sa vie n’appa¬ 
raissait pas à première vue; qu’il n’avait pas un extérieur assez 
imposant. Bref, Cajétan était discuté. Il ne fallut rien moins que 


1 « Vicarius Ordinis Prædicalorum Magistcr Thomas de Vio Caietanus fuit insli- 
lulus Vicarius tolius prædicti Ordinis per Sedcm Aposlolicam die 20. Augusti anni 
Domini 1507. » (Rcg. Thom. de Vio, foi. 0.) 

* « Thomas de Vio Caietanus de Provincia ltegni ex Procuratorc et Vicario ordinis 
in magistrum post Iohanncm Cleree. xL. vix attingens annum Rome astante Oliverio 
Cardinali canonice et si minus ctiam spontanée eligilur anno. VIII® post. M. D. qui 
fuit quintus Julii. II. Pont. max. Et frater Nicholaus de Alcmania et ipse etate 
minus provectus. facundia tamen ingeniique ac generis elaritate iuris perilia, 
morumque eleganlia, multis prestans ibidem gencralis ordinis procurator designalur. 
Gratulabantur ilaquc Oliverio ac ordini multi dicentcs. Quam digne quidem Predi- 
catorum grandi familic hodie prclatus est Thomas pro qua loties permaxime in litlc- 
rario bello positus est murus et anlcmuralc. Pcrmultos namque triumphos in huius- 
cemodi congrcssibus iuxta huius temporis morcm reportarat Thomas in conciliis 
lum nostris tum cxtrancis. Excellcntissimum vero egit Rome sub Vincentio Ran- 
dello presentibus Romane ccclcsic Cordinalibus primis sapicnlumquc ac Curialium 
ingenti copia. Qui et cum clarissimo viro illo rarissimoque Pico Mirandulano mirifice 
nec eo id negante iampridem equis percurrerat lanccis strenueque congressus fuerat. 
Vcruni nec hcc quidem Magistri clcctio nota caruit. Oliverius namque Cardinalis 
Ncapolilanus ac proteclor antiquus quatenus Thomas contcrraneus magisterii huius 
conscenderet gradum, nec minis induisit nec precibus. Thomas enim et si ingenio 
tantus esset quantum etate hac intra ordinem nullus vcrumlamen sairapis non adeo 
placens pro co quod non ex imprimis in illo ad tantum Regimen etatis diuturnitas, 
non morum gravitas, non exterioris hominis prestanlia, prima fonte apparebat. qui 
et maiorum operam in reformando ordinc nonnumquam risit et si ab ineunte etate 
in observantia Ncapolitana eduealus, magisque schole quam préfecture natus videre- 
tur. At vero cuncta quasi factus in virum alterum cum tempore mutasse experi- 
mento comprobatum est. In manu enim dextera et forti rexit ordinem. Qui nec 
provinciarum pacem constitutionibus aut concessionibus perturbavit nec a recto 
precc aut precio flexus est unquam. Unus etiam qui a sc suisque munera penitus 
excussit commuai ordinis subsidio contentus idquc ccteros présidentes firma consli- 
tutione monuit. Sermone mirum in modum succinctus et brevis ita ut Laconicus 
diccretur. sed sensu magniflcus fecundusquc nec minus scriplo. » (Sébastien de 
Olmédo, Chron., fol. 94».) 

3 Ibid. 


V. - 10 
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les instances quelque peu impératives du Cardinal Protecteur, 
présent au scrutin, pour déterminer le vote en sa faveur'. Tous 
les électeurs se rallièrent finalement sur son nom. Il fut élu le 
10 juin 1508 s . 

Cajétan, à vrai dire, ne possédait pas le don de cette amabilité 
qui attire la swnputhie. D’aspect plutôt disgracieux, taciturne par 
tempérament et par principe, il parlait peu, et, quand il parlait, 
son langage était sec, sans phrase. On l'appelait, dit toujours 
Sébastien de Olmédo, Cajétan le Bref 1 * 3 . Bref de taille, bref de 
parole, bref de style, c'est bien l’homme. Et l’on comprend que les 
électeurs aient été effrayés de mettre à la tête de l’Ordre, pour de 
longues années, puisque Cajétan n'avait que quarante ans, un reli¬ 
gieux dont on pouvait craindre l’àpreté de caractère. 

Dès les premiers mots qu'il adressa à l'Ordre, en sa circulaire, 
Cajétan se montra plus bref que jamais. Adieu les belles phrases 
de chancellerie ! Sa lettre a neuf lignes ! Mais elles sont solides. 
C’est tout son programme qu’il signale, car on ne peut pas dire 
qu’il le développe. Voici cette lettre : « A ses très chers dans le 
Fils de Dieu, les Prieurs Provinciaux et Conventuels, les Maîtres, 
les Pères et les Frères, les Sœurs de l’Ordre des Frères Prêcheurs, 
Frère Thomas de Vio de Gaëte, professeur en sacrée théologie et 
humble Maître Général et serviteur de tout l’Ordre susdit, salut 
et consolation du Saint-Esprit. 

« Choisi par la permission divine pour le service universel de 
l’Ordre, ma première pensée est de considérer combien est lourd 
le fardeau imposé à mes épaules, car je sais que j’aurai à rendre 
un compte rigoureux au Souverain Juge. L’espoir que votre cha¬ 
rité m'allégera ce poids fait que je me mets à la tâche avec plus 
de courage. Vous m’aiderez surtout par votre attachement uni¬ 
versel à la pauvreté et à l’étude. Pères très bons et Frères très 
chers, pratiquez nos saintes lois de manière à ce que vos actes 
soient faits avec sagesse, et tous nous monterons un jour au Ciel. 
Adieu, priez pour moi v . » 

Pauvreté et étude, voilà ce que demande Cajétan. Et ce qu’il 
demande, dès le premier contact qu’il prend avec l’Ordre, il ne 
cessera de le répéter. On sent que, pour lui, un Frère Prêcheur 


1 « Thomas de Vio Cajetanus... Home estante Oliverio Cardinali canotiicc et si 
minus eliam spontanée eligilur. >» (Sébastien de Olmédo, Chron., fol. 9i v .) 

* « Anno Domini 1508, 10 Junii quæ fuit Vigilia Pentecostes clcctus est canonice 
et unanimiter in Magislrum Generalem Ordinis Prædicatorum Reverendissimus in 
Christo Pater Sacræ Theologite clarissimus Profcssor M agi s ter Thomas de Vio 
Caietanus ipsius Ordinis Procurator et Vicarius Generalis. *> ( Reg. Thom. de Vio, 
fol. 0.) 

3 Cf. note p. 145. 

* Acta Cap., IV, p. 83. 
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doit être détaché des biens de la terre et éviter ainsi, pour son 
ministère, toute suspicion d’intérêt terrestre. 

Cajétan n’a aucunement l’idée de ramener les Frères à la men¬ 
dicité primitive. Il ne prétend pas interdire la propriété commune 
introduite par Sixte IV. Ce qu'il veut, c’est la destruction, la ruine 
de la vie privée. Que les couvents possèdent des revenus pour la 
subsistance commune des religieux, ce n’est même pas une ques¬ 
tion à discuter. Nulle part Cajétan ne la soulève. Mais il supplie 
les religieux de vivre sur ces revenus communs, de ne pas fructi- 
lier pour eux-mêmes, de prendre dans la caisse commune ce dont 
ils ont besoin pour leur usage personnel. Après le Chapitre de Gênes 
en iol3‘, et, plus explicitement encore, après celui de Naples en 
1*U5, Cajétan revint sur ce grave sujet et dit toute sa pensée. 

« Nous professons, dit-il, deux principes, dont l’un concourt 
à notre salut personnel, et l’autre au salut du prochain. Le premier 
est que le nerf de la vie religieuse consiste dans la communauté 
des biens... Les couvents qui pratiquent la vie commune, non seu¬ 
lement donnent plus d’avantages aux religieux pour le présent 
selon les besoins de chacun, et les délivrent de tout souci maté¬ 
riel, de sorte que, selon la parole de l’Apôtre, ils possèdent tout 
en ayant l'air de ne rien posséder; mais, de plus, ces couvents de 
vie commune, en imitant la charité mutuelle du Christ et des 
Apôtres, jouissent, par faveur divine, même sur cette terre, d’une 
certaine participation de la joie du Ciel... Si nous vivons ensemble, 
sous le même toit, c'est pour pratiquer la communauté. Et c’est 
pourquoi nous faisons tant d’efforts pour restaurer la vie com¬ 
mune dans tous les couvents où elle n'existe plus. Que les supé¬ 
rieurs de ces couvents rougissent de s’appeler fils de l’Ordre des 
Prêcheurs, s’ils ne désirent pas la communauté des biens, s’ils ne 
s'efforcent pas de la rétablir. On n’est pas digne du nom de cou¬ 
vent lorsqu’on n’a de commun que le cloître. On ne peut pas 
davantage prétendre que l’on professe la pauvreté, si on préfère la 
vie privée à la vie commune. Mes Frères, regardez autour de vous, 
vous verrez que les couvents de vie commune abondent de biens 
et se développent, tandis que les couvents de vie privée s’ef¬ 
fondrent. Il n’est pas douteux que la ruine de beaucoup de mai¬ 
sons soit due à cette cause. Rappelez-vous que l’Ordre a pro¬ 
duit ses religieux les plus saints et les plus savants à l'époque où 
la vie commune était universelle, et non pas après sa décadence. 
De nos jours même, les religieux les meilleurs et les plus instruits 
se trouvent dans les couvents de vie commune, beaucoup plus que 
dans ceux où chacun pense d’abord à soi 8 ... » 

1 Acta Cap., IV, p. 93. 

* Ibid., p. 124 et s. 
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Cajétan estimait à bon droit que, parmi les observances domi¬ 
nicaines, la plus foncière, celle sans laquelle toute vie religieuse 
devient trompeuse et stérile, c’est la vie commune. Elle est la base 
fondamentale de l’Ordre. On peut ne pas mendier et demeurer 
dominicain ; mais prétendre être fils de saint Dominique et vivre 
de la vie privée est une erreur et un mensonge. 

Dès le seuil de son Magistère, Cajétan le déclare nettement. Au 
dernier Chapitre qu’il célébra, il renouvela, plus forte que jamais, 
cette déclaration. Nous avons donc là, avec certitude, un des prin¬ 
cipes essentiels de son gouvernement. Il n'insiste pas sur les autres 
observances matérielles comme le jeûne, l’abstinence, parce que, 
dans ces observances, il peut y avoir des hauts et des bas, selon 
les circonstances des temps et des lieux, et parce que ces obser¬ 
vances sont soumises à des dispenses légitimes. On peut être domi¬ 
nicain et, par dispense raisonnable, n’observer ni le jeûne ni l’abs¬ 
tinence, tandis que même les plus infirmes parmi les religieux, 
comme les plus occupés, peuvent toujours et doivent toujours pra¬ 
tiquer la vie commune. Elle est essentielle à la vie dominicaine. 

Aussi Cajétan s’efforça, pendant ses dix ans de Magistère, de 
ramener tous les couvents à la communauté de biens. S’il était 
impossible de rétablir partout l’observance intégrale, on pouvait 
au moins vivre en commun. 

Au Chapitre de 1508, celui où il fut élu, les Pères déclarèrent, 
sous son impulsion, que les Frères et les Sœurs qui n'étaient pas 
sincèrement disposés en leur cœur à mettre aux pieds de leurs 
Supérieurs ce qu’ils possédaient se trouvaient en état de damna¬ 
tion éternelle. De même, ajoutent les Actes, tous les religieux qui 
font acte réel de propriété, en changeant ou en aliénant des biens 
qui leur sont concédés à l'usage, comme s’ils en étaient les 
maîtres, sont en état de damnation éternelle. Et, de plus, les délin¬ 
quants doivent être privés de ces biens, qui passent à la commu¬ 
nauté. Que les Frères, disent les Actes, veillent sur leur cons¬ 
cience 1 . 

On sent la main énergique de Cajétan dans cette ordonnance, 
qui semble une conclusion théologique. 

Le deuxième principe qui régit toute l’administration de Cajé¬ 
tan est l’obligation stricte, pour tout Frère Prêcheur, de l'étude. 

Ce principe, Cajétan le met sur la même ligne que la pauvreté. 
Après avoir déclaré, dans sa deuxième lettre circulaire, au Cha¬ 
pitre de Gênes, en 1513, qu’aucune réforme ne peut exister sans 
la vie commune, Cajétan ajoute : « Que l’on humilie, que l’on 
punisse, que l’on mette par terre ceux d’entre nous qui se targuent 


1 Acta Cap., IV, p. 85. 
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du nom de docteurs et de prêcheurs, bien qu’ils n’aient aucune 
science et refusent, pour ne penser qu’à eux-mêmes, de travailler 
au progrès scientifique de leurs frères et au salut des âmes. Que 
les autres se réjouissent de leurs titres et prérogatives; pour nous, 
Frères très chers, c’en est fait de notre Ordre si nous n’avons pas 
la science sacrée 1 . » 

Et dans sa lettre après le Chapitre de Naples, en 1515, Cajétan 
disait : « Joignez à la vie commune l’étude des sciences sacrées, 
alin que vous puissiez, selon que vous y êtes tenus par les Consti¬ 
tutions de l’Ordre, donner aux peuples le pain de l’exemple et de 
la parole. Ce que les autres religieux donnent à l’étude, ils le 
donnent gratis; mais nous, nous ne pouvons, sans l’étude, évan¬ 
géliser les peuples. Gardez ces deux principes de vie commune et 
d’étude, et notre Ordre sera facilement réformé. Je vous engage 
vivement, vous qui êtes Supérieurs, à veiller davantage sur ce 
point. Chassez sévèrement de vos couvents la vie privée et l’igno¬ 
rance...*. » 

Cajétan payait d’exemple. Il était par nature ennemi de l’oisi¬ 
veté, ennemi de toute perte de temps. Il ne pouvait supporter les 
longues et frivoles conversations et y mettait fin rapidement par 
quelques mots brefs qui ne plaisaient pas à tout le monde. Autant 
les Papes l’eurent en haute estime, autant les prélats de la Curie, 
amateurs de faits divers, lui témoignèrent de froideur. Ce n’était 
pas leur homme. Ils s’en vengeaient en disant que Cajétan était 
un original, de tempérament peu sociable et d’humeur colérique 3 . 
Il est possible qu’il y eût quelque fondement dans cette accusa¬ 
tion et que, en réalité, Cajétan fût de conversation peu agréable. 
En tout cas, il sut employer avec fruit le temps que ses adver¬ 
saires dissipaient en stériles commérages de cour. Même au plus 
fort de ses occupations soit dans le gouvernement de l’Ordre, soit 
dans sa légation en Allemagne, Cajétan trouvait le moyen de com¬ 
poser les ouvrages les plus abstrus; ce qui indique une indépen¬ 
dance et une maîtrise d’esprit peu communes. Les dates de ses 
œuvres, soigneusement notées par lui, sont suggestives à ce sujet. 


1 A cia Cap., IV, p. 94. 

* Ibid., p. 125. 

* « Curie ctenim pompam non curans, occium horrcns, solitudinem diligens, con¬ 
tinue dictabat, expositioni scriplurarum maxime intentus. Quanta namque scripserit 
candis liquido claret, ut alter Thomas merito sit dictus unicumque sapientie ac 
seculi nostri decus et si curialibus huiusque seculi hominibus proptcrea minus 
plaecns, quimpotius cum multiloquium minime toleraret compendiosissimus ipse 
sermone non suavis non comis sed insipidus sed cholericus dictus est. singularis 
ctiani et arrogans apud plcrosque habitus. Vixit in urbc apud edes Capranicas 
dictus rulgariter Cardinalis de Minerva. bina etiam legatione clarior Alemanica 
vidclicet et Ilungarica. terrena tamen contempsit, paucis semper contentus. » 
(Sébastien de Olmédo, Chron., fol. 98*.) 
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Ainsi il termina, le 19 décembre 1511, c’est-à-dire en pleine 
administration de l’Ordre, son commentaire sur la Primai Secundæ , 
et, le 26 février 1517, celui sur la Secunda Secundæ 1 2 . La Tertia 
Pars fut composée pendant sa légation en Allemagne, de 1518 
à la fin de 1521. Il la finit à Rome, sous le Pape Adrien VI, le 
10 mars 1522 % Pendant ces mêmes périodes, Cajétan publia de 
nombreux traités plus ou moins importants, mais qui dénotent une 
puissance de travail extraordinaire. 

En donnant à l'Ordre de pareils exemples de labeur intellec¬ 
tuel, n’avait-il pas le droit d’exiger de ses religieux un effort plus 
énergique et plus continu? On dit qu’il répétait volontiers qu'un 
dominicain qui ne travaille pas quatre heures par jour est en élat 
de péché mortel 3 * . Cajétan mit tout en œuvre pour ranimer, chez 
les Prêcheurs, le zèle de l’étude. Il existait en certaines Congréga¬ 
tions d’observance, mais Cajétan le désirait plus universel. Pour 
lui, la vie de l’Ordre en dépendait au dedans, comme son influence 
au dehors. 

Sons son Magistère, les centres de grandes études se multi¬ 
plièrent. Nous voyons la fondation délinitive du Collège d’Études 
générales à Salamanque \ à Séville 5 , à Cordoue 6 , à Lisbonne 7 . 
C’était, en Espagne, une floraison intellectuelle qui allait produire 
une riche moisson 8 . 


1 Echard, II, p. IG. 

2 Ibid. 

* Ibid. 

* Bull. Ord., IV, p. 320. 

9 Ibid., p. 333 et 350. 

0 Ibid., p. 340. 

7 Ibid., p. 345. 

9 « Præsidcnti Patribus et fratribus pro lempore speclnnlibus ad Convenl uni 
S. Dominici de Pnnormo primo mandntur sub poena absolutionis al) officiis, ut 
dormilorium Sludenlium inhabilari fariant a Studcntibus et pro cis servent. Sla- 
tuitur ut Regens et Racchalnurcus circulos quolidic tcnenles. ad Salve Regina taineu 
teneantur, in cæleris suæ discrclioni comniillilur. Magisler Sludenlium ad Matu- 
linas B. Virginis et ad Salve Regina posl Coinpletorium teneatur quotidie, et ad 
lotum Officium in Duplicii)us et supra. Sludenles vero diebus Dominicis cl festis 
Duplicibus et supra ad tolum uflicium leneanlur, et ad lotum officium defunctorum, 
quando lotum dicitur. Cactcris diebus ad Matutinas B. Virginis, et unam tantum 
missam Convcntualcm, cl ad Complclorium se conférant. Polest quoque vacatio licri 
a lcctionibus a medio mensisJulii usque nd medium Augusti. quod tempus habeatur 
ac si legeretur. Dispcnsationc in esu carnium cum Régente continue lcgcnte et cir- 
culo tcncnle qualcr in hebdomnda, cum Baelinlaureo similitcr faciente ter, cum 
Magistro Sludenlium bis, cum Studcntibus semel in hebdomada dispensetur, non 
obstante prolubitionc facta pro reformatione. Deposita Sludenlium externorum apud 
Magistrum Sludenlium serventur. Sludenles Provinciæ non habeant depositum, nisi 
pro aliquo particulari opère aut pro libris. apud eumdem tamen. Staluo pra-terca 
quod duobus aunis ab bine clapsis Sludenles in Tbeologia examinentur ab oflicia- 
libus Studii et rceipiantur cum solcinnilatibus in Studiis gencralibus solitis, scilicet, 
Scimonc, Baiano ei simili bu*, ut in Vitu Regulari lit. Alque bis duobus annis nolo 
eos tencri, eL nolo quod aliquid possit exigi u Studcntibus, neque pro leclo neque 
pro quacumque alia re, etiamsi conventum alicubi fuerit, nec etiam pro pictantia in 
rcccptione : Si qui tamen in rcceptione pictanliam facere voluerint, non expendant 
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Cajétan veillait jalousement sur la science des religieux qui se 
présentaient aux Ordres sacrés ou étaient choisis comme confes¬ 
seurs. A la date du 6 février 1509, il donne ordre aux Supérieurs 
des Provinces et des Congrégations qui sont en Espagne, en Ara¬ 
gon et en Portugal, de n’admettre aux ordres sacrés, au minis¬ 
tère de la confession, que des sujets suffisamment instruits. Ceux 
qui entendent les confessions depuis longtemps, sans être gradués, 
devront subir un nouvel examen en langue vulgaire sur les cas de 
conscience*. 

Ces mêmes ordonnances avaient été faites pour l'Italie dès le 

9 août 1508*. 

Au Chapitre général de Rome, en 1508, celui de son élection, 
Cajétan fit prendre cette résolution , qu’il valait mieux avoir des 
confesseurs et des prédicateurs peu nombreux mais bons, au lieu 
de cette foule de religieux occupés sans fruit à des ministères qu’ils 
n'étaient pas capables de remplir 3 . 

Il fut impitoyable pour les gradués de l’Ordre qui n’avaient pas 
la science suffisante. Il s’agit ici des Maîtres en théologie et des 
Bacheliers reçus plutôt par faveur et même acceptés depuis plu¬ 
sieurs années. Aux Chapitres généraux de 1513 et 1315, Cajétan 
fit contre eux une sévère ordonnance. 

Les Maîtres, dont l’ignorance est intolérable en une pareille 
dignité, seront déclarés déchus de leur grade respectif. Les 
Bacheliers, même incorporés dans une Université avec l’autorisa¬ 
tion de l’Ordre, si peu instruits qu’ils ne sont pas capables de lire 
les Sentences, sont privés de leur titre. De même, on supprime 
les Prédicateurs Généraux institués sans les conditions requises 


ultra unum aureum. Ultimo conccditur Provincial! pro tcmpore, quocl possit assi¬ 
gnais Studentcs in Thcologia undccumque dummodo licite in ca Provincia nianere 
possint. Datum Romæ 21. Julii 1512. » i Reg. Tliom. de Vio, fol. 86.) 

1 « Præsidcnlibus Provinciarum, Congrégation uni, Convenluum Ilispaniæ, Arra- 
goniæ, et Portugal! iœ mandatur, ne qucm ad Sacros Ordines ncc ad audientinm 
coufessionum exponant nisi sufficicnter crudilum ad prædicta : Et si aliquis non 
gradualus diu Confcssiones audivit, ammodo non audiat, nisi examinants invenialur 
sufficiens in Casibtis Conscicntiæ in lingua vulgari. Datum Romæ 6. Fcbruarii 1509. >» 

Reg. Thom. de Vio, fol. 3.) 

2 «i Nullus de cætcro promoveatur ad quemeumque Ordinem Sacrum aut expo- 
nalur ad Sacras Confcssiones audiendas nisi bene doctus in Grammatica : Qui auLcm 
haetenus audierunt Confcssiones indocti, non audiant amodo, nisi iudicio peritorum 
examinati sint de casibus conscicntiæ sint in vulgari salis docli invenli : Coutrafa- 
cicnlcs Præsidentes in prenant absolvantur et graviter puniantur. Datum Romæ 
1 T. Decembris 1510. » (Reg. Tliom. de Vio, fol. G.i 

« Mandatur Præsidcnlibus Provinciarum et Convenluum totius Italiæ, ne aliquis 
ad subdiaconatum, nec Subdiaconus ad Diaeonatum, ncc Dioconus ad Sacerdotium 
promoveatur, nec Saccrdos exponatur ad audiendas Confcssiones, nisi bene et suffl- 
cienter institutus in Grammatica : Et a longo tcmpore expositi non graduati cassan- 
t'ir, nisi examinati inventi fucrint de casibus Conscicntiæ suflicientcr eruditi. Datum 
Homae 9. Augusti 1508. » (Reg. Thom. de Vio, fol. 33».) 

2 Acta Cap., IV, p. 85. 
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par les Constitutions ou dépassant le nombre des couvents. C'est 
une véritable hécatombe que fait Maître Cajétan, et il la fait à 
deux reprises. On ne peut se tromper sur la portée de son acte. 
Pour en assurer, dit-il, l’exécution, — car il ne suffit pas de faire des 
lois, il faut surtout les appliquer, — les Supérieurs voudront bien 
nommer une commission de quatre membres chargés d’examiner 
sérieusement les Maîtres et les Bacheliers dont il est question *. 

Cajétan désirait des Maîtres et des professeurs vraiment dignes 
de leur titre, capables d’enseigner avec honneur. Il souffrait dans 
son amour de la science du tort que lui faisait l’imprudente mul¬ 
tiplication des grades qui en ravalait la dignité. 

Positif comme il l’était, par tempérament, Cajétan aurait voulu 
codifier avec ordre et précision les nombreuses ordonnances qui 
s’ajoutaient successivement aux Constitutions primitives. Il fallait, 
pour atteindre légalement ce but, les reviser dans le détail et les 
soumettre à l’approbation d’un Chapitre généralissime. Il essaya 
d’y aboutir. 

Deux fois, au Chapitre de Gènes, en 1513, et à celui de Naples, 
en 1513, il adressa à l’Ordre entier un projet de révision. Prenant 
une par une les diverses Constitutions qui concernent l’observance 
et l'administration, il place en regard le texte nouveau qu’il pro¬ 
pose. Chaque religieux pouvait donner son avis. C'était comme 
un referendum universel. Les avis des religieux recueillis par les 
Provinciaux devaient être transmis au Chapitre général suivant. 
De cette façon, le Maître de l’Ordre avait la certitude de connaître 
la mentalité de la masse des religieux vis-à-vis des Constitutions. 
On prévoyait même le cas où des religieux proposeraient des 
changements si fonciers, qu’il faudrait recourir à l’autorité du 
Saint-Siège. Cajétan n'en paraît pas effrayé. Ce qu’il veut, c’est 
donner à l’Ordre un code pratique où sa législation soit nette, 
dégagée de décrets, de préceptes qui n’ont plus force de loi ou ne 
peuvent plus être appliqués. Il n’y eut pas de Chapitre géné¬ 
ralissime; mais les modifications introduites par Cajétan furent 
approuvées par trois Chapitres généraux, dont le dernier se célé¬ 
bra sous Maître Garcias de Loaysa, en 1518 2 . Ce ne fut pas tout à 
fait ce que Cajétan avait espéré; c'était cependant un pas vers une. 
édition nouvelle des Constitutions. 

A signaler également la sollicitude de Maître Cajétan pour la 
liturgie. Au Chapitre de 1508, les Pères ordonnent de célébrer 
avec plus de solennité, sous le rit Tout Double, les fêtes de la 
Compassion et de la Présentation de la sainte Vierge. Pour la 
première fois apparaît au calendrier dominicain, sous le rit simple, 

1 Acta Cap., IV, p. 108 et 139. 

2 Ibid., p. 155. 
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la fête de saint Joseph 1 . En 1513, cette fête, fixée au 19 mars, 
devient Tout Double, en compagnie de celles de sainte Anne 
et de la Division des Apôtres. Cette dernière se solennisait le 
15 juillet*. 

On introduit dans la liturgie un Gloria in eæcelsis spécial poul¬ 
ies fêtes de la sainte Vierge , déjà usité communément dans les 
autres rits. Le chant doit y être adapté 3 . Cette ordonnance n’eut 
pas de suite, on ne la rencontre pas dans les Chapitres sui¬ 
vants. 

Deux nouvelles provinces furent créées : en Espagne, la province 
de Bétique ; en Allemagne, celle de Germanie inférieure. Celle de 
Bétique fut demandée par le Chapitre provincial d'Espagne. Les 
raisons mises en avant auprès de Maître Cajétan pour obtenir la 
division sont purement administratives. Elles viennent surtout de 
la difficulté, pour un seul Provincial, de gouverner des couvents 
aussi éloignés les uns des autres et d’v maintenir l’observance. 
Cajétan sollicita et obtint de Léon X la séparation. La bulle est 


1 Acl.i Cap., IV, p. 85. 

2 Ibid., p. 95. — La fête de saint Joseph fut accueillie dans l'Ordre avec joie. Ce 
fut même un dominicain de l’Observance lombarde, Frère Isidore Isolani, qui. le 
premier, composa un véritable traité sur les dons et privilèges de saint Joseph. Il 
l'intitula Siimma de Donis sancti Joseph. L’ouvrage fut imprimé à Pavie, en 1522. 
Il est demeuré la base la plus solide de la dévotion à saint Joseph. 

Il est bon, me semble-ûil, de revendiquer cet honneur pour l’Ordre. 

Voici les premières lignes de la préface : « En leclor, ingénue novum opus ac 
pluribus incognitum scculis, tametsi altissima quæ prosequitur et comprobnt myste- 
i ia doclorcs minime lnlucrint Catholicos ingenio perspicaces. Equidcm ignota Selio- 
laslicis hic disputantur, haud exereendi profeclo gratia ingenii, sed ndorandam ob 
mujestatem Christianæ lucis... >» 

Commencé en 1514, le traité fut terminé en 1521. 

Isidore Isolani appartenait au couvent de Sainte-Marie-des-Grâces de Milan. 
I.a date de sa mort est incertaine, du moins Echard ne l’a pas connue. (Echard, II, 
]>. 50. — Léandrc Albert, De Viris illustr., fol. 142.'< 


Le Rienbeureux Albert le Grand composa un office de saint Joseph, que deux 
siècles plus tard, en 1483, les Dominicains de Cologne firent imprimer. La dévotion 
de l’Ordre à saint Joseph se continua et se développa au xvi» siècle. Déjà, en 1497, 
les Dominicains de Grenoble établissent une Confrérie en son honneur et sollicitent 
pour elle des privilèges de la faveur de Charles VIII. 

En 1513, la fête de saint Joseph, placée au 19 mars, devient lotum duplex. ( Acta 
‘•ap. f IV, p. 95.) 

Uidore Isolani fait imprimer, en 1522, un office propre de saint Joseph, qui devint 
en usage dans l’Ordre. Mais à cette date Cajétan, qui n'était plus Maître Général 
(le l'Ordre, n’a pu en imposer la pratique aux religieux, comme le croit le Père 11er- 
thier. (Cf. Summa de Donis sancti Joseph..., éd. llerthicr, préface, p. vin.) 

3 « Inchoamus liane, quod in missis de heata virgine tant privatis quant conven- 
tualibus, quandocumque quacumque ex causa de ea celcbrntur, dicatur « gloria in 
excelsis » sicut communiter in aliis ccclesiis dicitur : pula post versum « Domine 
Fili Unigenite Jesu Chrisle ■> addatur : « Spiritus et aime orphanorum paraclile; ** 
p-jsl versum « Domine Dcus Agnus Dci Filius Patris » addatur : « Primogenilus 
Maria: virginis matris; » post versum « Qui tollis peceata mundi, suscipe deprcca- 
tioncm nostram »• addatur : « Ad Mariœ gloriam ; » post versum « Quoniam tu solus 
sanctus » addatur: « Mariam gubernans; » post versum « Tu 6olus altissimus » 
addatur: « Mariam coronans Jesu Christe. » Et aptetur cantus ad hacc. » ( Acta 
Cap., IV, p. 95.) 
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du 10 octobre 1 '» 14 1 * . Pour la nouvelle province de Germanie infé¬ 
rieure, les raisons furent avant tout politiques. Nous les étudierons 
plus loin. La bulle d'érection porte la date du 2 juillet 1515*. 

Pour l’aider dans son gouvernement, Maître Cajétan appela 
près de lui un religieux éminent, plus jeune encore que lui-même, 
Frère Nicolas Scbomberg. Il le créa Procureur Général. C’était un 
Allemand, né en Souabe, d’une noble famille, le 25 août 1472. 
Il n’avait donc que trente-six ans, lorsque Cajétan le choisit. Mais 
son mérite était connu. Jeune encore, il avait passé par Home, pour 
commencer ses études, et les avait continuées à Pise, où il reçut 
le bonnet de docteur in ulrof/uc jure. En 1495, Savonarole se 
rendit à Pise. Pendant trois heures il parla, au couvent de Sainte- 
Catherine, devant toute l’Université. Le jeune Scbomberg s’éprit 
d'enthousiasme pour le réformateur de Florence. Il lui confia la 
direction de sa conscience. Deux ans après, en 1497, il prenait 
l'habit de l’Ordre au couvent de Saint-Marc de Florence, où il fit 
profession. Nicolas Scbomberg est donc un fils de Savonarole, 
élevé dans la stricte observance de Saint-Marc. Ses études furent 
brillantes et le mirent en première vue. En 1506, il devint Prieur 
de Saint-Marc, et en 1507 Maître Jean Clérée le prit comme Socius , 
avec le titre de Provincial de Terre-Sainte. Cajétan l'avait donc 
connu et vu à l’œuvre, à Rome, pendant que lui-même était Pro¬ 
cureur Général. Il ne pouvait confier cette charge à des mains 
plus habiles 3 . Nous le retrouverons sur notre route. Nicolas 
Scbomberg ne garda la charge de Procureur que pendant quatre 
ans. A la date du 7 octobre 1512 4 , Frère Georges de Casali fut 
créé Procureur Général, tandis que Frère Nicolas Scbomberg deve¬ 
nait Vicaire, avec pleins pouvoirs, des provinces allemandes de 
Saxe et de Teutonie 5 . 

Le gouvernement de l’Ordre en Europe n’empêchait pas Maître 


1 Uull. Urd., IV, p. 311. B. Erpotuisli nohis. 

* Ibid., p. 323. H. Decct Uomanum Ponli firent. 

3 Echard, II, p. 103. 

* « Reverendus Pater Magistcr Georgius de Casali lit Proourator tolius Ordinis 
cum nmni authoritate prædecessnribu» sui^ concéda : cl quod lilcræ non sortiantur 
elTectum nisi promulgatir, de voluntatc ipsius nbsoluin fratre Nicolao de Alemania 
Heverendo Prociiratore, cum præccpto quod accepte! hoc onus. Ltatuin Hormr 
7. Octobris 1512. » (Itcg. Tliom. de Yi.>, fui. lrti. 

5 « llevcrcndus Pater Fraler Nicolnus de Alcmannia Proourator Ordinis in Curia 
fit Vicarius Provinciæ Saxoniæ et Theutoniæ et in Gcrmania quoque. cum plenitu- 
dinc potestalis faciendi quæ posset Magisler Ordinis si præsens esset, absolut ione 
Provincialis et Iieenliis ad Mugisterium exceplis. super omnibus Conventibus et 
Monasleriis et personis titriusquc sexus etinm tertii habitus : Speeialiter ad inve- 
stigandum de rclbrmatione Conventuum, ac ctiam super ilia parte Provinciæ, quæ 
est su b Vicario llollandiæ : et insuper ut loqualurcum Patribus Theutoniæ de loco 
Lapituli Gcnernlis futuri, habita tamen rntionc Iaiteranensis Concilii, cum præccpto 
ut omnes eidem obediant. Datum llomæ 12. Julii 1512. ». ( Reg. Thom. de Vio, fol. 
192*.) 
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Cajétan de s’occuper activement, et non sans grande espérance, <le 
sa propagation dans le monde nouveau que les hardis naviga¬ 
teurs d’Espagne et de Portugal ouvraient à l’évangélisation. 

Deux courants d’apostolat, qu'il faut distinguer avec soin pour 
ne pas les confondre dans leurs travaux et leurs succès, emportent 
vers ces terres lointaines les religieux les plus zélés. On dirait que, 
sous l’impulsion de l’observance qui a rendu aux Prêcheurs d’Es¬ 
pagne et de Portugal l’amour profond des lois dominicaines, se 
réveille, plus ardent et plus enthousiaste que jamais, le zèle apos¬ 
tolique. Aux récits des Christophe Colomb, des Vasco de Gama, 
qui racontent que dans les pays découverts par eux, bien loin au 
delà des mers, d’innombrables peuplades plongées dans la plus 
grossière idolâtrie attendent la connaissance du Sauveur, les cœurs 
s’enflamment. Les navigateurs espagnols et portugais n’auront pas 
de compagnons plus fidèles et plus dévoués que les Prêcheurs. 
Suivons d’abord les Portugais. 

Vasco de Gama, ayant découvert et heureusement franchi le cap 
des Tempêtes, devenu le cap de Bonne-Espérance, était arrivé, 
sain et sauf, dans les Indes, sur les cotes de Malabar. C’était en 
1497. Six ans après, Alphonse Albuquerque, en 1503, partait de 
Lisbonne et, après une longue et périlleuse navigation, débarquait 
dans ces mêmes régions des Indes orientales. Il emmenait avec lui 
cinq Frères Prêcheurs, dont son confesseur, Frère Dominique de 
Souza, qui demeura son inséparable compagnon, et les Frères 
Jean du Rosaire, Pierre d'Abreu, Antoine de Matta et Rodriguez 
Ilornen. Ces noms ne doivent-ils pas être écrits en lettres d’or 
dans les annales de l'Ordre de Saint-Dominique 1 ? 

Dominique de Souza fut l'âme de cette conquête. À coté de ce 
grand homme que fut Albuquerque, il représente la bonté de Dieu, 
le bon Pasteur allant à la recherche de la brebis perdue. Ses con¬ 
seils, sa mansuétude, son influence, s’employèrent à rendre plus 
pacifique et moins sanguinaire la prise de possession des Indes par 
les Portugais. Ce n’était pas chose facile que de refréner la cupi¬ 
dité de ces aventuriers et d’arrêter leurs cruautés intéressées. Les 
Indiens trouvèrent, chez les Prêcheurs, des amis et des protecteurs. 

C’est à Cochin, sur la côte de Malabar, que Dominique de 
Souza fonda le premier couvent de l’Ordre. On lui donna le titre 
de Saint-Barthélemy. 

De Cochin, Dominique de Souza accompagna Albuquerque jus¬ 
qu’à Coulam, dont Rodriguez Homen entreprit l'évangélisation. 
Il y avait du reste, dans ces parages, d’anciennes familles chré¬ 
tiennes, soit catholiques, soit nestoriennes , derniers vestiges de 

1 Cf. Louis de Souza, III, p. 2-il et s. 
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la prédication des Prêcheurs et des Arméniens au xiv« siècle. Jean 
de Sévérac, Dominicain français, avait été évêque de Coulam à 
cette époque 1 . 

La foi se propagea si rapidement parmi ces peuples, que, sur 
le rapport de Dominique de Souza rentré en Portugal avec Albu- 
querque, le roi Manuel demanda à Alexandre VI de nommer un 
évêque pour administrer celle nouvelle Eglise. Le Pape choisit 
pour cette charge Frère Edouard Nunez*, auquel il donna le titre 
d'évêque de Laodicée. Edouard Nuftez devint ainsi le premier 
évêque des Indes orientales, depuis la conquête portugaise. 

En 1505, le roi Manuel envoya deux flottes aux Indes orien- 
taies : l'une commandée par François Almeida, l'autre par Al¬ 
phonse Albuquerque. Des Frères Mineurs accompagnaient le 
premier, des Frères Prêcheurs le second, sous la conduite de l in- 
fatigable Dominique de Souza 3 . 

Alphonse Albuquerque établit solidement la puissance des Por¬ 
tugais dans les deux villes principales des Indes : Ormuz et Goa. 
A Ormuz, située à l’entrée du golfe Persique, Frère Jean du 
Rosaire fonda, en 1507, un couvent de Prêcheurs qui devint un 
centre d’évangélisation pour la Perse et l’Arabie. Des destinées plus 
glorieuses attendaient la ville de Goa. Elle fut choisie comme 
métropole des Indes orientales par Alphonse Albuquerque. Le jour 
de la Sainte-Catherine (25 novembre 1510), Dominique de Souza 
en prit possession au nom du Christ. Il y lit son entrée solen¬ 
nelle, un grand crucifix à la main, signe de protection pour les 
vaincus. En souvenir de l’événement, le couvent des Prêcheurs 
reçut le nom de Sainte-Catherine. 

Ces derniers faits se passaient sous le Magistère de Cajétan. 
Nous n’avons de lui, dans l’unique registre qui est demeuré et se 
termine en 1513, que deux ou trois mentions qui intéressent les 
découvertes portugaises. En 1508, il permet à un certain Pierre 
de Vittoria, avec le consentement de son Provincial, de se rendre 
aux îles nouvellement découvertes par le roi de Portugal, afin d’v 
annoncer la parole de Dieu. Il l’autorise même à recevoir des 
aumônes dans ce but*. 


1 André-Marie, Missions Dominicaines dans V Extrême-Orient, I, p. 72. Paris, 
18<’>5. 

* Bull. Ord., IV, p. 21 i. 

3 Voici les noms de ces intrépides apôtres : Thomas de Saint-Martin, Jean d'Ossias, 
François Martinez, Augustin de Zunign, Rodriguez de I.adrada, Martin de Frugillo. 
Pierre de Villao, Gaspard de Carvayal, Barthélemy de Ojeda, Biaise de Castclla cl 
Jacques de Saint-Thomas. (Cf. Souza, op. cil., III, c. ru, lib. IV, c. m. — Nicolas le 
Fèvre, M annale historicum, II, p. 281.) 

* « F. Petro de Victoria conceditur ut possit de consensu Provincialis adiré insu- 
las regis Portugaliæ vel terras noviter inventas, prædicare populo et pro studii sub- 
sidio elemosynas recipere. Datum Romæ 16. Julii 1508. >» (Reg. Thomæ de Vio. 
fol. 207*.) 
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Les Portugais étendirent leurs conquêtes sur l'île de Ceylan, 
sur les peuples de la côte du Coromandel, des îles de la Sonde et 
jusqu’à la presqu’île de Malacca. Partout où ils s’installèrent, les 
Prêcheurs s'installèrent également et fondèrent des maisons qui 
formeront dans la suite de nouvelles provinces. 

Dominique de Souza, toujours aux côtés d’Alphonse Albu- 
querque, fut le grand évangélisateur des Indes orientales. Il ne 
quitta son illustre ami qu’au lit de mort. Albuquerque, comme son 
émule, Christophe Colomb, connut tous les déboires et toutes les 
injustices. Soutenu par les conseils de son confesseur, il sut les 
porter avec courage. 

Il mourut à Goa, en 1515, assisté par Dominique de Souza. On 
dit que, longtemps après sa mort, les Indiens allaient encore s’age¬ 
nouiller sur son tombeau, pour lui demander secours contre les 
rigueurs et les injustices dont ils étaient victimes sous l'empire de 
ses successeurs. 

En Espagne, le courant apostolique n’était ni moins généreux ni 
moins heureux dans ses succès. 

Nous savons comment les Prêcheurs furent les amis et les pro¬ 
tecteurs de Christophe Colomb, et avec quel enthousiasme ils le 
suivirent de cœur dans ses premiers voyages de découverte^Leur 

ardeur grandit avec elles. 

# 

Le couvent de Saint-Etienne de Salamanque, où Diégo de Déza 
avait si amicalement accueilli Christophe Colomb, devint comme 
un foyer de missionnaires. 

A peine élu Maître Général, Cajétan s'occupa activement de 
l’évangélisation du nouveau inonde. Il écrit, le .‘1 octobre 1508, au 
Vicaire de la province d'Espagne, Frère Thomas de Matienzo, de 
vouloir bien, sous peine de la faute grave, s’entendre avec le roi 
d’Espagne pour envoyer des religieux à Saint-Domingue ou His- 
paniola. Cet ordre, venant après le Chapitre général, laisse sup¬ 
poser que la question y fut débattue; et la menace du châti¬ 
ment qui l’accompagne donne lieu de croire que le Vicaire 
d’Espagne ne voulait pas consentir à cette expédition. On n’impose 
pas du premier coup un commandement sous peine grave, si rien 
n’indique une résistance de la part de l’intéressé. Ordre est donc 
donné au Vicaire provincial d’Espagne d’envoyer quinze Frères 
Prêcheurs à Saint-Domingue, afin qu'ils établissent un couvent de 
l’Ordre. C'est une prise de possession durable que veut Cajétan, 
et non une simple course apostolique. Parmi ces quinze religieux, 
le Vicaire provincial d’Espagne nommera un Supérieur ayant titre 
de Vicaire. Mais, comme il s’agit de pays lointains et de relations 
longues et difficiles, Cajétan veut que l’on institue à la fois cinq 
Vicaires pour Saint-Domingue, devant se succéder au besoin à 
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tour de rôle. Dans la pancarte d'institution, le Vicaire provincial 
d’Espagne doit désigner cette succession préventive. De cette 
façon, si l’un des Vicaires vient à mourir, il y aura toujours à 
Saint-Domingue un Supérieur légal. Ce Supérieur avait tous les 
pouvoirs d’un Provincial, tout en demeurant sous l’autorité du Pro¬ 
vincial d’Espagne pro temporc. Saint-Domingue fait partie de la 
province d’Espagne. 

Les missionnaires ont le droit d’emporter avec eux leurs 
livres 1 . 

Quelques jours après, le 10 octobre 1508, Cajétan autorise Frère 
Dominique de Mendoza, qui était du couvent de Salamanque, à 
s’entendre avec le Vicaire Provincial d’Espagne pour avoir la per¬ 
mission de se rendre à Saint-Domingue. Une clause assez curieuse 
termine la lettre de Maître Cajétan. Il dit que si Dominique de 
Mendoza n’obtient pas cette permission, il peut revenir à la Con¬ 
grégation de Saint-Marc de Florence 2 3 . Cela signifie, sans nul 
doute, qu’en cas de refus, Dominique de Mendoza avait l’intention 
de quitter la province d’Espagne. Cette même clause, du reste, est 
relatée pour la demande de Frère Martin de Sanctis, qui apparte¬ 
nait également à la province d’Espagne. Si le Vicaire provincial 
d’Espagne lui refuse l’autorisation d’aller à Saint-Domingue, 
il peut aller soit dans la Congrégation de Hollande, soit dans celle 
de Toscane *. 

Les pourparlers avec l'Espagne durèrent assez longtemps; car 
ce ne fut que dans le courant de septembre de 1510, deux ans 
après l’ordre donné par Cajétan , que le premier départ de mis¬ 
sionnaires put s'effectuer. Encore n'étaient-ils que trois : Frère 


1 « Fratri Thornæ de Matienzo Vioario Ilispaniæ mandat ur, sub pa*na gravions 
eulpæ, ut quantum aulhoritas Ordinis se exlendit, miltat cum gratin Régis Hispa- 
ni;u quindeeim frai res in Insulam hispaniolam sitnrn in Mari Indico, ad aecipiendum 
ibi loca et Convcntus et prædieanduru Verbum Dci ; et ex illis nominet unum Vica- 
rium oui Revcrendissinnis nominnlo dal omiieni nuthorilalcm Provincialiuin cum 


faeultatc suhdelcgnudi : Fl nominet niliilominus quatuor aut quinque, qui in casu 
mortis aut impotcnliæ succédant in Yicariatu, providendo per lilcras suas quis 
euique succedcre debcat, qui in Yicariatu suo habcat cnndem authoritatem, sicut 
primus Viearius. lit Yicariorum aulhoritas durât usque ad revocationem Magistn 
vcl Provincialis Ilispaniæ pro temporc, oui ilia natio Iota totaliter committitur, 
quousque aliter fucrit ordinatum : lia lamen quod prima provisio suum sortiatur 
cITeclum, cl u nullo posait impediri sine licentia speciali Magistri. Et possunt illi 
fratres portarc sccum libros suos, et nullus impedimenlum in aliquo præmissorum 
prœslct, sub pœna privationis grntiarum Ordinis. In conlr. etc. Datum Roroæ, 

3 octobris 1508. » (Iieg. Thom. de Yio, fol. 2 V .) 

1 « Fr. Dominions de Mendoza potest ire ad Yicorium Ilispaniæ, ut mittat cum in 
Iudiam; quod si Viearius fnccrc nolit, potest redire ad Congregationem S. Ma roi. 
Datum Romœ, 19 octobris 1508. » (Rcg. Tliom. de Vio, fol. 2».) 

3 « Fr. Martinus de Sanelis potest ire ad Vicarium Ilispaniæ ut millatur in 
Indiam : quo<l si Viearius facere noluerit, potest redire nd Congregationem Hollan- 
diæ vel Thusciic, quoad alteram babucrit liccntiam a suo Provincial!, assignatione 
sua ad Conventum Bononicnsem et cæteris contrariis non obstantibus. Datum Romæ, 
19 octobris 1508. » (Reg. Thom. de Vio, fol. 2*.) 



CHAPITRE I 


159 


Pierre de Cordoue, Frère Antoine de Montesinos et Frère Bernard 
de Saint-Dominique, tous du couvent de Salamanque'. Dominique 
de Mendoza ne put les suivre pour l’heure. 

Le 20 avril précédent (1510), Maître Cajétan avait accordé 
au Vicaire, qui était Pierre de Cordoue, et à ses deux compagnons 
les plus amples facultés, toutes celles que possédaient de longue 
date les Frères Pérégrinants. Ils peuvent bâtir des églises et des 
couvents, se rendre, avec la permission de leur Vicaire, dans les 
terres nouvellement découvertes et accepter la libre coopération 
de vingt autres Frères*. 

Les missionnaires, une fois l'entreprise commencée, deman¬ 
dèrent à Maître Cajétan de posséder un couvent à eux spéciale¬ 
ment réservé, dans la province d’Espagne. C était comme ces 
anciens couvents de frontière que les Frères Pérégrinants avaient 
à leur disposition, pour y former les missionnaires et y apprendre 
les langues des pays qu’ils devaient évangéliser. Cajétan désigna 
au Provincial d’Espagne le couvent de Porta Cœli de Séville. Mais 
ce couvent demeurait toutefois sous sa juridiction, comme la Mis¬ 
sion elle-même 3 . On ne fondait pas encore une Congrégation de 
missionnaires pour l'Amérique. Ceux-ci continuaient à faire partie 
de leur province, tout en ayant sur place un Vicaire à eux et des 
privilèges spéciaux. Ces ordonnances de Maître Cajétan sont datées 
de Rome, le 14 juin 1512. 

On voit, à ces détails inédits, combien Maître Cajétan avait de 
sollicitude pour l’évangélisation du nouveau monde. Et il n’est pas 
sans intérêt de constater que ce grand homme, malgré son activité 
intellectuelle incessante et les graves occupations que lui impo- 


* A. Roze, les Dominicains en Amérique, p. 10. Paris, 1878. 

* <■ Fratribus qui se abstrinxcrunl ituros ad Indias pro dilntationc fidei in mcrilum 
obedientia* mandntur ut legitimo cessante impedimento. illuc ad fralrem Domini- 
cura de Mendoza vadanl. Datum Romæ, 10 Aprilis 1510. » (lteg. Thom. de Vio, 
fol. P.) 

« Vicario et fratribus iluris nd Insulns Indiens conccduntur omnia privilégia 
quantum pendet ex aulhoritatc Magistri quæ concessa fuerunt fratribus ad terras 
Infidclium euntibus, ut Ecclesias et loca a*dificare, acciporc cl inlmbilarc possint ad 
arbitrium sui Vicarii : Item possunt ire ad novum contincntem de cius licontia; Kl 
prœterea possit rccipere viginti fratres voluntarios ad suam profectioncm. Dalum 
Homæ, 20 Aprilis 1510. >» (Rcg. Thom. de Vio, fol. 5.) 

J « Commitlitur R. Provinciali ut authorilule Magistri Ordinis possit de mnturo 
consilio Patrum deputare Convcntum S. Dominici de Porta Cœli commoditali fra- 
trum euntium in Indiam, et quod ibi possit faeere Ordinutionem sine præiudicio 
fralrum, qualem fratribus expedire videbit : nolens quod per Ordinationem ab eo 
factam Gonvcntus in aliquo ab obedientia Ordinis dimembretur, aut fratres ibidem 
cummorantcs, ab integrali obedientia eximanlur Proviucialis. Datum Iiomæ, 
15 Junii 1512. u (Reg. Thom. de Vio, fol. 12».) 

" Conceditur R. Provinciali quod possit acceplare domum Monasterii S. Marine 
del Valle vacuam, et reparare et ampliare quantum eximilur ad usum fratrum Ordi¬ 
nis euntium ad novas et nuper repertas Insulas gralia prœdicatiouis, cl domus islu 
cura fratribus ibi habilaturis subjicitur Provinciali, sicut alii Conventus, Dalum 
Romæ, 26 Novembris 1512. » (Reg. Thom. de Vio, fol. 9.) 
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saient les affaires de l'Eglise, suivait avec attention le progrès des 
découvertes qui passionnaient le monde chrétien et se hâtait 
d'introduire au milieu des peuples infidèles les prédicateurs de la 
foi. Il voulait que les Prêcheurs fussent immédiatement au poste 
d’honneur et de combat qui leur appartenait. 

Dominique de Mendoza ne tarda pas à rejoindre les mission¬ 
naires de Saint-Domingue. Le nom même que portait l’île, placée 
sous le patronage du Fondateur des Prêcheurs, attirait leur zèle. 
Malheureusement, le Hegistre de Maître Gajétan s’arrête à loi3, 
et, par conséquent, nous n’avons plus à notre disposition ses actes 
authentiques en faveur des missionnaires. 

Leur apostolat fut pénible. S'ils n’avaient eu qu’à instruire les 
Indiens et à les amener doucement à la foi chrétienne, les Prê¬ 
cheurs y seraient parvenus sans trop de difficultés. Leur vie 
exemplaire, leurs manières affables, leur dévouement généreux à 
toutes les misères qu’ils rencontraient, n’avaient pas tardé à leur 
conquérir la confiance et le respect des Indiens. Mais les grands 
ennemis des missionnaires furent les Espagnols eux-mêmes. Ces 
aventuriers, qu’attirait dans le nouveau monde l’âpre désir de la 
richesse, se jetèrent sur les Indiens comme sur une proie. Ils les 
traitèrent non pas comme des hommes, non pas même comme des 
esclaves, — puisque pour exercer leurs abominables cruautés plu¬ 
sieurs prétendaient que ces malheureux n’avaient pas d’âme, — 
mais comme les plus vils animaux. En peu de temps, la popula¬ 
tion de Saint-Domingue, qui s’élevait à l’époque de la conquête 
à près d’un million d'habitants , fut réduite à cinquante mille. La 
masse avait péri au milieu des plus affreux traitements. 

Les premiers conquérants adoptèrent, en effet, vis-à-vis des 
Indiens, le régime de la répartition. Cette répartition consistait à 
donner comme esclaves à chacun des Espagnols, installés dans 
l île, un certain nombre d'indiens. On décorait ce régime du nom 
de tutelle, sous prétexte que les Indiens étaient incapables de se 
gouverner eux-mêmes. Mais cette tutelle dissimulait la plus infâme 
tyrannie. Les Indiens répartis devenaient la propriété de leur 
maître, qui en disposait à volonté, sans contrôle. 

Ce qu’il y a de plus extraordinaire, c’est que les Frères Mineurs, 
au début, se mirent du côté des bourreaux. Fut-ce par antago¬ 
nisme vis-à-vis des Prêcheurs? Je ne sais, mais le fait est certain. 
C’est même un Frère Mineur, Alphonse d’Espinar, qui fut chargé 
par les Espagnols d’aller à la cour d’Espagne plaider leur cause 
et accuser les Prêcheurs de troubler l’ordre public. Hâtons-nous 
de dire que plus tard, écœurés de la conduite indigne des envahis¬ 
seurs, ils se mirent avec les Fils de Saint-Dominique pour blâmer 
et arrêter leurs violences. 
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Car les Prêcheurs, outrés des abominations qui se passaient 
sous leurs yeux, et voyant que, dans de pareilles conditions, ils 
seraient empêchés d’évangéliser ces peuples, se décidèrent à 
prendre immédiatement une attitude de combat. Ils se déclarèrent, 
par leurs paroles et par leurs actes, les protecteurs des Indiens. 
Certes, ils n’ignoraient pas les conséquences de cette attitude. Pro¬ 
téger les Indiens, les ravir à la rapacité de leurs maîtres, dénon¬ 
cer et flétrir la tyrannie qui les asservissait, c’était se vouer à la 
haine la plus atroce. Dominique de Mendoza et ses compagnons, 
conscients de leur devoir, n’hésitèrent pas. 

Un jour de grande fête, dans l’église de Saint-Dominique, Frère 
Antoine de Montesinos monta en chaire. Le gouverneur était pré¬ 
sent, et avec lui une foule d’Espagnols, riches propriétaires de 
rîle. Le saint missionnaire fît le lamentable récit de toutes les 
horreurs commises sur les Indiens. Il condamna et flétrit, au nom 
de Dieu, le système tyrannique des répartitions, et termina en 
déclarant que ce système était contraire à l'Evangile et opposé aux 
véritables intérêts du roi. Pareille déclaration souleva une tempête. 
On exigea du Supérieur que Frère Antoine de Montesinos fît une 
rétractation publique. Pierre de Cordoue, d’accord avec le cou¬ 
pable, décida d’opposer à cette demande une réponse plus éner¬ 
gique encore que le discours qui l’avait motivée. Au jour marqué, 
devant un auditoire plus nombreux que jamais, Frère Antoine de 
Montesinos, loin de se rétracter, aggrava ses premières accusa¬ 
tions. La lutte était ouverte. Cette noble hardiesse devint le signal 
de toutes les persécutions contre les Prêcheurs*. Mais ils en furent 
largement dédommagés par l’admiration qu’elle suscita chez tous 
les peuples chrétiens, et l’influence qu’elle leur donna sur les 
Indiens. Ceux-ci savaient qu’ils avaient près d’eux des protecteurs 
intrépides, dont l’unique désir était de sauver leurs âmes et non 
de s’enrichir à leurs dépens. 

Il fallait dire cette attitude des Prêcheurs dans les Indes dès le 
début de leur apostolat; car nous devrons en raconter les consé¬ 
quences glorieuses pour l’Église et pour l'Ordre. 

Maître Cajétan dut être fier de ses fils. 


* Cf. Roze, op. cit., p. 1 i et s. 


V. — il 
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ATTITUDE DE MAITRE CAJÉTAN 
VIS-A-VIS DE LA RÉFORME DE L’ORDRE 


Maître Cajétan appartenait à la Congrégation lombarde. Fils du 
couvent de Gaète, où les Lombards avaient introduit l’observance, 
il avait fait une grande partie de ses études à Bologne, centre de 
la Congrégation, et avait résidé plusieurs années à Sainte-Marie 
d.s Grâces, le couvent d’observance de Milan. Sa jeunesse reli¬ 
gieuse, sa formation intellectuelle, reviennent de droit à la Congré¬ 
gation lombarde. Et ce n’est pas sa moindre gloire dans l’Ordre. 
Maître Cajétan est le plus grand docteur qu’elle ait produit. A lui 
seul, il suffit pour rendre témoignage à la vitalité intellectuelle de 
cette Congrégation, qui n’épargna rien pour développer sa rare 
intelligen ce et lui donner les chaires les plus remarquables, où il 
put. à sowi aise, communiquer aux autres le fruit de son labeur. 

Maître "Vincent Bandelli, Lombard d’observance également, mon¬ 
tra clairement toute l’estime qu’il professait pour Cajétan en le 
prenant, malgré sa jeunesse, comme Procureur Général. On peut 
dire que Cajétan fut le fils privilégié de la Congrégation lom¬ 
barde. 

Cependant nous trouvons, dans la Chronique contemporaine de 
Sébastien de Olmédo, un petit mot qui, à première vue, fait hésiter 
devant l’attitude de Cajétan vis-à-vis de la réforme de l’Ordre. 
" Avant d’être Maître Général, dit le chroniqueur, Cajétan riait par - 
fois des efforts que faisaient les Supérieurs pour rétablir l’obser¬ 
vance 1 . » 


1 • Qui et majorum operain in reformando ordine nonnumquàm riait etsi ab 
ineunte etatc in observanlia Neapolitana educatus, magisque schole quam préfecture 
natus rideret. At vero cuncta quasi factus in virum altcrum cum lempore mutasse 
expérimente comprobatum est. In manu enim dextera et forti rexit ordinem... ** 
!‘Séba«tien de Olmédo, Chron., fol. 95. Ms. Arch. Ord.) 
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Gajétan avait l’esprit très positif. Il voyait, sans nul doute, 
combien un grand nombre de religieux était contraire à l’obser¬ 
vance. Il connaissait les défaillances de la faiblesse humaine, les 
habitudes prises, et, devant l’énergique impulsion que les Maîtres 
Généraux voulaient donner à la réforme, il disait sans doute tout 
haut, non sans malice: « C’est bien inutile! Vous n’arriverez jamais 
à une réforme sérieuse et stable. » De plus, comme certains Supé¬ 
rieurs, dont Maître Bandelli en particulier, multipliaient à outrance 
les décrets et les ordonnances, Cajétan le Bref, qui avait d’instinct 
l’horreur des paroles et des écrits inutiles, riait de cette paperas¬ 
serie, qui, à son avis, ne pouvait produire de bons résultats. Cela 
est si vrai, qu’à peine élu Maître Général, il supprima et fit sup¬ 
primer par le Pape de nombreuses ordonnances faites par Maître 
Bandelli 1 . Cajétan préférait agir et ne pas tant écrire ou parler. 

Mais cela ne prouve nullement que Cajétan ne fût pas favorable 
à l’observance. Il le fit bien voir, dès qu’il eut pris les rênes du 
gouvernement et sa responsabilité. 

Ses lettres circulaires, malgré leur brièveté, ne parlent que de 
la réforme de l’Ordre. 

En 1513, après le Chapitre de Gênes, il écrit : « La grandeur 
même de la ruine de notre Ordre vous prouve, très chers Frères, 
avec quels soins nous devons travailler à sa restauration. » C’est 
le premier mot de sa lettre. Et il continue : « Nous sommes telle¬ 
ment loin de garder la vie régulière, que nous en sommes venus à 
ne plus pratiquer rien ou à peu près de ce qui est commun à tous 
les religieux et de ce qui nous est particulièrement impose. L’heure 
est donc arrivée de secouer notre torpeur. Je vous conjure tous, 
par les entrailles de la miséricorde de Notre-Seigneur Jésus-Christ, 
de vous préparer à cette réforme, si bien que tout soit en commu¬ 
nauté entre vous, et que chacun reçoive selon son besoin per¬ 
sonnel... 2 . » 

Dans sa lettre après le Chapitre de Naples, en 1515, Maître 
Cajétan reprend le même thème et adjure les religieux de « prati¬ 
quer l’observance régulière 3 ». 

Ses ordonnances capitulaires ont le même but. Par ailleurs, la 
Chronique de Sébastien de Olmédo déclare que le Maître dirigea 
l’Ordre avec la plus grande fermeté. Son successeur, Maître Gar¬ 
das de Loaysa, lui rendit sur ce point le plus émouvant témoi¬ 
gnage. Ecrivant aux Frères de l'Ordre entier, après son élection 
en 1518, Maître de Loaysa disait : « Je sais et vous savez combien 
grand fut mon prédécesseur à la tête de l’Ordre. Par sa sagesse, 

1 Bull. OrJ., IV, p. 253. B. Exposuisti nobis, 3 août 1508. 

2 Acta Cap., IV, p. 93. 

2 Ibid., p. 12». 
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sa vertu et sa prudence, il a restauré notre Ordre déchu,... il a 
dépensé toutes ses forces avec une sollicitude inexprimable au 
salut de ses subordonnés et au bien de l’Ordre. Puissé-je lui res¬ 
sembler! Puissé-je être digne de succéder à un Père si illustre, à 
un chef si intrépide 1 !... » 

Maître Cajétan, du reste, ne se contenta pas de faire des lettres 
et des ordonnances, il agit. 

Son Registre est très suggestif. On l’y voit constamment à 
l'œuvre, pour ramener les Frères à l’observance, tout en laissant 
h l’indulgence une part assez large. Ce que demande surtout Cajé¬ 
tan, et il le demande à tous, c’est la vie commune, le respect de 
la clôture et, autant que possible, la pratique des observances péni- 
tentielles. Mais pour ces dernières il se montre plus accommodant, 
lorsqu'il prévoit de sérieuses difficultés. Par contre, il les exige, si 
aucune excuse ne lui semble plausible. 

Ainsi, il écrit au Provincial d’Espagne et aux Prieurs conven¬ 
tuels, sous peine d’absolution, d’interdire strictement l'usage de la 
viande trois fois par semaine, et il ordonne le maigre perpétuel 
selon les Constitutions. Il s'agissait d'une province réformée, que 
le Maître voulait garder dans sa régularité reconquise. Il n’accepte 
pas les compromis. Réformés, les Frères doivent observer la règle, 
avec les dispenses, bien entendu, que donne cette règle elle-même. 
Il blâme sévèrement les religieux qui raillaient ceux dont la 
bonne volonté désirait observer toutes les Constitutions 2 . 

Aux Pères du couvent de Lyon qui ne voulaient pas de l’obser¬ 
vance, Maître Cajétan fait savoir que si, dans les quatre mois, ils 
ne se sont pas réformés eux-mêmes de bon gré, il leur enverra des 
réformateurs officiels 3 . 

Le Provincial de Rome reçoit l’ordre, le 4 août 1508, de réfor¬ 
mer le couvent de San Miniato*. Il exige la vie commune, la clô- 

‘ Acla Cap., IV, p. 157. 

* » II. Provinciali et omnibus Præsidenlibus Convenluum mandatur sub pœna 
absolutionis Præsidentium, ut faciant observari abstinenliam carnium sccundum 
Constitutiones, et auferant esum carnium ter in hebdomada : per hoc tamcn non 
aulertur cis facultés dispcnsandi cum infirmis, etc. Item hortantur omnes ut non 
irrideant nut retrahant volontés intégré scrvarc Constitutiones et rcgulam, sed potius 
arüuvcnt et imitcntur. Dat. Prati, 4 Decembris 1509. » (Reg. Thom. de Vio, fol. 4.) 

Fr. Ioannes hurladus Conventus Lapidis fixi Provincial Hispaniæ fit Generalis 
Vioarius ad uniendam et rcformandam toLam integram Provincium Portugallia?, cum 
plenitudine omnis potestatis quam habcret Hcvcrendissimus Generalis, si præsens 
foret. Insuper præcipitur sibi quod acccptct insignia Docloratus Theologioc. Dat. 
Boni®, 28 Ianuarii 1513. » (Reg. Thom. de Vio, fol. 9.) 

3 " Præsidenti et Patribus Conventus Lugduncnsis mandatur, ut se reforment 
inlra quatuor menses iuxta acta Copiluli Romani anno 1501 celcbrali, alioquin 
reformandi committentur bonis Patribus. Dat. Pistorii, 8 Novembris 1509. » (Reg. 
T'iom. de Vio, fol. 25 T .) 

; • Mandatur R. Provinciali ut infra duos mcnscs a notitia, reformet vere et stabi 
liter per se vcl alium Convcnlum S. Minintis, prœcipue in tribus essentialibus, 
communilatc bonorum, slricta clausura, ccrimoniis quantum fragilités permiltit, et 
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ture et les observances pénitentielles au moins relatives. Si le 
couvent ne peut, par sa situation, se procurer du poisson, Maître 
Gajétan autorise la viande trois fois la semaine. Si le Provincial, 
malgré le désir des habitants, néglige cette réforme ou ne peut 
l’accomplir, on réformera le couvent d’une autre manière. 

La menace ne fut pas vaine. L'ordre de réformer est du 4 août 
1508. Or, le 5 novembre suivant, Maître Cajétan retirait le couvent 
de San Miniato de la juridiction du Provincial et l’incorporait à la 
Congrégation de Saint-Marc ou de Toscane. 

On voit qu’il était énergique. 11 était également bon. Ainsi, il 
donne un an à tous les religieux ûls de San Miniato pour faire 
l’essai de la vie régulière, mais tempérée pour les abstinences et 
les autres austérités de règle. Cajétan a même pris la précaution, 
vraiment paternelle, de s’entendre sur ce sujet avec le Vicaire 
Général de Saint-Marc. Il ne veut pas que la rigueur excessive 
des procédés empêche la bonne volonté des religieux. Ceux qui 
accepteront l’observance demeureront dans le couvent; les autres 
se retireront ailleurs. Maître Cajétan ne violente personne. Il veut 
une observance de cœur. Ce qu'il exige absolument de tous, c’est 
la vie commune. Tous les religieux, sans exception, devront décla¬ 
rer au Vicaire de la Congrégation leurs biens meubles et immeubles. 
S’ils acceptent l’observance, ces biens passeront à la caisse com¬ 
mune. S’ils la refusent, ils les emporteront avec eux, au bout d’un 
an de probation 1 . 

Le 15 mars 1510, Maître Cajétan entreprend la réforme de Saint- 
Eustorge de Milan. L’affaire était difficile. Ce ne sont pas les 
Lombards qui s’en occupent, mais le Prieur de Saint-Marc de 
Florence, Frère Jean Canisiano. Il reçoit tout pouvoir pour y intro¬ 
duire l’observance, même en faisant appel, s’il en était besoin, au 
bras séculier. Saint-Eustorge ne passait pas, de ce chef, à la Con¬ 


clu osmium ter in hebdomada, ai Conventus non possit habcrc faciliter pisce* pro- 
pter paupertatem aut situni loci : Alioquin ponclur remedium, quod Conventus ille, 
sicut cives petunt, reducatur ad observantiam. Dat. Romæ, 4. Augusti 1508. « (Reg. 
Thom. de Vio, fol. 45 T .) 

1 « Conventus S. Miniatis eximitur a iurisdiclionc Provincialis Provincial Roma- 
næ et exemptus declaratur et submiltitur Vicario Generali Conventuum Refornia- 
torum Congregationis Tuschiœ pro tempore, et incorporatur illi Congregationi, et 
submiseus et incorporatus declaratur, qui Vicarius omnem authoritalem liabet super 
ilium, sicut super onmes alios Conventus dielæ Congregationis. Et fratribus de pro- 
fessione domus exislentibus, sive intus sivc extra sint remanere volentibus assigna¬ 
ts præsentibus infra octo die9, absenlibus infra duos menses a notilia literaium 
onnus experiendi Vitam Rcgularem, cum dispensalionc in abstinentiis et austerita- 
tibus, secundum quod cum Vicario convcutum est. Praccipitur autem omnibus fra¬ 
tribus, ut omnia bona mobilia cl immobilia, et schedulas Conventus, item et sua 
particularia manifestent ac resignent dicto Vicario, et ponantur in deposito communi. 
vel de aenlentia et licentia Vicarii fratres ea relineant, usque ad lapsum anui, quo 
se Arment, vel abcant. In contrarium, etc. Dat. Romæ, 5 Novembris 1508. » (Ree. 
Thom. de Vio, fol. 46.) 
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grégation de Saint-Marc. Le Prieur de Saint-Marc n’allait en ce 
couvent que comme Commissaire du Maître Général. Les patentes 
sont du 15 mars 1540'. Mais, la veille, Maître Cajétan avait sou¬ 
mis le couvent de Saint-Eustorge à la juridiction du Vicaire Géné¬ 
ral de la Congrégation lombarde, le célèbre Silvestre de Prierio*. 
Il n’en est pas moins curieux de voir ce mélange d’autorités, l’une 
de la Congrégation lombarde, l’autre de la Congrégation de Saint- 
Marc, qui s'entendent pour cette réforme 3 . La Congrégation lom¬ 
barde garda Saint-Eustorge; mais les difficultés furent grandes. 
Deux ans après cette tentative, les Conventuels de Saint-Eustorge, 
c’est-à-dire ceux qui ne voulaient pas accepter l’observance, 
tenaient encore dans le couvent. Maître Cajétan, qui voulait être 
obéi, leur donna six heures, le 4 juillet 1512, pour quitter la 
place, sous les peines les plus sévères*. 

Frère Silvestre de Prierio s’y établit à demeure. A la date du 
29 octobre 1510, Maître Cajétan le déclare transféré du couvent 
de Savone à celui de Saint-Eustorge, dont il devint fils, sur sa 
propre demande. Il avait été confirmé Vicaire de la Congrégation 
lombarde le 10 juin 1508 et institué inquisiteur à Brescia et ses 
dépendances le 17 du même mois 5 . 

1 « Venerabilis P. fr. Ioannes Canisianus Prior S. Marci de Florentia lit Commis- 
Darius ad visitandum et reformandum Conventum S. Eustorgii deMediolano, cum 
authoritate plenissima etiam ad exigentia mandatum specialissimum, invocato, si 
opus fuerit, auxilio brachii sæcularis : Et possit cogéré fratres Conventus per præ- 
cepta, ad recipiendos fratres quos ex illo Conventu eis assignavcrit : Et quandiu in 
illo negotio est occupatus, habeat loeum etiam supra Præsidentem Conventus : 
Præcipitur fratribus illius Conventus ut ci obediant, et nullo modo impediant ab 
executione huius commissionis. In contrarium, etc. Dat. Romæ, 15 Martii 1510. » 

! Reg. Thom. de Vio, fol. 52*.) 

* Echard, II, p. 55. 

3 * Conventus S. Eustorgii de Mediolano cximitur et exemptus declaralur a iuris- 
dictione cuiuslibet inférions Magistro, et ait super ilium Vicarius Magister Sylvester 
de Prierio Vicarius Congregationis Lombardiæ et qui pro tempore fuerit Vicarius 
eiusdcm Congregationis, cui super ilium datur eadem authoritas in omnibus, quam 
habent Provinciales super Conventus suos, et præcipitur omnibus fratribus illius 
Conventus præsentibus et futuris ut obediant. In contrarium, etc. Dat. Romæ, 
14 Martii 1510. » (Reg. Thom. de Vio, fol. 159*.) 

« Conventus S. Eustorgii præfalus cximitur et exemptus declaralur a iurisdictionc 
cuiuslibet inférions Magistro, et unitur ac incorporatur Congrégation! Lombardiæ, 
et submictitur eius Vicario pro tempore cum gratiis et privilegiis Congregationis, 
salva in omnibus et per omnia authoritate Magislri Generalis pro tempore : Impo- 
nitur Vicario ut illius curam suscipiat et ei provideat. Proliibctur omnibus fratribus 
Ordinis sub pæna absolutionis ab officiis, 9i præsidenics sint, carceris ac gravions 
culpæ, ne directe vel indirecte hæc impedire præsumant : In contrarium, etc. Dat. 
Romæ, 15 Martii 1510. » (Reg. Thom. de Vio, fol. 159*.) 

4 n Præcipitur universis et singulis fratribus Vitæ communia cuiuscumquc gradus 
cl dignilatis existant, sub pæna gravioris culpæ et cxcommunicationis latæ senten- 
tiæ quam ipso facto contrafaciendo incurrant, ut infra spacium sex horarum, quarum 
duæ pro primo, duæ pro secundo et aliæ duæ pro tertio et peremptorio termino 
assignantur, a reccptione præsentium, ut exeant de Conventu S. Eustorgii de Medio • 
lano, et liberura fratribus Congregationis Lombardiæ dimittant. Dat. Romæ, 4 Juin 
1512. * (Reg. Thom. de Vio, fol. 103*.) 

• ■ Magister Sîlvester de Prierio confinmatus declaratur Vicarius Generalis Con- 
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Maître Cajétan n’avait pas moindre souci de conserver l'obser¬ 
vance dans les maisons qui la possédaient. 

Le couvent de Saint-Jacques de Paris faisait partie de la Con¬ 
grégation de Hollande. Pour y maintenir la régularité, malgré 
l’affluence des étudiants étrangers et l’hostilité des religieux de la 
province de France, qui ne pouvaient se consoler d’avoir perdu la 
plus célèbre de leurs maisons, il fallait veiller assidûment sur son 
administration. Il fallait éviter surtout qu'un religieux non réformé 
prît le gouvernement. Maître Cajétan y pourvut. Le 8 novembre 
1509, il ordonna que seuls les religieux observants de la Congré¬ 
gation auraient voix dans l’élection du Prieur, sauf les trois pre¬ 
miers parmi les étudiants de vie conventuelle, ou non réformée. 
Mais le Prieur devait être observant et appartenir à la Congréga¬ 
tion de Hollande depuis quelque temps. Si l’élection aboutissait à 
un religieux non réformé, le Vicaire de la Congrégation avait ordre 
de la casser chaque fois, — loties quoties , — au nom du Maître 
Général 1 . C’était l’unique moyen de préserver cette maison d’un 
retour offensif des Conventuels. 


gregationis Lombardiæ, cum plcnissima authoritatc. Dat uni Romæ, 10 Junii 1508. * 
( Reg. Thom. de Vio, fol. 156.) 

« Magister Silvester de Prierio instituitur Inquisitor hærcticæ pravitatis, in Civi- 
tate Brixiœ, Crema, et in aliis locis qui ad dictam Inquisitionem spectant. Dat. 
Romæ, 17 Junii 1508. » (Reg. Thom. de Vio, fol. 156.) 

« Magister Silvester de Prierio transfertur a Conventu Saonensi ad Convenlunt 
S. Euslorgii de Mcdiolano, et illius fit filius nativus ad suam petitionem. Literæ non 
valeant aliquid nisi quando ipse voluerit. Dat. Romæ, 29 Octobris 1510. *» (Reg. 
Thom. de Vio, fol. 161.) 

1 « In electione Prioris Conventus Parisiensis, nullus de cætero habebit vocem 
activam nisi soli fratres de Vita Regulari, item Studentes pro rata Provinciarum 
suarum, iuxta numerum Constitutionum, duo Regentes, et très primi Studentes Vilæ 
communia de Provincia Franciæ, si tamen illi omnes alias habent vocem secundum 
Constitutiones. Et nullus eligatur in Priorcm illius Conventus nisi de Congregatione 
llollandiæ sit, et in ca moram trahat. Si secus factum fuerit, imponilur Vicario 
Congregationis, ut toties quoties electioncm cassct, authoritatc Magislri si opus sit. 
In contrarium, etc. 

« Omnes tamen cum débita licentia et assignatione venientes ad studendum reci- 
piantur, et in omnibus aliis gaudeanl privilcgiis et gratiis Studentium et assignato- 
rum : et eis illud Statutum in ingressu significetur. Datum Pistorii 8. Novem- 
bris 1509. ■> (Reg. Thom. de Vio, 25».) 

« In Conventu Parisiensi de cætero nullus habeat vocem in electione Prioris vel 
Socii, aut scrutinio de retentionc vel absolutione Prioris, nisi soli fratres de Congre¬ 
gatione Hollandiæ illic légitime assignati, très anliquiores Studentes in Studio de 
Provincia Franciæ ex Conventibus Provinciali subiectis, antiquior Regens, duo anti- 
quiores Bachalaurei in cursu, Magister Studentium, et fratres pro rata Provinciarum 
assignati, si ultra annum illic fuerint. Alii vero tam Sacerdotes quam iuvencs reci- 
piantur cum Privilegiis Studentium, unusquisque in gradu suo et in aliis censcantur 
assignati, sed significetur quod vocem prædicto modo non habeant ; quod si nolinl 
acceptare, non tenealur Conventus cos recipere. Vicario pro tempore eiusdem Con¬ 
gregationis llollandiæ, vel eius substituto in merilum obedientiæ iniungitur, ne 
confirmet aliquem eleclum in Priorem illius Conventus, qui non sit de Congrega- 
lione, vel ad decem annos continuos in ea moram fecerit, et qui ad minus non fuerit 
triennio Prior in alio Conventu : Sed huiusmodi electioncs cassarc poterit, et fratres 
ad ius eligendi resliluere, quousque alius rite sit electus. Socius Conventus ad Capi¬ 
tula eligatur secundum modum in Constilutionibus taxatum, alias non socius habea- 
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Cinq ans après, la Congrégation de Hollande cédait la place, en 
France, à la Congrégatien gallicane 1 . 

Ce ne fut point affaire de réforme plus intense, mais purement 
affaire politique. La Congrégation de Hollande, nous l'avons déjà 
vu, n’avait point de territoire fixe. Elle étendait sa juridiction sur 
les couvents qui se donnaient à elle, qu’ils fussent en Allemagne, 
en Flandre, en Danemark ou en France, peu importait. Le Vicaire 
Général gouvernait toute la Congrégation, avec, pour l’aider à 
atteindre les maisons les plus éloignées, des Vicaires délégués, 
nationaux, mais soumis à son autorité. C'est ainsi que de nombreux 
couvents de la province de France dépendaient de la Congrégation 
de Hollande, en tout vingt-quatre, en comptant les deux monas¬ 
tères de Metz et de Poissy, incorporés, le premier en 1503 et le 

lur. Nullus sit de Consilio ilîius Convcntus, nisi qucm Reverendus Vicarius Gene- 
ralis Congregationis cum consilio ad hoc ordinavcrit, et anliquior regens, et duo 
Rachalaurei antiquiores in cursu et Magistcr Studentium pro tempore. Régentes et 
Présidentes habentes authoritatem a quocumquc Gcncrnli assignandi fratres pro 
lectura Senlentiarum et Bibliæ, in casu dcfectus nullum possunt assignarc de Con- 
gregatione nisi secundum morcm Congrcgalionis, et Indulta Apostolica illi concessa 
sit admissus; si secus factum fucrit assignatio sit nulla. In contr. Datum Romæ 
16. Augusti 1511. » (Reg. Thom. de Vio, fol. 29.) 

« Studio Ferraricnsi S. Dominici ordinatur quod cnpsa pro conservatione pccunia- 
rum Sludii sit apud Magistrum Studentium, claves vero sint plures et apud diver- 
sos, quos elegerit maior pars Studentium, nec in alium usum pccuniœ expendantur, 
nisi pro communi ulilitate, de consilio et subscriptionc partium duarum. Non 
obstant. Contrafacientcs privabuntur loco, graliis, et ofiieio. Datum Florentiœ 
16. Augusti 1509. u (Reg. Thom. de Vio, fol. 35 v .) 

* Voici un document inédit intéressant la Congrégation de France, celle des pro¬ 
vinces de Toulouse et de Provence. 

Extrait d’une procuration donnée par le Chapitre de la Congrégation de France 
assemblé à Mauvoisin, en 1512. 

■ In Dei nomine Amen. Nouerint uniuersi et singuli quod Anno Incarnacionis 
Domini millesimo quingentesimo duodccimo et die décima nona mensis octobris, 
régnante excellente principe et domino noslro domino Ludouico dei gracia Franco- 
rum rege, apud villam maliuicinj vicecomitatus Fezcnsaquelli et diocesis J.umbe- 
riensis, ac infra capitulum conuentus reformati dicte ville maliuicinj, vcncrabilium 
et religiosorum virorum fratrum prcdicatorum congregationis Francic, jn mei nota- 
rij publici testiumque infrascriptorum presencia cxistenlcs personaliter constituti 
vcncrabiles et reucrendi religiosi fratres Raymundus Gosin sacre pagine professor, 
et dicte reformate congregationis generalis vicarius; Ilcnricus Nicolay, etiam sacre 
pagine professor et condiffinitor capituli generalis dicte congregationis ibidem con- 
gregati; guillelmus barte, jn sacra pagina presentatus, prior dicli conuentus maliui- 
cinj ac condiffinitor; anthonius cabadinj prior conuentus tholosanj et condiffinitor; 
Michaël flandrinj, prior conuentus Arclatcnsis, etiam condiffinitor predicti capiluli 
generalis; philippus meri prior Massilie; Anthonius Cironis, sacre pagine presentatus 
el prior Carcassonc; Bernardus de Croso, prior conuentus caturci; bartholomcus 
golici, sacre pagine presentatus et prior Clarimontis; Dominions calucti, sacre pagine 
professor et prior conuentus castrensis; Arnaldus de debesia prior Altinilaris; Bar- 
îholomeus de Solulo, prior conuentus auxitani; franciscus de cartana, socius prioris 
conoentus tholosani ; michaël colini, socius reucrendi prioris Massilie; geraldus sudre, 
socius reverendi prioris Carcassone ; Andréas pétri socius reuerendi prioris biltercn- 
sis (a); dominicus barthesii socius reucrendi prioris figacensis; Anthonius Rai- 

[a) Echard a donc tort de dire, dans sa Notice sur François Silvestri ( Scriplor. 
OrJ. Præd., t. II, p. 59), que le couvent de Béziers, en 1525 et 1528, appartenait 
encore à la Province de Provence. 
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second en 150G'. C’était une belle partie de la province qui échap¬ 
pait à la juridiction du Provincial et se trouvait dirigée par un 
étranger à la nation, ou du moins avait son centre d’administration 
au delà des frontières françaises. Or, à cette époque, les nationa¬ 
lités se définissaient de plus en plus. La fusion des provinces sou¬ 
mises à un môme prince se faisait plus profonde. L’unité de natio¬ 
nalité politique marchait de pair avec le régime de plus en plus 
absolu des diverses monarchies qui se partageaient l'Europe. On 
comprend dès lors que les princes de leur côté, et les religieux à 
eux soumis, eussent le désir d'un gouvernement conforme, dans 
ses limites, à celui de leur pays. Le système des Congrégations 
sans territoire déterminé prenait fin de lui-même. Il fallait des 
Prêcheurs observants français, avec un Supérieur français; comme 


mundi, socius reuerendi prioris Arclatensis; pci ru s vileti, socius reuerendi prions ca- 
turci ; jeronimus turlureri socius reuerendi prioris clarinionlis; bernardus cunhace, 
sacre pagine presenlutus, socius reuerendi prioris caslrensis ; Anthonius RutTelli, socius 
reuerendi prioris Albicnsis, Franciscus Philipi, socius reuerendi prioris Altinilaris; 
Johannes scruientis, socius reuerendi prioris auxitani ; Johannes Sicardi, socius 
reuerendi prioris maliuicini; Anthoniu* tihelonis, elector tholosanus; Darlholoracus 
mcolanj, clector masfûlie; pelrus calciali, cleclor Carcassone; jacobus donendi, 
clector hillerensis; jacobus agni, elector figaci; benedielus humberti clector Arela- 
tensis; slcphnnus de manso elector c. durci; johannes gai ici elector Clnrimontis; 
johaunes Roque, eleclor Caslrensis: Vincenlius capelli, cleclor Albicnsis; Guillel- 
mus pétri, clector Altinilaris; Itainundus canaleon, cleclor Auxilanus; jacobus bateri 
elector maliuicini et guido Arnoldi. prediealor generulis, jbidem jnsimul congregati 
ad sonum canipanc. capilniantes cl capitulum generale tocius dicte congregationis 
I'raucic reformate predicli ordinis Iratrum predicatorum facieutcs et tenentes, ut 
moris est, pro negociis dicte congregationis Iractandis... feccrunt, constituerunl, 
crenucrunt et ordinatiernul suos et tocius dicte congregationis Francie reformate 
predicli ordinis fralrmn predicatorum veros, certos, spéciales, generales et indtibi- 
talos scmdicos, yconomos, adores, procuratores, factures et ncgociorum suorum oc 
tocius dicte congregationis Francie reformate jain dieti ordinis fratrum predicatorum 
in bac parte gestores ac nuncios spéciales et generales, videlicct supranominatos 
vencrabiles religiosos fralrcs dominicum Calueti. in sacra pagina professorcm; Antbo- 
nium cironis, guillelmum barte.jn sacra pagina présentâtes, Anthonium Cal>adini. 
Philipum meri, miebaëlem ilandrini, Johunnem Roque maiorem dicrum et petruin 
massoti tam présentés quom absentes...» ; Archives des Bouches-du-Rliônc, fonds des 
Prêcheurs de Marseille, H. 40, n° 205.) 

1 Voici les noms des couvents qui formèrent la nouvelle Congrégation gallicane, 
avec la date de leur incorporation à l’ancienne Congrégation de Hollande : 


1470. Nantes. 

1 474. Chambéry, Guérande, Redon. 
1485. Morlaix, Monlmélian. 

1488. Annecy. Vclay. 

1490. Laval, Chutons. 

1491. Metz. 

1494. lien une, Co|>ot. 

1496. Dinnnl. 


1499. Troves, Kvrcux, Tours. 

1502. Paris, Rouen. 

1503. Metz (monastère de Sœurs). 

1505. Blois. 

1506. Poissy (monastère de Sœurs). 

1508. Compiègnc, Argentan. 

(Acta (Jour. Congr. Ilollandiæ, p. 387. Ms. Arch. Ord.) 



CHAPITRE II 


171 


il les fallait de même dans les domaines impériaux de Charles- 
Quint. 

La Congrégation de Hollande se trouvait avoir des couvents sur 
territoire français, sur territoire impérial et quelques-uns, ceux 
plus au nord, en dehors de l’un et de l’autre. Elle fut donc sou¬ 
mise, d’abord, à un triple partage. 

Le premier à solliciter ce partage fut le roi de France Louis XII. 
Sa demande au Pape Léon X portait qu’il ne pouvait plus accepter 
que des religieux ses sujets fussent gouvernés par des étrangers. 
Le coup atteignait Charles-Quint. D'autre part, le roi protestait 
qu’il avait la ferme intention de conserver l'observance dans ces 
maisons déjà réformées. Il ne s’agissait donc pas de les rendre à 
la province de France, mais bien de constituer avec elles une Con¬ 
grégation française d’observance. Comme il existait déjà dans le 
Midi une Congrégation appelée Congrégation de France, composée 
de couvents ayant appartenu aux provinces de Toulouse et de 
Provence, on donnerait aux couvents séparés de la Hollande le 
nom de Congrégation gallicane. Léon X prit en considération la 
requête de Louis XII et chargea Maître Cajétan de l'entreprise 1 . 

Nous avons heureusement la lettre que Maître Cajétan adressa 
aux Observants de la province de France. Elle nous donne tout le 
détail de ce qu’il fit pour atteindre le but désiré. 

Léon X lui avait, du reste, tracé la route à suivre. Il voulait que 
tous les couvents soumis au roi de France formassent une Congré¬ 
gation à part, tout en y admettant cependant ceux des autres 
nations qui désireraient s’y incorporer. En attendant, Maître 
Cajétan avait ordre de déposer le Vicaire Général de la Congré¬ 
gation de Hollande, afin de faciliter la transmission des pouvoirs. 
On voit que, dans l’idée du Pape, il ne s'agissait pas encore de 
supprimer la Congrégation de Hollande. On ne voulait que la par¬ 
tager en deux juridictions indépendantes : l'une en France pour 
les Français et leurs adhérents, l’autre en territoire impérial. 

« Obéissant, écrit Maître Cajétan, aux ordres du Pape, je sépare 
de la Congrégation de Hollande tous et chacun des couvents 
réformés sujets du Roi très chrétien de France* J’institue et je 
crée avec eux une Congrégation qui sera appelée, par ma volonté, 
Congrégation Gallicane. Cette Congrégation jouira des privilèges, 
des exemptions et des induits que le très saint Seigneur Pape lui 
a accordés. Je fais entrer dans la Congrégation gallicane les cou¬ 
vents réformés de la province de France situés en dehors de l’au¬ 
torité du Roi très chrétien, et qui ont fait partie jusqu’ici de la 
Congrégation de Hollande, si dans l’espace d'un an ils optent pour 

% 

1 Bull. Ord., IV, p. 313. B. Carissimus, 28 octobre 1514. 
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c*tte nouvelle Congrégation. Ces couvents devront déclarer par 
écrit leur volonté, l ue fois admis, ils ne pourront plus en sortir 
d’eux-mémos. J'absous de sa charge le Vicaire Général de la Con¬ 
grégation de Hollande Frère Marin Quirot*, et je l’institue tempo¬ 
rairement Vice-Vicaire Général dans la Congrégation gallicane 
avec les pouvoirs ordinaires, jusqu’à ce que l'élection du Vicaire 
Général soit faite et qu’elle ait été confirmée. Pour cette fois 
lflection appartiendra aux Prieurs des couvents réformés, aux 
électeurs choisis par ces couvents selon les Constitutions de 
l’Ordre et aux Maîtres en théologie de l'observance. Le Vice- 
Vicaire Général devra convoquer le Chapitre d’élection en un lieu 
convenable dans les deux mois, à moins de raison grave motivant 
un retard de deux ou trois mois. 

« De plus, j’invite les Pères qui se réuniront pour ce premier 
scrutin à discuter entre eux quel sera dans l’avenir le mode le plus 
convenable pour élire ou postuler le Vicaire Général, l’étendue de 
ses droits et la durée de son gouvernement; de même l’autorité 
du Chapitre de la Congrégation. Les Définiteurs voudront bien me 
transmettre les conclusions de ces débats, afin que je puisse déci¬ 
der moi-même ce qui me semblera plus utile au progrès de la vie 
régulière*. » 


1 Frère Marin Quirot, comme l'écrit Cajélan, ou Cuyrol, comme l écril B. de Jonghe 
(Helg. Iiomin., j>. 10>, avait été élu Vicaire de la Congrégation de Hollande à Metz 
le dimanche Cantate, en 1514. Ce fut le dernier Vicaire de la Congrégation de Hol¬ 
lande. (Ibid.) 

* Léon X, le 28 octobre 1514. donna une lettre par laquelle il approuvait la création 
d’une Congrégation gallicane, dont il laissait l’organisation à la disposition du Géné¬ 
ral. Thomas de Vio Cajclaiu écrivit à ce sujet aux Religieux réformés de la Province 
de France, ainsi qu’il suit : 

« lu l)ci Filio sibi earissimis universis, et singulis Patribus, et Fratribus Conven- 
tuum reformatorum Provinciæ Franciæ Ordinis Prædicatorum Fratcr Thomas de Vio 
ejusdem Ordinis luimilis Magister Generalis et Servus Salulem, et Spiritus Saneti 
consolationem. 

« Sanctissimus I)o min us Noster Papa instante Chrislianissimo Francorum Rcgc per 
literas Sanctitatis suæ in forma Brevis conintisil et mandavit mihi, ut Congregatio- 
nem Hoilaudiæ sic dividam. qilod unam novam Cougrcgationcm quæ Gallicana dice- 
tur crecm ex Couvcntibus rcformalis dicti Ordinis in locis subjcctis dominio ejusdem 
Christianissimi ltcgis, concludcndo sub eadem alios Convcntus reformatos dictæ 
Provinciæ, qui hactcnus sub Congrcgationc Ilollandiæ fucriinl, qui volunlarii intra 
terminum a me prengendum deelarabunt sc vcllc ad Congrégation cm novam Gallica- 
nam speelare, quodquc cum, qui impræsentiarum est Vicarius Congrcgationis Ifol- 
landiæ a suo officio absolvam, et in unaquaque Congrcgationc singulos F rat res insti- 
(uam, qui vices Vicarii Generalis gerant cum auctoritalc, quant cis duxero confcrcn- 
dam, doncc in utraque Congrcgationc Vicarius clcctus, confîrmalus, et præsens in 
Congrcgationc cxlilcrit, aliaque disponam, cl ordincm, quæ pro vitæ rcgularis obser¬ 
vât ione judicavcro opportuna, prout in ipsis literis Apostolicis plcnius continetur. 

" Volcns ergo Apostolicis mandatis, ut par est, oblcmpcrarc, per præsentes ex 
commissionc Apostolica sejungo, et separo a Congrcgationc Ilollandiæ, omnes, et 
singulos Convcntus dicti Ordinis et Provinciæ reformatos in locis subjcctis dominio 
Christianissimi Francorum Régis, cl ex ois unam Congregalioncm constituo, et creo, 
quant Gallirannm nuncupnri volo, quæ gnudeat omnibus graliis, privilegiis. cxcmplio- 
nibus et indultis, quibus Sanctissimus Dominus Papa noster eam per literas Sancli- 
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Maître Cajétan, on le voit, n’agit pas en supérieur absolu. Il 
consulte les Pères, il demande leur avis, et ce n’est qu’après la 
réception de cet avis qu’il entend constituer de manière définitive 
la Congrégation gallicane. 

Cette lettre si importante est du 3 novembre 1514. 

La réplique de Charles-Quint ne se fit pas attendre. Quelques 
mois après, il agissait en cour de Rome, par l’entremise du Cardi¬ 
nal Fieschi, du titre de Sainte-Prisque, protecteur de l’Ordre, 
pour obtenir, de son côté, que tous les couvents observants de la 
Congrégation de Hollande, dépendants de son autorité, fussent 
réunis en une province nouvelle, sous le nom de province de 
Germanie inférieure. C’était un autre système, aboutissant au 
même but. Ce faisant, Charles-Quint enlevait à la province de 
France ses couvents de Lille, de Gand, de Valenciennes, de Douai, 
d’Arras et de Saint-Omer. Quoique ces maisons d’observance 
fissent partie de la Congrégation de Hollande, elles avaient gardé, 
jusqu'ici, des liens d’attache avec leur province d’origine dans le 
territoire de laquelle elles se trouvaient. Charles-Quint obtint de 
Léon X que ces liens fussent brisés. Comme Louis XII, il veut 
que ces couvents, soumis politiquement à son autorité, soient gou¬ 
vernés non par un étranger, mais par un religieux qui fût son 


tatis su.T gaudcre vult. Concludo nutcm sub cadcm Congrogalione Gallican» Convcnlus 
reformatas dicta» Provinciœ Frauciæ extra loca subjccta dominio Christ ianissimi 
Franeorum Regis, qui hactenus fuerunt de Congrcgatione Ilollandiæ, qui inlra annum 
a data præsenlium, quem tcrmimmi ex nunc cis harum tenore præfigo, dcclaravcrinl 
se vclle ad illam spectare, de qua sua voluntalc, et dcclaralionc tcneanlur facere 
scriptionem publicam, ut huju.smodi declaratione facta censcantur, et sint de dicta 
Congrcgatione Gallicana, nec liccat ois ex post résiliée ex voluntalc sua hujusnmdi. 
Absolve cliam harum vi Rcvercndum Palrem Frai rem Marinum Quirot Magistrum 
al) officio Vicariatus Congregationis Ilollandiæ, et facio ciim in nova Congregatione 
Gallicana Viccgorcntem Vicarii Gencralis, cum ca auctorilatc quam Vicarii Gene¬ 
rales Provinciarum Ordinis, mortuis vcl amolis Provincialibus in suis Provineiis 
haberc consucvcrunt, doncc novæ Congregationis hujusmodi Vicarius Gencralis 
clcctus, scu postulatus, et confirmatus presens in Congrcgatione cxtilcrit ; postulatio- 
nem aulcm, cl clectionem novi Vicarii pro hae vice deccrno fieri debere a Prioribus 
Convenluum, et singulis soc il s sccundum constiliitionem elcclis, ac Magislris in Theo- 
logia ex ipsa Congrcgatione existentibus, et ud quam postulationcm faciendam tencatur 
dictus Viccsgerens, eos ad quos spcctat ad locum idoncum inlra duos menscs convo- 
carc a notitin præsenlium, nisi ex ralionabili causa de consilio discrctorum duxerit 
cam difTcrcndam per duos vcl très alios menscs. Ilorlor aulem Patres ad novi Vicarii 
clectionem, son postulationcm convcnturos, ut de modo eligendi, vcl postulandi Vica- 
rium pro lempore, ejusque aucloritatc et duralione. ac de aucloritatc Capiluli Con¬ 
gregationis cl potestalc, et Diffmitorum cjus diligcnli collationc habita mihi consilium 
suum significcnt, ut possim de omnibus ad utilitatem, et profeclum vitæ regularis 
providcrc. Ne vero Convcnlus nationum illarum, quæ extra dominium Christianissimi 
Regis sunt intérim dum délibérant de accessione facienda sint sine directionc, per 
præsentes deelaro, et volo, ut Vicarii substiluti illarum nationum, qui fuerunt tem- 
pore publicationis harum literarum, mancanl in suo officio cum cadem aucloritatc, 
quam tune habent, doncc Convcnlus suam voluntutcm deelaraverit, quo facto, Vica- 
rius Gencralis illius Congregationis. cui adhæscrunl de cis disponat, prout videbitur 
ci cxpcdirc. In quarum omnium fidem et robur, pæscnLes sigillo offîcii moi feci muniri. 
Romæ 3. Novcmbris 151t. Assumptiouis nostræ Anno Septimo. » ( Bull . Ord., IV, 
p. 31t.) 
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sujet. Au lieu de laisser à ces couvents le régime de la Congré¬ 
gation, il leur impose celui de la province. D’un côté, selon ce que 
dit la bulle de Léon X, le régime de la province était plus utile à 
l’Ordre, en ce qu'il renforçait son unité et amenait aux Chapitres 
généraux un plus grand nombre d’Observants. Un Provincial et 
ses Compagnons pouvaient certainement avoir une influence réelle 
dans un Chapitre général, dont les Vicaires des Congrégations 
étaient exclus. La transformation successive des Congrégations en 
provinces réformées était désirable. On l'avait fait avec succès, en 
Espagne et en Allemagne. C'était réaliser les espérances du Bien¬ 
heureux Raymond de Capoue. Mais Charles-Quint dut s’occuper 
assez peu de ce point de vue. Pour lui, le régime de la province 
brisait tous les liens des couvents réformés de la Congrégation de 
Hollande avec la France, ce que ne faisait pas le régime de la 
Congrégation. En fondant une nouvelle province, il était maître 
absolu des couvents réformés ayant appartenu à la province de 
France. C’était la réplique à Louis XII. 

Ainsi fut fait. 

A la date du 2 juillet 1515, Léon X adressait à Maître Cajétan 
la bulle Dccct liomanum Pontificcm, qui constituait la nouvelle pro¬ 
vince de Germanie inférieure. Elle était composée de vingt-six cou¬ 
vents, avec en plus les monastères de Sœurs et les maisons de 
Tertiaires régulières, situées dans les États de Charles-Quint. Il 
ne restait, en dehors de la province, que les couvents que ce prince 
ne pouvait revendiquer comme siens. Ils continuèrent pendant 
quelque temps à être gouvernés par un Vicaire, puis se réunirent à 
leurs provinces respectives. En fait, dès le 2 juillet 1515, la Congré¬ 
gation de Hollande avait vécu. Elle durait depuis 1462, c’est- 
à-dire depuis cinquante-trois ans. Mais son esprit persévéra 
dans la Congrégation gallicane et la province de Germanie infé¬ 
rieure, issues d’elle et dont les membres avaient puisé dans sa 
vigoureuse observance l’amour de la vie régulière. 

La Congrégation de Hollande peut revendiquer à bon droit, 
comme son bien propre, tous les fruits qu’elles produisirent, tant 
en France que dans les Flandres et l’Allemagne. Elle a dans l’Ordre 
une place d’honneur. 

Il se trouva, par le fait de cette division de la Congrégation de 
Hollande, qu’en Allemagne * aucune Congrégation n’existait plus, et 
qu’en France il y en avait deux : la Congrégation de France, qui 
se tenait dans le territoire des provinces de Toulouse et de Pro- 


1 II y avait en Allemagne une Congrégation à rebours, celle des Frères Conventuels, 
détachés de la province observante. On en retrouve les Vicaires dans les Reg. des 
Maîtres Généraux du xvi« siècle. 
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vence, et la Congrégation gallicane, qui occupait le territoire de la 
province de France. 

Quatre ans après sa fondation. Maître Cajétan étant devenu 
Cardinal et Garcias de Loaysa ayant pris le gouvernement de 
l’Ordre, la Congrégation de France fut définitivement constituée. 
Maître Cajétan avait demandé, nous l’avons vu, l’avis général des 
religieux sur divers points concernant l’administration de la Con¬ 
grégation. Pour des raisons qui ne nous sont pas connues, le 
Maître tarda à donner la charte fondamentale nécessaire à son 
gouvernement. Elle était administrée, à titre provisoire, par un 
Vicaire Général, selon les Constitutions de l’ancienne Congréga¬ 
tion de Hollande. Cette situation précaire ne pouvait durer. A la 
requête du Cardinal Protecteur, Nicolas Fieschi, Léon X publia, 
le 31 août 1518, la charte constitutive de la Congrégation galli¬ 
cane. Elle ressemble, dans la plupart de ses articles, aux actes 
similaires du Saint-Siège. L’élection du Vicaire Général doit avoir 
lieu tous les trois ans, et, pour être valable, recevoir la confirma¬ 
tion du Maître Général, auquel la Congrégation gallicane est sou¬ 
mise immédiatement. Tous les privilèges accordés au Vicaire 
Général tendent à fortifier son autorité et à développer l’obser¬ 
vance 1 . 

Il est certain que la Congrégation gallicane devenait, dans la 
province de France, un foyer de vie dominicaine. Le Provincial ne 
pouvait plus reprocher aux Observants de passer sous un gouver¬ 
nement étranger. Ils lui échappaient, à la vérité; mais ils demeu¬ 
raient dans le territoire de la province. Ils avaient, de plus, la 
faveur du roi François I er . C’était de bon augure pour leur 
succès 2 . 


1 Bull. Ord., IV’, p. 37 i. R. Vacantibus, 31 août 1513. 

2 <- Ensuivent Les Noms îles Vicaires Généraux de la Congrégation Gallicane, de 
l'Ordre des Frcres Prcscheurs. 


l* r Vicaire. L'an 151 i. par l’authorité du Souverain Pontife Léon X. soui le Reve- 
rendissime Gcncral.de tout l'Ordre des Frcres Prcscheurs, Maistre Thomas de Vio 
Caictan, la Congrégation Gallicane reformée, a esté séparée de la Congrégation d'Hol¬ 
lande, et l’an suivant a esté célébré le Chapitre, au Cornent de Paris, auquel Frere 
Marin Cuirot Docteur de Paris du Convent d’Eureux, a esté cslcu premier Vicaire de 
ladietc Congrégation, lequel célébra le premier Chapitre en son Couvent d’Eureux, 
en l'an 1516. 


2®» Vicaire. L'an 1518. le Chapitre fut célébré au Couvent de Lyon, où fut cslcu 
Vicaire Frere Nicolas Massonis Docteur de Nantes, du Convent de Morlais. 

3“** Vicaire. L’an 1521. le Chapitre General a esté tenu à Nantes, où fut cslcu 
Vicaire Frere Valentin Licuin Docteur de Paris, du Convent d’Eureux, qui assembla 
le Chapitre en l’année 1523. au Convent de Troyes, auquel Chapitre il ne sc fit aucune 
cslection. 


4“** Vicaire. L’an 1524. le Chapitre fut célébré au Convent de Rouen, et là fut eslcu 
Vicaire Frere Jean Fougère Docteur Bullé, du Convent de Gucrrandc. 

Vicaire. L’an 1527. le Chapitre se fit au Convent de Rennes, où fut eslcu Vicaire 
Frere Claude Salin Docteur de Paris, du Convent de Troyes. 

6 “* Vicaire. L’an 1530. le Chapitre fut célébré au Convent de Chàlons, auquel fut 
faict Vicaire Frere Louya Gyvet Docteur de Nantes, du Convent d’Annessy. 
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Les Congrégations déjà existantes, comme celles de Lombardie, 
de Raguse, d’Aragon et de Portugal, reçurent de Maître Cajétan 


7“« Vicaire. L’an 1533. le Chapitre fut assemblé au susdit Convent d'Anncssy, et là 
fut esleu Vicaire Frère Dominique Enfroyct Docteur de Paris, du Convent de Rouen. 

8 mt Vicaire. L’an 1538. le Chapitre fut célébré au Convent de Lyon, où fut esleu 
Vicaire Frère Jean Paient Docteur de Paris, du Convent de Nantes. Et au mesme 
Convent de Lyon, fut célébré le Chapitre General de tout l’Ordre, sous Frère Jean de 
Fenario Vicaire General. 

9 B * Vicaire. L'an 1539. le Chapitre fut assemblé au Convent de Dinan, et là fut 
esleu Vicaire Frère Synum Bernard Docteur de Paris, du Convent de Compiegne. 

10 m « Vicaire. L’an 1512. le Chapitre se fit au Convent de Compiegne, où fut faict 
Vicaire Frere Mathieu Orry Docteur de Paris, du Convent de Dinan. 

11*« Vicaire. L’an 1515. le Chapitre fut célébré au Convent du Mans, où fut esleu 
Vicaire Frere Thomas Laurent Docteur de Paris, du Convent d’Evrcux. 

12 nle Vicaire. L'an 1518. le Chapitre s’ussembla au Couvent de Clermont, auquel fut 
créé Vicaire Frere Jaques Goujon Docteur de Nantes, du Couvent de Dinan. 

13 m * Vicaire. L’ai. 13.31. le Chapitre se lit au Couvent de Laval, où fut fait Vicaire 
Frere Jean Crolley Docteur de Nantes, du Couvent d’Evreux. 

14 me Vicaire. L’an 1351. le Chapitre fut célébré au Convent de Blois, et là fut esleu 
Vicaire Frere Loys de üolo Docteur de Paris, du Convent d’Annessy. 

15*« Vicaire. En l'an 1337. le Chapitre s'assembla au Couvent de Chambéry, auquel 
Chapitre fut faict Vicaire Frere Henry Gcrvais, fils natif du Convent de Paris, et 
Docteur de la mesme Faculté. 

16®» Vicaire. L’an 1358. le 6. d’Octobre s’assemblèrent au Couvent de Paris, tous 
les Prieurs de ladietc Congrégation, et tous les Docteurs et Prédicateurs Generaux, 
pour faire élection d’un nouveau Vicaire, à cause du trespas du susdit Frere Henry 
Gcrvais, et là fut faict Vicaire Frere Augustin Desrieux Docteur de Paris, du Con¬ 
vent de Troyes. 

17“« Vicaire. L’an 13(11. le Chapitre se fil au Convent de Troys, auquel fut esleu 
Vicaire Frere Julien Frcsnau Docteur de Paris, du Convent du Mans, lequel à cause 
des guerres exerça l’office l'espace de quatre ans. 

18“ e Vicaire. L'an 1363. le Chapitre fut célébré au Convent de Paris au mois d’Aoust, 
à cause tics guerres et tumultes, et là fut faict Vicaire Frere Jaques Raboccau Doc¬ 
teur de Nantes, et du mesme Couvent. 

19™* Vicaire. L’an 1371. le Chapitre s'assembla au Convent de Rennes, où fut esleu 
Vicaire Frere Nicolas Bourin, Docteur et Rcgenl de Paris, du Convent de Compiegne, 
lequel fut absouz de sa charge, par le Heverendissime General de l'Ordre Cavally, en 
sa visite du Couvent de Paris, le 16. Octobre 1573. Et fut subrogé en sa place. 

20“» Vicaire. Frere Dominique Sergent, Docteur et Prieur du Couvent de Paris, 
qui estoit profez de celuy de Laval, mais ledit Bourin fut restably en sa charge par 
Arrest de la Cour, en datte du 3. Juin 1571. 

21 mc Vicaire. L’an 137 1. le Chapitre sc fit au Convent de Paris, où fut créé Vicaire 
Frere Jean Rebillon Docteur de Nantes, du Convent de Rennes. 

22 ,ne Vicaire. L’an 1377. le Chapitre se célébra au Convent de Nantes, où fut esleu 
Vicaire Frere Jean Pilîaut Docteur de Paris, du Convent de Tours. 

23 m « Vicaire. L’an 1380. le Chapitre s’assembla au Convent de Tours et là fut créé 
Vicaire Frere Pierre de Bolo, Docteur et Regenl de Paris, du Convent de Chambéry. 

2i“* Vicaire. En l'année 1583. le Chapitre fut célébré au Convent de Paris, et fut 
esleu Vicaire l'rere Emond Bourgoin Docteur de Paris, du Convent de Rouen. 

25“« Vicaire. L’an 1386. le Chapitre fut au Convent de Rouen, où fut esleu Frere 
Pierre Ragot Docteur de Paris, du Convent de Laval. 

26®« Vicaire. L’an 1589. le Chapitre fut au Convent de Laval, et là fut faict Vicaire 
Frere Leonard le Maire Docteur de Nantes, du Convent de Blois, qui a cause des 
guerres, exerça lu charge cinq ans. 

27 m * Vicaire. L’an 1593. le Chapitre s’assembla au Convent de Dinan, auquel fut 
esleu Vicaire Frere Maurice Gcrnigon Docteur de Paris, du Convent de Dinan. 

28“« Vicaire. L an 1396. le Chapitre fut célébré au Convent de Blois, auquel fut créé 
Vicaire Frere Jean de Faestiaz Docteur de Nantes, du Convent de Montmellian. 

29“ e Vicaire. L’an 1599. le Chapitre se fît au Convent de Troyes, où fut esleu 
Vicaire Frere Esticnno Cartn Docteur de Paris, du Convent de Lyon. 

30“» Vicaire. L’an 1602 . le Chapitre s’assembla au Convent de Clermont, et fut esleu 
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une impulsion vigoureuse. Celle de Raguse vit ses privilèges 
administratifs nouvellement confirmés 1 . Selon l’expression d’un 
contemporain, Sébastien de Olmédo, Maître Cajétan gouverna 
l'Ordre in manu dextera et forti. 

Les Observants lui causèrent quelque désagrément. Maître Cajé¬ 
tan était l’homme positif, de raison, peu porté aux manifestations 
merveilleuses du surnaturel. Son tempérament froid, réservé, 
habitué aux raisonnements philosophiques, le mettait en garde 
d’instinct contre les visions et les révélations. Or il arriva que 
précisément, comme par une ironique plaisanterie, il eut, pendant 
son Généralat, à subir les conséquences les plus désobligeantes de 
révélations intempestives, dont quelques-unes furent pour lui et 


Vicaire Frère Pierre Ragot pour la seconde fois, qui estoit Prieur et premier Urgent 
du Couvent de Paris, lequel ayant demeuré quatre ans Vicaire, mourut en ladite 
charge. 

31 m« Vicaire. L’an 1606. le Chapitre fut célébré au Convent de Lyon, auquel présida 
par l'authorité du sainct Perc, Frère Nicolas CoefTetcau, Docteur Prieur et premier 
Regenl de Paris, du Convent du Mans, et fut cslcu Vicaire au mesme Chapitre. 

32"« Vicaire. L’an 1609. le Chapitre fut assemblé au Convent de Clermont, auquel 
Chapitre fut esleu Vicaire Frère Genlian Billaud, Docteur et premier Regent du Cou¬ 
vent de Paris, du Convent de Blois. Et pendant le temps de son Vicariat, fut célébré 
au Convent de Paris, en l'année 1611.* le Chapitre General de tout l’Ordre, souz le 
Reverendissime General Augustin Galamin, lequel General fut créé Cardinal, par le 
Pape Paul V. estant encore à Paris, apres la célébration dudit Chapitre General : Et 
en ce mesme Chapitre la grande authorilé, et la singulière prudence et dextérité du 
susdit Père Billaud fut tres-necessaire. et parut merveilleusement, pour la conserva¬ 
tion des droits et privilèges, tant de la Congrégation, que du Convent de Paris. 

33 me Vicaire. L’an 1612. le Chapitre fut célébré au Convent de Nantes, où fut esleu 
Vicaire Frere Julien Puissant Docteur de Paris, du Convent de Gucrrandc. 

3 i“* Vicaire. L’an 1615. le Chapitre fut assemblé au Convent de Besançon, et là fut 
fait Vicaire Frere Michel Beaudoux Docteur de Paris, du Convent du Mans. » 

(Razzi, les Vies des Saincts el Saincles. Bien-Heureux, Hommes Illustres de l’Ordre 
sacré de S. Dominique. Éd. Paris, 1616.) 

1 * Vicario Gencrali pro temporc Cougrcgalionis Ragusinæ, Præsidcnlibus Conven- 
tuum et frntribus ciusdem confirmatur, \ idelieet quod possint singulis annis celebrarc 
Capitulum, et quod OrdinaUones in Capilulo factæ habcant vim ordinulionum Capi- 
tuli Provincialis, et quod Vicarius secundum morem dictæ Congregationis eleclus et 
a Reverendissimo Magistro Ordinis et non ab alio conflrmatus , habeat authoritalem 
super Congregationc et fratribus eius, et habeat in ea locum, quem hubcl Provincia¬ 
lis in Provincia sua, cuius authoritas durct per bicnnium, vcl circa, et quod ad 1res 
annos non perveniat, sed cligatur authoritale Supcrioris Vicarii durante, usque ad 


conûrmationem et pr.esentiam novi Vicarii in Provincia. Si contingul Ipsum mûri, 
Prior Ragusinus sit Vicurius : si ipse sit impeditus, vel moriulur, Prior S. Crucis sit 
Vicarius. Item quod electores Vicarii Generalis uc Dcfinitorum Capiluli sint, Vica¬ 
rius Gencralis præcedens, Priores Convcntuum, Socii Priorum, Magistri in Theolo- 


gia, et qui alias fucrunt Vicarii Generales et Priores in ea : Vicarius Insulte Mediœ, 
et Supprior Convenlus in quo celebratur Congregntio. Item quod non exposilus a 
Congregationc per très partes Vocalium, si fiat Magister in Thcologia, non gaudeat 
in ea privilcgiis Magistrorum dictæ Congregationis. Fugitivi præfatæ Congregationis. 
seu qui habuerunt liccnliam transcundi ad aliquos Conventus et non transierunt, sed 
pro libito ad alios Conventus iverinl, non recipianlur nisi per très partes Vocalium 
Congregationis, si tempore Congregationis redicrint : extra vero tempus Congrega¬ 
tionis, Vicarius Congregationis et duo Priores, de conscnsu duarum partium Conven¬ 
tus Ragusini, illos ubi eis videbitur, ponant, et possint eos retinere usque ad Congre- 
gationem proxime sequentem. In conlrarium, etc. Datum Romæ, 2 Novcmbris 1512. » 
fReg. Thom. de Vio, fol. 179».) 


V. - 12 



178 


THOMAS DK VIO DIT CA JETA N 


pour l'Ordre un véritable déshonneur. Il s’en plaignait amère¬ 
ment. 

Près de lui, à Saint-Marc de Florence, l'effervescence causée 
par le supplice de Savonarole était loin de se calmer. Ses (ils, la 
plupart du reste pleins de véritable et saine ferveur religieuse, ne 
se consolaient pas de l'avoir perdu. Ils s'efforçaient de vivre selon 
les principes de rigueur qu’il leur avait inculqués, et, tout en fai¬ 
sant partie de la Congrégation plus large de Toscane, tout en 
avant dû, selon les ordres de Maître Bandelli. modifier certains 

A> ' 

de leurs usages, ils conservaient jalousement lesprit de leur 
Père. Il y avait cependant deux partis dans la Congrégation, 
comme au dehors dans Florence : le parti des Piaynoni, ou fervents 
de Savonarole, et le parti des Arrabiati, ou ses adversaires. C’était 
la division, source coutumière de ruine. Maître Cajétan, qui voyait 
avant tout le bien que pouvait faire la Congrégation, et ne paraît 
pas avoir eu contre les partisans de Savonarole aucune animosité, 
imposa à tous la neutralité. Il exige, par sa lettre du 31 octobre 
1508, que les religieux de Saint-Marc cessent d'employer ces 
noms de parti. « Vous aurez beau, écrit-il, posséder une charité 
à toute épreuve, si vous n’avez pas l’union entre vous, la ruine 
viendra bientôt. » Et il ordonne, en vertu de l'obéissance, que per¬ 
sonne n’entretienne dans la Congrégation ce foyer de division. 
Plus de Piaynoni, plus d’ Arrabiati , mais simplement des Frères 
Prêcheurs observants 4 . Il n’y a pas un mot, dans cette lettre, contre 
la mémoire de Savonarole. Qui pourrait blâmer Maître Cajétan de 
son désir de paix et d’union fraternelle? Il n’interdit pas aux 
Frères de Saint-Marc de garder fidélité à la mémoire de Savona¬ 
role. Ce qu’il veut, c’est que ce culte filial, aussi légitime qu’il fût, 
ne nuise pas à la charité fraternelle et ne soit pas une cause de 
ruine pour la Congrégation. Gherardi place donc à tort Maître 
Cajétan parmi ceux qui ont persécuté le nom et la doctrine de 
Savonarole 1 2 . Ce n’est pas persécuter Savonarole et les siens que 

1 « Universis fratribus Congrcgntionis S. Marci præcipitur ne quis quoris modo 
aliorum ctirnm habens, nec Confessores quanimcumque Monialium, collegiorum, etc. 
per sc vel alium, directe vel indirecte, nu tu vel verbo, mit quovis modo ex quavis 
causa, trahat vel aliquo modo inducat quemenmque ad unam vel aliam parlem, id est 
tepidorum vel spiritunlium, scti Pignanomm vel Rabrlorum. Et srmiliter præcipitur 
ne quis quovis modo præficiatur ad en ram nliorum aut ad hoc consilium det hac 
rntionc, id c.st intuitu ulicuius illarum parlium : et omnibus in meritum S. Obedien- 
liæ et remissionis peccatorum imponitur, ut sint neutralcs, et suos ad neutralitaiem 
hortentur, et non loquantur nisi in nbominationcm et detestationem de huiusmodi 
partialitatibus. Dat. Florentiæ, 21 Octobris lr>09. » (Reg. Thom. de Vio, fol. 49.) 

Gherardi donne le texte de cette lettre [Nnovi Documenti e Sludi intorno a G. Saoo- 
narola, p. 328, Florence, 1887) comme étant tirée du Registre de Cajétan, sans en 
indiquer le folio ni l'année. Ce texte ne s’y trouve pas, mais seulement le résumé 
donné ci-dessus. 

2 Gherardi, JVoori Docamenti e Studi intorno a G. Savoranola, p. 328. Flo¬ 
rence, 1887. 
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d'exiger L'union fraternelle dans un couvent. Maître Cajétan n’a 
fait que sou dbvoir. 

Le fit-on à égal degré à Saint-Marc? Certes il y avait, dans le 
couvent et la Congrégation, des religieux fervents ; tous aspiraient 
à la pénitence et désiraient sauver les âmes par une vie sainte et 
un ministère apostolique intense. Mais, bouleversés par la mort 
tragique de leur Père, toujours aiguillonnés par ses anciennes pré¬ 
dications, ses prophéties, ses enseignements privés, les Frères de 
Saint-Marc, passionnés pour son œuvre et sa mémoire, n’avaient 
pas eneore, dix. ans après son supplice, retrouvé le calme d'esprit 
qui permet de juger les faits avec sagesse et d’agir avec prudence. 
Maître Cajétan se heurta aux animosités violentes qui se perpé¬ 
tuaient entre les Frères. Malgré ses ordres, il ne put obtenir cette 
paix qu’il plaçait au-dessus de tout. Il demandait une neutralité 
que les cœurs, saignant toujours, n’étaient pas disposés ài prati¬ 
quer. Dix ans plus tard, le 8 mai 4517, Maître Cajétan écrivait 
encore au Vicaire Général de la Congrégation de Toscane,. Frère 
Jérôme de Rubeis de Pistoie : « Révérend Père Vicaire, salut dans 
le Christ... Je désire que le Prieur du couvent de Saint-Marc soit 
choisi avec prudence et maturité de réflexion. Ne confirmez pas 
un religieux disposé à suivre le parti des Piagrwni, comme ils 
disent. Ce ne serait pas utile pour le couvent.. Veillez plutôt à ce 
que l’on mette à la tête d’un couvent aussi important un bon Père, 
qui soit étranger à cette secte 1 . » 

Nou pas, certes, que Maître Cajétan se montrât hostile au cou¬ 
vent ou à la Congrégation de Saint-Marc. Son Registre nous 
prouve le contraire. Il interdit absolument de sortir de la Congré¬ 
gation sans l’autorisation du Vicaire Général. Et, pouraccorder 
cette permission, le Vicaire Général exigera d’abord quelle soit 
demandée publiquement devant les Pères du couvent, et que le 
demandeur renonce par écrit à sa filiation conventuelle*. Si Maître 


1 Cajétan ordonne au Vicaire de la Congrégation de Toscane de ne confirmer, comme 
Prieur de S. Marc, aucun fauteur des Piai/nnni. 

<• ltcvercndo pnLri fralri Ilieronymo de Rubeis pistnricnsi, vicario gênerait Gon- 
givgalionis Tuscie Orrlinis Prcdicatorum, Florentic in Sanclo Marco. 

•• Beverende paler Vicaric, sulutem in Cliristo... Quod Priorcm Convcntus SoncLi. 
Marri Patcrnitas Vcstra diligenter ndvcrtul et cnuta sit ac matura ne quera conUrmcti 
«le quo■ verisimile ait quod sceuturus sit Piannoria», ut consucto vocahulo utar : iü 
enim non cssel ex rc Convcntus. Sed curct ut bonus paler tanto Convcntui preficiatur, 
«qui abstinent ab huiusmudi secta, etc. Romæ, 8 Maii 1517. F. D. Tho. de Vio Gaie- 
tanns, etc. » manu propria. (A. Glicrurdi, i\uoci Documenti e Studi intornaa Giru- 
luno Snvonarola , p. 337. Ed. Florence, 1887.) 

- .. Statuuntur et confirmaulur Ordinationes quædam Congregationie S. Marti : 
P’ cjuicuniquc imposterum sine liccntia Vicarii Generalis petite et obtenta de Gon- 
gregationc reccsacrint, si redire veliut, faciaul stutini pœnitenLiam gravis culpæ, et 
Iht quinque annos sint privati omiii voce cl ufficio, et quod puniantur de defeclibus 
exlra Congrcgationcm faclis sccundum Consi itutioncs. Item quod Vicariua Generalis 
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Cajétan avait eu des préventions graves contre la Congrégation 
de Saint-Marc, il me semble qu'il aurait ouvert plus grande la 
porte de sortie. Au contraire, il paraît la fermer avec soin. Il 
étend même la juridiction du Vicaire Général. Les Sœurs du 
monastère de Saint-Paul, à Pise, sont placées sous son autorité; 
celles de Saint-Silvestre également. Il lui confie aussi les maisons 
des Tertiaires de Sienne, celles du Paradis et de la Vie éternelle x . 
A Rome même, sous ses yeux, il institue le Vicaire du couvent 
de Saint-Silvestre, qui appartenait à la Congrégation de Saint- 
Marc, directeur des Sœurs du Tiers-Ordre de Magnanapoü*, dites 
aujourd’hui de Sainte-Catherine de Sienne. 

Ces diverses marques de confiance témoignent que Maître Cajé¬ 
tan s’occupait de la Congrégation de Saint-Marc ou de Toscane 
avec la sollicitude paternelle qui dirigeait tout son gouvernement. 
Il paraît bien avoir cherché, avant tout, à garder vis-à-vis de 
Saint-Marc la plus stricte impartialité. 

Sur un point spécial, il dut se montrer sévère. Parmi les nom¬ 
breux religieux, plus ou moins jeunes, que la parole de Savona- 
role avait fait affluer à Saint-Marc, il y en eut qui, enthousiasmés 
plus que de raison, surexcités par ses prophéties et peu maîtres 
de leurs impressions, se crurent aussi prophètes. Comme il arrive 
souvent dans les milieux de ferveur intense, les révélations, les 
visions d’ordre merveilleux, se firent jour. Elles proviennent, la 
plupart du temps, de l’état physique spécial des individus. 
Quelques Frères éprouvaient donc, à Saint-Marc, ces phénomènes 


non det liccntiam pctentibus cxeundi, nisi coram Patribus Convenlus eam peticrint, 
et deinde flliationi Conventus sui renunciavcrint, acccptala prias dicta rcnunciationc 
a Conventu, de qua fiat aulhcntica fides in scriptis : Prœtcrea quod nutli fugitivi 
ctiam licentiati possint recipi ad assignalioncm in Congrcgatione nisi de conscnsu et 
consilio Capitnli Congrcgationis, et nihilominns per qniuquenninm careant ornai 
voce et offleio. Statuitnr quoque ne supradicti Patres praidielœ Congrcgationis 
faciant ædificarc novam Ecclcsiam S. Marci in Civitalc Florentiœ douce a Capitulo 
præfatæ Congregationis aliter ordinetur. Dat. Romæ, 20 Angusti 1512. ». (Reg. Thom. 
de Vio, fol. 57.) 

1 ■ Vicarins Gencralis pro tempore Congregationis S. Marci fit Vicarins in specia- 
libus super Monastcrinm S. Pauli de Pisis, cum anlhorilatc qunm liabcnt Provin¬ 
ciales super sua monasteria : Et per scipsum quidem visitarc, per se aut alios alia 
facere potest : et illis quibus ipso aliqua istorum commiscrit, datur facultés ea 
faciendi, et ex nunc prœcipitur Sororibus ut illi obediant. In contrarium, etc. Dat. 
Pisis 8 Decembris 1509. 

« Idem conccdilur ibidem pro Monaslcrio S. Sylvcstri de Pisis sub data 9. decem¬ 
bris 1509. 

« Idem pro Collcgiis Paradisi et Vitæ Acternæ de Scnis Sororum tertii habitus. 
Datum Scnis ultima Decembris 1509. » (Reg. Thom. de Vio, fol. 51 et 52.) 

5 « Præsidcns S. Sylvcstri de Urbe Congregationis S. Marci pro tempore instituitur 
et præficitur director Sororum de Pœnitcntia B. Dominici Montis Magnapoli de 
Urbe, cum facultatc audiendi earum confcssiones et pænitentiam salutarem impo- 
nendi, ncc non omnia Ecclcsiastica Sacramcnta ministrandi, et fratribus suis quos ad 
huiusmodi officia indicaverit idonoos, vices suas commiltendi. Datum Romæ, 
A Martii 151t. >• (Reg. Thom. de Vio, fol. 54*.) 
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d’un surnaturel douteux, plus physiologique que divin. On devait 
s’y attendre. 

Dans les circonstances où ils se produisirent, en cette ambiance 
surchauffée, passionnée, qu’avait créée le supplice de Savonarole, 
ces phénomènes devenaient dangereux. Qui ne sait combien il 
était facile à un illuminé quelconque, se prétendant inspiré de 
Dieu, d’attiser par ses révélations le feu déjà trop ardent qui 
llambait à Saint-Marc! L’esprit prophétique de Savonarole, sa 
sainteté personnelle, ses miracles même et bien d’autres sujets, 
délicats toujours, scabreux alors, sources certaines de division et 
de disputes, trouvaient leur solution surnaturelle, authentique, 
signée de la main de Dieu, en ces manifestations merveilleuses. 
On prête si souvent au Saint-Esprit ses propres idées et ses désirs 
personnels! Maître Cajétan crut devoir intervenir; mais il le fit 
avec cette prudence grave qui caractérise ses actes. Il n’écrit pas 
sur la porte de Saint-Marc, comme au cimetière des Innocents, 
au temps du diacre Pâris : « Il est défendu de par Dieu de faire 
miracle en ce lieu ! » Non ! Maître Cajétan sait que Dieu se mani¬ 
feste où il lui plaît et comme il lui plaît. Il n’a donc pas la préten¬ 
tion de lui lier les mains, s’il veut agir surnaturellement à Saint- 
Marc. Et cette réserve me paraît un hommage indirect, mais pro¬ 
fond, à la grande mémoire de Savonarole. Cajétan laisse entendre 
qu’il se pourrait trouver parmi les fils de Savonarole de véritables 
saints, recevant de Dieu sur sa personne, sa mission, sa mort et 
son influence céleste, des communications miraculeuses. Mais ce 
qu’il exige de tous, c’est que ces communications d’ordre surna¬ 
turel soient soumises, avant d’être publiées, à l’autorité compétente, 
juge de ces matières délicates. Tout religieux qui croira avoir des 
révélations ou des inspirations prophétiques devra les affirmer 
sous serment au Prieur du couvent ou au Vicaire Général. S’il ne 
peut jurer de leur réalité, qu’il les garde pour lui. Le Prieur ou le 
Vicaire Général demandera l’avis des Pères les plus graves, qui 
devront, comme lui, écrire et signer leur avis. Cette disposition si 
sage est prise pour une durée de dix ans. Il est interdit, de plus, à 
tout religieux, de dire : « Ah! si les dix ans étaient expirés, je 
révélerais quelque chose’. » Cette ordonnante tend à empêcher 
que les Frères de Saint-Marc pê chuchotent entre eux de préten- 


1 « Universis fratribus Congregationis S. Marci præcipitur ne quis intra dcccnnium 
proximc sequens hodic inchoando audcat in gcncrc, vcl in spccie, in publico vel pri- 
vato suas, aut cuiuscumque viventis Visiones, Revelationes, vcl Prophetias, quovis 
modo alleri propalare, nisi sit adeo certus cerlitudinc cvidentiæ, non adhæsionis 
tanlum ilia a Deo esse, ut lutissime possit de hoc iurare : et tune ad evitandum 
scandalum fralmm, non referatur alicui nisi prius Priori vcl Vicario Generali 
coram quo et pluribus testibus iuretur secundom intentionem huius Ordinationis, 
et postmodum fiat id totum et non plus vel aliter quam Prior vcl Vicarius de con 
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dues révélations ou prophéties qui ne pouvaient que nuire à la 
paix du couvent. 

Maître Cajélan s’clïbrce, par tous les moyens, de détruire dans 
la Congrégation de Saint-Marc, qu’il estimait par ailleurs, cet 
esprit exclusif, qui portait ses membres, à leur insu peut-être, à 
former dans l’Ordre comme une caste à part, une sorte de Petite- 
Église. Toujours les Maîtres Généraux, gardiens de l’unité de 
l’Ordre, combattirent cette tendance des Observants, ailleurs comme 
à Suint-Marc, et ils firent bien. 

En Espagne, dans la province réformée. Maître Gajétan trouva 
en face de lui une sainte fille qui lui donna les plus grands soucis. 
Elle s’appelait Sœur Marie de Saint-Dominique. C’était une simple 
tertiaire de Valladolid. Elle avait des visions, des extases, des 
révélations qui firent grand bruit. Autour d’elle, comme toujours, 
deux partis se formèrent, l’un hostile, l’autre favorable. C’est une 
sainte, disaient ses amis. C’est une fausse dévote, une malade qui 
joue la comédie, répliquaient ses adversaires. 

Dans les couvents de la province d'Espagne, Sœur Marie était 
vivement discutée. Il fallait être pour ou contre. Les choses en 
vinrent au point que les religieux, amis de Sœur Marie, rompirent 
avec leur Provincial, Frère Diego Magdaleno, qui, plus sage, se 
tenait vis-à-vis d’elle sur une grande réserve. Sœur Marie, sans 
le vouloir, créa un schisme dans la province*. 

L ? offaire alla à Rome. 

Pendant toute l'année 4508, Maître Cajétan, même avant d’être 
élu et n’étant encore que Vicaire Général de l'Ordre, prend en 
main cotte cause désagréable. Toujours grave en ses décisions, il 
est loin de condamner la Sœur Marie de Saint-Dominique. 'Est¬ 
elle sincère, oui ou non? Ses révélations, ses extases, sont-elles 
de Dieu? Il veut qu’avant de se prononcer pour ou contre, une 
enquête sérieuse, canonique, soit faite. Le 6 mars 1508, il confie 
cette enquête à Frère François de Poirés*. Puis, peu confiant sans 
doute dans ses résultats, il demande au Saint-Siège des juges 
apostoliques. Les lettres se succèdent en Espagne pour obliger des 
Frères à dire tout ce qu'ils savent sur Sœur Marie. Son confes¬ 
seur surtout, Frère Diego de Vittoria, est menacé des peines les 
plus sévères, s'il ne dit pas tout le bien ou tout le mal qu’il con¬ 
naît de cette tertiaire 3 . Le 20 décembre 1508, Maître Cajétan le 


silio discretorum in scriptis cum subsignationibus singuhmim cunsulentium •dimcril 
faciendum. Eodcm præccplo edstringuntur, ne quis dicat, si dccennium osaol ela- 
■psum, dicerem, vel si licerct, dicerem, quasi muHn sécréta sciret. •>■( Heg. Thom. de 
"Vio, fol. 49*.) 

'* 'Sébastien de Olmédo, f. 9b. 

3 ( Reg. Thom. de Vio, fol. î». 

3 Ibid., to\. î». 
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cite à Rome devant lui 1 , puis, après l’enquête, l’assigne au cou¬ 
vent de Cordoue 3 . D’autres religieux sont éloignés, comme lui: 
Frère Jean de Salamanque va à Ségovie, Frère François de Porrès 
à Grenade 3 . Maître Cajétan dégage les abords de Sœur Marie. 
Entre temps, les délégués apostoliques avaient examiné sérieuse¬ 
ment sa conduite. Leur jugement lui fut favorable. Sébastien de 
Olmédo, qui en parle discrètement et ne paraît pas de ses amis, 
insinue que le roi intervint en sa faveur. La Chronique à la suite 
des Constitutions de 1650 fait de Sœur Marie les plus grands 
éloges. Il n’y avait, en ce temps-là, dit-elle, aucune famille vrai¬ 
ment noble qui ne se fît un devoir de confier à Sœur Marie la for¬ 
mation religieuse de ses enfants. Dans le monastère qu elle fit 
construire près de Petrahita, elle réunit de trois à quatre cents 
religieuses, presque toutes de haute noblesse. L'observance y était 
austère, et la simplicité de vie si évangélique, que l’on se serait 
cru au premier âge de l’Eglise. C'était chose merveilleuse de voir 
tant de jeunes filles, élevées dans la noblesse, se soumettre à cette 
pauvreté de nourriture, mêler de la cendre à leurs aliments déjà 
si misérables, porter des vêtements de laine qu’elles se faisaient 
elles-memes 4 . 

Maître Cajétan exigea seulement que l'on gardât avec exacti¬ 
tude les trois ordonnances que le Provincial d'Espagne avait faites 
pour sauvegarder Sœur Marie de Saint-Dominique. Elle devait 
habiter exclusivement le monastère quelle faisait bâtir près de 
Petrahita, pour elle et ses compagnes. Aucun religieux, sauf son 
confesseur, n'avait le droit de lui parler ou de lui écrire. Il fallait 
obtenir la permission par écrit, totics r/uolies, du Provincial lui- 
même, et pour une raison urgente. Enfin, on ne devait raconter 
ses prophéties, ses extases et le détail de sa vie qu’au Provincial, 
au Procureur Général et au Maître Général. Ces trois ordonnances, 
si sages, furent approuvées et promulguées par Maître Cajétan, au 
couvent d’Aquila, le 17 juillet i510 5 . 

A cette même époque, Maître Cajétan eut à subir une des plus 
douloureuses épreuves de son Généralat. Epreuve d’autant plus 
pénible, qu’elle vint d’une maison d’observance et qu’il est difficile 
d’en excuser l’odieux. 

Le couvent des Prêcheurs de Berne avait pris, un des premiers 
en Allemagne, la vie régulière. Il est nommé dans le catalogue 
des maisons d’observance, en 1419 6 . Qu’était-il devenu depuis ces 

5 Reg. Thom. de Vio, fol. 3. 

* Ibid., fol. 4*. 

» Ibid. 

* Constilut. Ord. Præd. Ed. 1650, p. 326. 

• Reg. Thom. de Vio, fol. 5*. 

• Cf. t. IV de cet ouvrage, p. 585. 
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jours de ferveur? En l'espace de près de cent ans, une maison 
religieuse, qu’elle qu’ait pu être sa vie régulière, a tout le loisir 
de reprendre peu à peu des pratiques moins austères et de retom¬ 
ber, soit en tout, soit en partie, dans les licences qui ouvrent la 
porte à toutes les faiblesses. C'est la voie ordinaire que suivent 
souvent les plus solides institutions. 11 n’y aurait donc pas lieu de 
s’étonner qu’après une centaine d’années l’observance du couvent 
de Berne eût subi une profonde dépression. 

Quoiqu’il en soit, des faits déplorables s’y passèrent, au grand 
scandale des fidèles. Ils sont connus, du reste; ils ont été discu¬ 
tés à plusieurs reprises, sans que l’on ait pu, amis ou adversaires, 
leur donner en toute vérité leur physionomie historique certaine. 

Si j’en parle en cet ouvrage, ce n’est que pour protester contre 
une accusation qui atteint l’honneur de Maître Cajétan. 

Voici d’abord les faits : 

Dans le courant du mois d'août 1506, c’est-à-dire sous le ma¬ 
gistère de Maître Bandelli, qui mourut le 27 du même mois, les 
Pères du couvent de Berne reçurent chez eux un jeune homme, 
âgé de vingt-trois ans, tailleur de son métier : il s’appelait Jean 
Jetzer. Il demanda l’habit de Frère convers. On le logea, en atten¬ 
dant, dans la maison des étrangers ou l’hospice conventuel. A 
peine installé, il se dit hanté par un esprit. Les Pères auraient dû 
s’enquérir du passé de ce postulant singulier. Comme il était de 
Zurzach, l’enquête eût été facile. Ils auraient appris sans doute 
que Jean Jetzer, avant de se présenter à eux, avait prétendu être 
favorisé d’apparitions miraculeuses 1 2 . 

Ces faits étaient connus à Zurzach. Il en ressort avec exactitude 
que Jean Jetzer était un fourbe. Était-il malade, hystérique? Il se 
peut; mais la fourberie mystique n’exige pas nécessairement un 
état maladif. On est fourbe, en ce genre, comme on est menteur, 
comme on est ivrogne, par passion, par tempérament et quelque¬ 
fois par intérêt. Ce tempérament vicieux de Jean Jetzer est une 
lumière qu’il ne faut pas oublier en toute cette malheureuse 
affaire. 

Les Pères de Berne lui donnèrent l'habit de Frère convers le 
6 janvier 1507, et ce malgré ses dires sur l'apparition qui le pour¬ 
suivait. Elle continua jusqu’au 11 mars. Cette apparition d’une 
âme du Purgatoire avait, disait Jetzer, un aspect repoussant : le 
nez pendait, comme coupé, et les vers le rongeaient*. Passons. En 
se retirant, l’esprit annonça de merveilleuses apparitions. En effet, 

1 R. Stcck, Die Aklen des Jetzerprozesses nebst dem Defensorium, p. 213. 
Bftle, 1901. 

2 R. Steck, op. cil., p. 8.— R. Reuss, le Procès des Dominicains de Berne (Revue de 
l’Histoire des Religions), t. LII, 1903, p. 2Î9. 



CHAPITRE II 


185 


au dire de Jetzer, dans la nuit du 24 au 25 mars 1507, il reçut 
dans sa cellule la visite de sainte Barbe d’abord, puis de la sainte 
Vierge. Un jour, celle-ci lui imprima les signes extérieurs des stig¬ 
mates. Cela se passait, dans les débuts, pendant la nuit. Mais peu 
à peu les extases de Jean Jetzer se font plus nombreuses et plus 
bruyantes, en plein jour. Il semble souffrir successivement et par 
ordre toutes les douleurs de la Passion. Les Pères en sont les 
témoins; les visiteurs affluent. On regarde Jean Jetzer comme un 
saint. La sainte Vierge lui apporte une hostie qui, subitement, se 
tache de sang. La ville de Berne est bouleversée par ces récits. 
Le 24 juin 1507, Jetzer est, dit-on, transporté par les anges, pen¬ 
dant la nuit, bien entendu, depuis le chœur de l’église jusqu’à la 
chapelle de la sainte Vierge et placé sur son autel. L’image de la 
sainte Vierge, vénérée en ce lieu, pleure des larmes de sang. Le 
matin, le bruit s’en est répandu par toute la ville, et la foule 
accourt. Un magistrat, appelé par le Prieur, constate les taches de 
sang sur la figure de la sainte Vierge. 

La rumeur de ces faits étranges arriva jusqu’au Provincial 
d’Allemagne, Frère Pierre Siber. Il eut quelque soupçon d’impos¬ 
ture et envoya sur place des visiteurs officiels, chargés de faire une 
enquête. Elle n'aboutit à rien de défavorable aux Pères de Berne 1 . 

Cette visite avait eu lieu le 9 juillet 1507. Peu après, l’évêque 
de Lausanne se rendit également chez les Pères. Leurs dires furent 
loin de le satisfaire, et il se retira fort peu gracieux. Il y eut 
comme une accalmie dans les visions. Avait-on pris peur? avait- 
on entrevu l'abîme qui s’ouvrait menaçant? Cette espèce de recul 
dura peu. Jean Jetzer annonça aux Pères que, dans la nuit du 12 
au 13 septembre, la sainte Vierge apparaîtrait à toute la commu¬ 
nauté dans une chapelle de l’église qu’il leur indiqua. Et, en effet, 
devant les Pères réunis, la sainte Vierge, les cheveux blonds flot¬ 
tant, la tête ornée d’une couronne, apparut au-dessus du jubé, 
c’est-à-dire de la fermeture du chœur, du côté des fidèles. Elle 
tenait un candélabre avec cinq cierges allumés. Après avoir béni 
les Pères, elle disparut. Mais peu auparavant Jean Jetzer était 
aussi sur le jubé. Pris d’un soupçon subit, le Prieur et le Sous- 
Prieur se précipitent vers l’escalier. Pierre Bolzhurst, Lecteur du 
couvent, les devance une lanterne à la main. Là-haut, ils entendent 
des bruits de dispute ; puis le Lecteur redescend, et peu après Jetzer. 

Ce fut sa dernière jonglerie. Il avait eu le temps de dissimuler 
derrière l’orgue les cheveux blonds de la sainte Vierge et sa cou¬ 
ronne. On les retrouva, et on les brûla. 

Tels sont, en résumé, les faits matériels. Il y eut certainement, au 

1 R. Steck, op. cil., p. 582. — Reuss, loc. cit., p. 242. 
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couvent (le Berne, de la part de Jean Jetzer, des fourberies graves, 
dos jongleries miraculeuses, des impostures scandaleuses. Eut-il 
dos complices parmi les Pères? Et s'il en eut, à quel degré furent- 
ils ses complices? 

Il est difficile de douter de la complicité de quelques Pères. 

Il y eut d’abord une complicité certaine, que j'appellerai de son 
vrai nom complicité de sottise. 

Lorsque les Pères eurent découvert, — s'ils ne le savaient 
d’avance,— l’imposture grossière de cette apparition de la sainte 
Vierge, dont ils brûlèrent eux-mêmes les cheveux et la couronne, 
leur devoir rigoureux était de démasquer Jean Jetzer, de dire au 
public qu'il n'était qu'un jongleur. Le doute n’était plus de mise, 
et la conscience des fidèles, trompée par ces impostures, devait 
être éclairée. Les Pères firent tout le contraire. 

Fut-ce par entêtement ridicule? Fut-ce pour ne pas attirer sur 
leur couvent les railleries de leurs adversaires? Je ne sais; mais, au 
lieu de rendre témoignage à la vérité, ils aggravèrent le mensonge 
et s’en firent les complices publics. 

Quelques jours après cette apparition prétendue, les délégués 
du couvent partirent pour Home. Ils avaient pour mission de sou¬ 
mettre au Saint-Siège les miracles survenus chez eux, avec 
l’attestation de quelques témoins'. 

Pareille démarche, après la stupide supercherie de l'apparition 
de la Vierge, est inconcevable. 

S'il ne s'agissait, dans l’affaire de Berne, que d'exercices d’acro¬ 
bate mystique, la chose serait au fond peu intéressante et n’aurait 
pas d’ailleurs excité, à l’époque, tant de rumeur. Mais il y a plus. 
Ce qui complique singulièrement le cas et l’aggrave pour les reli¬ 
gieux, c’est le sens doctrinal de ces impostures. Les Saints et la 
Vierge elle-même ne faisaient pas que se montrer à Jean Jetaer, 
ils parlaient, et sur les questions les plus délicates de l'Ecole ils 
parlaient do min icain. Je veux dire que l’esprit qui apparut d’abord 
à Jetzer se fit l’apôtre de la doctrine des Pères contre l'immaculée 
Conception. Il lui dit entre autres choses : « Vous et vos Pères, 
vous devez comprendre que la bienheureuse Vierge Marie a été 
conçue avec le péché originel. Les Frères Mineurs se lèvent par¬ 
tout contre cette vérité et trompent les fidèles*. » C’était très clair, 
trop clair même. La sainte Vierge ne manqua pas, dans ses pré¬ 
tendues apparitions, de parler contre son Immaculée Conception. 
De plus, un autre détail qui n’a pas été relevé encore, c’est le 
phénomène des stigmates 1 * 3 . Ces stigmates, à cette époque, avaient 

1 Cf. Reuss, loc. cil., p. 243. 

8 R. Steck, op. cit., p. 552. — Reus?, loc. cil., p. 241. 

3 R. Steck, op. cil., p. 561. 
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également un sens spécial, en dehors de la fourberie mystique. 
C'était une réplique divine contre la bulle de Sixte IV, qui main¬ 
tenait exclusivement à saint François le monopole des stigmates, 
même vis-à-vis de sainte Catherine de Sienne. Nous avons donc, 
dans les impostures de Berne, line manifestation évidente contre 
les Frères Mineurs. Les paroles divines contre l'immaculée Con¬ 
ception et le fait des stigmates sont dirigés contre eux. On ne 
peut le nier. Dans ces conditions, est-il admissible de penser que 
Jean Jetzer, ce laicus idyota, comme il était, a pu, de lui-même, 
d'après ses seuls moyens, imaginer et monter toute cette pièce de 
haute comédie, qui exigeait plusieurs acteurs, puisqu’il y avait à la 
fois plusieurs personnages? 

C’est sur cette question que la cause a été jugée. 

Il y eut trois procès successifs. Le premier eut lieu devant 
l’évêque de Lausanne. Jean Jetzer était seul inculpé. Après avoir 
soutenu son rôle, sans accuser aucun des religieux, subitement il 
change de tactique. Il dénonce quatre religieux comme ses com¬ 
parses : le Prieur, le Sous-Prieur, le Procureur et le Lecteur du 
couvent. Une fois qu’il a commencé ses accusations, Jean Jetzer, 
qui comprenait que le salut pouvait lui arriver de ce côté, ne tarit 
plus dan6 ses révélations. Les Pères lui ôtent l’habit de l’Ordre et 
l’expulsent. Mais les accusations portées contre eux étaient trop 
graves pour ne pas attirer l’attention des magistrats de Berne. Ils 
demandèrent au Pape Jules II la mise en jugement des inculpés. 
Les évêques de Lausanne et de Sion et le Provincial d’Allemagne, 
Frère Pierre Siber, sont chargés de la cause. Le 7 août 150v8, ce 
tribunal commence l’interrogatoire des quatre dignitaires du cou¬ 
vent. Us nièrent avec énergie toute participation à une imposture 
quelconque, avouant cependant qu’ils avaient répandu dans le 
public le récit des apparitions, exhibé l’hostie teinte de sang, 
raconté le fait des stigmates; en un mot, qu’ils étaient les propaga¬ 
teurs, mais non les instigateurs et les auteurs de ces prétendus 
miracles, dont ils auraient été les premières victimes. 

Contre la volonté formelle du Provincial, qui se retira, les 
quatre inculpés furent mis à la torture. Us avouèrent, les malheu¬ 
reux, vaincus par les horribles souffrances. Mais que valent ces 
aveux, rétractés immédiatement après! 

Ils en appelèrent au Pape. 

Jules II ne se pressa point. Ce ne fut que le 1 er mars 1509 qu’il 
nomma les nouveaux commissaires. Les évêques de Lausanne et 
de Sion, les premiers juge6, en étaient, avec l’évêque de Citta di 
Castëllo, Achille de Grassis, qui devait diriger les débats. 

Ils durèrent peu, vingt jours seulement. On interrogea Jetzer et 
les quatre dignitaires sans torture. Les témoins furent entendus. 
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Le 23 mui, la seutence était rendue, qui condamnait les quatre 
dignitaires et les livrait à la justice séculière comme hérétiques, 
renégats et sorciers. C’était la dégradation et le supplice du feu 
qui les attendaient. Ils furent brûlés vifs, le 31 mai, sur la Sche- 
wellenmatte, près de Berne. Quant à Jean Jetzer, il bénéficia d’une 
large indulgence. Il fut promené par la ville, coiffé d’une mitre en 
papier, comme un idiot, exposé en cet accoutrement devant 
l’hôtel de ville, puis chassé du pays. Il prit femme dans la suite. 

On ignore sa fin. 

Cette différence extrême entre les deux châtiments donne le 
sens exact de la condamnation. Les juges estimèrent que Jean 
Jetzer n’était qu’un instrument à peine responsable, tandis que les 
quatre dignitaires du couvent de Berne avaient été les véritables 
instigateurs et machinateurs des impostures commises. Sur quoi 
se basèrent-ils pour établir leur jugement définitif? Si l'on en juge 
par les actes du procès, les accusations de Jetzer et les aveux 
arrachés par la torture, il est certain que la culpabilité de ces mal¬ 
heureux n’apparaît pas absolument prouvée, au moins pour le 
Prieur et le Sous-Prieur. D’autre part, on ne peut sans raison 
grave et sans document nouveau prétendre que les juges ont 
sciemment condamné des innocents; on ne peut pas affirmer qu’ils 
n'ont pas fait tout leur devoir, ni démontrer l’injustice de leur 
condamnation. 

Aussi, malgré tout le désir que j’aurais de réhabiliter les Pères 
de Berne, il me semble difficile de croire, avec le docteur Paulus 
etM. Steck, qu’ils furent injustement punis. On peut, évidemment, 
chercher des moyens, d’ailleurs ingénieux et plausibles, d’expliquer 
leur manière de faire en la circonstance; mais il restera toujours 
contre eux un jugement grave de la part de l’Église. Les évêques 
de Lausanne et de Sion, encore moins un étranger, comme 
Achille de Grassis, qui était un éminent canoniste, n'avaient nul 
intérêt à condamner des innocents. Ils ont pu se tromper; qui 
osera le dire avec certitude? 

Quant à supposer, avec M. Rod. Reuss, que la condamnation 
des Pères fut le résultat d’un accord conclu à Rome avec l’Ordre, 
pour éviter aux Dominicains de plus grands ennuis, c’est une 
calomnie gratuite et intolérable. Voici le genre de critique que se 
permet M. Rod. Reuss. Je le cite textuellement : « Le 1 er mars 
1509 seulement, le Saint-Père désignait comme commissaire prin¬ 
cipal un canoniste distingué, l’évêque de Gitta di Castello, Achille 
de Grassis; à ses côtés fonctionneraient les évêques de Lausanne 
et de Sion, qui avaient déjà siégé dans l’affaire. C'était presque en 
préjuger le dénouement. Aussi marquons-nous le fait curieux et 
significatif que les défenseurs des accusés, au cours du second pro- 
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cès, ne paraissent plus, au tribunal de révision, soit qu’il y ait eu 
découragement absolu de leur part, soit que nous devions voir ici 
le résultat de quelque arrangement secret entre le Saint-Siège ou 
ses Commissaires et l'Ordre de Saint-Dominique, en vertu duquel 
on aurait abandonné définitivement les quatre accusés à leur triste 
sort, contre l’engagement de ne pas rechercher de nouvelles et 
plus nombreuses victimes. Tout semble s’accorder pour favoriser 
une supposition de ce genre, non seulement l’absence des défen¬ 
seurs, mais le nombre relativement petit des témoins convoqués, 
le fait aussi que l’inspection des lieux n’eut lieu que le dernier 
jour, la veille de la condamnation, alors qu’elle aurait dû se faire 
au début; le fait enfin qu’on ne jugea pas nécessaire de remettre 
les prisonniers à la torture, pour leur faire confirmer, une fois de 
plus, les confessions rétractées d’abord 1 ... » 

Conclure de ces faits à un accord entre le Saint-Siège et l’Ordre 
pour condamner au feu quatre religieux coupables ou non dépasse 
toute mesure. Qui, « l’Ordre? » L’Ordre, en 1509, à Home, c'était 
Maître Cajélan, l'homme grave et intègre par excellence. M. Reuss 
ne le savait sans doute pas. Il aurait peut-être réfléchi un peu 
plus avant de jeter cette abominable injure à la tète d’un homme 
comme Maître Cajétan. Car, en fin de compte, sa supposition est 
celle-ci : « Le Pape et Maître Cajétan s’entendirent pour sacrifier 
quatre religieux, afin d'éviter que l’on trouvât de nouvelles et 
plus nombreuses victimes. » Innocents ou non, ces quatre religieux 
devaient payer pour tous. Eh bien! non, rien, absolument rien, 
n’autorise M. Reuss, aussi dédaigneux se montre-t-il pour les 
moines catholiques, à écrire une si odieuse calomnie. Ce n'est plus 
faire acte de critique, mais bien acte de sectaire. 

Maître Cajétan n’est pas atteint par cette basse accusation*. Pour 
la justifier, il faudrait à M. Reuss un document positif et non des 
suppositions à perte de vue. Or, en cette malheureuse affaire, 
nous ne possédons que deux lettres de Maître Cajétan, toutes les 
deux écrites aux magistrats de Berne. La première est du H dé¬ 
cembre 1507, alors que Cajétan n’était encore que Vicaire Général 
de l’Ordre. Elle est adressée aux magistrats de Berne et fut rap¬ 
portée de Rome par les deux religieux que le couvent de Berne y 
avait envoyés pour raconter les prodiges qui se manifestaient en 
cette maison. Cajétan, comme Maître Bandelli 3 , déjà consulté, avait 
dit de vive voix à ces envoyés que toutes ces révélations n’étaient 


1 Revue de l’Histoire des Religions, t. LII, septembre-octobre 1905, p. 252 et 253. 
•Cf. sur ccttc question : Paulus, Ein Juslizmord an vier Dominikanern begangen. 
Francfort, 1897. — G. Rcttig, Archiv. des hislorischen Vereins von Berne, 1884-1886. 
— R. Stcck, Die Aklen des Jetzerprozesses nebsl dem Defensorium. Rôle, 1904. 

1 R. Steck, op. cil., p. 227. 
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que des sottises, des rêveries, et leur avait défendu de parler d* 
ces sottises ni à Lui-même ni à d'autres personnes 1 2 . Cajétan n’v 
croyait donc pas; mais alors il était convaincu qu’il ne s’agissait que 
des fourberies d’un Frère couvera. C’est ce qu’il écrit à ces Mes¬ 
sieurs de Heine, en les priant de traiter l'affaire avec calme et 
déférence pour les Pères, dont la crédulité seule est trop naïve*. 

Dans sa seconde lettre du 17 février 1508, Maître Cajétan ne 
fait que redire les mêmes choses, toujours avec cette conviction 
que les Pères de Hei ne sont le jouet d’un imposteur. Il ajoute 
seulement qu’il a tenu à rendre compte de cette affaire au Secré¬ 
taire du Pape, homme grave et d'importance, afin que l’Ordre ne 
parût pas se faire complice de ces fourberies. C’est tout. Une fois 
le procès ecclésiastique en cours. Maître Cajétan se tait. Il laisse 
à la justice de l’Fglise toute sa liberté d’action. Je le répète, pour 
prétendre le contraire, il faudrait un document et non des suppo¬ 
sitions qui n’ont aucune proportion avec l'énormité de l’accu¬ 


sa Lion. 

Si les Pères de Herne ont été injustement condamnés, certes, 
il faut le regretter. Mais, lecture faite des actes du procès, il me 
semblerait plus que téméraire de l’affirmer. S'ils ont été juste¬ 
ment punis, ils ont cruellement expié leur faute. 

Les magistrats de Herne demandèrent à être payés des frais 
considérables du procès 3 . Qui devait solder cette note? Les Pères 
de Berne s’adressèrent à Maître Cajétan. Sans doute qu'ils 
arguèrent de leur pauvreté, car Maître Cajétan répartit cette 
charge sur toute la province d'Allemagne. Le Provincial s’y 
refusa. Au Chapitre général de Gènes, en 1513, les Pères lui don¬ 
nèrent raison. Ce n’est pas aux innocents, disent-ils, à payer 
pour les coupables. On ne peut admettre que la réputation de 
toute une province soit compromise en voulant secourir une partie 
de ses membres. Payer la note, c’était, aux yeux de la province, 
se solidariser avec les coupables. Aussi les Pères de Gênes inter¬ 
disent absolument au Provincial d'Allemagne d'acquitter les frais 
du procès, selon ce que demandent Messieurs de Berne. Et cette 
défense est faite, malgré la lettre écrite en sens contraire par le 
Révérendissime Maître Général, qui avait cru faire acte de bonté 


1 <> Inlcrrogatus si Rome feocrit verbum de maleria ista cum Gcncrali Ordinis, ivs- 
poudil quod tune non erat Generalis, sed eral Viearius procuraior Ordinis, qui nunc 
csl Generalis cl quod tune etiam erat presens socius cjusdem Vicarii qui nunc est 
procuraior Ordinis (Nicolas Schombcrg)... Ipsi tamen dixerunt esse faluitates et 
illusioncs et eis non crcdcrc admonentes et ipsos duos vidclicct presentem iuquisi- 
lum et suppriorem ne amplius de materia hujusmodi sibi vcl aliis verbum fecerent. » 
(R. Stock, op. cit., Defensoriam, p. 483.) 

2 R. Steck, op. cil., p. 612. 

3 Cf. R. Steck, op. cit., p. 657 et 664. 
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charitable. Mais la charité, rappellent les Capitulaires, doit s’exer¬ 
cer avec prudence selon les temps et les lieux 1 . 

C'est le seul mot des actes officiels de l'Ordre sur l'affaire de 
Rerne. 

11 me semble que l’on ne peut mieux en terminer le récit que 
par cette lettre de Jules II. Les magistrats de Berne lui avaient 
écrit, à la date du 8 juin 1509, pour lui rendre compte de la (in 
du procès et du châtiment des coupables. Ils lui demandaient, de 
plus, que l’Ordre des Prêcheurs payât les frais du procès et dispa¬ 
rut de la ville*. Jules II leur répondit le 30 juin. Il se félicite 
avec eux de ce que son commissaire Achille de Grassis ait jugé 
sainement, selon le droit, cette cause d’hérésie et d’idolâtrie. Il 
estime juste la demande qui lui est faite d'obliger les Prêcheurs à 
supporter les frais; mais, comme il était nécessaire d’en répartir 
la charge entre les couvents, pour en alléger le poids, Jules II 
désire qu’on lui envoie des délégués spéciaux pour arranger 
l'affaire. Il exhorte r en outre, les magistrats de Berne à ne pas 
permettre la moindre violence contre le couvent des Prêcheurs. 

Cette réponse me semble mettre les choses au point. Jules II, 
confiant dans la science et la prudence d’Achille de Grassis, res¬ 
pecte son jugement, et, tout en accordant à ces Messieurs de 
Berne que l'Ordre des Prêcheurs paye les frais du procès, il veut 
que la répartition de cette charge soit juste et défend de molester 
le couvent où se sont passés ces faits déplorables. Il est diflicile de 
contester la sagesse de ces décisions. 

* Acta Cap., IV, p. 109. 

- II. Sleck, op. cit., p. ü»3. 
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Maître Cajétan eut à s'occuper d'affaires plus graves, pour 
l'Église, que les fourberies de Berne. Pendant son magistère, le 
Saint-Siège, acculé par la politique de Jules II aux dernières 
extrémités, eut besoin de toute sa science et de tout son dévoue¬ 
ment. 

Jules II, qui rêvait la ruine de la domination française en Italie, 
s'était du même coup brouillé avec Louis XII et l’empereur Maxi¬ 
milien , quoique pour des motifs différents. Il avait, d'autre part, 
irrité quelques membres du Sacré - Collège, partisans de ces deux 
princes. Battu par les Français à Bologne, obligé de fuir jusqu'à 
Ravenne, puis à Rimini, le vieux Pape, toujours indomptable, 
reçut, le 28 mai 1511, un coup plus terrible que la victoire du roi 
de France. On trouva, ce jour, affichée sur la porte de l'église de 
Saint-François, la convocation d’un concile œcuménique, dont l’ou¬ 
verture était fixée à Pise, le l« r septembre. Ce document, daté du 
Il mai, était signé des cardinaux Carvajal, Briçonnet, Philippe 
de Luxembourg, François de Borgia, Adrien de Corneto, de Prie, 
Carlo del Caretto, Sanseverino et Hippolyte d’Este 1 . 

Cette convocation n’était que le résultat des intrigues de 
Louis XII et de Maximilien contre Jules IL Non contents de le 
combattre par les armes, ces princes voulaient ruiner son autorité 
de Pontife. Ils appuyaient cet acte sur la promesse même faite 
par le Pape, en 1503, le jour de son élection, de convoquer un 
concile dans l’espace de deux ans, toujours pour réformer l’Église. 

Les cardinaux signataires établissent que, si le Pape néglige 
ou refuse de convoquer un concile, ce droit revient aux Cardi¬ 
naux. Mais ils supplient le Pape d’en approuver la convocation et 

1 Mnnsi, t. V, p. 349. — Sandrct, Concile de Pise, p. 439. — Hcrgenrœthcr, t. VIII, 
p 437 et s. 
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de s’y rendre en personne, à tout le moins de s’y faire représenter. 
Jusqu’à l’ouverture de ce Concile, le Pape devra s’abstenir de toute 
poursuite contre les Cardinaux et les prélats y adhérents, et sur¬ 
tout de toute mesure capable de l’empêcher. Bref, les Cardinaux 
offraient à Jules II la carte forcée et lui liaient les mains. 

11 n’était pas de tempérament à porter des menottes. Au pre¬ 
mier choc cependant, Jules II fut désarmé. Survenant au plein 
milieu de ses défaites guerrières, cette brusque attaque contre son 
autorité spirituelle lui fît peur 1 . Derrière les Cardinaux, il voyait 
Louis XII et Maximilien, c’est-à-dire les nations française e 
allemande, prêtes à suivre ces princes et à rompre avec lui. C’étai 
le schisme à l'horizon. 

Du côté de l’Allemagne surtout, les nuages s’assombrissaient. 
On y parlait hautement de malversations des envoyés pontificaux 
chargés de recueillir les énormes sommes d’argent qui passaient à 
Rome. On disait que ce joug était intolérable, et qu’il fallait déli¬ 
vrer l'Allemagne de la tyrannie romaine. Jules II ne pouvait 
ignorer ces rumeurs d’irritation. 

En France, l’hostilité, plus politique que foncière, n’avait pas 
dans la masse ce caractère d’intensité. Elle n’en était pas moins 
vive, dans les conseils de Louis XII. Afin de préparer l’opinion 
parmi le clergé, il fit sien par son approbation, — s’il ne le com¬ 
manda pas lui-même, — un ouvrage de Jean Lemaire, intitulé : 
Traité de la différence des schismes et des Conciles de VÉglise et 
de la prééminence et utilité des Conciles de la Sainte Église galli¬ 
cane *. La thèse de Jean Lemaire est la thèse gallicane des jours 
de Constance et de Bâle, qui demeurait la thèse de l’Université 
de Paris : la supériorité des Conciles œcuméniques, auxquels le 
Pape, comme tout chrétien, devait obéissance. L’auteur appuyait 
avec intention sur l’administration intéressée de quelques Papes 
et ne ménageait pas à Jules II ses railleries mordantes. « Ce Pape, 
dit-il, à l’air martial et rébarbatif, sous le harnais de guerre qu’il 
ne quitte jamais, bien qu’il lui aille comme la danse à un moine 
botté 3 !... » Louis XII voulait évidemment ruiner l’autorité de 
Jules II, même par un schisme. La connivence de l’empereur 
Maximilien, qu’il détestait du reste, et qui le lui rendait, servait 
admirablement ses desseins. On ne peut que regretter une attitude 
aussi désastreuse pour l’Église. 

Jules II revint précipitamment à Rome. 


1 Lehmann, Das Pisaner Concil, p. 12. Breslau, 1874. — Sandret, Concile de Pise, 
p. 440 et s. (Revue des Questions hist., XXXIII. Paris, 1883). 

* Becker, Jean Lemaire, der erste humanitische Dichter Frankreichs, p. 162 
et s. ; Strasbourg, 1883. 

* Pastor, Histoire des Papes, trad. française, VI, p. 335. 
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On était au mois de juin, et l’ouverture du Concile de Pise 
devait se faire le 1 er septembre. Il n’y avait pas de temps à perdre 
pour déjouer les calculs de ses ennemis. Avant tout, il fallait s’as¬ 
surer de Rome. Parti de Rimini le 3 juin, quoique torturé par la 
maladie, il était A Ancône le 5, le 11 à Lorette, le 20 à Terni. 
Enfin, après un arrêt forcé, à cause des pluies torrentielles qui 
rendaient les chemins impraticables, dans la petite ville de Cività- 
Castellana, il arrivait, le 26 juin, k la porte du Peuple. Le lende¬ 
main, il se rendit à Saint-Pierre. 

Sa rentrée à Rome était une déroute. Battu par les Français, 
menacé d'un concile schismatique, le vieux Pontife, malade, se 
voyait aux prises avec les plus pénibles difficultés ! 

Heureusemeut Louis XII hésita à profiter de ses avantages et 
ne poussa point ses troupes victorieuses sur Rome. Heureusement 
enoore, les Cardinaux rebelles, plus ou moins divisés entre eux, 
manquèrent d'énergie dans leurs prétentions. Ces hésitations per¬ 
mirent à Jules II de négocier avec le roi de France et d’attaquer 
de front les schismatiques. Il fut poussé à l’action défensive, vigou¬ 
reuse, par Maître Cajétan 1 * 3 . 

Le 2o juillet, on afficha par ses ordres, aux portes de Saint- 
Pierre, une bulle datée du 18 du même mois qui flétrissait la con¬ 
duite des Cardinaux rebelles, revendiquait pour le Saint-Siège la 
droit exclusif k la convocation d’un Concile œcuménique, et, de 
fait, annonçait la tenue d’un Concile dans la basilique de Latran, 
pour le 19 avril 1512*. C’était un coup droit porté aux schisma¬ 
tiques. 

Il ne put arrêter leurs menées insensées. 

Soutenus par le roi de France, favorisés par l’Université de 
Paris, les rebelles se décidèrent à passer outre. Non pas qu’en 
France le clergé et le peuple fussent avec eux. 11 n’y avait, pour 
participer à leur criminelle entreprise, que le Gouvernement, l’Uni- 
versité en grande partie et les prélats de cour. Le Recteur même 
de l’Université, Jérôme Aléandre, désigné par ses collègues pour 
les représenter au Concile, refusa cette dangereuse mission *. 11 fut 
remplacé par Geoffroy Boussard, chancelier de Notre-Dame de 
Paris, et quelques Maîtres. 

Pour éviter que l’Ordre des Prêcheurs, surtout en France, 
donnât à ce Concile quelque marque de faveur, Maître Cajétan se 
hâta de mettre en garde ses religieux contre toute tentative 
d’adhésion. 

Dès le 6 septembre 1511, il adressa à tous les Frères une lettre 

1 P. Mandonaet, Dictionnaire tf« théologie catholique, II, art Cajétan. 

* Raynaldi, II, p. 573. — Labbé, XIX, p. 681 et s. 

3 Pasquicr, Jérôme Aléaodre, p. 57. Paria, im 
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qui interdisait, sous peine d’excommunication latæ sententiæ, de 
privation de toute préiature, de toute fonction, de tout grade et 
de tout droit de vote actif et passif, quiconque oserait favoriser, de 
quelque façon que ce fût, le conciliabule de Pise. Ordre est donné 
aux Supérieurs de publier cette lettre dans leurs couvents. 

Maître Cajétan, bien décidé à soutenir la cause du Saint-Siège, 
ne voulait aucun compromis de la part de l’Ordre. La défense 
regardait surtout les Prêcheurs de France; car, il faut bien le dire, 
le Concile de Pise fut un Concile français. 

Après bien des hésitations, non pas le 1 er septembre, date fixée 
pour l’ouverture, mais le 1 er novembre, les Cardinaux rebelles ; 
Carvajal, Briçonnet, de Prie et d’Albret se réunirent dans la petite 
église de Saint-Michel. Ils ne purent entrer dans la cathédrale, 
dont les portes avaient été solidement barricadées. Outre les quatre 
Cardinaux, il n’y avait que les Archevêques de Lyon et de Sens, 
quatorze évêques et cinq abbés, tous Français, sauf Zaccaria Fer- 
reri, Italien d’origine, et un petit groupe de théologiens et de juris¬ 
consultes. Peu après cependant, ordre vint de Florence, qui domi¬ 
nait la ville de Pise, d’ouvrir au Concile les portes de la cathédrale. 
Le 5 novembre eut lieu la première session solennelle, si l’on 
peut appeler solennelle cette réunion de quelques Cardinaux et 
Évêques, en rupture d’obéissance. 

Maître Cajétan lança ses religieux à l’attaque. 

Le Concile était ouvert ; le gouvernement de Florence lui lais¬ 
sait toute liberté. Il pouvait donc paraître téméraire et imprudent 
d’envoyer à Pise même des religieux qui avaient mission de lutter, 
pour ainsi dire, corps à corps, avec le Concile. Maître Cajétan 
estima, au contraire, qu’il fallait attaquer l’ennemi de front. C’est 
bien la tactique qui convenait à son caractère. 11 n'aimait les cir¬ 
conlocutions ni dans ses actes ni dans ses paroles. Deux religieux 
furent choisis pour ce combat singulier : Frère Augustin Nalli 1 , 
de Raguse, régent au couvent de Bologne, membre de la Congré¬ 
gation lombarde, et Frère Barthélemy Rondanini, de Faenza*, tous 
deux éminents par leur doctrine. 


1 Frère Augustin Nalli était né A Raguse. Son mérite fut tellement apprécié de 
Maître Cajétan, que lors de sa promotion A l’évêché de Mercana par Jules II, en 1512, 
il fit tous ses efforts pour le garder dans l'Ordre. Il lui offrit même, s’il voulait con¬ 
tinuer à enseigner, cent écus par an et une mule. Mais Augustin Nalli avait déjA 
accepté l’épiscopat, il ne pouvait plus retirer sa parole. Il mourut en 1527 selon 
Raizi, en 1535 selon d’autres auteurs. Son corps est enseveli A Saint-Dominique de 
Raguse, dont il était fils. (Michèle Pio, Vile degli Huom. illust Parte II, p. 117. 
Bologne, 1513.) 

* Frère Barthélemy Rondanini de Faenza avait la réputation d’un homme très 
habile dans les affaires. La date exacte de sa mort est ignorée. (Cf. Echard, II, p. 66.) 

Fontana ajoule A ces deux noms Mathieu de Lolmo. Mais Frère Mathieu de Lolmo, 
d’après Echard (II, p. 25), fut créé évêque de Laodicée en 1505 et se refusa absolu- 
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Ils partirent, intrépides, avec la bénédiction du Maître pour leur 
dangereuse mission. A Pise, ils s'installèrent au couvent de 
Sainte-Catherine la Martyre, qui appartenait alors à la Congréga¬ 
tion de Toscane ou de Saint-Marc. Maître Cajétan leur avait donné 
autorité, comme à ses commissaires, sur les Frères du couvent. 
Il fallait unir toutes les forces dans la même lutte et surtout empê¬ 
cher toute dissidence. L’action des deux commissaires fut vive 
et fructueuse. 

En chaire, dans l’église, et partout où le peuple se réunissait, 
ils prouvèrent avec évidence que le Concile prétendu n’était 
qu’une réunion schismatique, sans autorité ; ils rappelèrent les 
droits du Saint-Siège et les devoirs de la conscience catholique ; 
ils menacèrent les adhérents au conciliabule des foudres de l’Église. 

Certes, il fallait un certain courage pour braver en face le roi 
de France et ses partisans. 

Cette attitude résolue “porta ses fruits. 

Pas un religieux de Sainte-Catherine ne fléchit dans son obéis¬ 
sance au Saint-Siège. De plus, les autres religieux furent telle¬ 
ment convaincus et entraînés par leurs ardentes et solides 
démonstrations, qu’ils résistèrent à toutes les sollicitations du Con¬ 
cile : « Si les Frères Prêcheurs s’unissent à vous, dirent-ils aux 
délégués du Concile, nous irons avec eux. » 

Les Frères Prêcheurs furent indomptables. 

Le jour où les Pères du Concile firent une procession solen¬ 
nelle dans les rues de Pise, en s’arrêtant, selon l'usage, aux princi¬ 
pales églises, les Frères du couvent de Sainte-Catherine fermèrent 
résolument leur porte. Rien ne put les fléchir. La procession 
était devant l’église ; à tout prix on voulait entrer, car cet affront 
devait avoir un grand retentissement. La porte resta fermée. 
Exaspérés par cette résistance, les partisans du Concile se ruèrent 
sur le couvent pour y mettre le feu. Mais les Frères, montés sur 
les toits, les reçurent à coups de tuiles et de pierres, et la proces¬ 
sion se replia en désordre’. 

Ne pouvant désarmer les religieux par la force, les rebelles de 
Pise tentèrent de les prendre par de belles promesses. L'un des 
commissaires, Frère Barthélemy Rondanini, était fils de Savona- 
role. Il avait reçu l’habit religieux de ses mains, au couvent de 
Saint-Marc. C’était un homme de très grande doctrine, très versé 


ment à sc rendre au Concile de Pise, malgré les instances de Louis XII. Comme 
évêque de Laodicéc, il servait d'auxiliaire à l’Archevêque de Milan. Il mourut en 1512. 
Echard (p. 66) se contredit lui-même en le faisant aller à Pise en 1511, comme Provin¬ 
cial de Lombardie. 

1 Michèle Pio, Vile degli Haomini illustri di S. Dominico, Parte II, p. 106 et s. — 
Fonlana, Monum. Dom., p. 411 et s. — Chronicon breve Mag. General, ad calcem 
Con/titutionum. Ed. 1550, p. 324. 
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en particulier dans la science canonique. On lui promit, s’il vou¬ 
lait adhérer au Concile, que le chapeau de cardinal lui serait 
donné par le futur Pape, choisi parmi les membres du Concile; 
que l’on trancherait la question de la Conception de la Vierge dans 
le sens de l’Ordre, c’est-à-dire, en déclarant qu’Elle ne fut pas 
immaculée; qu'enfîn, son Père et son Maître, Jérôme Savonarole, 
serait placé sur les autels. Belles et alléchantes promesses, sans 
doute, pour un fils de Saint-Marc ! Frère Rondanini et ses compa¬ 
gnons de lutte ne s’y laissèrent pas prendre. Ils répondirent à 
toutes les sollicitations par un Non possumus inflexible 1 * . 

En mémoire perpétuelle de la résistance des Pères de Sainte- 
Catherine devant la procession schismatique, les portes de l’église 
conventuelle qui avaient noblement soutenu l’assaut des réfrac¬ 
taires furent enlevées de leurs gonds et suspendues, comme des 
trophées glorieux, sur la façade du monument. La république de 
Florence laissa faire. Ces portes demeurèrent à cette place d’hon¬ 
neur jusque dans les dernières années du xvne siècle. Fontana, 
qui raconte le fait, les a encore vues en 1640. Un Prieur du couvent 
les laissa tomber de vétusté et les fit jeter au feu*. 

Maître Cajétan pouvait être fier de ses fils. 

Ils avaient, du reste, entre les mains un traité du Maître, qui 
donna le coup de grâce au conciliabule de Pise. Il est intitulé : 
De auctoritate Papæ et Concilii utraque invicem comparala. Maître 
Cajétan le termina, dit-il lui-même à la fin de l’œuvre, le 12 oc¬ 
tobre 1511, à l’âge de quarante-trois ans. On voit qu’il s’était 
hâté de composer ce traité, dès l’ouverture du Concile, afin qu’il 
fût prêt à point. D’après Cajétan, qui bat en brèche la doctrine 
gallicane, le Pape seul est chef suprême de l’Eglise ; il en est le 
législateur et le juge en dernier ressort. Le Concile ne peut donc 
lui imposer une loi, pas plus qu’il ne peut le juger. Le Concile 
n’a aucune autorité sans le Pape, dont l’approbation seule donne 
force de loi à ses décrets. Cette thèse, Maître Cajétan l’appuyait 
sur les plus solides arguments, contre lesquels ne pouvaient tenir 
les arguties gallicanes tirées des Conciles de Constance et de 
Bâle. Elle n’était, du reste, entre les mains de Cajétan, que la 
continuation au xvi e siècle de la doctrine de l’Ordre des Prêcheurs. 
Le Maître l’avait reçue de saint Thomas et des grands défenseurs 
du Saint-Siège, Jean de Torquemada et ses illustres compagnons 
aux Conciles de Bâle et de Florence 3 . La tradition doctrinale de 
l'Ordre se maintenait intacte. 

Le traité de Maître Cajétan fut l’épouvantail des réfractaires de 

1 Gravina, Cathol. Præscript., t. IV, p. 2, De Concilio Pisano. 

5 Fontana, Monum. Domin., p. 412. 

3 Cf. tome IV de cet ouvrage, p. 276 et s. 
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Pise. Il réduisait tellement à néant leurs prétentions schisma¬ 
tiques, qu’ils tentèrent d’en avoir une réfutation solennelle, qui fut, 
devant l’Église, une réponse satisfaisante. Seule l'Université de 
Paris jouissait d’assez d’autorité doctrinale pour répondre à Maître 
Cajétan. Elle était, du reste, la première visée et foncièrement 
atteinte, car la démonstration vengeresse du Maître ne laissait pas 
pierre sur pierre de l’échafaudage doctrinal des docteurs galli¬ 
cans. L’Université en fit une cause personnelle. 

Les membres du conciliabule chargèrent Geoffroy Boussard, qui 
représentait à Pise Y Alma mater, de porter à Paris le malencon¬ 
treux traité, afin de le soumettre à l’examen et d’en obtenir la 
condamnation officielle. A la date du message, ils n’étaient déjà 
plus à Pise. Ils avaient dû fuir, dès la mi-novembre, devant la 
colère populaire. Mais, avant de partir, ils s’étaient hâtés, pour 
répondre à Maître Cajétan par un coup d'autorité, assez puéril, de 
déclarer intangibles les décrets du Concile de Constance sur l'au¬ 
torité supérieure des Conciles généraux. Cette précaution prise, 
ils s’étaient réfugiés à Milan. Là, ils se trouvaient sous la protec¬ 
tion immédiate du roi de France. Ce qui ne put empêcher que 
l’accueil du clergé et du peuple fût plus que froid. L’interdit lancé 
par Jules II sur la ville fut respecté, malgré les menaces du gou¬ 
verneur français. On riait de ce concile, qui n’avait plus pour lui 
que le ridicule de sa situation. 

Geoffroy Boussard partit de Milan pour Paris avec une lettre 
adressée « à nos chers fils les Recteurs, Docteurs, Maîtres et 
Régents de l’Université de Paris ». Il y est dit que le traité de 
Maître Cajétan est un tissu d’injures à l'adresse des Conciles de 
Constance et de Bâle, à l’adresse de Gerson, l’oracle du Gallica¬ 
nisme universitaire. Les Pères ajoutent que l’auteur est un homme 
audacieux et dangereux, qu’il faut punir selon ses démérites : 
<j C’est pourquoi, concluent-ils, nous vous exhortons à nous 
envoyer promptement votre jugement doctrinal, afin que nous 
puissions, grâce à vos sages avis, procéder avec prudence en cette 
affaire, et traiter l’auteur de la façon que mérite son audace 1 . » 

Ce n’était pas un jugement que demandaient les réfractaires, 
mais une condamnation. 

Geoffroy Boussard se fit, du reste, appuyer par le roi de France. 
S’attaquer à Maître Cajétan, même pour l’Université de Paris, 
était chose épineuse, surtout pour soutenir une assemblée que plu¬ 
sieurs de ses membres, même le Recteur, réprouvaient comme 
schismatique. 

Louis XII, qui voulait le succès spirituel de son concile, comme 


1 Cf. Bulaeus, Hist. Univ. Paris., VI, p. 50 et s. 
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corollaire efficace, contre Jules II, du succès de ses armes, n'hé¬ 
sita pas à intervenir. Il se rendait compte que son plus terrible 
adversaire, c'était Maître Cajétan. La latte prenait l’aspect d’un 
corps à corps entre l'autorité royale et la vérité doctrinale. Ce 
petit traité, qui bouleversait toutes les idées gallicanes et sapait 
les fondements des conciles rebelles au Pape, il fallait le faire 
brûler par la main du bourreau, comme attentatoire à la dignité 
royale. Louis XII écrivit aux Maîtres de Paris 1 : « Nous vous 
prions, très acertes, que vous, receu le dict livrète le visitiez et 
examiniez diligemment et le confutiez par raisons, es points et 
articles esquels il vous semblera estre contre vérité. Si n’y veuillez 
faire faute et vous nous ferez service très agréable en ce fai¬ 
sant *. » 

La lettre des réfractaires de Milan ne fut remise à l’Université, 
avec celle du Roi, que dans le courant d'avril. Elle s’assembla 
le 42 mai et se contenta, pour commencer, de confier la réfutation 
du traité de Maître Cajétan à un de ses Docteurs en théolgie, 
Jacques Almain, jeune d'âge, mais réputé un des plus savants de 
la Faculté. 

Jacques Almain appartenait au diocèse de Sens. Il avait été, 
pendant ses études à l’Université, disciple ardent de Jean Maire 
ou Major, comme dit Crevier*, célèbre Docteur, fameux surtout 
pour son attachement aux principes de l’Université de Paris sur 
la puissance respective du Pape et des Conciles. Jacques Almain 
profita largement des enseignements de son Maître et fut, à son 
tour, le plus intrépide défenseur des maximes de l’Eglise galli¬ 
cane. « Ses auditeurs, écrit Crevier, le révéraient et l’admiraient 
comme un homme divin. Il vécut trop peu pour le bien de l’étude 
des saintes Lettres et pour l’honneur de l’Université. » Il mourut 
l'an 1515, âgé h peine de quarante ans 4 . 

Tel est le champion que l’Université de Paris opposa à Maître 
Cajétan. Elle choisit, pour soutenir la lutte, ce qu’elle avait de 
mieux. 

Jacques Almain se mit aussitôt à l’œuvre et composa son traité 
intitulé : Libcllus de auctoritatc Ecclesiæ seu sacrorum Concilio- 
rum... contra Thomam de Vio. On l'imprima h Parismême, en 1542. 

Le Libellas de Jacques Almain contient tous les principes émis 
et soutenus au Concile de Constance, puis à celui de Bâle, sur la 
supériorité des Conciles vis-à-vis du Pape. C’est la vieille thèse 
gallicane dans toute son ampleur. 


1 La lettre de Louis XII est datée du 19 février 1512. 
1 Bulaeus, Ifist. Univ. Paris., VI, p. 50 et s. 

9 Crevier, Hist. de l’Univ. de Paris, V, p. 82 
*Ibid. 
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Les choses allaient vite ; car dès le 29 novembre de cette même 
année 1512, Maître Cajétan publiait sa réplique au docteur de 
Paris. Elle est intitulée : Apologia tractatus de comparata aucto - 
ritate Papæ et Concilii. Le Maître y met au point les objections 
de Jacques Almain et les réfute victorieusement. 

Mais cette lutte par la plume se termina après la dissolution du 
conciliabule de Pise. Les événements militaires de Lombardie 
avaient hâté le départ des Pères de Milan, où ils ne se trouvaient 
plus en sûreté, devant les armes triomphantes de Jules II. Ils se 
réfugièrent péniblement à Lyon, où leur assemblée, méprisée par 
tous, mourut d’inanition spirituelle. 

Louis XII fut battu par Jules II au spirituel comme au tempo¬ 
rel; car il dut, lui aussi, abandonner ses conquêtes en Italie. 

L’Université de Paris s’était réservé une étude plus appro¬ 
fondie du traité de Maître Cajétan et prétendait bien le condam¬ 
ner officiellement. Car, pour les Docteurs de Paris, il ne s’agissait 
pas seulement du Concile éphémère de Pise ou de Milan, mais 
d’une question de principe. C’étaient les maximes mêmes de l’Uni- 
versité que Maître Cajétan avait combattues, celles que Gerson et 
les plus illustres Docteurs de Paris avaient constamment soute¬ 
nues et publiquement défendues. Laisser le traité de Maître Cajé¬ 
tan sans censure, n’était-ce pas s’avouer définitivement vaincus? 

Certes, l’Université n’était pas disposée à un pareil aveu. Même 
après la mort de Louis XII (1515), elle n’oublia point son adver¬ 
saire. Mais les circonstances étaient changées. 

Les Maîtres de Paris voulurent, en 1516, condamner le traité de 
Maître Cajétan. Affaire d’école simplement, à cette époque; car 
rien ne les y poussait, par ailleurs. Or, en cette année, le nou¬ 
veau Pape Léon X et le nouveau roi de France, François I er , 
étaient en pourparlers pour établir un concordat entre le Saint- 
Siège et l’Église de France. Tout était à la paix. Ce n’était pas le 
moment d'indisposer le Pape par une condamnation qui atteignait 
un de ses conseillers les plus influents. 

Car Maître Cajétan, comme nous le verrons plus loin, occupait 
à la cour de Léon X une position plus haute encore qu’à celle de 
Jules II. Le Pape avait en ses lumières la plus grande confiance. 
Le condamner à Paris, malgré le peu d'estime que ce décret 
aurait trouvé dans l’Église, c’était cependant lui infliger un affront. 
Et certainement Léon X en eût été vivement contrarié. Le chan¬ 
celier du Prat, conseiller de François I er , et son plus tenace délé¬ 
gué pour l’affaire du Concordat, ne pouvait l’ignorer. Aussi l’Uni¬ 
versité reçut une petite lettre du Roi qui, entre autres admoni¬ 
tions qui la priaient de ne pas se mêler de questions irritantes, 
interdisait à la Faculté de théologie de s’occuper de l’examen 
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et de la condamnation du traité de Maître Cajétan. La lettre fut 
présentée et lue aux Docteurs, le il juin loi6, par le président 
Pascal. Il fallut bien obéir. Mais les Maîtres de Paris, ancrés dans 
leur résolution rancunière, n’abandonnèrent pas définitivement 
leur projet. Ils se contentèrent de dire que, pour rendre hommage 
au Roi, ils surseoiraient à l’examen, qualification et condamnation 
de ce traité. De plus, afin que le Roi fût pleinement satisfait, des 
lettres gracieuses de la Faculté lui seraient adressées, témoignant 
de leur déférence*. Le procès-verbal de cette séance, qui eut lieu 
aux Mathurins, est signé : Boussard. C’était Geoffroy Boussard, 
l’ancien délégué du Concile de Pise contre Maître Cajétan. Il 
signa lui-même l’insuccès définitif de son œuvre; car jamais depuis 
ce traité de Maître Cajétan ne fut remis en question, encore moins 
condamné. Sa doctrine sur l'autorité suprême et unique du Saint- 
Siège est demeurée la doctrine de l’Eglise et n’a fait que se con¬ 
solider avec le temps sur les ruines du Gallicanisme universi¬ 
taire. 

En cette occasion, tant par la résistance héroïque des Pères de 
Sainte-Catherine de Pise que par ce traité sur l’autorité du Pape, 
Maître Cajétan rendit à l’Église le plus signalé service. Ce ne fut 
pas le dernier. 

Pendant que le conciliabule de Pise fuyait de ville en ville, 
sous les huées du peuple chrétien, Jules II, fidèle à sa promesse, 
ouvrait le cinquième Concile de Latran : « C’était, dit M. Pastor*, 
une heure solennelle dans l’histoire : plus de quatre-vingts ans 
s’étaient écoulés depuis l’ouverture du Concile de Bâle, dont les 
actes révolutionnaires, loin de donner au monde la réforme atten¬ 
due, avaient semé dans la chrétienté le trouble et la division. 
Maintenant un Concile se réunissait à Rome, dans les conditions 
de légalité requises, sous les auspices du Pape, en premier lieu pour 
garantir l’unité de l’Église contre les menées révolutionnaires de 
la France, en second lieu pour résoudre les grandes questions du 
temps, la réforme des abus introduits dans l’Eglise et la défense 
de la chrétienté contre les Turcs*. » 

Dans cette grave assemblée, Maître Cajétan, qui en avait été 
un des plus actifs instigateurs, parut, comme partout, en première 
ligne. 

L’ouverture du Concile eut lieu le 3 mai, fête de l’Invention 
de la sainte Croix, dans la basilique de Latran, cette « Mère et 

1 « ... Dominus præsidens Paschal... cxhibuit... quasdam littcras... in quibus lilteris 
rex ro^abat Facultatcm ut ultra non sc intromittcret de examinando et condcmnando 
quemdam libellum quem fccit frater Thomas de Vio... “ (Léopold Dclislc, Notice 
tar an registre des procès-verbaux de la Faculté de théologie de Paris..., p. 351.) 

* Pastor, Histoire des Papes, trad. franç., VI, p. 379. 
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Maîtresse de toutes les églises de la Ville et du monde », comme 
elle le porte écrit sur ses vénérables murs. Seize Cardinaux entou¬ 
raient Jules II, environ cent prélats, presque tous Italiens, dont 
soixante-douze Évêques, douze Patriarches et trois Généraux 
d'Ordre. Maître Cajétan en était. 

La première session officielle de travail eut lieu le 10 mai. 
Après la Messe célébrée par le Cardinal Grimani, un Vénitien 
comme lui, Bernardin Zane, prononça le sermon d'usage. Il y fit 
dans la première partie un exposé complet de la question turque, 
et dans la seconde parla de l’unité de l’Église. 

A la deuxième session, qui se tint le 17 mai, Maître Cajétan 
intervint de sa personne. L'auditoire s’était augmenté, car les pré¬ 
lats présents dépassaient la centaine. Il n’est pas téméraire de 
penser que le désir d’entendre le Maître, dont la renommée était 
universelle, ne fut pas étranger à cette affluence, que Paris de 
Grassis, le maître des cérémonies pontificales, a notée soigneuse¬ 
ment dans son Diario ’. 

Maître Cajétan traita, devant les Pères, de la doctrine sur l’Église 
et les Conciles. C’était la thèse qui avait confondu le conciliabule 
de Pise et jeté tant d'inquiétudes dans l'Université de Paris. Les 
réfractaires de Pise, à cette date, ne s’étaient pas encore dissous. 
Elle était dirigée contre eux. 

Le Maître fait d’abord comme un tableau de l’ensemble de 

» 

l'Eglise, telle que saint Jean la contempla dans une de ses 
visions. Elle est la Jérusalem nouvelle, la cité sainte, avec ses 
apôtres, ses pasteurs, ses forces salutaires qui sont les Sacrements, 
scs docteurs, ses grâces infinies, ne formant de tous les fidèles qui 
la composent qu’un corps et qu’une âme étroitement unis. Ville 
sainte, ville de paix, comme Jérusalem toujours jeune et vigou¬ 
reuse, l’Église descendue du Ciel est organisée à l’image de la 
monarchie céleste. Elle est gouvernée, au nom du Christ, le Sou¬ 
verain Roi, par son Vicaire en terre, auxquels tous les citoyens de 
cette ville doivent entière obéissance, non pas seulement tel ou 
tel citoyen, à titre individuel, mais bien comme collectivité totale. 
Or, dit le Maître, qui pousse une botte aux réfractaires de Pise, 
l’assemblée réunie à Pise ne porte pas sur son front les signes 
caractéristiques de la véritable Église. Qui représente-t-elle? pas 
même une nation entière. Elle n’a pas le caractère de l’univer- 
salité qui est essentielle à l’Eglise. Elle n’est ni sainte ni légitime. 
Elle est souillée d’erreurs, elle assujettit Pierre à l’Église, les 
Papes au Concile, c’est-à-dire qu’elle fait passer les membres 
avant la tête, les brebis avant le pasteur. 


1 Paris de Grassis, Diario. Ed. Dœllinger, p. 419. 
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Maître Cajétan démontra largement et solidement que la 
papauté a puissance suprême sur l’Eglise, car c’est à Pierre que 
cette puissance fut donnée et, en lui, à ses successeurs légitimes 1 * . 

• Cette doctrine, qui allait encore contre la pensée d'un certain 
nombre de théologiens, ne souleva dans le Concile aucune protes¬ 
tation. Affirmée nettement et prouvée solidement par Maître Cajé¬ 
tan, elle força l’assentiment de tous. Ce n’est pas le moindre hon¬ 
neur du Maître d’avoir contribué, par sa parole et ses écrits, à la 
faire admettre définitivement dans toute l’Église. 

« L’impuissance du conciliabule de Pise et le succès du Concile 
de Latran, réuni sous les auspices du Pape, étaient la démonstra¬ 
tion frappante de la supériorité de l’idée catholique, d’après 
laquelle un Concile ne peut faire œuvre salutaire pour l’Église 
qu’à condition d’agir en union avec le Pape et en acceptant sa 
suprématie*. » 

Le discours de Maître Cajétan plut tellement à l’assemblée, 
que, sur les instances de tous les Pères, Jules II ordonna de l’im¬ 
primer et de le joindre aux actes du Concile. Le fait est certifié par 
Frère Nicolas Schomberg, Procureur général de l’Ordre, présent 
à la session, dans la dédicace qu’il en fit au Cardinal de Gran 3 . 

Maître Cajétan suivit avec la plus vive sollicitude les sessions 
du Concile de Latran. Il en était certainement, au point de vue 
doctrinal, le personnage le plus remarquable. 

Jules II ne put en voir la fin. Il mourut dans la nuit du 20 au 
21 février 1513. Sa mort ne termina pas les sessions conciliaires. 
Il eut pour successeur le fils de Laurent de Médicis, élu le 
11 mars. Il prit le nom de Léon X. Jeune Cardinal, puisqu’il 
reçut le chapeau à dix-sept ans; jeune Pape, puisqu’il n’avait que 
trente-huit ans, Jean de Médicis voyait s'ouvrir devant lui un 
brillant pontificat. Humaniste distingué, artiste de goût, il avait 
su garder, tout en ayant l’allure assez mondaine, une dignité de 
vie que plus âgés que lui auraient pu imiter. 

Le Concile de Latran, interrompu pendant quelques semaines, 
reprit ses sessions dès le 17 juin. Dans cette réunion, qui était la 
septième, Léon X eut la joie de voir à ses pieds, vêtus comme de 
simples clercs, les Cardinaux rebelles Bernardin Carvajal et Fré¬ 
déric de Sanseverino, qui lui demandaient grâce et réprouvaient 
solennellement les actes schismatiques du conciliabule de Pise. 
Léon X leur pardonna et leur rendit même leur première dignité. 

La question, sinon la plus importante, du moins la plus irritante 
du Concile de Latran, fut celle des Mendiants. Dès les commen- 


1 Ilcrgcnrcether, VIII, p. 514-516. — Mansi, SS. Concilia, XIV, col. 67 et s. 

* Pastor, op. cil., p. 384. 

3 Fontana, Mon. Dom., p. 415. 
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cements, sous le Pape Jules II, les Évêques firent entendre de 
bruyantes réclamations. A les croire, l’honneur de l’épiscopat 
était en jeu. Il n’y avait plus possibilité de tolérer les privilèges 
dont les Mendiants usaient et abusaient soi-disant pour le ser¬ 
vice de l’Église. C’était l’éternelle dispute entre séculiers et 
réguliers, qui reprenait de plus belle. Cette fois, les Évêques 
entendaient en finir. Depuis les temps belliqueux de Boniface VIII 
et du Concile de Vienne, jamais pareille levée de boucliers ne 
s’était faite contre les Mendiants. Il y avait bien eu des tempêtes 
locales, en Allemagne, en Irlande et ailleurs; mais ces tempêtes 
s'étaient plus ou moins calmées, grâce à des concessions réci¬ 
proques. Ce n’était pas la paix, bien entendu, car il n’y avait 
aucun espoir de l’obtenir; mais ces compromis d’intérêts suffi¬ 
saient à maintenir une apparence de concorde. 

Le feu couvait sous la cendre, puisque, dès leur arrivée au Con¬ 
cile, les évêques partirent en guerre et se montrèrent décidés à la 
pousser jusqu’à victoire complète. Il ne s’agissait plus de com¬ 
promis, mais bien de suppression totale des privilèges des Men¬ 
diants. Tout le clergé, séculier et régulier, devait vivre sous le 
droit commun. C’était exiger beaucoup du Saint-Siège. Et comme 
il arrive souvent, en exigeant trop, les Évêques reçurent moins. 

Sous Jules II, dans les premières sessions, on se contenta de 
erier. Chacun savait que le Pape n’était pas disposé à écouter ces 
réclamations; et comme son caractère autoritaire n’admettait pas 
facilement une pression quelconque, les Évêques n’osèrent pas les 
formuler explicitement et officiellement devant lui. Nous le savons 
par une lettre de Gilles de Viterbe, Général des Augustins, qu’il 
adressa à son Ordre en 1517, et que Martène a insérée dans son 
Amplissima Collectif) 1 . Mais Jules II était mort. Léon X leur 
parut plus abordable. Dès les premières sessions qu’il présida, les 
réclamations affluèrent : elles étaient loin d’être pacifiques. 

Les Évêques présentèrent une requête contenant quatre-vingts 
chefs d’accusation contre les Mendiants. Ces chefs d’accusation 
comprenaient à peu près tous les privilèges dont ils jouissaient, et 
dont les Évêques réclamaient impérieusement l’abrogation. Pour 
eux, l’épiscopat n'avait plus aucune dignité extérieure, aucune 
splendeur, comme dit Paris de Grassis *, depuis que les Mendiants 
exerçaient le ministère apostolique, selon le droit que le Saint- 
Siège avait créé en leur faveur. En réalité, ce n’était pas une 
simple supplique que les Évêques présentaient, mais un ordre 
qu’ils donnaient au Pape. Car ils déclarèrent hautement que si 
Léon X ne voulait pas trancher la question immédiatement, ils 

1 Martène, Amplissima Colleclio, III, col. 1264, 1267. 

2 Paris de Grassis, Diario, dans Raynaldi, XII, col. 90 et s. 
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n’iraient pas à la session du Concile, qui devait avoir lieu le ven¬ 
dredi 4 mai 1515. 

L'affaire prenait une fâcheuse tournure. Les Mendiants, effrayés, 
se réunirent et chargèrent Gilles de Viterbe, Général des Augus- 
tins, et Maître Cajétan de défendre leur cause 1 . 

Ils s’entendirent pour repousser toute concession. De leur côté, 
les Évêques demeurèrent intraitables, de sorte que la paix était 
loin de régner dans le Concile. Léon X n’était pas sans embarras. 
Il exhorta Maître Cajétan et Gilles de Viterbe à se montrer moins 
rigides dans leur défense, de peur de tout perdre en ne voulant 
rien céder. Par ailleurs, il fit dire aux Évêques de patienter jusqu’à 
l’autre session. Il aurait même promis, selon Paris de Grassis, que 
le Mare Magnum, soit le diplôme contenant l’ensemble des pri¬ 
vilèges des Mendiants, serait supprimé, avec ou sans leur consen¬ 
tement. 

Cette promesse calma l’irritation des prélats. Ils vinrent à la 
dixième session du 4 mai 1515. 

L’affaire scabreuse des privilèges devait être traitée immanqua¬ 
blement à la onzième session 2 . 

Maître Cajétan et Gilles de Viterbe avaient le temps d’agir près 
de Léon X. Il ne demandait qu’à être soutenu pour résister à la 
pression épiscopale; car Léon X était ami des Mendiants. Aussi 
ne fut-on pas surpris du revirement qui se produisit. Les Évêques 
lui avaient arraché par force, en le menaçant de grève conciliaire, 
la promesse d’abolir les privilèges des Frères. Plus avisé et plus 
soucieux, comme ses prédécesseurs, du bien général dont ces pri¬ 
vilèges étaient la source, que des abus partiels qui en résultaient; 
énergiquement décidé, en outre, à maintenir son droit de juridic¬ 
tion universelle immédiate dans toute la chrétienté, Léon X, au 
lieu d’abolir les privilèges des Mendiants, les confirma, sauf en 
quelques points de moindre importance. Maître Cajétan et Gilles 
de Viterbe, les délégués des Mendiants, firent, pour le bien de la 
paix, les concessions secondaires que le Pape leur demanda, de 
sorte que, à la onzième session, Léon X put faire lire le décret ; 
Novimus Episcopos. Ce décret fut loin de plaire à toute l’assem¬ 
blée. Bien que les Évêques assis le plus près du Pape et des Car¬ 
dinaux aient entendu et le Pape et les Cardinaux répondre : Pla - 
cet ! beaucoup d’entre eux firent des difficultés. Le décret fut cepen¬ 
dant approuvé et joint officiellement aux Actes du Concile 1 . 

1 Marlène, Ampl. Colléet., III, col. 1261 . 

* Les Petitiones prælatorum a S. D. N. Leone X contra Regulares, la Supplicatio 
pro parte et nomine omnium religiosorum et les Responsiones fratrum ont été 
publiées par Hergcnrœthcr, Histoire des Conciles, VIII, p. 813 et s. 

* Raynaldi, XII, p. 130 et s. 
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Cette fois encore, grâce à l'intervention de Maître Cajétan et de 
Gilles de Viterbe, les privilèges des Mendiants sortaient sains et 
saufs d’un Concile. Mais la lutte avait été vive. Elle est un signe 
des temps. Déjà, à cette époque , l’influence des réguliers baissait 
singulièrement dans l’Eglise. 

Ce mouvement de baisse venait surtout des abus incontestables 
qui diminuaient ou ruinaient complètement la force morale et 
intellectuelle de la masse des religieux. Pour quelques hommes 
de première valeur comme Maître Cajétan, que les Mendiants pou* 
vaient présenter à l'Eglise, il y avait dans les cloîtres de nombreux, 
trop nombreux religieux, peu observants, peu studieux, dont la 
vie était inutile au bien des âmes*. Les privilèges, pour de pareils 
ouvriers, paraissaient, à bon droit, sans but et sans fruit. Les 
Mendiants n'ont de raison d'être dans l’Eglise que s’ils observent 
leur règle et remplissent le but de leur vocation ! . 

Heureusement, Maître Cajétan pouvait montrer à Léon X, dans 
toutes les provinces de l’Ordre, le renouveau vital d’étude et d’ob¬ 
servance que les Prêcheurs réformés développaient avec ardeur. 
L’immense influence que les Observants d’Italie, en particulier, 
tant lombards que toscans et napolitains, avaient eu au xve siècle 
et continuaient d’avoir en partie n’était pas ignorée du Pape. Sa 
décision suprême en faveur des privilèges est un hommage recon¬ 
naissant à leurs travaux et un appel à de nouveaux exploits, pour 
le salut des âmes et la défense de l’Eglise. 

L’appel sera entendu. 


* Cf. llergcnrœther, op. cil., VIII, p. 813. 

* Après le Concile de Latrau, selon le décret Novimus EpUcopos, la situation juri¬ 
dique des Prêcheurs et des autres Mendiants était celle-ci. 

1 . Les évêques ont le droit de visiter les églises des Frères qui sont paroissiales, 
en ce qui concerne la paroisse, cl de punir les religieux curés, coupables dans leur 
ofûcc de Curés. 

2 . Les évêques et les prêtres, non excommuniés, peuvent célébrer la Messe, par 
dévotion, dans nos églises. 

3. Si l'Ordinaire le demande, les Frères sont tenus d'assister aux processions solen¬ 
nelles, pourvu que le couvent ne soit pas éloigné de plus d’un mille du lieu de la 
procession. 

4. Les Frères qui voudront confesser les fidèles au dehors, pro temport, devront se 
présenter à l'Ordinaire, à moins qu'ils ne soient à une distance de deux jours de 
marche, et l'Ordinaire pourra les examiner. 

5. Les Frères peuvent confesser les fidèles, mais nullement absoudre des sentences 
portées contre eux par des juges ecclésiastiques. 

6 . Il est défendu aux Frères de donner aux malades le saint Viatique et l'Extrême- 
Onction, à moins que le propre Curé n’ait refusé ces Sacrements sans cause légitime, 
ce qui doit être certifié par les voisins, ou que le malade lui-même, par-devant notaire, 
n'en témoigne en demandant le ministère des Frères. 

8 . Pour recevoir les Ordres sacrés, les Frères pourront être examinés par les Ordi¬ 
naires. 

8 . Sans la permission des Curés, les Frères ne pourront pas bénir des mariages. 

11 y a encore beaucoup d'autres points de détail contenus dans la bulle Novimus 
Episcopos. Maître Cajétan obtint en outre, de Jules II et de Léon X, d'autres privi¬ 
lèges que signale le Bullaire de l’Ordre, t. IV, passim.. 
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Pour brillant que fut le pontificat de Léon X, tant par les arts 
que par la littérature et cette fastueuse allure qui savait allier 
à la plus frivole et quelquefois coupable mondanité les devoirs 
sacrés du Vicaire de Jésus-Christ, il eut à subir le plus effroyable 
désastre qui ait atteint l’Église depuis le schisme d’Orient. 

Il faut bien dire que ce faste mondain, cette allure plus proche 
du paganisme et de ses mystères que de la Croix de Jésus- 
Christ, ont été pour beaucoup dans les origines de ce désastre. 

Maître Cajétan gouvernait l’Ordre de Saint-Dominique depuis 
neuf ans, lorsque Léon X, pour des raisons que je ne puis déve¬ 
lopper ici, fit la grande promotion de Cardinaux destinée à lui 
donner toute-puissance sur le Sacré-Collège. Malgré bien des 
murmures et des velléités de résistance, étouffés par sa volonté de 
fer, il créa trente et un Cardinaux le 1" juillet 1517. De mémoire 
de Pape, jamais pareille promotion n’avait eu lieu. Il fallut même 
créer en même temps de nouveaux titres, car il n’y en avait pas 
assez d'anciens *. 

Parmi ces nouveaux élus, dont les mérites étaient divers, se 
trouva Maître Cajétan. Il reçut le titre presbytéral de Saint-Sixte. 
On peut dire, sans témérité, que sur les trente et un Cardinaux 
nouvellement promus, Maître Cajétan occupait un des premiers 
rangs, sinon le premier. 

Malgré son élévation à la pourpre, Maître Cajétan ne cessa 
point, par ordre du Pape, ses fonctions de Maître Général. Le 

1 On renouvela deux titres anciens : Saint-Mathieu à la via Merulana et Saint- 
Apollinaire. Dix Litres presbytéraux furent créés : Saint-Jean Porte-Latine, Saint- 
Césaire, Sainte-Agnès in Agone, Saint-Laurent in Pane e Perna, Saint-Silvestre in 
Cupite, Saint-Thomas in P&rione, Saint-Pancrace, Saint-Barthélemy-en-ITle et 
Sainte-Marie d'Arncœli, avec la diaconie de Saint-Onuphre. (Cf. Pastor, Storià dei 
Papi, IV, p. 128.) 
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jour même de sa promotion, l #p juillet 4517, Léon X publia une 
bulle qui ne laissait place à aucune vacance du Magistère : « Au¬ 
jourd'hui, lui écrit-il, poussé par la probité de votre vie, par votre 
science, votre prudence, votre habileté dans les affaires, votre 
vertu éprouvée, votre religion et toutes les qualités remarquables 
qui distinguent et recommandent votre personne, nous vous avons 
choisi et nous vous avons appelé à faire partie du nombre de 
nos Vénérables Frères les Cardinaux de la sainte Église romaine. 
Ce faisant, nous sommes convaincu que, grâce à vos mérites 
éminents, vous ne serez pas seulement un membre honorable du 
Sacré-Collège, mais que vous nous serez d’un grand secours dans 
les affaires difficiles qui tous les jours assaillent le Siège Apos¬ 
tolique. Nous sommes convaincu également que cette dignité vous 
donnera plus de facilité pour rendre à votre Ordre tous les ser¬ 
vices dont il a besoin, et c’est pourquoi nous déclarons que, par 
votre promotion au cardinalat, la charge de Maître Général n’est 
aucunement vacante; et vous en gardez, jusqu’au prochain Cha¬ 
pitre général, les fonctions, les honneurs, les pouvoirs et les émo¬ 
luments, comme si vous n’aviez pas reçu la pourpre. Nous ordon¬ 
nons de même à tous et à chacun des Pères et des Frères de 
l’Ordre, en vertu de la sainte obéissance et sous peine d'excom¬ 
munication, de vous considérer comme tel, sans controverse aucune, 
de vous honorer et de vous obéir*. » 

Tout en étant cardinal, Maître Cajétan demeurait donc chef 
ordinaire des Frères Prêcheurs, jusqu’à l’élection de son succes¬ 
seur, qui fut fixée aux fêtes de la Pentecôte de l’année 1518. 

Or, en 1517, dans le temps même où Maître Cajétan reçut la 
pourpre, de graves événements se passaient en Allemagne. 

Le Pape Jules II avait commencé la reconstruction de la basi¬ 
lique Vaticane. Plus riche de grands projets dans son esprit que 
d’argent dans ses cassettes, il dut, comme faisaient d’ordinaire 
les Pontifes romains, pour se procurer des ressources, accorder 
des indulgences spéciales, tant pour les vivants que pour les morts, 
à ceux qui feraient des offrandes en faveur de son œuvre. A son 
avènement au trône pontifical, Léon X, qui n’était pas homme à 
laisser inachevé le temple magnifique que des artistes comme 
Raphaël et Michel-Ange voulaient bâtir en l’honneur de saint 
Pierre, renouvela ces indulgences. En principe, cette prédication 
des indulgences était parfaitement légitime et sainte. En échange 
d’une aumône matérielle qui est une œuvre pie, l’Église a le droit 
de donner une aumône spirituelle prise dans le trésor inépuisable 
des mérites infinis du Sauveur*. C’était une pratique ancienne 

1 Dali. Ord., IV, p. 345. B. Hodie inducli, l ,r juillet 1517. 

* Sur les Indulgences on peut consulter : Bellarmin, De indulgentiis et Jubil. 

V. — 14 
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dont les Papes avaient largement usé pour les croisades, et sou¬ 
vent aussi pour la construction des églises ou des monastères. 
Mais, bien entendu, pour que cette pratique demeurât grave et 
vraiment catholique, il fallait prêcher les indulgences avec toutes 
leurs conséquences, c’est-à-dire exiger, pour leur gain légitime et 
moral, les conditions spirituelles de repentir sincère de ses fautes 
et leur confession régulière. Car l’indulgence ne remet nullement 
les péchés, mais uniquement la peine temporelle ou châtiment qui 
leur est dû. 

Malheureusement, pour prêcher les indulgences, il fallait de 
nombreux commissaires. Des armées de prêtres, séculiers et régu¬ 
liers, se partageaient les nations chrétiennes, munis de la bulle du 
Pape qui accordait les indulgences. Ils se dispersaient parmi les 
peuples, sous la haute direction du premier commissaire délégué 
nommément par le Pape, et publiaient ces faveurs avidement 
recherchées. Plus malheureusement encore, ces prédicateurs 
n’avaient pas toujours le désintéressement complet; et le désir de 
faire de riches recettes les portait à changer cette prédication, 
avant tout spirituelle, en véritable foire financière. D’innom¬ 
brables plaintes, trop justifiées, étaient sans cesse parvenues à la 
Cour romaine, qui accusaient les prédicateurs d’indulgences de 
s’occuper peu du côté religieux et spirituel de l’indulgence, pour ne 
voir que l’argent qu’elle rapportait. D’Espagne, d’Allemagne sur¬ 
tout, où les populations étaient mises en coupes réglées par la 
Curie romaine, les protestations se faisaient de plus en plus vio¬ 
lentes 1 . Le Cardinal Ximénès lui-même, malgré son inviolable 
attachement au Saint-Siège, exprima son mécontentement des 
indulgences accordées par Léon X. Au Concile de Latran, les 
Evêques se plaignirent des abus dont se rendaient coupables les 
Frères Mineurs en prêchant les indulgences 5 . De toutes parts, les 
plaintes, les satires affluaient*. Léon X, toujours besogneux, n’y 
prit pas assez garde. Voulant de l’argent et, de son côté, n'accor¬ 
dant les indulgences que dans les conditions requises par le droit, 

libri duo. Rome, 1599. — E. Amort, De origine, progressa, valore ac fructa indulgen- 
tiarum. Vienne, 1735. — Théod. a Spiritu Sanclo, Tracialus Dogm. moral, de indul- 
gentiis. Rome, 1743. — Beringer, Die Ablôsse. Paderbom, 1906. — Lépicier, les Indul¬ 
gences. Paris, 1903. — Paulus, Zeitsch. für kath. Theolog., XXIII, 48 et s.; XXIV, 
182 et s.; XXV, 338 et s.; XXVII, 368 et s. — Tetzel, p. 84 et ss. 

* Cf. Pastor, op. cil., p. 220 et bs. 

s Ibid. 

* Sur l'abus des indulgences ou plutôt de la manière de les prêcher, on peut con¬ 
sulter Falk dans la revue Katolik, 1891, I, p. 574. 

Un Dominicain, Frère Schwarz, adressait à l’évêque d’Eichst&lt, Guillaume de 
Reichenau (1464-1496), un traité contre les quêteurs : Tractatus contra quæstores. Il 
y montre comment ces quêteurs se conduisaient d’une façon contraire à la tradition 
et au droit ecclésiastique. C'est une critique acerbe de la prédication des indul¬ 
gences. 

* Dans la bulle, dit-il, il est toujours question de contrition et de confession; mais 
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il ne comprit pas le soulèvement de l’opinion, non contre les indul¬ 
gences même, dans le début, mais contre les abus qui en résul¬ 
taient. Loin d'en arrêter la publication, il en couvrit comme d'un 
réseau une grande partie de la chrétienté. 

Le 29 octobre loti, Léon X étendit la prédication des indul¬ 
gences en laveur de la basilique de Saint-Pierre à la Savoie, au 
Dauphiné, à la Provence, à la Bourgogne, à la Lorraine, à la ville 
et au diocèse de Liège. La prédication devait durer un an. Dès le 
2 décembre suivant, il l'imposait pour deux ans aux provinces 
ecclésiastiques de Cologne, Trêves, Salzbourg, Brême, Besan¬ 
çon et Upsala, et les diocèses qui se trouvaient enclavés entre ces 
provinces, sauf l'archevêché de Mayence et les territoires admi¬ 
nistrés par l’Archevêque Albert de Brandebourg, sauf également 
tes diocèses de Cambrai, Tournai, Thérouanne et Arras. 

Le grand commissaire en chef de cette expédition fut le Mila¬ 
nais Arcimbold. A la tin de septembre 1515, ses pouvoirs furent 
étendus au diocèse de Meissen. Au commencement de l’année 1516, 
Arcimbold se trouvait à Meissen, et ce fut là que, après Pâques, il 
institua Frère Jean Tetzel sous-commissaire aux indulgences. 

Mais, à 1a fin de cette année, Tetzel passait au service de l’Ar¬ 
chevêque de Mayence. Albert de Brandebourg occupait ce siège 
depuis 1514. Il devait une forte somme aux banquiers Fugger, 
d’Augsboorg, qui lui avaient prêté vingt-quatre mille ducats pour 
les frais de sa nomination et la taxe imposée par le Pape, qui lui 
permettait de garder en plus deux autres évêchés. Albert de Bran¬ 
debourg, archevêque tout à la fois de Mayence et de Magde- 
bourg, cumulait ainsi, contrairement à toutes les lois canoniques, 
quatre sièges épiscopaux. Pour rembourser les Fugger, il sollicita 
de Léon X la publication des indulgences dans ses diocèses et 
dans les territoires de la maison de Brandebourg. Mais il enten¬ 
dait en partager les bénéfices. La moitié seulement des recettes, 
tous frais faits, allait à Rome; l’autre moitié était pour lui. Léon X 
accepta cette combinaison 1 . 


dnr* la police ou patente pour prêcher l'indulgence, jamais on ne parle de ces deux 
conditions. Le peuple, A 1a fin, prend en dégoût ces indulgences frelatées. 

« La prédication des indulgences empêche la parole de Dieu, parce que les curés, 
qui prélevaient un tiers sur les fonds recueillis, la faisaient durer longtemps et ne 
s’occupaient plus de sermons, au grand détriment de leurs paroissiens. Cette façon 
d'agir déshonore te Saint-Siège, parce que le peuple croit qu'elle est imposée par le 
Pape, qui, à scs yeux, en est responsable. On commet toutes sortes d'abus avec de 
prétendues reliques. Les prédicateurs, fiers de leurs pouvoirs., se permettent tous 
les scandales. On gruge les populations. » 

En un an, dit Schwarz, un quêteur a emporté du diocèse cTEischtatt plus de mille 
florins. En terminant, Schwarz donne à l'évêquc d’Eischtâtt l'exemple de l’arche- 
véqoe de Salxsbourg, qui avait chassé les quêteurs de son diocèse et menacé des 
censures les curés qui s'entendaient avec eux. (Pastor, op. cit., p. 22t), note I.) 

‘ Cf. V. Pastor, op. cit., trsd. Rai., IV, p. 313 et s. 
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Voulant avoir un bon directeur pour cette opération financière, 
Albert de Brandebourg demanda les services de Jean Tetzel. 
C’était un homme du métier, car il avait déjà prêché les indul¬ 
gences à plusieurs reprises. 

Telle se présentait la prédication des indulgences en cette partie 
de l’Allemagne, à la fin de 1516. Excellente en soi, dans son but 
moral, et même, en ce qui concerne la construction de Saint-Pierre 
dans son but matériel, elle offrait cependant quelque apparence de 
marchandage due à l’acceptation par Léon X des propositions 
financières d’Albert de Brandebourg. 

Jean Tetzel est né vers 1465, à Pirm, dans le diocèse de Meis- 
sen. Dès le semestre d'hiver 1482-1483, il étudiait à l’Université 
de Leipzig. Au mois d’octobre 1487, il fut créé bachelier ès arts. 
La date de son entrée dans l’Ordre des Frères Prêcheurs est 
ignorée; ignoré également le couvent où il prit l’habit. Mais, 
comme il se retira, après ses luttes avec Luther, au couvent de 
Leipzig, où il mourut le 4 juillet 1519, on peut en inférer qu’il 
avait fait profession pour ce couvent et en était fils : Jean Tetzel 
appartenait donc à la province de Saxe, et ne faisait pas partie de 
l’Observance de cette province, gouvernée par la Congrégation de 
Hollande. En 1509, il était au couvent de Glogau, dont il devint 
Prieur 1 . 

Cette même année, Maître Cajétan lui donna la licence de rece¬ 
voir le bonnet de Maître en théologie, à la requête de son Pro¬ 
vincial et sur l’avis favorable des Pères graves de sa t province, 
pourvu toutefois qu’il remplît toutes les conditions exigées en 
pareil cas*. 

Il n’apparaît pas que Jean Tetzel ait profité de cette permission, 
datée du 7 septembre 1509. 

A la même date, Maître Cajétan, sollicité j>ar le Provincial de 
Saxe, Jean Antonii, nomma Jean Tetzel inquisiteur de Pologne*. 
Mais, par prudence, il avertit de cette nomination le Provincial 
de Pologne, en lui protestant que si, dans sa province, il n’est pas 
d’usage que les inquisiteurs soient nommés par les Maîtres Géné¬ 
raux, ou encore que si cette nomination portait préjudice à quel¬ 
qu’un occupant déjà ce poste, il entendait bien que le diplôme 
d’institution de Jean Tetzel n’aurait aucune valeur 4 . 

* Tous ces détails sont pris du savant ouvrage du D r Paulus, Johannes Tetzel der 
Ablass prediger. Mayence. 1899. 

* « Frater Johannes Tetzel conventus Glogoniensis licentiatur ad suscipiendum 
magisterium in theologia ad requisitionem sui provincialis et Consilios discretorum, 
dummodô feccrit actus debitos precedere illud magisterium. » (Reg. Cajetani, Prov, 
Poloniæ, fol. 104».) 

* « Idem Frater fit Inquisitor per provinciam Poloniæ cum gratiis et... ad petitio- 
nem sui provincialis. » (Ibid.) 

* En marge, de la même main : n Nota quod Reverendissimus Magister illas litte- 
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De sorte qu’il est impossible de savoir si vraiment Jean Tetzel 
a exercé le ministère d’inquisiteur en Pologne. 

Quoi qu’il en soit, nous trouvons Tetzel, de 1504 à 1510, prê¬ 
chant déjà les indulgences accordées à l'Ordre teutonique pour 
une croisade contre les Russes, qui menaçaient les frontières de 
la chrétienté. Il fut délégué, comme sous-commissaire, par 
Christian Bomhauer, un des dignitaires de l’Ordre, pour la 
Livonie. C’est lui qui dirigea cette entreprise. Elle le condui¬ 
sit dans la Saxe, la Silésie, l’Alsace, la Souabe et la Franconie. 
On peut le suivre, à l’aide de documents positifs, dans sa tournée 
de prédication. 

De 1510, date à laquelle prit fin la publication des indulgences 
pour les Teutoniques, jusqu’à 1516, Jean Tetzel disparaît de 
l'histoire. On ne retrouve plus ses traces. Lorsque l’Archevêque 
de Mayence le prit, pour diriger la publication des indulgences 
dans ses diocèses, il était sûr d’avoir à sa disposition un homme 
au courant de ce ministère et capable de le faire fructifier. Dès le 
commencement de janvier 1517, Jean Tetzel était à l’œuvre. Le 
24 janvier, il prêchait à Eisleben. 

Sa prédication fut attaquée dans ses débuts. Un conseiller du 
comte Gebhart de Mansfeld, Jean Rühel, se permit de prononcer 
contre lui, en présence de son maître et d’autres personnes de 
qualité, des paroles malveillantes. Piqué au vif, Tetzel lui écrivit 
une lettre qui, certes, révèle un caractère d’humeur peu courtoise. 
La riposte est acérée, mortifiante, presque grossière 1 . 

C'était le style du lieu et de l’époque, bien modéré certaine¬ 
ment, si on le compare à celui de Luther et de ses compagnons. 
On peut y voir cependant un trait de caractère. 

Jean Tetzel prêcha-t-il les indulgences à Wittemberg? Il était 
à Leipzig en février 1517. 

D’après le témoignage de Jean Oldecop, alors étudiant à l’Uni¬ 
versité de Wittemberg, et de plus élève et pénitent de Frère 
Martin Luther, de l’Ordre des Augustins, professeur en cette 
Université, Tetzel aurait prêché les indulgences le dimanche après 
la Fête-Dieu, en 1516, dans l’église paroissiale. Ce témoignage, 
à vrai dire, paraît suspect; car, à cette époque, Jean Tetzel n’était 

ras misit provinciali polonie scribens ei se nolle quod sortiantur efFectum nisi sit 
consuetum in ilia provincia institui taies generales inquisitores a Magistris Genera- 
libus et dummodô non sit in prejudicium alicujus jam cxistentis in illo Officio atque 
si aliquod duorum decsset hec nuliius sunt roboris. •> (Ibid.) 

Le D r Paulus croyait qu’il y avait erreur dans le nom de la province et qu’il fallait 
lire Saxe au lieu de Pologne. Mais le texte de Cajétan est formel. (Cf. Paulus, 
Johannes Tetzel, p. 3, n° 3.)— Cette supposition, du reste, n’est plus rappelée par 
le D r Paulus dans son article sur Tetzel dans Die deutschen Dominikaner in Kampfe- 
gegen Luther (p. 2, Fribourg-en-Brisgau, 1903). 

1 Cf. Paulus, Joh. Tetzel, p. 16. 
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pas encore au service de l’Archevêque de Mayence. Pour cette 
raison et pour d'autres, le D* Paulus-, et après lui le D p Pastor, 
sont pour la négative et prétendent que Jean Oldecop, qui n’éeri- 
vil sa Chronique qu'en a eu un défaut de mémoire 1 . 

La chose, du reste, est assez peu importante; car Jean Tetzel 
prêcha certainement les indulgences tout près de Wittemberg, 1 
Jüterbog, h Zerbst et dans les autres pays voisins. C'était au 
printemps de 1517. On accourait de toutes parts pour l’eatesidre 
et gagner l'indulgence. Luther lui-même eu fait foi. Cet empres¬ 
sement, malgré toutes les plaintes contre les abus des indul¬ 
gences, prouve bien que le peuple allemand en faisait grand cas 
et qu'il n’était pas si difficile d'obtenir ses aumônes. Si la prédi¬ 
cation des indulgences en Allemagne était si fructueuse, qu'à 
Rome on appelait les aumônes abondantes qu'elle rapportait les 
péchés des Allemands, il faut bien avouer que ceux-ci se mon¬ 
traient facilement généreux. On ne les forçait pas à prendre l'in¬ 
dulgence. 

Tetzel savait captiver son auditoire populaire. C’était un prédi¬ 
cateur éloquent, dont les accents passionnés remuaient les cœurs. 
Si l’on en croit un auteur protestant, Félix Kuhn, Tetzel se pré¬ 
sentait avec « une suite de valets, entouré d'un imposant cortège. 
Il envoyait un message aux autorités de la ville à laquelle il se 
rendait, et leur faisait annoncer que la grâce de Dieu et celle du 
Saint-Père étaient à leurs portes. La foule accourait. Le clergé, 
les moines, les enfants des écoles avec leurs pédagogues, la muni¬ 
cipalité elle-même, venaient à sa rencontre en procession, ban¬ 
nières en tète, cierges allumés; et l’envoyé de Dieu faisait son 
entrée solennelle au son des cloches et aux acclamations enthou¬ 
siastes de la population. En avant du cortège marchait un homme 
portant, sur un coussin de velours recouvert d’un drap d'or, la 
Bulle d’indulgence. On arrivait ainsi h l’église, parée pour la cir¬ 
constance et pleine d’encens. On dressait près de l’autel une 
graude croix rouge, à laquelle était suspendue la bannière du 
Pape, et tout à côté la caisse. Tetzel montait en chaire et commen¬ 
çait sa harangue * ». 

Tous ces détails, fussent-ils authentiques, ne paraîtront pas 
déplacés à qui a la foi dans l’efficacité des indulgences et l’auto¬ 
rité du Pape. Si Tetzel n’avait commis que ce crime, il faudrait 
être un huguenot bien grincheux pour lui en refuser l’absolution. 
Certes, Tetzel a pu avoir, dans sa manière de prêcher, dans la 
fougue de ses improvisations, des exagérations déplorables, des 

* Paulus, op. ett., p. 38 et s. — Pastor, op. cil., p. 223. — Le Père Mandoanet semble 
plutôt favorable à la prédication à Wittemberg. (Cf. J. Teiael, Paris, 194», p. S.) 

s Félix Kuhn, Luther, sa vie et son œuvre , I, p. 184. 
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écarts de langage, qui tenaient plus au goût littéraire de son milieu 
et de son époque qu’à la sincérité et à l’orthodoxie de son ensei¬ 
gnement; mais de là au personnage grotesque et immoral dont 
les auteurs protestants, à la remorque de Luther, font le portrait, 
il y a loin. 

Sa doctrine sur les indulgences fut celle que professe aujour¬ 
d’hui encore l’Église catholique, c’est-à-dire la doctrine saine et 
sanctifiante. Je ne puis entrer dans le détail de cette thèse et me 
contente de renvoyer le lecteur aux ouvrages les plus compétents 
sur ce sujet*. En ce qui concerne l’indulgence pour les vivants, 
aucune attaque ne peut atteindre Tetzel. Il exigeait, avec l’Église, 
pour le gain de l’indulgence, la confession et la contrition des 
péchés. Celui même qui achetait la bulle d'indulgence ne pouvait 
en obtenir l’effet moral qu’à cette condition. 

Mais, pour l’indulgence applicable aux âmes du Purgatoire, 
Jean Tetzel avait une formule par trop simpliste : « A l’instant 
même où l’argent tombe dans la caisse, l’âme est délivrée. » 

C'était une phrase à effet, peu conforme à l’enseignement 
théologique. Car, s’il est certain que l’indulgence peut être gagnée 
par un vivant et appliquée à un défunt spécial, dans l’intention 
de celui qui la gagne, on ne peut être sûr que Dieu en fasse^ou 
immédiatement ou même toujoursjl’application. L’Église n’a pas 
juridiction dans le Purgatoire. La formule de Tetzel était donc 
exagérée. On peut, à la vérité,prétendre, avec le Père Mandonnet, 
que cette formule signifiait seulement que l’âme était délivrée avec 
la même rapidité que l’obole tombait dans la caisse*. Tetzel lui- 
même a déclaré qu’il n’avait jamais donné un autre sens à sa for¬ 
mule. Il se peut; mais le peuple, lui, ne pouvait pas comprendre 
cette nuance scolastique, et ce qu’il comprenait parfaitement bien, 
c’est que, en versant son obole, il délivrait subitement une âme 
qui lui était chère. Et certainement l’extraordinaire succès de 
Tetzel tint pour beaucoup à cette formule expéditive 5 . 

Pour atteindre plus sûrement le but, il le dépassait. Il fut 
blâmé même par un de ses confrères, Jean Lindner, qui lui 
reproche d'avoir trop regardé le résultat financier de sa prédica¬ 
tion au détriment de son succès moral. « Tetzel, écrit-il, s’ingé¬ 
niait à trouver les moyens les plus neufs pour obtenir de l’argent; 
il érigeait trop de croix dans les villages. A la fin, le peuple se 
scandalisa de ses procédés, en eut le mépris et finit par mépriser 
aussi l’indulgence elle-même 4 . » 

» V. note 2, p. 208. 

* P. Mandonnet, /. Tetzel, p. 3t. 

3 Cf. Pastor, op. cit., p. 225. 

4 Paulus, op. cit., p. 120 et 134. 



216 


THOMAS DE VIO DIT CAJÈTAN 


Tout en demeurant indemne de réelle hérésie dans sa prédica¬ 
tion, Jean Tetzel se permit donc des imprudences de langage, des 
exagérations oratoires qui attirèrent l’attention malveillante de 
quelques-uns. Il fut de ceux dont Maître Cajétan disait, en réprou¬ 
vant leurs discours : « Les prédicateurs se présentent au nom de 
l’Église tant qu’ils enseignent la doctrine du Christ et de l'Église; 
mais, s’ils enseignent leurs propres élucubrations et ce qui sert 
leurs intérêts, ils ne peuvent plus être regardés comme représen¬ 
tants de l’Église. Il n’y a donc pas lieu de s'étonner si de pareils 
prédicateurs tombent dans l’erreur 1 . » 

Jean Tetzel prêchait les indulgences aux environs de Wittem- 
berg. Dans cette ville, où florissait une Université qui attirait de 
nombreux étudiants, professait un moine Augustin, Frère Martin 
Luther. Il se crut obligé, soit par devoir, soit par un motif moins 
noble, de protester publiquement contre l’abus de cette prédica¬ 
tion. 

Disons tout de suite, pour expliquer d’avance bien des consé¬ 
quences de l’intervention de Luther, que le couvent des Ermites 
de Saint-Augustin de Wittemberg n’était point de l’observance. 
Les religieux n’y pratiquaient aucune règle. Au point que Luther 
lui-même, pendant qu’il y était supérieur, dut, par ordre du 
Vicaire Général Staupitz, envoyer au couvent d'Erfurt un jeune 
religieux, Gabriel Zwilling, afin qu’il y apprît à connaître le rite 
et les usages de l’Ordre. Or ce religieux avait passé cinq ans à 
Wittemberg, sous le gouvernement de Luther. Et pendant ces 
cinq ans il n’avait pu se former à aucune discipline, pas même 
apprendre le rite augustinien *. C'est donc qu’à Wittemberg, à 
cette époque, sous le priorat de Luther, il n’y avait plus d’obser¬ 
vance régulière. 

Religieux, Luther le demeurait encore, en 1517, par sa robe 
d’Augustin; il ne l’était plus par ses habitudes journalières. Il 
garde cependant l’estimç de la vie religieuse; il enseigne que, bien 
comprise, elle conduit au salut; que, malgré la liberté offerte par 
le Christ, il est permis de se lier la volonté par amour de Dieu. 
N’a-t-il pas écrit ces paroles remarquables : « Je crois que, depuis 
deux cents ans, jamais il n’a été meilleur de se faire religieux 
qu’à notre époque où les religieux, méprisés du monde et même 
des évêques et des prêtres, sont plus près de la croix 3 ... >, 

La doctrine de Luther sur l’état religieux demeurait donc intègre. 
Mais malheureusement, dévoré par les occupations les plus absor¬ 
bantes , il en avait perdu toute la discipline : « J’aurais besoin, 

* Paulus, op. cit., p. 165. 

* Cf. Denifle, Lutero e Luleramsmo, trad. italienne, p. 34 et ss. 

* Denifle, op. cit., p. 98 et as. 
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écrit-il à Lang, Prieur d’Erfurt, de deux secrétaires, parce que je 
passe tout mon temps à écrire des lettres. De plus, je suis prédi¬ 
cateur du couvent et lecteur à table. Tous les jours on vient me 
demander pour prêcher à la paroisse. Je suis régent des études et 
Vicaire du district, avec, sous ma direction, onze couvents qui en 
relèvent. Je suis quêteur de poissons en carême à Leitzkau, pro¬ 
cureur pour les affaires de la paroisse de Herzberg, Lecteur des 
Épîtres de saint Paul et Co-lecteur pour le Psautier. Rarement 
j’ai le temps nécessaire pour réciter mes Heures et célébrer la 
Messe. A tout cela viennent s'ajouter les tentations de la chair, 
du monde et du diable 1 . » 

Luther ne priait plus, ne célébrait plus la Messe que rarement. 
Il lui était difficile, dans ces conditions, de lutter avec succès 
contre les tentations de la chair et l’orgueil de l’esprit. 

Tel il apparaît lorsque, irrité de la prédication de Tetzel, il 
résolut de la combattre. 

Professeur à l’Université, prédicateur recherché, large d’idées 
et de mœurs, il pouvait entraîner à sa suite de nombreux adhé¬ 
rents. 

Le 31 octobre 1515, il afGcha, sur la porte de l’église de Wit- 
temberg, quatre-vingt-quinze thèses sur la question des indul¬ 
gences. Cet affichage avait pour but de soulever l’opinion et de 
forcer Tetzel à une dispute solennelle d’École. Le procédé, selon 
les usages universitaires de l’époque, n’avait rien d’insolite. 
Ce qui le rendait dangereux, c’était le ton acerbe des propositions 
et leurs nombreuses contradictions. Si la prédication des indul¬ 
gences n’eût pas déjà prêté flanc aux plus violentes et quelquefois 
légitimes réclamations, la manifestation de Luther n’aurait été 
qu’un défi scolaire à relever dans une séance universitaire. Mais, 
étant donné l’état des esprits, elle devenait une provocation mena¬ 
çante. Ce n’était plus une joute intellectuelle entre deux maîtres, 
c’était un choc d’esprits foncièrement opposés : l’esprit de foi et 
l’esprit d’indépendance rationnelle. 

Tetzel ne fut que l'occasion qui permit à Luther de révéler ses 
idées personnelles sur les indulgences sans doute, mais, au delà 
des indulgences, sur l’autorité de l’Eglise et sa doctrine sur la 
justification par la foi, sans les œuvres. Bien qu’à cette date 
Luther ne prétendît point se détacher de l'Eglise, il n’hésita pas 
à contrecarrer dans ses thèses la doctrine catholique sur les indul¬ 
gences (trente-sixième thèse) et le trésor spirituel des mérites du 
Christ et des Saints (trente-huitième thèse). 

Ce même jour, 31 octobre, Luther envoya ses thèses à l’Arche- 


1 Denifle, op. cit., p. 35. 
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vêque de Mayence, avec une lettre de plaintes contre les abus de 
la prédication des indulgences. 11 suppliait l'Archevêque d'en 
arrêter le cours, en retirant les pouvoirs aux prédicateurs 1 2 . 

Albert de Brandebourg soumit les thèses de Luther à ses con¬ 
seillers d'Aschaffenburg et aux professeurs de l'Université de 
Mayence. Les conseillers répondirent qu'il fallait intenter un 
procès à l'auteur. Cet avis fut envoyé au Pape, avec les thèses 
elles-mêmes. On voulait, de plus, que le procès fût dirigé par 
Tetzel. Les professeurs de Mayence, plus lents dans leurs déli¬ 
bérations, furent aussi plus réservés. Ils furent d’avis de ne pas 
condamner formellement les thèses, mais de s’en remettre à la 
décision du Pape*. 

Tetzel, directement attaqué, riposta par d'autres thèses. Il en 
défendit les principes, le 30 janvier 1518, dans une réunion univer¬ 
sitaire à Francfort-sur-l’Oder. A la vérité, l’énoncé des thèses 
n'était pas de lui, mais bien de Conrad Wimpina, Maître en 
cette Université. C’était l'usage. Tetzel, simple Bachelier ès arts, 
n’avait pas autorité pour établir des thèses théologiques, pour 
définir, comme on disait dans l’École : cet enseignement appar¬ 
tenait exclusivement aux Maîtres. Le Bachelier n’avait même pas 
le droit, au xm® siècle, de monter dans la chaire du Maître; il 
enseignait à ses pieds, sur un escabeau, et sous la direction du 
Maître. Les thèses de Tetzel devaient se présenter devant le public 
universitaire signées d’un Maître, et lui, Bachelier, pouvait les 
défendre. Ce n’est donc pas du tout par cause d’ignorance, comme 
l’ont prétendu les historiens protestants, ignorants eux-mêmes de 
cet usage, que Tetzel n'a pas formulé ses thèses. Elles étaient 
conformes à la saine doctrine de l’Église. 

Vers la mi-mars, un marchand de Francfort en porta de nom¬ 
breuses copies à Wittemberg. Elles furent mal accueillies par les 
étudiants partisans déclarés de Luther. Ils les brûlèrent, en feu de 
joie, sur la place du Marché. C’était certainement plus facile que 
d’y répondre. Luther le comprit, blâma cet excès de zèle et publia, 
en manière de riposte, son Sermon sur l’indulgence et sur la grâce. 

Que l'on n’oublie pas que Luther était Lecteur de saint Paul, 
c'est-à-dire qu’il étudiait et commentait aux étudiants de Wittem¬ 
berg les Épîtres de l’Apôtre. Les interprétant d’après ses vues 
personnelles et non selon l’enseignement traditionnel de l’Église, il 
prétendit y puiser ses idées sur la grâce, la justification par la foi, 
sans les œuvres, et l’impossibilité de résister au mal. Sa dispute avec 
Tetzel, pendant toute l’année 4518, a pour base ces principes faux, 

1 Cf. Paulus, op. cit., p. 45 et s. 

2 Pastor, op. cit., p. 228. — Il n’y eut pas de procès dirigé par Tetzel. (Cf. Paulus, 
op. cit., p. 47.) 
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qui deviendront bientôt la base du protestantisme. Tetzel en eut 
l’intuition : k Les écrits de Luther, écrivit-il, produiront un grand 
scandale, parce qu’ils seront cause que beaucoup de personnes 
mépriseront l’autorité du Saint-Père... Chacun interprétera les 
Ecritures à sa fantaisie. Ce qui fera que chacun croira ce qu’il 
voudra 1 . » 

Tout le Protestantisme est dans ces quelques mots. 

Tetzel, devenu Maître en théologie, en 1518, à l'Üniversité de 
Francfort, dut cesser sa prédication. Les événements allaient se 
précipiter. 11 se retira au couvent de Leipzig. « Le courageux pré¬ 
dicateur n’allait même pas avoir, pour ses derniers jours, écrit le 
Père Mandonnet*, l’assurance qu’en haut lieu on avait connu et 
estimé ses services. Vers ce temps, un jeune Saxon, camérier 
secret de Léon X, fut envoyé par le Pape pour porter la rose 
d’or à l’Électeur de Saxe. On avait placé, à Rome, quelque espoir 
dans la distinction honorifique de la rose offerte au protecteur de 
Luther et dans les services de l’envoyé. Miltitz, un des plus 
tristes agents qu’ait eus la Cour romaine vers ce temps, pensa, 
en politique peu scrupuleux, qu’il avait tout intérêt à flatter 
l Électeur de Saxe et à user de toutes les condescendances vis- 
à-vis de Luther. Par contre, il se tourna contre Tetzel, que rien 
n’ohligeait à ménager. Sommé de comparaître devant lui k Altem- 
bourg, Tetzel s’excusa, dans une lettre du 31 décembre (1518), sur 
l’impossibilité de se mettre en route. Luther ayant soulevé toutes 
les autorités contre lui, il y allait du péril de sa vie. 

Quelques jours après, le 3 janvier 1519, le Provincial des Domi¬ 
nicains de Saxe, Hermann Rab, écrivit à Miltitz pour couvrir 
Tetzel de son autorité. Le Provincial, qui se révèle ici comme un 
homme de cœur, prend fermement, dans sa lettre, la défense de 
son subordonné. Il déclare que Tetzel s’est toujours montré un 
fidèle serviteur du Saint-Siège, pour lequel il a souffert et souffre 
encore. Il est la victime des calomnies et des mensonges sans 
nombre que l’on a forgés contre lui, et dont retentissent tous les 
carrefours. 

Il le recommande à sa bienveillance. 

Le siège de Miltitz était fait. Il vint peu après à Leipzig, reçut 
le Provincial et Tetzel, qu’il traita fort mal, si nous devons l’en 
croire dans sa lettre du 22 janvier, adressée k un conseiller de 
l’Electeur, et où il se fait l’écho de tous les bruits malveillants 
répandus contre Tetzel dans les milieux luthériens... Rome s’aper¬ 
çut trop tard de ce qu'était l’homme auquel elle avait confié une 
mission délicate entre toutes. » 

1 Pastor, op. cit., p. 230. 

1 J. Tetxel, p. 14 et ss. 
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Tetzcl mourut le 4 juillet 1519, dans son couvent de Leipzig, 
jeune encore, mais brisé sans doute par les fatigues de son minis¬ 
tère et encore plus par l’injuste suspicion dont il était l’objet dans 
les hautes sphères ecclésiastiques. Ses écarts oratoires, ses excès 
de zèle pour la cause et la caisse de l’Eglise ne méritaient point 
cette suspicion. Home s’en rendit compte à bref délai. 

Car il faut bien dire que, dans le début des luttes avec Luther, 
Léon X n’avait pas pris 1’affaire au sérieux. Ce Pontife dilettante, 
que les arts et les lettres occupaient peut-être outre mesure, ne 
s’aperçut pas de la gravité du mouvement luthérien. Il goûtait 
assez les subtilités scolastiques et crut tout d’abord qu’il ne s’agis¬ 
sait que d’une rivalité de doctrine et d’influence entre moines, 
comme il en surgissait souvent : « Frère Martin, disait-il après 
avoir lu ses thèses, a un très beau talent. » D'autres fois, fatigué 
d’entendre ces rumeurs alarmantes, il le traitait « d’Allemand ivre 
qu’il fallait laisser cuver son vin ». 

Et puis l’Allemagne était loin. On avait peine, à Rome, à se 
rendre un compte exact de l’état des esprits. Ce n’est pas Miltitz 
qui pouvait renseigner la Cour romaine avec sincérité. Depuis le 
premier affichage des thèses, Luther avait, en quelques mois, fait 
des progrès immenses. Semées dans le peuple, cultivées par des 
amis enthousiastes, ses idées sur la décadence de l’Eglise 
romaine, le pouvoir du Pape, le sacerdoce, les Sacrements, la 
justification par la foi seule, ce qu’il appelait « la Porte de saint 
Paul », toute la doctrine nouvelle du pur Evangile, avaient vigou¬ 
reusement germé. L’hérésiarque n’était plus seul; il avait derrière 
lui tout un monde, princes et peuples, qui n’attendait qu’un mot 
de sa bouche pour secouer le joug de la tiare. Quand les coups 
de tonnerre éclatèrent, présageant l’irréparable désastre, à Rome 
on croyait encore que ce ne serait qu'une nuée sans eau. 

Il fallut ouvrir les yeux. 

Certes, l’Ordre de Saint-Dominique ne manqua pas à son devoir 
de défenseur de la foi; car, malgré les accusations portées contre 
Tetzel, les Prêcheurs de Saxe attirèrent de nouveau l’attention 
du Saint-Siège sur les doctrines de Luther, dans le courant de 
mars 4518. 

On attendit, pour en tenir compte, que Luther eût envoyé à 
Léon X une lettre, respectueuse d’apparence, mais qui refusait 
nettement toute rétractation. Les supérieurs de son Ordre n’avaient 
pu l’obtenir. 

Force fut bien de commencer le procès canonique. Léon X char¬ 
gea l’Évêque d’Ascoli, Girolamo Ghinucci, Auditeur général pour les 
affaires judiciaires de la Chambre apostolique, de faire l’enquête 
préliminaire, pendant que le célèbre Silvestre Prierias, Maître du 
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Sacré-Palais, donnerait ses conclusions théologiques sur la ques¬ 
tion. 

Silvestre Mazzolini de Prierio, appelé communément de son 
lieu de naissance Prierias, est le premier champion que l’Ordre de 
Saint-Dominique lança contre Luther. Nous verrons quels nom¬ 
breux et valeureux combattants le suivirent dans la lice. 

Silvestre Mazzolini naquit à Prierio, dans le Piémont, vers 1460. 
A l’ûge dé quinze ans, il entra dans l'Ordre de Saint-Dominique, 
au couvent de Santa-Maria di Castello, à Gênes, qui appartenait 
à l’Observance lombarde. De brillantes et solides études le 
menèrent rapidement à la Maîtrise en théologie. Devenu Régent au 
couvent de Bologne , il vit affluer aux pieds de sa chaire les étu¬ 
diants de l’Université, que charmaient, avec sa doctrine, l’ampleur 
de sa voix et une certaine solennité de parole 1 . Prieur à Sainte- 
Marie-des-Grâces de Milan, à Vérone, à Côme, il fut nommé 
Vicaire Général de la Congrégation lombarde, au Chapitre de 
Mantoue, en 1508, puis, en 1510, Prieur de Bologne. Appelé à 
Rome par Léon X, il prit la charge de Maître du Sacré-Palais, 
en 1515*. Il la garda jusqu’à sa mort (1523). 

Scolastique de race, disciple rigide de saint Thomas, Silvestre 
Prierias n’était pas l’homme des compromissions doctrinales. Il 
fonça sur Luther, tête basse, pour le découdre à coups d’argu¬ 
ments. Il ne lui fut pas, du reste, difficile d’établir, contre ses 
principes erronés, la saine doctrine de l’Eglise 3 . Peut-être eut-il 
tort d’ajouter à l’exposition des principes des pointes d’humeur 
assez acérées pour piquer au vif le moine révolté. La forme dialo- 
guée qu’il adopta prêtait à ces réparties violentes, qui, après tout, 
étaient bien au-dessous des propos malsonnants de Luther*. 

Les premiers jours de juillet 1518, Girolamo Ghinucci et Prie¬ 
rias citèrent en Cour de Rome Martin Luther, comme accusé 
d’hérésie et de mépris de l’autorité du Saint-Siège. Il avait soixante 
jours pour comparaître en personne. 

1 Echard (II, p. 55) dit que Silvestre Prierias enseigna la théologie de saint Tho¬ 
mas à l’Université de Padoue, sur la demande de la république de Venise. Cata- 
lani le répète après lui dans De Magistro S. Palatii, p. 109. Mais Contarini, dans 
ses Notizie storiche circa li publici professori nello studio di Padova scelti dalV 
Ordine di S. Domenico, ne nomme Silvestre Prierias en aucune chaire. (Cf. op. cit. 
Venise, 1769.) 

* Cf. Echard, II, p. 55.— Catalani, De Magistro S. Palatii, p. 109 et s. Rome, 1751. 

— Le bref est daté du 19 décembre 1515, Arch. segr. Pontif. arm., XLIV, t. 5, 
fol. 16. 

a Le titre du traité de Prierias est celui-ci: R. P. Fratris Silvestri Prieriatis... 
in præsumpluosas Martini Lutheri conclusiones de potestate Papæ dialogua. Il fut 
imprimé en 1518. (Cf. Lulhers werke. Ed. Weimar, I, 645. — Lôscher, Reform-Acta, II, 
p. 12 et 39. — Wcidling, Schwedische Reformations-Geschichte, p. 122. — Mikalski, 
De Silvestri Prieratis ord. Prsed. mag. S. Palatii (1456-1523), vita et scriptis, 1892. 

— KalkoiT, Forschungen zu Luthers rômischem Prozess, p. 171. Rome, 1905.) 

* Cf. Paulus, op. cit., p. 164. 
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Pendant ces préliminaires, Maître (Zajétan n’avait pas encore 
pris position contre Luther. 

A Rome, Léon X était plus inquiet des menaces de l’invasion 
turque que des insolences de Luther. Toutes ses pensées allaient 
à organiser contre Constantinophe une redoutable croisade. Mais, 
pour obtenir ce succès, il lui fallait l'adhésion des princes catho¬ 
liques. Et ce n’était pas chose facile d’unir sous un même éten¬ 
dard, fût-il pontifical, les rois de France et d'Espagne, l’empe¬ 
reur Maximilien et les autres princes plus ou moins rivaux. Outre 
la prédication générale de la Croisade et les solennelles processions 
célébrées à Rome, pour attirer sur elle les bénédictions divines, 
Léon X envoya des Légats en France, en Espagne, en Angleterre 
et en Allemagne. C’était une véritable expédition diplomatique, 
précédant l'expédition guerrière. Le Cardinal Farnèse, le premier 
parti, allait en Allemagne. Il sortit de Rome le 30 mai*. 

Le 12 avril, les Cardinaux Bibbiena, Campeggio et Canisio, 
reçurent la bénédiction du Pape dans le Consistoire, et se diri¬ 
gèrent vers le lieu de leur destination : Bibbiena en France, Cam- 
peggio en Angleterre et Canisio en Espagne. Leurs collègues les 
accompagnèrent jusqu’à Sainte-Marie-du-Peuple*. 

Peu de jours après, le Cardinal Farnèse fit savoir que, tombé 
malade, il ne pouvait continuer sa route. Or son ambassade était 
une des plus importantes, puisqu’il était accrédité près de l’Empe¬ 
reur. ï>éon X le remplaça immédiatement par le Cardinal Cajétan. 
Maître Cajétan n’alla donc pas en Allemagne, de premier abord, 
pour s’occuper de Luther, mais bien de la croisade contre les 
Turcs. 

Dès le 3 mai 1518 , Maître Cajétan annonçait par lettre, au 
marquis de Mantoue, son prochain départ 1 * 3 . Il partit en effet le 
surlendemain, accompagné jusqu’à la porte du Peuple par ses col¬ 
lègues du Sacré-Collège. D’après ses lettres de créance, le Cardi¬ 
nal Cajétan allait à l’empereur Maximilien et près de Christian, 
roi de Dacie, de Suède et de Norvège, pour préparer une expé¬ 
dition contre les Turcs. Il devait s’efforcer de ramener à la foi 
catholique le royaume de Bohême, ravagé par les Hussites. Il por¬ 
tait à l’Empereur, en signe de haut commandement, l’épée et le 
casque bénits solennellement par le Pape, et pour l’Archevêque 
de Mayence les insignes du cardinalat 3 . 

Dans la situation où se trouvait l’Allemagne, l’ambassade de 
Cajétan avait une gravité exceptionnelle. Parallèlement à la sienne, 

1 Cf. Paris de Grassis, Dinrh. Hoffman, p. 405. 

1 Ibid., p. 407-408. — Kalkoff, Forschungen..., p. 110. 

3 Pastor, op. cit., p. 152. — Kalkoff, Forschungen..., p. 110 et ss. 

« Rainaldi, XII, p. 210. 
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Frère Nicolas Schomberg était chargé de l’ambassade en Hongrie 
et en Pologne. Son but était de régler les différends qui divi¬ 
saient la Pologne surtout et l’Ordre teutonique. Sa nomination 
est du 47 mars 1518, avant celle de Gajétan. Le 4 juin, Léon X 
le chargeait, en outre, d’agir auprès du grand-duc de Russie et 
du prince des Tartares, toujours dans le but d’écraser Constanti¬ 
nople. On peut dire que ces deux ambassades, confiées au Maître 
Général et au Procureur de l’Ordre de Saint-Dominique, étaient 
les plus difficiles. Leur succès devait avoir sur l’entreprise une 
influence décisive 1 . On a raconté, documents à l’appui, les détails 
de ces tentatives, inutiles du reste*. 

Le Cardinal Cajétan n’oubliait pas qu’il était toujours Maître 
Général des Prêcheurs. Devant s’absenter de Rome pour long¬ 
temps et certain qu’il ne pourrait pas présider le Chapitre géné¬ 
ral convoqué à Rome, cette même année 1518, pour lui donner 
un successeur aux fêtes de la Pentecôte, il demanda au Pape les 
pouvoirs nécessaires pour choisir un Vicaire Général, qui serait en 
même temps le président du futur Chapitre d’élection. Léon X lui 
accorda tout ce qu’il voulut 3 . Le choix de Maître Cajétan, qui ne 
pouvait prendre Nicolas Schomberg, absent comme lui, tomba 
sur le Provincial d’Espagne, Garsias de Loaysa. Les Registres du 
Maître, en 1518, ayant disparu, nous le savons par la Chronique 
de Sébastien de Olmédo 4 . C’est donc Frère Garsias de Loaysa qui 
prit l’administration de l’Ordre, dès le 5 mai 1518. Le Chapitre 
eut lieu peu après, le 23 du même mois. 

Le Cardinal Cajétan s’achemina vers Augsbourg, où la Diète 
germanique était convoquée. Il y arriva le 7 juillet et fut reçu 
par l’Empereur et les princes de l’Empire, avec tous les honneurs 
dus à sa dignité. 

Ses efforts pour obtenir les subsides nécessaires à la Croisade 
n’eurent pas le succès qu’il espérait. En Allemagne, on était las 
de donner de l’argent, et ces nouvelles demandes, après les vio¬ 
lentes discussions que soulevait encore la prédication des indul¬ 
gences, furent vivement contestées. Tant de fois, disait-on non 
sans raison, nous avons envoyé de l’argent à Rome, sous prétexte 
de croisades qui n’eurent jamais lieu ! Notre argent ne sert qu’à 
enrichir les familles des Papes. Nous ne voulons pas remplir les 
coffres des Médicis. 

Léon X avait prévu la riposte. Ses instructions portaient qu’il 
fallait pousser cette affaire avec prudence et certifier aux Aile- 

» 

1 Pastor, op. cit., p. 152. — KalkofT, Forschungen..., p. 119 et ss. 

2 Buddee, SchÔmberg, p. 34 et ss. 

3 Cf. Bail. Ord., IV, p. 360. B. Cam te ob singuUrem, 29 avril 1518. 

* Sébastien de Olmédo, Chron., fol. 99. 
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mands que pas un sou ne serait dépensé en dehors des nécessités 
de la Croisade. Il alla même jusqu’à décider que les sommes 
recueillies resteraient en Allemagne, et seraient employées sous 
la surveillance des Allemands. C’était un aveu indirect du peu de 
confiance que l'on avait en la Cour romaine. Malgré ces conces¬ 
sions, en réalité peu honorables, les Allemands tinrent bon et 
refusèrent les subsides : « Le vrai Turc, osa dire un Allemand, 
est en Italie, et ce cerbère ne peut être apprivoisé qu’avec des 
torrents d’or ! ... Souvenez-vous, concluait ce libelle, de la liberté 
de l’Allemagne, et vous n’aurez plus à payer ni tribut ni décimes! » 

N’est-ce pas l’écho des invectives de Luther qui se fait entendre 
déjà à la Diète d’Augsbourg? 

Le Cardinal rendit compte à Léon X des fâcheuses dispositions 
de la Diète, par une lettre datée du 20 septembre 1518*. 

Ce même jour, les princes se retirèrent sans lui donner d’autre 
réponse. L’insuccès était complet. 

Il ne le fut pas moins contre Luther. 

Luther avait été cité à Home dans les soixante jours. Il en 
appela immédiatement à l’Électeur de Saxe, Frédéric, qui s’était 
déclaré nettement en sa faveur. « C’est l’honneur de l'Université 
de Wittemberg qui est en cause et qu’il faut défendre, » écrivit-il 
à son ami Spalatin, chapelain de la Cour. 

Frédéric se trouvait alors à la Diète d’Augsbourg. Il demanda 
à l’Empereur d’agir auprès du Pape, afin que le procès de Luther 
fût jugé en Allemagne par des juges impartiaux. Mais Maximi¬ 
lien ne tenait pas à s’empêtrer dans cette affaire. Il consulta le 
Cardinal Cajétan, qui lui conseilla d’écrire au Pape sa ferme 
résolution de faire exécuter les décrets qui seraient rendus à 
Rome contre Luther. Sous cette belle déclaration il y avait l’espé¬ 
rance que, touché de ses sentiments, Léon X favoriserait la candi¬ 
dature de son neveu Charles, le roi d’Espagne, à la succession 
de l’Empire 1 * 3 . 

Bref, Maximilien n’était pas favorable au jugement de Luther 
en Allemagne. 

Confiant dans son attitude et enfin convaincu de la gravité du 
mouvement luthérien, Léon X trouva un moyen terme. Il donna 
ordre au Cardinal Cajétan, son légat, de citer devant lui le moine 
révolté. Le bref est daté du 21 août 1518, alors que le Cardinal 
était à la Diète d’Augsbourg. Si Luther refusait de comparaître, 
Cajétan devait recourir au pouvoir civil pour l’y contraindre. 

1 Pastor, op. cit., 158. 

3 KalkofT, Forschnngen..., p. 211. 

3 Cette élection occupait beaucoup plus Léon X que l'affaire de Luther. (Cf. Pastor, 
op. cit., p. 161 et ss.) 
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Léon X déclare que si Luther se présente de lui-même, fait preuve 
de repentir et se rétracte, il faut le traiter avec douceur et lui par¬ 
donner; que si, au contraire, il refuse de venir et ne comparaît 
que par force, sans vouloir rétracter ses erreurs, il faut le mettre 
en prison et l’envoyer à Rome sous bonne garde. 

Il y avait une troisième alternative, celle où Luther, échappant 
au bras séculier, ne comparaîtrait pas du tout devant le légat. 
En ce cas, Cajétan recevait tout pouvoir de le déclarer excommu¬ 
nié comme hérétique et condamné, avec ses partisans. De plus, 
il devait exiger de toutes les autorités civiles et ecclésiastiques, 
en vertu de la plénitude de la puissance apostolique, sauf l’Em¬ 
pereur , sous peine d’excommunication latæ sententiæ et d’autres 
châtiments, que Luther fût incarcéré et envoyé à Rome. Si 
quelque autorité civile donne asile à Luther, ou conseil, ou appui, 
son territoire sera immédiatement soumis à l’interdit. 

Cajétan n’avait pas la liberté de choisir : il devait exécuter 
simplement les ordres du Pape. 

Ces ordres, du reste, étaient en parfait rapport avec les prin¬ 
cipes du droit alors existant 1 2 . 

Léon X envoyait, en même temps, à l’Electeur de Saxe une 
lettre qui le pressait de favoriser la consignation de Luther entre 
les mains de Cajétan*. Frédéric s’y refusa catégoriquement, car 
il voulait que Luther fût jugé en Allemagne par des Allemands. 
Cajétan ne put accepter cette condition. Il promit seulement de 
traiter Luther avec une douceur paternelle. Il exhorta, de plus, 
l’Électeur à se souvenir de la foi catholique de ses ancêtres et à 
ne pas s’exposer, en favorisant Luther, à tomber sous les peines 
canoniques dont le Pape menaçait ses fauteurs. 

Frédéric le lui promit, et Cajétan, peu familiarisé avec toutes 
les astuces de la politique, eut foi dans cette promesse. Il crut 
que l’Électeur allait lui faire amener Luther, si, refusant à com¬ 
paraître de lui-même, il était condamné et excommunié. 

Léon X, mis au courant de l’attitude équivoque de Frédéric et 
voulant lui être agréable, afin d’obtenir un vote favorable à son 
candidat dans la prochaine élection du successeur de Maximilien, 
se décida à faire juger définitivement Luther en Allemagne. Le 
11 septembre, il communiqua à Cajétan tous les pouvoirs pour 
finir sur place cette dangereuse affaire*. 

Certes, pour honorable que fût la mission, elle n’en était pas 
moins délicate et pleine de périls. 

1 Cf. Muller, Prosess, dans Zeitschr. filr Kirchengeschichte, XXIV, p. 67-68. 

2 Cf. Evers, Luther, II, p. 112, et Ulmann, Studien, X, p. 5-6. 

a KalkofT, Forschungen..., p. 58 et 150. — Bull. Ord., IV, p. 378. B. Cum nuper, 
2 novembre. 
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Frédéric de Saxe, qui axait obtenu une partie de ce qu'il dési¬ 
rait et comptait bien influencer la décision du Cardinal, persuada 
à Luther de se rendre k Augsbourg. Par prudence, il lui envoya 
un sauf-conduit signé de l’Empereur. Se sentant protégé, Luther 
arriva à Augsbourg le 7 octobre. 

11 comparut trois fois devant le Cardinal, lep 12, 13 et 14 oc¬ 
tobre. 

Cajétan l’accueillit avec bonté, et lui déclara qu’il n’avait pas 
l’intention de le traiter comme un juge. C’est ce que Luther lui- 
même avoue dans ses lettres 1 . Mais, devant sa ténacité orgueil¬ 
leuse, le Cardinal dut se décider k ce que son devoir lui imposait. 

11 exigea une rétractation formelle, la promesse de ne plus ensei¬ 
gner de pareilles erreurs, et surtout celles qui allaient contre l’au¬ 
torité du Saint-Siège. Luther voulut discuter avec Maître Cajétan. 
Certes, il aurait trouvé un solide adversaire sur le terrain doctri¬ 
nal; mais Cajétan, par ordre de Léon X, ne devait pas entrer en 
discussion théologique. Il n’était pas à Augsbourg comme profes¬ 
seur, mais comme Légat du Saint-Siège, et, k ce titre, comme juge 
des erreurs manifestes de l’accusé. Il refusa donc de se laisser 
entraîner sur ce terrain et termina la première entrevue, celle du 

12 octobre, en exhortant Luther k la réflexion. Sa bonté ne s’était 
pas démentie pendant ce débat irritant. Le lendemain Luther se 
présenta, accompagné du Vicaire de son Ordre en Saxe, Staupitz, 
d’un notaire et de quelques témoins. Devant eux il lut une décla¬ 
ration qui disait en substance que jamais, à sa connaissance, il 
n’avait enseigné aucune doctrine contraire à l’Écriture, à l’ensei¬ 
gnement de l’Église, aux décrets du Saint-Siège et à la saine 
raison. Cependant, comme il était homme et, de ce chef, sujet 
k l’erreur, il se soumettait au jugement de l’Église, pour rendre 
compte de ses principes, mais demandait k être jugé par les 
docteurs des Universités de Bâle, de Fribourg, de Louvain et de 
Paris. Luther prenait un faux-fuyant. Tout en ayant l’air de se 
soumettre, il se dérobait au jugement du Saint-Siège, qui seul 
avait autorité sur sa doctrine. Il faisait de sa prédication une 
simple question d’École. Le Cardinal ne pouvait accepter cette 
palinodie. Il consentit cependant, par indulgence, sur la demande 
de Staupitz, à recevoir une déclaration écrite de Luther. Elle lui 
fut présentée le 14 octobre. C’était une véritable défense de ses 
opinions que Luther avait rédigée. Il voulait forcer Maître Cajétan 
à discuter avec lui. Cette fois encore, celui-ci refusa. En le con¬ 
gédiant, il lui dit de ne plus se présenter devant lui jusqu’à ce 
qu’il ait pris une autre attitude. Cajétan s’employa de tout son 

i Cf. Acla D. M. Lutheri apnd card. S. Sixii. Ed. Weimar, II, p. 1 et s. 
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pouvoir, auprès de Staupitz et d’autres personnes qu’il savait 
influentes sur l’esprit du moine rebelle, pour essayer de fléchir son 
obstination. Luther parut céder un instant. Il écrivit à Gajétan 
une lettre, datée du 17 octobre 1518, doucereuse de forme, pleine 
de respect et de remerciements pour la bonté avec laquelle le 
Cardinal l’avait traité. Mais, en même temps, l’orgueilleux révolté 
refusait toute rétractation, parce que sa conscience le lui inter¬ 
disait. Il reconnaissait bien avoir été trop violent dans ses décla¬ 
mations contre le Pape et en demandait pardon ; il promettait de 
ne plus s'occuper des indulgences, si l’on imposait le même 
silence à ses adversaires, rien de plus. 

C’était peu assurément. Le 18 octobre, une autre lettre fut 
remise à Gajétan, la dernière. Luther déclare que son séjour à 
Ausgbourg devient inutile, pénible pour lui et les Carmes chez 
lesquels il était descendu ; que, le Cardinal lui ayant interdit de 
se présenter devant lui, s’il ne changeait pas d’avis, il n’avait 
plus qu’à s'en aller. Sa comparution officielle suffisait à son hon¬ 
neur devant l’opinion publique. Finalement, il en appelle du Car¬ 
dinal et du Pape mal informé au Pape mieux informé, l’appel 
coutumier de tous les hérétiques. Il ne craint pas les censures, 
car il ne les a pas méritées 1 . 

Deux jours après, Luther, dans la nuit du 21 au 22 octobre, 
fuyait d’Augsbourg et rentrait à Wittemberg le 31. 

Le Cardinal Gajétan était mal récompensé de sa condescen¬ 
dance. Douloureusement affecté de ce départ, il en avisa l’Elec¬ 
teur de Saxe et le requit, selon les ordres du Pape, de chasser le 
rebelle de ses États. Frédéric transmit cette lettre à Luther et 
refusa d’agir contre lui. 

La mission de Gajétan aboutissait au plus déplorable insuccès. 
Nul ne pouvait dompter l’orgueil de Luther. 

La mort inattendue de l’empereur Maximilien, — 12 jan¬ 
vier 1519, — retint le Cardinal Cajétan en Allemagne. Il s’agis¬ 
sait d’élire son successeur à l’Empire. Malgré les promesses faites 
à François I er , Léon X, hésitant dans sa politique, forcé enfin par 
les événements, écrivit à Cajétan de favoriser le choix du roi 
d’Espagne. C’était presque à la veille de l’élection*. 

Il faut croire que l’intervention du Légat eut de bons effets; 
car, à peine élu*, Charles-Quint l’en remercia par une lettre affec¬ 
tueuse 4 . 

‘ Pastor, op. eit., p. 242 et s. — KalkofT, Forschungen..., p. 11 et s. 

3 Pastor, op. cil., p. 182 et s. — Bull. Ord., IV, p. 381. 

3 29 juin 1519. 

* Fontana, S. Theat. Dom., p. 347. — Touron, Histoire des Hommes illustres de 
l’Ordre de S.-D., IV, p. 16. - Lib. <%. (X. CL. Arch. Ord., fol. 211. 
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Au mois de novembre 1519, Cajétan rentrait à Rome. Il n’ap¬ 
portait à Léon X ni les subsides pour la croisade, ni la rétracta¬ 
tion de Luther, ni même une élection à l’Empire qui lui fût 
agréable, car celle de Charles-Quint était plutôt subie que dési¬ 
rée. 

Malgré ce double échec, dont aucun ne lui était imputable, 
Léon X fit au Cardinal le plus gracieux accueil. Dès les premiers 
jours de février 1520, Cajétan fut mis à la tête d’une commission 
avec le Cardinal Accolti, qui devait s’occuper de l’affaire de 
Luther. Elle prenait de jour en jour des proportions plus grandes; 
car bon nombre d’Humanistes qui, jusque-là, se tenaient sur la 
réserve, plus par peur que par conviction religieuse, s’unirent au 
moine révolté. Le célèbre Ulrich von Hutten fut un des plus 
acharnés contre le Pape. Pour Luther, ces recrues inespérées 
furent un appui considérable. Dès lors il jette le masque. Ses 
diatribes contre l’Eglise, contre le Saint-Siège, contre les doctrines 
catholiques, deviennent plus violentes. Ce n’est plus une question 
d’Ecole à traiter entre théologiens; c’est une révolution qui doit 
bouleverser et modifier radicalement les rapports des Etats avec le 
Pape. La question devient nationale. Luther ne parle plus que de 
patrie, de liberté, de pur Évangile. Il ameute contre le Pape les 
princes et les peuples. C’est une délivrance qu’il apporte, la déli¬ 
vrance du joug tyrannique du Saint-Siège sur la nation alle¬ 
mande. Le H juin 1520, il écrit à son ami Spalatin : « Le dé est 
jeté; je méprise la colère des Romains comme leur faveur. Je ne 
veux plus avoir avec eux aucune communion. Qu’ils condamnent 
et brûlent à leur guise tout ce qui vient de moi ; je condamnerai 
et je brûlerai tout le droit papal, cette hydre de l’hérésie 1 . >» 

A Rome, les consistoires se multipliaient en mai et juin 1520, 
pour établir une forme de condamnation. On la voulait encore, 
par une dernière condescendance, indulgente non pour les doc¬ 
trines, mais pour la personne de Luther. Le 15 juin, fut signée la 
fameuse bulle Exurge Domine, qui déclarait hérétiques les œuvres 
de Luther. Ordre était donné de les brûler solennellement. 
Quant à Luther, il avait soixante jours pour faire amende hono¬ 
rable; sinon il était excommunié, avec ses partisans et ses fau¬ 
teurs 4 . 

La bulle fut publiée en Allemagne par Jean Eck. Luther y 
répondit immédiatement. Le 10 décembre 1520, escorté des étu¬ 
diants ses amis, il brûla la bulle du Pape devant la porte Elster, 
à Wittemberg : « Puisque tu as troublé le Saint du Seigneur, dit-il, 
ainsi que le feu éternel te dévore et te consume! » 

1 Pastor, op. cit., p. 252. 

4 Ibid. — KalkofT, Prozess, p. 120 et ss. 



CHAPITRE IV 


229 


Il n’y avait plus rien à espérer. 

Le 3 janvier 1521, Léon X publia la bulle Decet Bomanum 
Pontificem, qui excommuniait définitivement Luther et ses adhé¬ 
rents. 

Nous en suivrons les terribles conséquences. 

Depuis le 23 mai 1518, Cajétan n’était plus Maître Général des 
Prêcheurs. 

Il en fut, sans conteste, tant par son immense savoir que par 
l’énergie de son gouvernement, un des plus glorieux. 

Cajétan, au dire même de ses contemporains, fut le plus grand 
théologien du xvi 8 siècle. 

Clément VII, à peine sorti du château Saint-Ange, où l’avaient 
assiégé les sauvages soldats du Connétable, pendant l horrible sac 
de Rome, demandait avec angoisse : « Cette lumière de l’Eglise 
est-elle éteinte *? » 

Toute sa vie, Cajétan travailla sans relâche à donner à la doc¬ 
trine catholique toute sa splendeur et en même temps toute la 
vigueur qu’elle tenait en réserve. Ses écrits témoignent d’une 
activité incessante. Ils témoignent plus encore de la profondeur et 
de l’acuité de son génie. 

Après la mort de Léon X, — 2 décembre 1521, — le Cardinal 
Cajétan fut un de ceux qui firent élire, pour lui succéder, l’ancien 
précepteur de Charles-Quint, l’austère Adrien VI. Il lui dédia ses 
Commentaires sur la Tertia Pars de la Somme de saint Thomas, 
terminés deux mois après son élection, le 10 mars 1522. 

Ses Commentaires sur la Bible, ses travaux comme Légat en 
Hongrie, de nombreux écrits théologiques occupèrent le reste de 
cette belle existence, qui ne connut, après Dieu, que deux amours : 
l’Église et l’étude. 

Cajétan mourut à Rome, le 9 août 1534. Selon sa suprême 
volonté, il fut enseveli, devant la porte extérieure de la Minerve, 
avec cette simple inscription : F. Thomas de Vio Cajetanus Car- 
dinalis S. Sixti Sacri Ordinis Prædicatorum. 


1 P. Berthier, Maitre Thomas et saint Ignace, p. 19. Louvain, 1896. — Pastor, 
op. cit., p. 445. 
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CHAPITRE I 

SA PERSONNE. — SON GOUVERNEMENT 

Maître Cajétan avait choisi comme Vicaire Général de l’Ordre, 
pendant son absence de Rome, Frère Garsias de Loaysa. C'était 
un Espagnol. Le choix, à première vue, peut paraître étrange; 
mais il faut dire que Garsias de Loaysa n’était pas un inconnu 
pour Cajétan. Il l’avait apprécié au Chapitre général de Naples, 
en 4515 , auquel Frère Garsias avait concouru comme Socius du 
Provincial d’Espagne 

Depuis, Frère Garsias était devenu lui-méme Provincial, le qua¬ 
trième depuis la reconstitution par Maître Bandelli de la province 
d’Espagne réformée. 

Religieux de haute valeur intellectuelle, de mœurs graves, d’as¬ 
pect agréable, bon de caractère, tout en étant très attaché à l’ob¬ 
servance, Frère Garsias avait séduit Léon X par le charme de sa 
personne, « cette sorte de force attractive, écrit son contemporain 
et compatriote, Sébastien de Olmédo, qui émanait de lui et lui 
gagnait la confiance universelle*. » 

» AeU C*p., IV, p. 1J4. 

* « Garsias de Loaysa Hispanus ac eiu6dem provmcie post illius reformationem 
quartus Prier Provincial» sub paocatissimo Leonis Pontificatu Rome nova magaaque 
apad Minervem Curialnim expectationc in magistrum ordinis post Thomam Caieta- 
num et ipse. xL. vix attingens annum canonice creatur mense Maii decimo hoc e»4 
Calendm Jimii aano M.D.xviij». nominatus in primo scrutinio ab 'omnibus ferme 
electoribus qui circa numerum quinquagenarium convenere. Magno quidem patrum 
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Il n’y a donc pas lieu de s’étonner que le choix de Maître Cajé- 
tan l’ait placé à la tête de l’Ordre comme Vicaire Général. 

accessu capitulum hoc cclcbratum est ponentc domino undique fines ecclesie pacem. 
Varia proindc crat de futuro magistro sententia. Adorant quippc viri re et nomine 
clari. et qui ad tantum gradum provehi merito possent non pauci. Ili prccipue fuerc 
Sylveslcr de Prierio Lcctorc Curie ac in Urbc magnifactus. Eustachius de Bononia 
aller procurator ordinis vir quidem ctatc et auctoritnlc vcncrandus. et eorum que ad 
talc regimen attinent non ignarus. Fratcr Johanes de Fenario Diffinitor Tholosanus 
qui Parisius prceipuum in doctrina obtinuit locum et inlra ordinem vix in ca habere 
parcm vulgo ferebatur. postremoque et ipse magister ordinis. Frater Johannes 
Adc similiter magister et Provincialis Scolus, vir prudentia et religionis obscr- 
vantia cclebris. qui a Scotia in Urbcm et pedes venerat et cibaria ordinis non muta* 
rat. Ilunc et Garsiam se diligerc affirmabat Thomas Cardinalis et magister co quod 
multa rclTcrrentur de illis. Non infime quoque opinionis crant in online et extra Hic- 
ronimus de Monopoli Provincialis Regni verbi dei deelamatione (qua multis diebus 
Rome etiam cnituit; famatissimus, unus ex discipulis quondam Francisci de Neritono 
diu Patavii Begentis. et Philippus de Strociis Florentinus provincialis Romanus. 
quorum prior designatus post est Archicpiscopus de Taranto, alter vero de Surrcnto. 
Nec dccrant insuper in ordine. ipsi etiam pontifici familiaritatc ac consanguinitate 
iuncti. At vero Garsias ncscio quid latcntis virtutis in se habens, exterius etiam 
innata quadam humanitatc et morum gruvitatc oc dulccdinc splcndens, regularisque 
discipline observantia pre multis nitens, nec minus naturali ingenio et prudentia 
vigens, perindeque Cardinali ac pontifici non immerito gratior et acceptior factus, 
communi omnium gaudio et assensu quasi fas non esset sccus ogere Vigilia Penthe- 
costes iuxta morem loti ordini preficitur. ex Vicario eapituli. Abcrat quippc Thomas 
Cardinalis ad cesarem Maximilianum in Germaniomquc legatus principio ciusdem 
mensis Maii ah Urbc digressus. Et letatus est Léo Pontifex cum audivil quoniam 
provincialis Hispanic esset clcclus Magister et capitulo bcnc fccit magnifiée. 

« Erat enim et Garsias natura ij>sa ad magna nutus, onmiumque ad se trahens 
affectum et ab incunlc ctatc (ut alter Joseph) in cunetis prospère ogens, sicut et con- 
Bimili vite honcstalc (qua rêvera maxime commcndandus extitiO pollens. Is namque 
iuvcnculus Salmantia rcccptus ubi et austerior erat ordinis disciplina parum abfuit 
quod exutus habitu rcpulsus fticrit, adeo inutilis debilisque et regularis discipline 
intollerantior opparebat. Agente tamen illius germano fratre Dominico de Mendoza 
dicto, quem et post Garsias idem magister Théologie supremo gradu decoravit. ad 
convcntum mitiorcm Rupiffidclis transfertur. Ubi cum adolevisset vultumque in 
melius mutasse! post professum ordinem, Abulam primo deindc ad Collegium Valli- 
soleti transmissus, profccto fuit tanquam lignum plantalum secus decursus aquarum. 
Doctrina quip|)c post insitam prudentiam tantum valuit ut primo ibidem gratis- 
simus Lcclor neenon bis Rector ac post expletum lempus Septcmnii prefinitum 
cunctis a statulis legibus primus unicusquc sit et inibi Lcctor votis omnium prorro- 
gatus designatusque. Inde vero post susceptam ingenti lande Théologie Lauream cum 
esset Vas in honorcm per omnes ordinis dignitates usque ad ipsius summam prefc- 
cturam mira cclerilatc progressus est ut infra Scptcmnium prior Abulensis et Valliso- 
letanus, Provincialis et Gcneralis eapituli Diffinitor. Provincie Vicarius eiusque 
prior Provincialis totiusque ordinis Generalis Magister magno semper fortune (ut 
aliorum more loquamur) conscnsu fuerit institulus. 

« Natu fuit Talabricus, geuere Castro Julius, ingenio clarus, aspeetu rufus, sermone 
blandus cfficax tamen, victu et vestitu maxime rcligiosus, a Principibus mundi, Pon- 
tificibus ecclesie, Magnatibusquc ac proccribus cunctis, adeo magnifactus semper ut 
multis stupor, nonnullis livor fieret, successu denique tantus. ut suis auspiciis (ut 
mulli dixerunt) non solum Hispaniam ipsam sed et totum ordinem immensum dein- 
ceps incrcmcntum sumpsisse non ambiguum sit, si instauratas domos, si mullipli- 
catos convenlus, si crecta Collcgia, si auctam demum post hac undique (et utinam 
coram domino) ordinis gloriam et maiestatem inspicias. Quidnam fuit ut post tôt 
secula haberet ordo Cardinalem in Curia et Ilispania Magistrum in Italie niai huius 
immensa gratia ne dicam sors fortunatissima. que et Thomam ad ulteriora prêter 
morem spemque evexisse visa est ut darctur locus Garsie. Fclicis etiam nomen ade« 
ptus ab his qui iam ilium Papam futurum vel limebant vcl optabant. 

« Tanto itaque magistralu Garsias noster susceplo nil magis imprimis curandum 
putavit quam domini Pape graliam et benivolenliam in se et in ordinem continuarc 
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A ce titre, d’après la bulle de Léon X 1 , Frère Garsias présida 
le Chapitre général qui se tint à la Minerve, aux fêtes de la Pen¬ 
tecôte 1518. 

Le 23 mai, veille de cette fête, les électeurs se réunirent. Ils 
étaient très nombreux, près de cinquante, attirés, au dire du 
chroniqueur, par les bienfaits pacifiques de Léon X. A part l'agi¬ 
tation luthérienne, encore à ses débuts et dont rien ne faisait pré¬ 
voir alors l’immense portée, l’Eglise était en paix sous le règne 
du Pontife artiste et humaniste qu’était Jean de Médicis. 

Nombreuse par ses membres, l’assemblée dominicaine était, en 
outre, riche d’hommes remarquables, dont la valeur incontestable 
posait d'elle-même la candidature au magistère des Prêcheurs. Il 
suffit de nommer Silvestre Prierias, Maître du Sacré-Palais, dont 
la réputation était universelle; Eustache de Bologne, Procureur 
Général de l’Ordre, que l’âge, la vertu et l’habileté dans le gou¬ 
vernement rendaient vénérable; Frère Jean du Feynier, Définiteur 
de la province de Toulouse, si célèbre par sa science, qu’on la disait 
sans égale dans l’Ordre; Frère Jean Adam, Maître en théologie 
et Provincial d’Ecosse. C’était l’homme le plus rigide pour l’obser¬ 
vance. Il avait fait à pied le voyage d’Ecosse à Rome, sans rien 
changer de la nourriture maigre de l’Ordre. Sa prudence admi¬ 
nistrative était connue. 

A ces derniers noms étrangers à l’Italie, on peut ajouter celui 
du Provincial du Royaume, Jérôme de Monopoli, l’un des plus 
fameux orateurs de l’époque, et Philippe de Florence, Provincial 
de Rome. Le premier devint archevêque de Tarente*, le second 
évêque de Sorente*. Il y avait même, parmi les Pères, des parents 
de Léon X. Les prélats de la Curie attendaient avec curiosité 
l’issue du scrutin. On savait que le Cardinal Cajétan aimait beau¬ 
coup Garsias de Loaysa, qu’il avait comme indiqué en le faisant 
présider le Chapitre, et le Provincial d’Écosse, l'intrépide Jean 
Adam; mais ce n’était qu’un indice assez vague. 

Cependant, au premier tour du scrutin, Frère Garsias de Loaysa 
fut élu Maître Général presque à l’unanimité des voix. Il n’y eut 
que quelques dissidents. 

Léon X en fut heureux. Il témoigna sa joie aux Pères Capitu¬ 
laires en les traitant avec magnificence. Leurs remerciements le 
disent très haut. « Chaque religieux célébrera pour le Très Saint 
Pape trois Messes, parce que, outre une indulgence plenière, il a 

augereque, cui et tanto se subdidit quanto a cuiusvis altcrius obedienlia libcrum sc 
sensit, eundem suum uti omnium non solum Papam scd et Magisirum Prioremque 
appellitans. » (Sébastien de Olmédo, Chron.). 

* Bull. Ord., IV, p. 360. B. Cam te ob singularem, 29 avril 1518. 

* Fontana, S. Theet., p. 102. 

* Ibid., p. 101. 
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donné aux Pères du Chapitre : magnificentitsimam eleemasy- 
nam *, » 

Maître Garsias avait à peine quarante ans. Il était né à Tala- 
vera, de noble famille, et avait dans l’Ordre un frère, pins âgé que 
lui, le célèbre missionnaire Dominique de Mendoza. 

Son enfance fut souffreteuse. Le teint plutôt coloré, les cheveux 
roux, frêle d’apparence, tel il se présenta, jeune adolescent, an 
couvent des Prêcheurs de Salamanque, pour recevoir l'habit de 
l’Ordre. Sa parole était douce comme sa figure, précise cependant 
et ferme au besoin. C’était, au dire de Sébastien de Oixnédo, un 
autre petit Joseph, que tout le monde aimait pour sa grâce et la 
candeur de son âme. Et comme à Joseph, même dès son enfance, 
tout lui réussit : /» cunctis prospéré agent! 

Cette heureuse fortune l’accompagna jusqu’à la fin de sa vie. 
Garsias était né coiffé! 

Peu s’en fallut cependant que les Pères de Salamanque pe ren¬ 
voyassent de leur maison, où l’observance était rigide, ce jeune 
homme de tempérament si délicat. A peine eut-il pris l’habit et 
commencé à pratiquer la vie dominicaine, que tous le jugèrent 
incapable d’en porter le poids. L’austérité régulière n’allait qu’af¬ 
faiblir davantage une santé déjà débile. Sur les instances de son 
frère aîné, Dominique de Mendoza, les Supérieurs prirent un 
moyen terme. Ils envoyèrent Frère Garsias au couvent de Pena- 
fiel, où l’observance était moins rigoureuse. Peu à peu, en prenant 
del'Sge, son tempérament s’affermit, sa figure se fit plus virile, et 
l’on jugea, eu égard à ses éminentes qualités d’esprit et de cœur, 
qu’on pouvait l’admettre à la profession. Il partit ensuite pour 
Avila, puis pour Valladolid, où il fit ses études au célèbre collège 
de Saint-Grégoire. Elles furent brillantes. Rapidement il devint 
Lecteur, puis deux fois Recteur du Collège. 11 était le plus aimé 
des professeurs. Sa maîtrise fut un vrai triomphe*. Dans l’espace 
de sept ans, dit Sébastien de Olmédo, qui s’extasie devant tant de 
prospérité, il fut Prieur d’Avila et de Valladolid, Provincial d’Es¬ 
pagne et Définiteur, en 1515, au Chapitre général. Frère Garsias 
avait à peine le temps de répondre à tous les sourires de la for¬ 
tune. 

Jamais, écrit le chroniqueur, on ne vit un homme choyé, glorifié, 
comme Garsias de Loaysa, par les princes, par les Papes, ù ce 
point que l’on en était dans la stupeur et que l’on se demandait, 
— quelques-uns non sans jalousie, — où s'arrêteraient de telles 
faveurs. 

1 Acta Cap., IV, p. 177. 

* « Frater Garsias Loaysa liccntiatur ad Mogistcrium (14 avril 1512). •» (Reg. Cnjc- 
tani, fol. 8.) 
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En effet, elles ne s’arrêtèrent qu’au pied de la Chaire de saint 
Pierre. Encore fut-il question de Garsias de Loaysa pour le Sou¬ 
verain Pontificat. Ceux qui craignaient son exaltation, comme 
ceux qui la désiraient, lui décernaient par avance le nom de 
Félix 1 ! 

Tel est l’homme que les Pères du Chapitre de Rome mirent à la 
tête de l’Ordre de Saint-Dominique, le 23 mai 1518. Comme il 
n’avait que quarante ans à peine, on était en droit d’attendre de 
son gouvernement une ère de prospérité longue et fructueuse 
pour les Prêcheurs. D'autant plus que Maître Garsias, malgré sa 
délicatesse native, était résolument attaché d’esprit et de pratique 
à l’observance. 

A peine élu, le Maître se présenta à Léon X. Il reçut l’accueil le 
plus gracieux. Il entretenait, du reste, avec le Pape des rapports 
assez familiers et l’appelait aimablement son Maître et son Prieur*. 
Sous des auspices aussi favorables, il pouvait s’occuper des affaires 
de l’Ordre avec sécurité, sûr que les décisions du Chapitre auraient 
l’approbation du Pape. 

En tête des Actes du Chapitre de Rome 1518, on lit la circu¬ 
laire que Maître Garsias adressa, selon l’usage, aux religieux de 
l’Ordre. Elle est l'hommage le plus éclatant et le plus reconnais¬ 
sant à son prédécesseur, Maître Cajétan. On y sent toute l'admi¬ 
ration que la personne de Maître Cajétan et son œuvre pour le 
relèvement de l’Ordre excitaient dans les cœurs : « Cette charge 
suprême, écrit Maître Garsias, est doublement pesante, en elle- 
même par la responsabilité qu’elle comporte, et* eu égard à celui 
qui fut mon prédécesseur. Je sens si vivement le poids de cette 
charge que, si je ne comptais sur le secours de Dieu, je ne pour¬ 
rais pas l’accepter. Ce qu’a été mon grand prédécesseur, vous le 
savez et je le sais. Par sa doctrine, par son énergie et sa pru¬ 
dence, il a contribué puissamment au relèvement de l’Ordre, et je 
ne dis rien des services éminents qu’il a rendus à l’Eglise et qu’il 
lui rendra plus encore, dans la dignité cardinalice qui lui a été 
conférée. Il a dépensé toutes ses forces, sans se lasser jamais, 
pour le salut et le bien de l’Ordre; que puis-je faire, sinon l’imiter 
et suivre ses pas, sinon continuer ce qu’il a commencé? Puissé-je 
me montrer, par mes actes, un digne émule d’un Père et d'un chef 
aussi grand! Puissé-je maintenir l’Ordre à la hauteur où il l’a 
élevé, le protéger comme lui, l’enrichir d’honneur comme lui*! » 

Certes, jamais éloge ne fut plus mérité; mais il n’honore pas 
moins celui qui avait l’âme assez noble pour en comprendre toute 

1 Cf. note p. 232. 

* Ibid. 

1 Acta Cap., IV, p. 157-, 
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la justice et le dire avec cet accent de sincérité qui n’est point de 
l’adulation. 

Cajétan dut en être heureux. Et, à quatre siècles de distance, 
l’Ordre de Saint-Dominique applaudit encore les louanges que lui 
décerna Maître Garsias. 

A lire les Actes des deux Chapitres que présida Maître Garsias, 
celui de Rome en 1518 et celui de Valladolid en 1523, il est facile 
de voir que ses principes de gouvernement furent les mêmes que 
ceux de Cajétan. En première ligne, il place la vie commune. On 
dirait même que les autres observances sont non pas négligées, 
mais placées au second plan. Maître Garsias estimait à bon droit 
que, sans la vie commune, il n’y a pas de vie vraiment religieuse. 
C’est ce que Cajétan, nous l’avons vu, ne cessait de répéter. 

Une ordonnance du Chapitre de Valladolid (1523) nous révèle, 
dans le détail, comment Maître Garsias et les Pères Capitulaires 
entendaient, selon leur énergique expression, détruire ce « vice 
détestable, cette peste de la vie privée'». 

Ils font deux catégories de religieux : les réformés et les non 
réformés. Pour les réformés, la question est simple : ils doivent 
pratiquer la vie commune parfaite; tout ce qu’ils reçoivent, soit 
comme fruit de leur ministère, soit comme quête, soit même 
comme dons personnels en argent ou en nature, appartient à la 
communauté et doit être versé, pour l’usage commun, dans la 
caisse conventuelle. 

Une règle générale est posée pour les religieux des deux catégo¬ 
ries : c’est que personne, de quelque dignité, grade ou condition 
qu’il soit, n’a le droit de garder chez soi ou ailleurs, pendant plus de 
vingt-quatre heures, de l’argent, des choses en or ou en argent, quelle 
que soit leur provenance, ou encore de les aliéner sans la permis¬ 
sion de son Supérieur. Cela vaut aussi bien pour les non réformés 
que pour les réformés. Tout délinquant est passible de la faute 
plus grave et condamné d’avance comme un voleur. 

Cette ordonnance supprime par la base le vice même de la pro¬ 
priété, puisque aucun religieux ne peut posséder en propre quoi 
que ce soit. Même pour les non réformés, il faut une autorisation 
du Supérieur pour garder à leur usage une partie de leurs béné¬ 
fices. 

Les Supérieurs des maisons non réformées qui vivent encore, 
disent les Pères, dans la décadence, contrairement aux principes 
primitifs de l’Ordre et à nos désirs, pourront, d’après l’avis des 
religieux réunis ensemble, laisser à chacun une part plus ou 
moins grande de ses bénéfices, pour se procurer des vêtements, 


' Acla Cap., IV, p. 181. 
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des livres, des remèdes dans ses infirmités et même venir en aide 
à ses parents jusqu’au deuxième degré. Mais cet argent devra être 
déposé dans le coffre conventuel. 

On interdit aux religieux d’exercer un métier quelconque. 

Les aumônes qui seront faites à tel religieux personnellement, 
lui demeurent réservées. 

Si les étudiants ne sont pas pourvus par leurs couvents de tout 
le nécessaire, ils ont le droit de garder pour leur usage les fruits 
de leur ministère de prédication et de confession, mais toujours 
avec cette clause qui sauve le principe de la vie commune, c’est 
que l’argent sera déposé dans le coffre-fort conventuel et ne pourra 
être dépensé sans la permission du Supérieur. On permet l’usage 
personnel en certains cas, jamais la propriété, car il « est absurde, 
dit l’ordonnance capitulaire, que des religieux soient personnelle¬ 
ment propriétaires, lorsque l’Ordre lui-même ne possède des pro¬ 
priétés en commun que par dispense 1 ». 

Et les Pères ajoutent cette grave admonition aux Supérieurs : 
« Afin que les Frères ne tombent pas forcément dans le vice de la 
propriété, nous ordonnons, sous peine d’absolution et sous peine 
de la faute plus grave, à tous les Supérieurs de procurer large¬ 
ment aux Frères la nourriture et le vêtement, de traiter les 
malades, aussi bien les petits que les grands, de façon convenable, 
absolument comme on traiterait un Prieur. On les empêchera 
ainsi d’aller se faire soigner dans les hôpitaux ou chez leurs 
amis*. » 

Cette comparaison avec la manière de traiter un Prieur malade 
ne manque pas de saveur ! Chez les non réformés, où chacun avait 
sa cassette privée dans le coffre commun, les Magni Fratres, 
comme on disait, c’est-à-dire les Prieurs, les Sous-Prieurs, les 
Maîtres et les Bacheliers, les Prédicateurs Généraux et ceux qui 
savaient l’art d’attirer l’argent, pouvaient se faire soigner dans 
leurs maladies selon leurs moyens, tandis que les Frères pauvres 
s’en allaient à l’hôpital, ou demandaient asile chez leurs parents 
ou leurs amis. 

Maître Garsias fit tous ses efforts pour ramener dans l’Ordre la 
pratique universelle de la vie commune, celle qui n’est pas seule¬ 
ment la juxtaposition d’hommes habillés de la même manière et 
faisant ensemble quelques cérémonies, mais bien celle qui les unit 
d’esprit, de cœur, et les nourrit du même pain. 

Sa lettre circulaire, après le Chapitre de Valladolid, est consa¬ 
crée toute à cette pensée. « S’il y a tant de ruines dans notre 
Ordre, écrit-il, nous les devons à cette criminelle propriété pri- 

1 AcU C&p., IV, P, 182. 

* Ibid. 
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vée; c'est d'elle que provient l'abandon de toute vie commune; 
d’elle, la ruine et désolation de nos maisons et de nos églises, 
parce que nous pensons d’abord à nos intérêts personnels. La 
cupidité, ce désir insatiable de posséder, s’est tellement développée 
en certains religieux, que ce ne sont plus ni des mendiants, ni 
des amis de la pauvreté, mais bien des pères de famille, qui ne 
pensent plus à prêcher l'Évangile ni le Christ qui n’avait pas où 
reposer sa tète. Nous avons fait, en ce Chapitre, tous nos efforts 
pour guérir cette plaie, pour la bander avec de saintes ordon¬ 
nances. Laissez-nous, je vous en prie, Révérends Pères et Fils, 
laissez-nous vous rendre à la santé; observez ce que nous avons 
ordonné pour détruire à jamais ce vice de la propriété. Nous ne 
vous proposons rien d’amer, rien de dur; mais nous nous sommes 
efforcé de faire des préceptes doux et pleins de suavité 1 . » 

Maître Garsias lutta également contre l’envahissement des 
Maîtres en théologie. Il alla même jusqu'à ordonner que nul 
religieux ne serait accepté pour ce grade sans la permission 
du Maître Général ou d’un Chapitre général, fût-il institué par 
bulle apostolique. Les Frères qui donneraient leur assentiment 
sont privés de toute charge pendant cinq ans. On doit rece¬ 
voir avec respect les bulles pontificales; mais, avant d’en tenir 
compte, il faut s’assurer de la volonté réelle du Pape. La raison 
en est que les Souverains Pontifes, disent les Actes, n’entendent 
nullement imposer une charge à l’Ordre par leurs faveurs. Or ces 
sortes de promotions, qui conduisent le plus souvent à la Maîtrise 
des incapables et des ignorants, sont pour l’Ordre une charge 
manifeste*. 

Comme son prédécesseur, Maître Garsias eut surtout à s’occu¬ 
per de l’observance. 

Cédant aux instances des réformés de la Congrégation galli¬ 
cane, il avait confirmé de son autorité quelques ordonnances 
prises par eux à leur Chapitre de Nantes, ordonnances qui limi¬ 
taient outre mesure et le nombre des étudiants au couvent de 
Saint-Jacques à Paris et le temps de leur séjour. Les réformés 
estimaient que le trop grand nombre de ces étudiants et la durée 
trop prolongée de leurs études nuisaient considérablement à la 
vie régulière. D'où leur décret restrictif. Il faut dire que ces étu¬ 
diants venaient de toutes les provinces, réformées ou non, et qu'en 
réalité ce mélange hétérogène ne portait pas à la pratique de la 
règle. Les Capitulaires de Valladolid le reconnaissent; mais, tout 
en constatant le fait, ils en discutent la raison. A leurs yeux, ce 
n’est pas le nombre des étudiants ni la longueur de leur séjour qui 

1 Acla Cap., IV, p. 180. 

2 Ibid. 
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troublent l'observance. C’est plutôt le manque de correction. Que 
les Supérieurs aient assez d’énergie pour imposer la pratique de 
la règle r et le couvent de Saint-Jacques n’aura pas à souffrir de 
l’affluence des étudiants. C’est pourquoi, malgré la Constitution 
primitive qui ne permettait d’envoyer à Saint-Jacques de Paris 
que deux ou trois étudiants de certaines provinces, et malgré la 
conünnation des décrets de la Congrégation gallicane par Maître 
Garsia9, les Capitulaires de Valladolid ouvrent toutes les portes 
de Saint-Jacques aux étudiants. Ils peuvent s’y rendre sans limite 
de nombre, munis de la permission du Maître Général et de leurs 
Provinciaux, pour étudier les arts et la théologie. Seulement, à 
leur arrivée à Saint-Jacques, ils subiront un examen rigoureux 
devant le Prieur, le Régent et d’autres Maîtres, sur leurs huma¬ 
nités, leurs aptitudes intellectuelles et leur amour de la vie régu¬ 
lière. Défense absolue est faite aux examinateurs de profiter de 
cet examen pour tourner l’ordonnance et renvoyer les Frères sans 
raison légitime. Le couvent de Saint-Jacques, même réformé, doit 
rester, selon la belle expression des Pères, « la source vive de la 
sagesse 1 * . » 

C’est un des multiples incidents suscités par la pratique de l'ob¬ 
servance. Il s’agissait, ce qui n’était pas facile et ne le sera 
jamais, d’accorder ensemble, sans qu’elles se nuisent mutuellement, 
l’observance et l’étude. Maître Garsias avait incliné un peu trop, 
avec les réformés de la Congrégation gallicane, du côté de l’une; 
les Capitulaires de Valladolid, la plupart non réformés, inclinèrent 
peut-être trop du côté de l’autre. Le moyen terme, celui qui 
égalise les plateaux de la balance, est difficile à trouver. 

Le Provincial d’Ecosse, Frère Jean Adam, austère observant 
de la règle primitive de l’Ordre, qui était venu à pied au Chapitre 
de Rome en 1518, avait introduit la réforme dans sa province. 
C'était un Maître en théologie, dont la science faisait honneur à 
cette dignité 1 . Il fut, à proprement parler, le fondateur de la pro¬ 
vince réformée d’Écosse. Il n’y établit pas de Congrégation, mais 
imposa l’observance à toute la province. C’était certainement le 
meilleur système, lorsqu’il paraissait devoir porter de bons fruits. 
On évitait ainsi la division des provinces, et, de plus, on pouvait 
avoir une influence plus réelle sur l’Ordre entier, puisqu’à l’en¬ 
contre des Vicaires des Congrégations, les Provinciaux réformés 
assistaient aux Chapitres généraux. 

L’œuvre de Jean A^dam fut approuvée par le Chapitre de 
Rome 3 . 

1 Acta Cap., IV, p. 183. 

3 Echard, II, p. 3. 

3 Acta Cap., IV, p. 173. 
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En ce même Chapitre fut approuvée également la Congrégation 
d’observance établie en Irlande par Maître Bandelli. Aux privi¬ 
lèges qu'il lui avait accordés, les Pères ajoutèrent que la charge 
des Prieurs de l’observance était soumise pour sa durée aux Cons¬ 
titutions de l’Ordre. Celle des Vicaires Généraux devait durer 
trois ans 1 2 . De sorte que, en Irlande, il y avait à la fois un Provin¬ 
cial pour une certaine partie des couvents, un Vicaire de Congré¬ 
gation pour les couvents réformés, et de plus un Vicaire pour 
quelques couvents demeurés soumis au Provincial d’Angleterre. 
On ne peut pas dire que cette sorte d’administration emmêlée fût 
simple et facile. 

Elle l’était si peu, que Maître Garsias demanda à Léon X les 
pouvoirs nécessaires pour destituer les Prieurs qui, munis d’une 
Bulle apostolique, s’éternisaient dans leurs fonctions et ne vou¬ 
laient plus en sortir. A cette époque, l’Ordre avait deux modes de 
gouvernement : 

En Italie et quelques autres provinces, la durée des charges 
était limitée par la bulle de Jules II *, comme nous l’avons vu. 
Dans les provinces qui avaient protesté contre cette bulle, la 
durée des charges demeurait illimitée de droit, et n’était soumise 
qu’à la volonté du Maître Général ou des Chapitres. Pour cesser 
d’être Provincial ou Prieur, il fallait être absous ou donner sa 
démission. C’était le régime primitif. Or il arrivait que des Supé¬ 
rieurs qui se trouvaient heureux du commandement et satisfaits 
de ses avantages sollicitaient du Saint-Siège une gracieuse bulle 
qui les maintenait à perpétuité, même contre la volonté du Maître 
Général, dans leurs fonctions. 

C’était, dit Léon X dans sa bulle Exposuisti nobis, fomenter 
l’ambition, et, de plus, il y avait dans cette façon d’agir un dom¬ 
mage préjudiciable à tout bon gouvernement. 

Sur la requête expresse de Maître Garsias, Léon X cassa toutes 
ces bulles de faveur. Les Prieurs et les Provinciaux inamovibles 
durent céder la place 3 . 

En Allemagne, la plus grande division existait entre les Obser¬ 
vants et les Conventuels. Séparés par Maître Léonard de Man- 
suétis, de sorte que la province d’Allemagne appartenait aux 
Observants, et que les Conventuels étaient gouvernés par un 
Vicaire dépendant immédiatement du Maître de l’Ordre, les deux 
groupes n’en demeuraient pas moins hostiles. Cette Congrégation 
à rebours de religieux non réformés avait été successivement 
approuvée par les Papes Sixte IV et Alexandre VI. Léon X lui- 

1 Acta. Cap., IV, p. 174. 

2 Bull. Ord., IV, p. 221. B. Sub religionis jugo, 17 juillet 1505. 

3 Ibid., p. 380. B. Exposuisti nobis, 17 mars 1519. 
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même, mû par les mêmes raisons que ses prédécesseurs, l’avait 
confirmée dans son institution, et ses privilèges administratifs qui 
la soustrayaient complètement à la juridiction du Provincial 
d’Allemagne. Puis, sur la requête de Maître Gajétan auquel cette 
Congrégation de Conventuels ne plaisait pas, une autre bulle du 
même Léon X avait cassé toutes les approbations précédentes, et 
remis les Conventuels sous l’autorité du Provincial réformé 1 . 

Au Chapitre de Rome, en 1518, la bulle qui supprimait la Con¬ 
grégation des Conventuels d’Allemagne fut acceptée. Ordre est 
donné à tous les religieux non réformés d’obéir au Provincial, sous 
peine d’excommunication et de nombreux châtiments. Les Capi¬ 
tulaires interdisent même tout appel sur cette décision*. 

On pense bien que les Conventuels ne rendirent pas les armes 
avec cette facilité. Malgré la bulle du Pape, malgré l’ordonnance 
du Chapitre, ils soulevèrent toutes les difficultés et refusèrent de 
passer sous la juridiction des Observants. Les choses s’enveni¬ 
mèrent au point que la position n’était plus tenable. Et comme 
ces violences arrivaient au moment même où Luther commençait 
ses invectives contre l’Eglise romaine et les Ordres religieux, il 
fallait éviter le scandale d’une révolte ouverte. 

Appuyés en Cour de Rome, les Conventuels eurent gain de 
cause. Léon X approuva de nouveau la Congrégation non réfor¬ 
mée d’Allemagne et lui accorda l’autonomie administrative, sous 
l’autorité immédiate du Maître de l’Ordre. Les Conventuels font 
cependant partie de la province et ont droit d’assister au Chapitre 
provincial, sauf qu’ils n’ont pas voix pour l’élection du Provin¬ 
cial. L’autorité de leur Vicaire, dont la confirmation relève du 
Maître de l’Ordre, doit durer trois ans 3 . 

Cette sorte de Congrégation non réformée n’existait qu’en Alle¬ 
magne. Elle persévéra longtemps. 

11 faut noter au passage une petite ordonnance du Chapitre de 
Valladolid qui détermine expressément les privilèges des reli¬ 
gieux jubilaires, c’est-à-dire ayant cinquante ans d’entrée dans 
l’Ordre. Car le jubilé se comptait non de la profession, mais de la 
vestition 4 . 

Ces privilèges se réduisaient à deux : l’exemption de l’Office de 
nuit et du service hebdomadaire. Pour le reste, les jubilaires 
sont soumis au droit commun 8 . 

Sous Maître Garsias, la dévotion du saint Rosaire prit le plus 

1 Bail. Ord., IV, p. 388 et s. B. Inter varias, 27 avril 1520. 

* Acta Cap., IV, p. 171. 

* Bail. Ord., IV, p. 388. 

* Cf. t. IV, p. 622. 

8 Acta Cap., IV, p. 189. 
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grand développement. C’est dès lors la dévotion universelle des 
âmes pieuses. Les Confréries se multiplient, les indulgences 
aussi. Léon X les accorde largement, à la requête des Pères de 
Cologne, en 1520*, et des Pères de Vittoria, en Espagne, le i* r avril 
1523*. 

Dans la première de ces bulles, Léon X se fait l’écho de la 
croyance populaire de l’époque qui attribuait l’institution du 
Rosaire à saint Dominique. 

Une autre bulle du même Pontife fait la part égale entre les 
Mineurs et les Prêcheurs pour certains privilèges en temps d’in¬ 
terdit. Grosse affaire à l'époque où les deux Ordres, divisés sur 
les irritantes questions de l’immaculée Conception et des stigmates, 
se regardaient avec une méfiance jalouse. Il fallait éviter de nou¬ 
veaux sujets de discorde. 

Les Mineurs avaient obtenu du Saint-Siège qu’en temps d'in¬ 
terdit ils pourraient quand même célébrer les fêtes de leurs saints : 
saint François, saint Antoine de Padoue, saint Louis de Toulouse, 
saint Bonaventure et sainte Claire avec leurs octaves, en ouvrant 
les portes de leurs églises, en sonnant les cloches, en chantant la 
Messe et l’Office solennellement, comme si l'interdit n’eût pas 
existé. 

Or, dans la même ville, pour les fêtes de leurs Saints, les Prê¬ 
cheurs, moins favorisés, devaient s’abstenir, à cause de l’interdit, 
de toute solennité. Pareille infériorité ne pouvait durer. D’église 
à église, on se jalousait sur ces questions dont le peuple, qui pour 
les Mineurs, qui pour les Prêcheurs, envenimait encore l'acuité. 
Le Cardinal Protecteur Nicolas Fieschi, évêque d’Albano, s’entre¬ 
mit auprès de Léon X pour faire cesser un état de choses qui 
paraissait injurieux pour l’Ordre de Saint-Dominique. On avait 
bien pris les devants en certains endroits, même sans permission; 
mais les consciences n’étaient pas tranquilles, car ne pas observer 
l’interdit sans dispense, c’était, aux yeux de l’Eglise et du peuple 
chrétien, prendre fait et cause pour ceux qui l’avaient attiré. 
Léon X leva toutes les barrières. Les Saints des Prêcheurs; saint 
Dominique, saint Pierre Martyr, saint Thomas d’Aquin, saint 
Vincent et sainte Catherine de Sienne sont privilégiés comme 
ceux des Mineurs. On pourra désormais, en temps d’interdit non 
mérité par l’Ordre lui-même, solenniser leurs fêtes, même trans¬ 
férées, et leurs octaves, avec les indulgences d'usage. 

La bulle est du 23 juillet 4 518 3 . 


1 Bull. Ord., IV, p. 392. B. Pastoris elerni, 6 octobre 1520. 

* Ibid., p. 412. B. Illius qui dominicain, 1 er avril 1523. 

* Bull. Ord., IV, p. 371. — Acta Cap., IV, p. 188. 
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Quelques années après, Maître Garsias eut la joie de voir ajou¬ 
ter à ces noms glorieux 1 celui de saint Antonin. 

Nous connaissons déjà, en partie du moins, cette douce et véné¬ 
rable figure d’Antonino Pierozzi, le fils aîné de Saint-Dominique 
de Fiesole, l’ami de cœur de Fra Angelico, le fondateur de Saint- 
Marc de Florence, un des plus zélés propagateurs de la réforme 
dominicaine en Italie. Il est le protégé des Médicis, sans en 
accepter la servitude; il étudie les sciences divines et humaines, 
sans se laisser éblouir par le brillant renouveau de l'Humanisme 
payen dont il sait fixer avec sagesse les limites autorisées; il 
accepte, comme Prieur de Saint-Marc, la publicité de la première 
bibliothèque offerte aux amateurs de littérature par les Médicis; 
artiste d’instinct, il demande à son ami Fra Angelico de couvrir 
les murs de Saint-Marc de saints et de saintes dont l’aspect vir¬ 
ginal et la radieuse félicité parlent sans cesse à l’âme des trésors 
infinis de la bonté de Dieu. Rigide Observant, saint Antonin se 
montre doux et affable avec tous. Instruit, prudent, il est le con¬ 
seiller de Cosme de Médicis. Sa sagesse est si célèbre, qu’on l’ap¬ 
pelle Frère Antonin des Conseils. 

Sa charité était plus grande encore. 

A Florence, les partis se disputaient le pouvoir. Les Albizzi, les 
Strozzi, les Ricasoli et d’autres familles opulentes se faisaient la 
guerre. Au-dessus d’eux, amis ou ennemis selon la fortune du 
moment, les Médicis, jaloux d’établir leur despotisme sur la ruine 
des libertés publiques, employaient toutes les ruses et toutes les 
violences pour atteindre leur but. Les confiscations, l’exil ruinaient 
les maisons les plus riches. L’Humanisme s’arrêtait à la littéra¬ 
ture et aux arts, sans souci de ce que les anciens, si prônés en 
belles paroles, avaient si bien nommé Yhumanité. 

Ces luttes continuelles qui faisaient de Florence un champ de 
bataille y entretenaient une pauvreté désespérante. Saint Antonin 
recevait à Saint-Marc les confidences lamentables des citoyens, 
auxquels cette politique de casse-cou enlevait jusqu’au dernier 
morceau de pain. Il n’y avait pas que les mendiants de la rue, 


» Au Chapitre de Vnlladolid en 1523, des fêles furent élevées A un degré supérieur : 
celle de saint Lazare, premier évêque île Marseille : « 11e S. Lazare» quntriduano epi- 
scopo Mursiliensi cl Cunl'essorc fiai Officium loluin duplex 17 Deeembris. Et dicatur 
officiurn edituni a K. Mutthæo Randelle». » ("est le neveu de Maître Hnndelli, l’évêque 
d’Agen. Cet office de saint Lazare se trouvait déjà signalé dans VOrdinarium ou 
Itiluale de l’Ordre en 1520, avec les incipil de chaque partie, fol. xxx. Celle de sainte 
Marthe : « hospila Christi fesltnn duplex. » Celle de saint Sébastien, martyr, totum 
duplex, parce qu'il est l'été solennellement par tout le peuple chrétien ; celles de 
sainte Lucie et de lu Décollation «le suint Jcnn-Huptistc, duplex; celle de sainte Barbe, 
simplex; les deux de lu sainte Croix, lutum duplex. On décrète également que l’octave 
de sainte Madeleine sera soicnnisée comme celle de saint Augustin. (Acta. Cap., IV, 
p. 180 et s.) 
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ceux qui crient leur faim aux passants; il y avait surtout, même 
dans les palais, ces mendiants honteux qui préfèrent la mort à la 
rougeur de tendre la main. 

Mis au courant de cette situation douloureuse, saint Antonin 
résolut d’y remédier. Il ne se pose pas en tribun ; il ne lance l’in¬ 
vective contre personne; il n’entre pas dans les démêlés de la 
politique. Son œuvre est toute pacifique. Protégé des Médicis, 
comblé de leurs bienfaits, il ne lutte pas contre eux; mais bon et 
charitable, homme de paix et de concorde, il cherche à panser les 
plaies de leurs victimes, il s’efforce d’en arrêter le nombre. 

En février 1441, il fonda la Compagnie des Procureurs des 
pauvres honteux } plus connue immédiatement sous le nom de 
Buonomini di San Martino, les Bons Hommes de saint Martin. 

Deux Procureurs sont établis pour chaque quartier, avec faculté 
de se faire aider par six autres confrères. 

Tous les mois, les Procureurs se réuniront pour choisir le direc¬ 
teur de l’association. Son pouvoir n’est que d’un mois. De cette 
façon aucun abus n’est possible. 

Il appartient aux Procureurs de prendre connaissance des 
requêtes des pauvres; ils doivent visiter les pauvres honteux, s’en¬ 
quérir discrètement de leurs besoins, les secourir avec la plus 
délicate charité. Tout l’argent recueilli sera dépensé immédiate¬ 
ment. Pas de réserve, pas d’encaissement immobilisé. Et surtout, 
l’association gardera vis-à-vis du pouvoir civil son indépendance, 
même vis-à-vis du pouvoir ecclésiastique. C’est une société libre 
que fonde saint Antonin, autonome et sans contrôle légal 1 . Son 
succès fut immense*. 

Nulle figure n’était plus populaire à Florence que celle de saint 
Antonin. Pendant le Concile qu’il y célébra en 1439, Eugène IV 
put l’apprécier à loisir. Quelques années après, le siège de Flo- 


1 Cf. Marchèsc, Scrilti varii, p. 58 et s. 

* Cette institution bienfaisante passa les Alpes. Chassées de Florence, de nom¬ 
breuses familles se réfugièrent à Lyon. Elles y fondèrent l’Aumône générale, dont les 
statuts ont une grande ressemblance avec ceux des Bons Hommes de saint Martin : 
« L’église des Frères Prêcheurs, rebâtie par eux (en l’honneur de saint Dominique et 
de saint Jean l’Evangéliste), leur servait de lieu de réunion, et toujours quelque reli¬ 
gieux italien demeurait au couvent pour y annoncer, en leur langue, les vérités de la 
religion. » En 1551, Fr. Sanctès Pagnini jouait à Lyon un rôle considérable. Sur ses 
conseils, Thomas de Gadaguc fonda les hôpitaux de Saint-Laurent et de Saint-Tho¬ 
mas... Le 11 avril 1552, c’est lui qui demanda aux échcvins de continuer l’Aumône 
inaugurée l'année précédente. Il obtint gain de cause, puis l’Aumône générale 
devient permanente, et Lyon reste pourvue jusqu’à nos jours d’une institution à peu 
près semblable à celle des Bons Hommes de Florence, sous le nom d’Hospice de la 
Charité. Plus tard d’autres villes imitent cet exemple, et Louis XIV en 1672, Louis XV 
en 1729, écrivent aux Lyonnais : « L’hôpital de la Charité, autrement appelé l’Aumône 
générale, a servi de modèle à tous les autres hôpitaux de notre royaume et même à 
1 Hôpital général de notre bonne ville de Paris. » (Année Dominicaine, 10 mai 1891, 
p. 290 et s., Ed. Jevain.) 
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rence étant devenu vacant par la mort de l’archevêque Zabarella, 
il le choisit pour lui succéder. 

Grande épreuve pour le saint homme ! Son premier mouvement 
fut de fuir. Il était en route pour Naples dont il allait visiter, 
comme Vicaire Général des Observants, les maisons réformées. Il 
partit en hâte de Sienne, croyant se dérober aux porteurs de la 
bulle du Pape. Mais son neveu sut le rejoindre. Sur l’ordre d’Eu¬ 
gène IV, il dut rentrer à Fiesole et y attendre la solution pontifi¬ 
cale. Car saint Antonin avait refusé nettement l’épiscopat. 

Eugène IV, pour vaincre sa résistance et satisfaire les joyeux 
désirs de Florence, le menaça d’excommunication. 

Force fut bien à l’humble religieux d’accepter la mitre. Il fut 
sacré dans l’église de Saint-Dominique de Fiesole le 43 mars 1446, 
qui était le deuxième dimanche de Carême. 

Tout le gouvernement de saint Antonin, comme archevêque de 
Florence, peut se résumer en deux mots : bonté pour les pauvres, 
fermeté contre les entreprises immorales et scandaleuses des 
grands. Car, dans ce petit homme si frêle, il y avait un caractère 
d’indomptable énergie. Que le scandale vînt d'en haut ou d’en 
bas, saint Antonin n’eut jamais d’hésitation pour le réprimer. Il 
connaissait son troupeau. Il en a même laissé un portrait peu 
flatteur. Il écrit : « Je suis si occupé à la garde de mon troupeau 
composé non de brebis obéissantes, douces et innocentes, mais de 
lions superbes, d’ours cruels, de loups ravisseurs, de pourceaux 
immondes et d’autres bêtes sauvages, que je puis à peine penser 
aux choses célestes 1 . » 

Saint Antonin était comme un agneau au milieu de ce peuple 
turbulent, mais un agneau qui n’avait peur de personne, pas plus 
de la Seigneurie que des plus pauvres gens. Les membres de la 
Seigneurie, les Huit, comme on les appelait, avaient empiété sur 
les immunités ecclésiastiques, en faisant appréhender des prêtres. 
Saint Antonin les déclara excommuniés, et il leur fit de si violents 
reproches qu’ils se hâtèrent d’écrire au Pape pour obtenir l’abso¬ 
lution. Chargé de la leur donner, saint Antonin exigea que la 
cérémonie fût publique comme la faute commise. Les Huit se sou¬ 
mirent. 

Contre les maisons de jeux, contre les pratiques immorales qui 
déshonoraient son troupeau, le saint Archevêque était impitoyable. 
Partout, il se montrait le défenseur des pauvres et ne pouvait 
tolérer la tyrannie des familles patriciennes qui les pressuraient 
sans merci. Sa sainteté inspirait à tous le respect et la vénération. 
Le Pape Eugène IV mourut entre ses bras, — 23 février 1447.— 


1 Leltere di S. Antonino, p. 87 et s., 1859. 
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Deux fois il eut à se rendre à Rome, au nom de la République, 
pour complimenter Calixte III et Pie II de leur exaltation au siège 
de saint Pierre. Il voyageait avec les plus riches citoyens de Flo- 
rence, les Ridolti, les Médicis, les Aceiajuoli, les Pazzi, sans se 
soucier de leur fastueux cortège. Pauvrement vêtu, comme le plus 
rigide Observant, monté sur un à ne, tel il entrait dans Rome. 

A Pie II, il lit un discours d’une adresse étonnante. Sans faire 
de leçon directe à ce Pape humaniste, il lui traça le portrait du 
véritable pontife, tel que Dieu le désire pour le bien de son 
Eglise. 

Toute la Curie en était dans la stupeur. 

Lorsque Pie II se rendit à Mautouc, en 1459, il s’arrêta le 
25 avril à Florence. Saint Antonin, malade depuis quelques jours, 
mourut pendant son séjour, le 2 mai 1159. Pie II lui-même s’oc¬ 
cupa de ses funérailles. Elles se firent à la cathédrale; mais après 
l’office, le corps du saint Archevêque fut transporté, selon sa 
volonté, au couvent de Saint-Marc, où les Frères l’ensevelirent 
dans leur église. L’inhumation ne put se faire que huit jours après, 
tant la foule se pressait auprès du saint corps pour lui baiser les 
mains et les pieds. Pie II avait accordé sept ans et sept quaran¬ 
taines pour cet acte de vénération. C’est dire combien il estimait 
la sainteté de l’homme de Dieu 1 . 

Les prodiges se multiplièrent tellement, sur sa tombe que peu 
d’années après sa mort on s’occupa de sa glorification. L’Ordre de 
Saint-Dominique, qui était redevable à saint Antonin du renou¬ 
veau d’observance et de vie apostolique que son zèle avait produit 
en Italie, ne pouvait oublier sa mémoire. En revenant à Saint- 
Marc pour y reposer dans la paix de son cloître bien-aimé, saint 
Antonin avait protesté de son fidèle attachement à sa famille reli¬ 
gieuse. Aussi, Maître Cajétan* s’unit au Chapitre de Florence et 
aux Magistrats, — les Prieurs de liberté, — pour solliciter de Léon X 
l’introduction de la cause de canonisation du saint Archevêque. 
C était en janvier 1516. Léon X venait de s’aboucher avec Fran¬ 
çois I* r et nu retour il s’arrêta à Florence. Il célébra solennelle¬ 
ment la messe à la cathédrale, et c’est pendant l’Office divin que 
Maître Cajétan et ses compagnons présentèrent leur supplique au 
Pontife. Il nomma aussitôt une commission pour entendre les 
témoins. Le procès dura trop longtemps pour que Léon X 8 eût la 
joie de le terminer. Son successeur Adrien VI, sollicité de nouveau 
par Maître Cajétan, devenu Cardinal, le cardinal Fieschi, Protec¬ 
teur de l'Ordre, et les Magistrats de Florence, reprit l’œuvre avec 

1 Cf. Acta SS., I Maii, p. 315 et. s. 

* Bail. Ord., IV, p. 417. H. It.it ioni conyruit, 26 nov. 1523. 

* Cf. Acta SS., I Maii, p. 356 et s. 
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empressement. Il prépara la bulle de canonisation, datée du 31 mai 
1523; niais elle ne fut publiée que par Clément VII, le 26 novembre 
suivant’. 

Clément VII était un Médicis. Il semble que saint Antonin, 
protégé et ami des Médicis pendant sa vie, ne pût s’en séparer 
même après sa mort, et que, comblé par eux de bienfaits en ce 
monde, il eût à recevoir d’un membre de cette famille la suprême 
glorification. 

* Dali. Ord., IV, p. -il7. 
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Les Registres de Maître Garsias ayant disparu, nous ne pouvons 
le suivre pas à pas et à date fixe depuis son élection jusqu’à son 
départ pour l’Espagne. 

Sébastien de Olmédo raconte que sa première visite canonique 
fut celle de la province du Royaume ou de Naples. Il s’y rendit, 
selon le chroniqueur, pour être agréable à son prédécesseur le 
Cardinal Cajétan, originaire de ce pays. 

Son passage n’y fut pas inutile. Il partagea en deux la province 
du Royaume, dont une fraction devint la province de Saint- 
Thomas 1 . 

Maître Garsias pénétra même en Sicile, où l’état précaire de 
’Ordre demandait son secours. Il y fit d’utiles règlements et 
remit les Frères en plus honorable situation 1 . 

1 Cette province de Saint-Thomas fut formée des couvents des Pouilles et de quel¬ 
ques-uns des Abruzzes. Son érection date certainement du voyage de Maître Garsias 
à Naples. Au Chapitre de Rome en 1525, il est question de la province de Saint- 
Thomas comme existant normalement. {Acta, IV, p. 213. Conventui Barolitano pro- 
vincite Sancti Thomæ damna in baccalarium.) 

De plus, au Chapitre de Rome en 1530, il est dit: Approbamua provinciam Ger¬ 
manité inferioria et aimiliter provinciam Sancti Thomæ in Regno Neapolitano et 
hæc habent tria capitula. C’est-à-dire les trois Chapitres de Rome 1530, de Rome 1525, 
de Valladolid 1523. 

L'érection de cette province est donc antérieure à la date de 1534 que donne Téo- 
dore Valle da Piperno dans son Breve Compendio degli piu illuatri Padri... ch’ha 
prodotto la Prov. del Regno di Napoli dell’Ordine dei Pred. Naples, 1651. 

1 n Videns etiam quia placcret Thome Cardinali et quoniam sic oportet ficri, pro¬ 
vinciam Regni ante omnia invisere libuit. Ubi et eam que sancti Thome dicilur tune 
primum erexit. In insulam quoque cum pertransisset, multn ad ingressum eius in 
meliorem formam commutata sunt. Inde vero regressus in Urbcm cum instarct iam 
annus tertius, quo capitulum apud Valentiam in Hispaniis assignatum extabat, in 
patriam magna pontificis gratia dcsccnsum paravit (fol. 100) relicto in Urbe Vicario 
Hieronimo ex Rupeûdeli nuncupato et ipso Hispano Italis gratissimo magne pru- 
dentie et suficientic viro nec non procuratorc ordinis. Eustuchius cnim iam migrarat 
plusquam Septuagcnarius. Fuerat autem et Ilicronimus multo temporc provincie sue 
negotia Rome pertractans . et post Garsiam Vallcolcli Prior et in capitulo Romano 
pro Hispania extitil Diffinitor. Hune itaque cura eliara instituisset ordinis Vicarium 
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De retour à Rome, vers la fin de 1519, Maître Garsias se pré¬ 
para à passer en Espagne. Le Chapitre général avait été assigné 
pour 1521 au couvent de Valence 1 . En s’y rendant, le Maître pou¬ 
vait visiter sur sa route les couvents de la Haute-Italie et de la 
France. Il sollicita une audience de Léon X, qui lui permit seule¬ 
ment une absence de deux ans. Ce qui est un indice du désir que 
le Pape avait de garder Maître Garsias auprès de sa personne. 

Celui-ci institua Frère Jérôme de Penafiel, qui était Procureur 
Général, son Vicaire pendant son absence. 

Frère Jérôme de Penafiel, Espagnol comme le Maître, avait su 
gagner toutes les sympathies des Italiens. C’était un homme de 
grande science et de rare prudence. Il demeurait à Rome depuis 
longtemps, comme chargé d’affaires de sa province. Les secrets 
Je la Curie lui étaient donc connus. Il pouvait administrer l’Ordre 
avec sécurité. 

Dans les premiers jours de mai 1520, Maître Garsias quitta 
Rome, béni par le Pape. Il avait pris comme compagnon de route 
un Italien qu’il chérissait entre tous, Frère Vincent de San Ge- 
miniano, que nous retrouverons plus loin comme Vicaire Général 
de l'Ordre*. Il se distinguait par sa science épurée de la langue 
latine. Au lieu de faire la visite détaillée des provinces du nord 
de l’Italie et de France, Maître Garsias hâta son voyage, comme 
s’il eût été pressé de revoir sa patrie. Il ne s’arrêta pas en Italie 
et peu en France, avec le dessein de faire la visite canonique à 
son retour. Vers la fête de la Toussaint, il entra en Espagne. Son 
premier séjour fut à Valladolid, son couvent de prédilection. Il en 
lit comme son quartier général. 

L’arrivée de Maître Garsias en Espagne coïncidait, en 1521, 
avec les troubles politiques les plus graves. 

Charles-Quint, qui en était le roi, avait été élevé dans les 
Flandres. Son précepteur, Adrien d’Utrecht, comme tous les per¬ 
sonnages qui dirigeaient sa jeunesse, connaissait peu l’Espagne 
et, naturellement, fit dominer dans l’esprit de son élève l’in- 
tluence flamande. Lorsque le jeune prince dut se rendre en 


adorato ab coque usque in bicnnium dumtaxat liccntia vagandi extra Urbcm obtenta, 
profectus est statim cum dilccto sibi comité Vinccntio de sancto Gcminiano Italien 
Latine lingue peritissimo. Principio ergo menais Maii c Roma digressus Italiam 
Galliamquc quasi recto tramite pertransiens cuncla in redditu morosius inspccturus : 
circa festum Calcndarum Novcmbrium Hispuniarum oras attigit Navarram primo 
"ffendens ac deindc per viam qurc ducit in Civitatem Burgorum Vallcm olcti sibi 
dilectam ac peroptatam tandem applicans ubi gressura fixit. » (Sébastien de Olmédo, 
Chron., fol. 99* et 100.) 

1 Acta Cap., IV, p. 178. 

* Frère Vincent Mainardo de San Gcminiano écrivit une Vie de saint Antonin qui 
fut approuvée par les Pères du Chapitre de Rome en 1525. (Cf. Acta Cap., IV, p. 203.) 
Il était alors Procureur Général de l’Ordre. 
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Espagne, pour y prendre possession officielle du trône de ses 
ancêtres, de nombreux seigneurs de Flandre raccompagnèrent. 
Leur arrogance froissa la fierté castillane. Il n'y avait, autour de 
Charles-Quint, que des Flamands; les Grands d’Espagne ne comp¬ 
taient plus. Toutes les dignités, toutes les faveurs allaient aux 
Flamands. Il fallut la poigne de fer du cardinal Ximénès pour 
dompter la révolte des seigneurs espagnols. Il l’étouffa dans le 
sang.- Mais malgré cette terrible répression, l’opinion publique 
demeurait hostile. La nomination du Cardinal Adrien, oomme 
gouverneur suprême de l’Espagne, accrut encore l’animosité contre 
les Flamands. Personne ne voulait obéir à cet étranger. Les plus 
violentes mesures étaient à redouter. Charles-Quint se trouvait à 
Valladolid, dans les premières semaines de 1520. Le peuple se 
souleva pour l’empêcher de partir. On courut aux armes ; on bar¬ 
ricada les portes de la ville. Charles put cependant sortir. Mais 
ce fut comme une fuite. Il se retira sur le rivage de la mer, à la 
Corogne, prêt à s’embarquer. Par toute l’Espagne ce ne fut qu’un 
cri do vengeance contre les Flamands. Le roi ayant exigé de nou¬ 
veaux impôts comme don do joyeux avènement, le peuple refusa 
de s’y soumettre 1 . 

Dans la Vieille-Castille surtout, le mouvement de révolte fut 
universel et violent. Charles-Quint n’était pas encore hors de vue 
des côtes de la Corogne que le soulèvement populaire éclatait 
Burgos, Ségovie, Valladolid, Salamanque et tant d’autres villes 
chassèrent ou tuèrent les procureurs du Roi. Le cardinal Adrien 
était consterné. Il prit conseil, et sur l’avis du cardinal Antoine de 
Royas, archevêque de Grenade, homme dur et inflexible, il résolut 
de dompter la révolte par la terreur. Il n’y réussit point. Les pay¬ 
sans des communes s’armèrent comme les villes, et ce fut, dans le 
nord de l’Espagne surtout, une véritable Jacquerie. Le clergé lui- 
même se mit avec le peuple non contre le Roi, mais contre son 
gouvernement flamand. Dans les couvents de l’Ordre, en Castille, 
beaucoup de religieux s’unirent aux rebelles. Les Prêcheurs, 
comme toute l’Espagne, se divisèrent en deux camps : les uns 
pour le Roi, les autres contre. Quelques Maîtres en théologie 
prirent la tête du mouvement populaire et s'en firent les chefs 
décidés. Toute leur violence sombra devant l'énergique répression 
du gouvernement. Mais des flots de sang coulèrent dans cette 
guerre civile, entre frères. 

Avant l’arrivée du Maître de l’Ordre, un célèbre dominicain 
espagnol mit au service de Charles-Quint son dévouement et son 
influence. C’était Frère Jean Hurtado. Originaire de Salamanque, 


1 Cf. Mariana, Historia de Espana, III, p. 106. Madrid, 1849. 
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il avait professé la rhétorique avec éclat dans l’Université de cette 
ville. Puis, séduit par le métier des armes, il suivit le roi Ferdi¬ 
nand dans son expédition contre Grenade. Les Maures vaincus et 
chassés d’Espagne, Jean Hurtado reçut du Roi de larges récom¬ 
penses. Riche et honoré, déjà avancé en âge, Jean Ilurtado, tou¬ 
ché par la grâce de Dieu, abandonna ses biens et ses dignités, et 
se retira au couvent des Prêcheurs de Piedrahita où il prit l’habit 
de l’Ordre. Sa sainteté lui acquit rapidement une grande influence. 
Fidèle à son Roi, Jean Hurtado combattit vaillamment pour paci¬ 
fier les esprits et ramener à l’obéissance les populations révoltées. 
Dans toute la Vieille-Castille il fut certainement un des plus 
fermes appuis de Charles-Quint 1 * . Il mourut le jour de Pâques, 
16 avril 1525*. 

Maître Garsias n’était pas homme à laisser impunie cette rébel¬ 
lion de nombreux religieux de l’Ordre contre leur Souverain. Mis 
au courant des faits par Jean Hurtado, dont il approuva la loyale 
conduite, il sévit contre les principaux coupables. Se trouvant au 
couvent de Saint-Etienne de Salamanque, Maître Garsias cita 
devant lui quatre des principaux agitateurs, Maîtres en théologie, 
dont l’un était prédicateur de la Cour, un autre Recteur de la 
chaire de théologie à Valladolid. Sébastien de Olmédo tait leurs 
noms. Ils furent privés de leur grade et condamnés à la prison. 

C’était, remarque le chroniqueur espagnol, en 1521, l’année du 
troisième centenaire de la mort de saint Dominique 3 . 

Après cette exécution, Maître Garsias visita de nombreux cou¬ 
vents de la province d’Espagne. On le vit à Piedrahita, à Avila, 
à Tolède, où il s’efforça de pacifier les esprits et de fortifier l’ob¬ 
servance. 

Charles-Quint sut infiniment gré à Maître Garsias de son éner¬ 
gique intervention. 

En 1521, le 1 er décembre, Léon X expira. Il fut pleuré des Prê¬ 
cheurs et des Mineurs qu’il affectionnait entre tous les religieux, 
et dont il défendit avec autorité les privilèges au Concile de 
Latran. Contre toute attente et certainement pour plaire à Charles- 
Quint, les cardinaux, réunis en conclave, portèrent leurs suffrages 
sur le Cardinal Adrien d’Utrecht, cet ancien précepteur de Charles- 
Quint dont la nomination comme gouverneur de l’Espagne avait 
excité tant de troubles en ce pays. Le Cardinal Cajétan, au dire 
de Sébastien de Olmédo, influa beaucoup sur le succès de cette 
élection 4 . 

1 Castillo, P. II, Lib. 2, Cap. 22 et s. 

3 Echard, II, p. 62. 

3 Sébastien de Olmédo, Chron., fol. 100. 

4 « Post vero obitus Lconis pape in Urbe prêter spem (quinquaginta cnim annos 
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Elle eut lieu le 9 janvier 1522. Adrien était en Espagne. Il ne 
se rendit à Rome, pour son couronnement, que dans le mois 
d’août. 

Maître Garsias se trouva assez embarrassé. Devait-il suivre le 
nouveau Pontife à Rome, ou demeurer en Espagne avec l’Empe¬ 
reur? Les bonnes grâces de Charles-Quint lui étaient acquises. 
D’autre part, il n’avait pas terminé la visite des couvents de la 
Péninsule. L’amour de son pays l’emporta. Il laissa Adrien VI 
gagner l’Italie et, au lieu de franchir les Pyrénées, il se fixa dans 
son cher couvent de Valladolid. Charles-Quint établit également 
sa résidence en cette ville. Leurs relations se firent de plus en 
plus intimes. Séduisant comme il était, par ses manières affables, 
sa science et sa vertu, Maître Garsias eut vite conquis la confiance 
du prince. Charles-Quint le prit pour Confesseur. Cette charge 
allait changer la vie de Maître Garsias. Elle lui donna une nou¬ 
velle orientation. 

Le Chapitre général avait été assigné au couvent de Valence 
pour l’année 1521. Les troubles de la Jacquerie n’en permirent 
pas la célébration. Il fut reculé jusqu’en 1523 et assigné au cou- 


nondum hahuit) ubiquc vulgalur. Et doluit super eum Prcdicatorum ordo necnon et 
Minorum quos palcmo alTectu foverat, et in concilio Lalcranensi immunitatcm privi- 
legiorum corumdcm a multis impugnalam, pio ctiam studio curante quoque pluri- 
mum Thomo Cayctano tune Magislro, lutalus est. Qui et Très generales Mendican- 
tium inter Cardines terre computaral. Invcnerat aulcm et Garsias gratiam (ut diximus} 
in conspcctu cius et maior sperabat ab co ficri. 

« Post quem prêter omnium ctiam expectationcm Cardinalis Dertusensis Adrianus 
Traicctcnsis nationc Fl and rus apud Victoriam Hispanie degens ut pote unus ex 
gubernatoribus Rcgni pro memorato Charolo principe adolescente, apud suos Ger- 
manos moram trahente, cuius et fuerat quondam preccptor a. xL. ferme Cardinalibus, 
non parum etiam sutTragantc Cardinali noslro Cayctano, summus pontifex Rome (et 
si absens) nominatur mense Januario. Qui tandem Scptimo mense post ad Urbem 
acccdcns aoud sanctum Pctrum coronatus retento priori vocabulo Adrianus . VI. 
dictus est. 

« Garsias igitur ambiguus quid sibi acordini utilius, Italiam videlicct rcmcare cum 
novo ponliiiee, an in Hispaniis mancrc cum Charolo Cesare. Tandem vieil amor 
patrie, rcxitquc habenas cqui non tam humana solcrtia, quam celestis quedam super 
cum affluentia scu super celestis quidam aftlatus que ilium etiam divertentem in 
expediens magis semper impcllcbant. Et a Tarragoncnsi Portu post dcccssum pouti- 
fîcis, festino gressu Vnllcolctum rediens ibidem Charolum Regcm e Flandria (pacca- 
tis Hispaniis) iam regressum secundo salutat. A quo post non multos dies in confes- 
sorem et penitentiarium dclcctus, invenit gratiam et in oculis eius et utinam non ad 
insipientiam sibi. In multis tamen fuit ante ilium pro ordine murus. 

« Cumque esset iam annus. V. assumptionis suc capitulura generale e Valentin 
revocatum Vallcolcti (ubi Imperator ipse Charolus moram trahebat) celebravit, in 
diebus Penthccostes. Idem similiter tune peragente apud Burgorum vicinam urbem 
non absque multorum nova spcctatione gencrali ministro Minorum Francisco de 
Angclis et ipso Hispano de Quinones dicto postea ctiam Cardinali. Nostra tamen 
Synodus Imperatoric maiestatis presentia locum frequentantis manumque Rcgiam 
adiutrieem porrigentis maxime decorata est. A (luit et magister ille Iohanncs de 
Fenario Provincialis Tholosc sua in doctrina preclara fama capilulum exornans : 
Ubi et imposilum est fratribus cunctis ut adversus novuni ac pestiferum dogma Mar¬ 
tini Luthcrii Germuniam potissimum devastantis arma mililie suc assumant . et pro 
domo dei ex ad verso slarc nitantur. » (Sébastien de Olmédo, Chron., fol. 100» et 101.) 
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vent de Valladolid. Il eut lieu, en effet, aux fêtes de la Pentecôte 
de cette année, le 24 mai; mais peu de Définiteurs y assistèrent, 
neuf seulement : celui d’Espagne, qui fut Jean Hurtado, et ceux 
de Toulouse, de Rome, de Sicile, d’Aragon, de Provence, de 
Saint-Pierre Martyr, de Portugal et de Bétique. Sur ces neuf 
Définiteurs, il y en avait donc quatre d’Espagne et Portugal. Les 
Pères déclarent que ce chiffre réduit provint surtout des guerres 
et de la peste qui sévissaient en Europe 1 . 

Quoi qu’il en soit, il est certain que jamais peut-être un Cha¬ 
pitre général des Prêcheurs n’avait eu un si petit nombre de 
membres. Mais Charles-Quint y assista. Il traita royalement les 
Pères. 

Pendant que ces événements se passaient en Espagne, les Prê¬ 
cheurs s’établissaient définitivement dans le nouveau monde. Ce 
ne fut pas sans effusion de sang. 

Protecteurs décidés des Indiens à Saint-Domingue, comme 
nous l’avons vu, les Pères en subirent toutes les conséquences. La 
perfidie et la cruauté de leurs compatriotes faillirent plus d’une 
fois détruire pour jamais l'œuvre évangélique qu’ils fécondaient de 
leurs sueurs. 

Sous la direction des vénérables Pères Pierre de Cordoue et 
Dominique de Mendoza, frère de Maître Garsias de Loaysa, la 
mission de Saint-Domingue et des îles voisines avait rapidement 
prospéré. Pierre de Cordoue envoya même des religieux sur le 
continent américain au Venezuela et les côtes de Cumana pour y 
prêcher la foi. Ils s’appelaient Frère François de Cordoue et Frère 
Jean Garcès, un convers. Les Indiens leur firent bon accueil. Peu 
à peu la sainteté des missionnaires, leurs instructions produisirent 
une profonde impression sur eux, et tout faisait espérer une riche 
moisson. Le coup de main d’un aventurier ruina l’œuvre commen¬ 
cée. Un jour, un navire espagnol jeta l’ancre près de la résidence 
des Missionnaires. Par égard pour ces derniers, le Cacique accueil¬ 
lit avec bonne grâce les navigateurs. Ce n’étaient que des mar¬ 
chands d’esclaves. Le capitaine Alonzo Ojeda invita à son bord 
le Cacique et sa famille. Il s’y rendit sans défiance, avec sa femme 
et dix-sept autres Indiens, des meilleures familles du pays. A 
peine arrivés, des matelots les saisirent, les enchaînèrent, et, sur 
l’ordre du capitaine, le navire fit voile vers Saint-Domingue. 

Les Indiens, exaspérés par cette infâme trahison, jurèrent de se 
venger. Ils n’avaient entre leurs mains que les deux missionnaires 
dominicains. C’était du sang espagnol; ils furent condamnés à 
mort. Ils obtinrent cependant quatre mois de sursis, avec cette 


* Acta Cap., IV, p. 193. 
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clause que si, au bout de ces quatre mois, les prisonniers n'étaient 
pas revenus, ils acceptaient la mort. Rien ne vint, malgré l’inter¬ 
vention des autorités de Saint-Domingue. Le terme fatal arrivé, 
les Indiens attachèrent François de Cordoue à un poteau et égor¬ 
gèrent sous ses yeux le Frère convers Jean Garcès. Il subit ensuite 
le môme supplice 

C'est le premier sang dominicain qui arrosa le nouveau 
monde*. 

Ces faits s’étaient passés en 1514, sous le Magistère de Cajétan. 
Une nouvelle expédition évangélique fut décidée par Pierre de 
Cordoue. Six Dominicains, intrépides comme les premiers Péré- 
grinants, allèrent s'établir derechef sur cette terre fumante encore 
du sang de leurs Frères. Ils installèrent leur résidence près d’un 
petit port appelé Chiribichi, et fondèrent un couvent qu’ils nom¬ 
mèrent Santa-Fé. Le succès de leur apostolat fut prodigieux. En 
cinq ans de nombreux Indiens reçurent le baptême, et les lils des 
Caciques se faisaient un honneur de servir la messe. En 1519, sous 
le Magistère de Maître Loaysa, la même trahison aboutit au même 
désastre. 

Un vaisseau espagnol arriva un jour dans le port de Chiribichi. 
Le capitaine, qui était un riche colon de Cubagua, se rendit chez, 
les Missionnaires. Il rencontra sur sa route le Cacique du pays. 
Après quelques mots de bienvenue, le capitaine demanda subite¬ 
ment au Cacique s'il n’était pas un mangeur de chair humaine. Lu 
question avait une portée grave, car on savait que les Espagnols 
emmenaient comme esclaves tous les cannibales. Irrité, le Cacique 
répondit qu'il n'avait jamais mangé de chair humaine; mais il 
avait compris ce que voulait l’aventurier. Des Indiens furent sai¬ 
sis, traînés sur le navire et enchaînés. 

C’était encore une fois l'abominable piraterie. 

Le capitaine, attiré dans un guet-apens, fut massacré avec six 
de ses compagnons. Il fallait davantage pour en finir avec l’escla¬ 
vage dont ces étrangers menaçaient leur liberté. Complices ou 
non, les Missionnaires, qui étaient de la même race, devaient mou¬ 
rir. Un jour qu’ils étaient réunis dans l’église, le Cacique se pré¬ 
senta. D’un coup de hache il fendit la tête de l’un d’eux ; tous 
furent massacrés. 

Dans leur rage de vengeance, les Indiens mirent le feu à l'églis*’ 
et au couvent, tuèrent le cheval de la mission, coupèrent le;; 
arbres fruitiers apportés par les Missionnaires. Tout fut anéanti. 

C’était en 1519. 

Malgré ces périlleuses aventures, la mission dominicaine cen- 

1 Pour ccs détails cl les suivants, cf. M. A. Rozc , les Dominicains en Amérique, 
p. 23 cl s. Paris, 1878. Nous avons dû corriger quelques dates, évidemment erronées. 



CHAPITRE II 


255 


traie de Saint-Domingue était en pleine prospérité. Si bien que 
les Pères, dont le zèle pour le salut des âmes était aussi éclairé 
qu’ardent, songèrent aussitôt h fonder une université. Elle avait 
pour but d’instruire les colons espagnols et de former un clergé 
pour les besoins de la Mission. Pierre de Cordoue en sollicita 
l'institution de Charles-Quint, qui l’établit à Hispaniola, sous la 
protection royale. 

Pierre de Cordoue n’était pas encore satisfait. Les couvents des 
Prêcheurs s’étaient multipliés à Saint-Domingue. Il lui sembla 
que le bon gouvernement de la Mission exigeait une autorité sur 
place, indépendante et responsable. Jusqu’ici, les religieux venant 
d’Espagne appartenaient toujours à leur province respective, soit 
celle d’Espagne proprement dite, soit celles d’Aragon et de Bétique. 
Dépendant des Provinciaux en dernier ressort, les missionnaires 
de Saint-Domingue pouvaient être rappelés en Europe, selon les 
nécessités de l’administration. De plus, leur formation morale 
différente, comme étude et discipline, n’était pas propice à une 
fusion complète des esprits et des cœurs. Pierre de Cordoue dési¬ 
rait mieux. Il estimait que l’heure était venue, pour le bien de la 
Mission, de couper ses attaches avec les provinces d’Espagne et 
d’établir une province autonome. Il avait sous la main l’homme 
qui pouvait influer le plus sur Maître Garsias : son propre frère 
Dominique de Mendoza, l’un des premiers et des plus saints 
Missionnaires de Saint-Domingue. Il le délégua en Espagne avec 
pleins pouvoirs pour traiter cette affaire. La réponse de Maître 
Garsias ne fut pas ce que l’on espérait. Malgré les instances de 
son frère, il ne crut pas .utile de séparer brusquement les Pères 
de Saint-Domingue de l’administration espagnole. Cependant, un 
premier pas fut fait vers l’autonomie. Maître Garsias décida que 
les Pères de Saint-Domingue formeraient une Congrégation, ayant 
à sa tête un Vicaire provincial; mais ce vicaire demeurait sous la 
juridiction du Provincial de Bétique ou d’Andalousie. 

Ce fut comme le dernier acte administratif de Maître de Loaysa. 
11 comprit vite que sa charge de Confesseur de Charles-Quint ne 
pouvait marcher de pair avec celle de Maître Général des Prê¬ 
cheurs. Il lui fallut choisir. Pressé par la confiance de l’Empereur 
et croyant sans doute rendre à l’Eglise plus de services, il opta 
pour la charge de Confesseur. 

Du reste, Maître Garsias sentait autour de lui, dans l’Ordre, que 
la désaffection de sa personne allait grandissante. 

Depuis qu’il occupait la place suprême, ses mœurs religieuses 
avaient subi un changement considérable. Ce fléchissement reli¬ 
gieux s’était fait peu à peu, sous l’influence pernicieuse des habi¬ 
tudes mondaines que son séjour à la Cour d’Espagne lui imposait. 
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Certes, Maître Garsias demeurait l’homme grave, de bon conseil et 
de bonne tenue qui attirait la confiance, mais il n’était plus le 
religieux observant des premiers jours. Avant d'être Maître Géné¬ 
ral, écrit Sébastien de Olmédo, qui le connut longuement, Garsias 
de Loaysa se montrait bon et indulgent, énergique au travail et 
prompt à l’accomplir. Il était austère pour lui-même, doux et com¬ 
patissant pour les autres. Oublieux de sa personne, ne s’occupant 
que des autres, il pratiquait une sincère humilité. Il ne rougissait 
pas de prendre pour monture un petit âne. Une fois devenu Maître, 
une fois entré dans la vie fastueuse de la Cour d’Espagne, Garsias 
de Loaysa se laissa prendre par la mollesse ambiante. Il devint 
difficile d’accès, délicat dans sa manière de vivre, très occupé de 
sa personne. On ne le reconnaissait plus. En outre, jaloux de son 
pouvoir, il voulait, même à distance, traiter lui-même les affaires 
de moindre importance. Il se perdait dans le détail. Son autorité 
se faisait absolue, arbitraire. Étant à Salamanque, il présida l’élec¬ 
tion du Provincial, — contre tout droit constitutionnel, —et cassa 
l’élu, sans motif avoué. Bref, en Espagne, en Italie, et ailleurs, on 
reprochait à Maître Garsias de n’avoir plus « son cœur dans l’Ordre 1 ». 
Il était ailleurs, près de Gharles-Quint. Il y resta. Pour l’attacher 
exclusivement à sa personne, l'Empereur le fit nommer évêque 
d’Osma. Maître Garsias accepta et donna sa démission de Maître 
Général des Prêcheurs. Il fut sacré dans l’église du couvent de 
Valladolid au mois de septembre 1524. Mais sa démission datait 
du commencement de l’année, car le Pape Clément VII, dès le 
29 juillet, avait institué Vicaire Général de l’Ordre Frère François 
Silvestre de Ferrare*. Clément VII nous apprend qu’il nomme 
d’office le Vicaire Général devant gouverner l’Ordre de Saint- 


* « Grave namque onus et laboriosum valde opus potius quam pium laborem immo 
imporlabilc pondus fore clamabat Garsias’, modernam ac temporis huius fratrum 
gubcrnationem, nec mirum si mores hominum cum ilia mutarentur. Quod utique in 
illo magna ex parte experimento comprobarunt multi. Ante Generalatum quippe 
benignus et dcprccabilis crat Garsias et ad laborcs fortis et promptus . sibi austerus 
aliis pius, humili asscllo etiam insidens. sui demum obliviosus aliis intentus. Post 
vero inaccssibilis et delicatus*. sibique nimium indulgens, et quasi cuncta e diverso 
mulala vidisscs in hominc, forte negotiorum, permaxime Curialium et extraneorum 
molle quasi continue pressus. Cctcrum mulla, etiam minima, perse disponcre voluil. 
qunmvis longe ab esset. instituliones officialium presertim et presidentium inordiuc. 
Salmantice namque elcctionem cuiusdam in Provincialcm presens ipse in capitulo et 
ad Banchum contra constitutionis tenorcm sedens, nulla assignats causa enssavit, 
allcriusque ex contincnti (cunctis silenlio imposito magnaque adhibita violentia 
factam) unius tantum vocis exccssu confirmavit. Nonnumquam tamen, exitus acta 
probabant, monstrabantque sanius fuisse unius consilium ut pote supremam causam 
considerantis cunctaque prospicientis multorum indicio quemadmodum et medico 
cum egrotantibus acidit. Nec primus etiam ipse nec novissimus qui libcrtatem fra¬ 
trum in sufTragando, iusticie ac religionis pretextu ultra quam ratio exigit passim 
perverterc conlendunt. Ob hec igitur minus gratus faclus est Garsias magister fra- 
tribus suis Hispanis, conquercnlibus etiam Italis de illo quasi non haberet cor in 
ordine. »> (Séb. de Olmedo, Chron., fol. 102.) 

* Bull. Ord., IV, p. 433. B. Cum super, 29 juillet 1524. 
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Dominique jusqu’au prochain Chapitre d’élection, parce que deux 
religieux prétendaient occuper de droit cette charge. Pour éviter 
toute contestation qui pouvait aboutir à un schisme, le Pape les 
cassa tous les deux. Quels étaient-ils? 

En quittant Rome, en 1520, Maître Garsias avait institué 
Vicaire Général le Procureur de l’Ordre, Frère Jérôme de Pena- 
fiel. Il occupa cette charge jusqu’en décembre 1522. 

A cette date, de Valladolid où il se trouvait, Maître Garsias 
nomma Vice-Procureur et Vicaire Général Frère Antoine de Fer- 
rare. Nous le savons par le Registre officiel de ce dernier. Les 
patentes furent remises à Frère Antoine par le Cardinal Cajétan, 
le 18 mars 1523; mais elles étaient datées du 31 décembre 1522, 
et enregistrées au fol. 13 du premier Registre de Maître Loaysa, 
Registre aujourd’hui disparu. . 

Cet Antoine de Ferrare appartenait à la province de Saint- 
Dominique. Il était fils du couvent de Sainte-Marie des Anges de 
Ferrare. Son Registre va du 18 mars 1523 au commencement de 
janvier 1524. Succédant à Frère Jérôme de Peiiafiel, il fut créé 
Maître en théologie par Clément VII, le premier dimanche d’Avent 
1523. Il prononça, à cette occasion, un discours devant le Pape et 
le Sacré-Collège, dans la chapelle Sixtine, selon l’usage 1 . 

Frère Antoine de Ferrare pouvait se croire, à la démission de 
Maître Garsias, Vicaire Général de l’Ordre. 

Un autre religieux avait des droits plus constitutionnels, c’était 
le Provincial de Rome, puisque le Chapitre général était assigné 
au couvent de Santa Maria Novella à Florence*. D’après les Cons¬ 
titutions, la charge de Vicaire Général, Magisterio vacante, lui 
revenait sans conteste. Clément VII, au lieu de nommer d’office 
un autre Vicaire, aurait pu simplement laisser l’Ordre s’administrer 
selon ses lois. Mais il craignit évidemment un conflit de juridic- 


1 « Antonius de Fcrraria Ordinis Prædicatorum Provintiæ S. Dominici Conventus 
Ferrariensis S. Mariæ Angelorum fuit institutus Vicarius in toto Ordine et Vice 
Procurator ipsius Ordinis a Reverendissimo P. Magistro Generali totius Ordinis 
fratre Garsia de Loaysa Sacræ Theologiæ Professore. Cuius institutionis litcras seu 
patentes dédit sibi fratri Antonio antedicto Reverendissimus in Christo Pater 
et Dominus D. Thomas de Vio Caietanus Cardinalis S. Sixti die 18. Martii 1523. 
Scriptas tamcn et datas Valleoleti die ultima Decembris 1522. Registratas folio 13 
primi Registri Anno Assumptionis præfati Revcrendissimi Magistri quinto. 

« In cuius dcmandati sibi offlcii exccutione quœ sibi a die 18. Martii usque ad prin- 
cipium Januarii 1524. ex officio fieri vcl agcre contigcrunt in libro iam instituto a 
R. P. Procuratore bonæ memoriœ Magistro Hieronymo de Rupefideli, registrayit, 
vel registrari fecit. Quæ autem imposterum contingent in hoc libro registrari faciet, 
faclus et crcatus Magister et Doctor in S. Theologia, prima Dominica Adventus 1523. 
a Sanctissimo Domino D. N. Clcmente VII. habita Oratione coram Sua Sanctitate et 
Revcrendissimis Dominis Cardinalibus et aliis multis Ecclesiae Prælati8 in Capella 
D. D. Sixti IV. Ut moris est. » (Reg. Ant. de Fcrraria, ad annum 1524, in princi¬ 
pe) 

* Acta Cap., IV, p. 193. 
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tion 1 entre Antoine de Ferrare et le Provincial romain, qui était 
alors Frère Nicolas de Petra*. 

* Voici les actes les plus intéressants du Registre de Frère Antoine de Ferrare : 

« Venerabilis Pater frater Gregorius de Scnis Sacræ Theologiæ Bachalaureus fuit 
licentiatus ex commissione Rcvcrendissimi Domini Domini Protectoris Ordinis 
nos tri, ad Magisterium Sacre Theologiæ. Die 1 februarii 1524. »» (Reg. Ant. de Fer¬ 
raria, fol. 30».) 

« Ex Commissione speciali Reverendissimi Domini Protectoris plenitudinem potes- 
tatis habentis super Ordinem, Conventus S. Dominici de Ncapoli et S. Marie de 
porta de Salerno fuerunt exempti a cura Provincialis Regni et positi sub cura immé¬ 
diats Reverendissimi Generalis Ordinis. Et in palentibus exemplionis dictorum 
Conventuum raissis Ncapolim, cassatis et absolutis Vicariis electionis, si qui forte 
ab alio quam a se Vicario Generali Reverendissimi Magistri essent iustituti, manda- 
vit Supprioribus amborum Conventuum ut ad elcctioncm sccundum formam Consti- 
tutionum procédant. Insuper si forte Suppriores vel aller eorum fuissent ab Officio 
amoti vel absoluli, cos de novo in suo Officio instituil. Intimalum ctiam fuit Vene- 
rabili Patri fratri Vito de Sicilia ut ad suum Conventum in quo fuit receptus et Pro* 
fessioncm fecit redeat : et talcm fuisse suam intentionem postquam ilium absolvit a 
Prioratu Salernitano. Et mandatum fuit omnibus et singulis fratribus dictorum Con¬ 
ventuum ut omuia et singula præmissa sub peena gravions culpæ, quam ipso facto 
incurrant, observentur. Die 10 Januarii 1524. »» (Reg. Ant. de Ferraria, fol. 38.) 

• Mandatum est fratri Bartholomæo de Mortaria Priori S. Sabine, ex speciali 
Commissione Reverendissimi Cardinalis de flisco Protectoris Ordinis, ut investiget 
super honcstalc vite Venerabilis Patris fratris Thomœ de Aversa Provincialis Regni, 
et an ipse induxerit fratres aliquos ad dandum vocem alicui in electione Prions 
S. Dominici et S. Maris de Salerno : cl si incitavit aliquos fratres ut irent ad sæcu- 
lares et conqucrerentur cum eis de his quæ per me in Visitationc Conventus S. Domi¬ 
nici præfali fuerunt disposita. Et data fuit ei poleslas super omnes fratres Provinciæ 
quantum ad banc invcstigalionem, cum authoritate precipiendi, cxcommunicandi, 
processus formandi, et omnia facicndi sccundum causæ oportunitatem. Die 12 Janua¬ 
rii 1524. » (Reg. Ant. de Ferraria, fol. 38.) 

« Venerabilis Pater frater Ioannes Baptista Ferrignus de Salerno ex speciali Com- 
missionc Ilevcrcndissimi Protectoris Ordinis fuit promotus ad gradum Magistcrii in 
Sacra Thcologia. Die 12 Januarii 1524. » (Reg. Ant. de Ferraria, fol. 38.) 

« Revcrcndus Pater frater Scraphinus Pauli Bcllendiui de Florcntia fuit institutus 
et confirmatus Vicarius Congregationis S. Marci de Florenlia, cum omni authoritate 
tam ex Conslitutionibus quam ex Privilegiis ab Apostolica Sede et Rcvcrendissimis 
Magistris Gencralibus Indultis solita dari, tam circa Institutioncs quam Destitu- 
tiones Priorum et aliorum suppositorum utriusque sexus, tam in spiritualibus quam 
in temporalibus, ad ipsam Congrcgationem pertinentium : et cum authoritate substi- 
tuendi unum aut plurcs Vicarios Substitutos, cum authoritate quam sibi videbitur 
impertiendi. Die 20 Aprilis 1524. n (Reg. Ant. de Ferraria, fol. 173.) 

« Rcverendus Pater frater Ludovicus de Genua Sacræ Theologiæ Bachalaureus fuit 
institutus et confirmatus Vicarius Congrcgationis Lombardiæ cum omni authoritate 
tam ex Constitutionibus quam ex Privilegiis ab Apostolica Sede ac Reverendissimi* 
Magistris Gcneralibus Indultis solita dari, tam in spiritualibus quam in temporalibus 
in utroque foro : ac circa Institutioncs et Destilutiones Priorum et aliorum supposi¬ 
torum utriusque sexus ad ipsam Congregationcm pertinentium, et cum authoritate 
substituendi unum aut plures Vicarios Substitutos, cum authoritate quam sibi vide¬ 
bitur impertiri. Die 29 Aprilis 1524. « (Reg. Ant. de Ferraria, fol. 155.) 

« Frater Joanncs Fougere fuit confirmatus iu Vicarium Congregationis Gallicans. 
Die 15 Augusti 1524. >» (Reg. Ant. de Ferraria, fol. 169.) 

« Priori Conventus Constantin ac Prioribus Congregationis Theutoniæ Intimatur 
absolutum fuisse R. P. Magistrum Ioaoncm Brocardi ab officio Vicariatus dictæ 
Congregationis per literas S. D. N. Papæ démentis VII. ad eorum petitionem pro 
libertate præfatæ Congregationis, sicut fuerat institutus authoritate Apostolica : et 
declaratur ad beneplacilum dictæ Scdis per præfatas literas expirasse : atque adeo 
momentur Ut procédant ad electionem alterius Vicarii. Datum Rom», 24. Decem- 
bris 1524. » (Reg. Ant. de Ferraria, fol. 77.) 

Il s’agit ici de la Congrégation des Conventuels ou non réformés d'Allemagne. 

5 Cf. Masetti, II, p. 34. 
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Nous retrouverons plus loin sur notre chemin Garsias de Loaysa, 
que Charles-Quint combla de bienfaits. Il en lit le président du 
Conseil des Indes, et le préfet général de la Croisade. Garsias de 
Loaysa ne le quitta que peu de temps. Il l’accompagne dans ses 
guerres; il est à ses côtés à Bologne lors de son couronnement. 
Charles - Quint lui obtint le chapeau de Cardinal, qu’il reçut le 
19 mars 1530. 

Mais quoique Cardinal, quoique séparé pendant quelques années 
et remplacé près de son impérial pénitent par Frère Diego de San 
Pedro, Garsias demeura jusqu’à la fin le Confesseur. On ne l’ap¬ 
pelait pas autrement. Si bien qu’à Rome, où il avait des ennemis 
et où la pasquinade se fait quelquefois méchante, on parodia, en 
son honneur, l’hymne Iste Confessor l . 

Garsias de Loaysa, devenu, en avril 1530, évêque de Siguenza, 
en 1538 archevêque de Séville, puis Grand Inquisiteur d’Espagne, 
mourut à Madrid le 21 avril 1556. Il fut enseveli dans le magni¬ 
fique tombeau qu’il s’était préparé dans l’église des Prêcheurs de 
Talavera, son pays natal*. Ce couvent, fondé par lui, fut enrichi 
par ses largesses testamentaires. Les pauvres, dont Garsias avait 
le plus grand amour, furent royalement secourus et bénéficièrent, 
après sa mort, de son inépuisable charité. 

* « Et ex Hispania qui dictus est Didacus de sancto Pctro ex conventu Salmantino 
pat ri a tamen Cantabria : vir quidem etate longevus, moribus gravis, modestie spe- 
ctabilis, nec minus prudentia et erudictione singularis. Unde et in Confesaorem a 
Charolo Cesare mox co delecto adeo complacuit tanto principi in iilo ut per mare per 
terras eundem sccum traxerit ordinique cius gratia maxime propicius fucrit. etsi 
Garsias Cardinalis tauti nominis iramo tanti discriminis bombo usque in finem non 
caruit : etiara in Cardinalatu non uisi Confessor diclus. Cui et hymnus e contra a 
filiis bclial in Urbe dcscriptus est, ita incipiens : Iste Confessor plebe qui ex ima 
venit ad nostra limina Quirites heu quam Va/re ascendit ad euhnen Cardinalatus 
(Séb. de Ohnédo, Chrou^ fol. 10€*.) 

Il est regrettable que Sébastien de Olmédo n'ait pas donné toutes les strophes. 

1 Echard, II, p. 39. 
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CHAPITRE I 

ORIGINES ET ADMINISTRATION 


Le successeur de Maître Garsias de Loaysa fut un Observant de 
la Congrégation lombarde, François Silvestri, de Ferrare. Il était 
né en cette ville, en 1474. Le couvent des Anges, fondé pour la 
pratique de la vie régulière, eut ses préférences. Il y prit l’habit 
de Saint-Dominique, dès l’âge de quatorze ans; c’était donc en 
1488. Esprit subtil, largement ouvert à toutes les sciences, Fran¬ 
çois Silvestri eut, pendant ses études, les plus grands succès. Il 
prit ses grades théologiques et enseigna à Bologne, où il fut 
Maître des étudiants 1 , puis Régent du collège. Thomiste con¬ 
vaincu, il aimait, dans les Disputes solennelles, à pénétrer jus¬ 
qu’aux dernières profondeurs de l’idée de son maître, et nul ne 
l’égalait pour la solidité de sa doctrine et l’éloquence avec laquelle 
il savait en faire admirer et goûter l’incomparable beauté. Fin 
littérateur d’autre part, il cultivait les arts libéraux, la musique 
même; de sorte que, tout à la fois, François Silvestri se présen¬ 
tait comme un scolastique de race et un humaniste distingué. 
Chose assz rare à l’époque. 

Il était, en outre, un homme à l’aspect le plus gracieux : grand, 
beau de Figure, de manières élégantes; son accueil affable lui 


1 Acta Cap., IV, p. 70. Chap. de Pavie, 1507. 
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gagnait toutes les sympathies ; avec l’âge, il prit un embonpoint 
assez pénible 1 * * . 

Quoique professeur de carrière, François Silvestri prit cepen¬ 
dant une part active à l’administration de l’Ordre. Il fut succes¬ 
sivement Prieur du couvent des Anges à Ferrare, de Saint-Domi¬ 
nique de Bologne, et enfin Vicaire Général de la Congrégation 
lombarde. Son élection eut lieu à Milan, en 1519*. 

Il eut la joie, pendant son gouvernement, de rattacher à la 
Congrégation lombarde un autre couvent de Ferrare, le plus 
ancien, celui de Saint-Dominique. Mais pour y implanter l’obser¬ 
vance il avait fallu faire intervenir l’autorité du Pape et celle du 
duc de Ferrare. C’est pendant le cours de son enseignement que 
François Silvestri composa ses Commentaires sur la Somme de 
saint Thomas Contra Gentes. Ils datent de 1516 5 . 

Michèle Piô raconte que, avant d’entreprendre ce travail, Fran¬ 
çois Silvestri avait composé des Commentaires sur la Prima Pars 
de la Somme. Mais peu après, ayant eu entre les mains les Com¬ 
mentaires de Cajétan, il en fut tellement émerveillé qu’il n’osa 
affronter la comparaison et détruisit son travail. Il réussit mieux 
pour la Somme Contra Gentes. Cajétan, à son tour, en fit le plus 
magnifique éloge. Passant à Bologne, en 1518, pour se rendre en 
Allemagne, il supplia les Pères de faire imprimer ces Commen¬ 
taires qu’il jugeait d’utilité publique 4 . Leur autorité n’a pas 
vieilli. 

Eminent théologien, administrateur habile, humaniste distin¬ 
gué, artiste délicat, François Silvestri fut, de plus, un directeur 
spirituel de choix. 

Le 17 janvier 1449 naissait à Mantoue, de Nicolas Andreasi et 
Agnès Gonzaga, une enfant qu’ils appelèrent Osanna. Les 
Andreasi étaient une famille ancienne et riche 6 . Osanna passa son 
enfance dans la plus admirable piété. Dès ses premières années 
elle fut l'objet de toutes les prédilections divines. Doucement 
émue et éclairée par le Saint-Esprit, elle comprit l’infinie gran¬ 
deur et l’infinie bonté de Dieu. Ses relations avec lui se firent plus 
intimes, plus illuminées, plus pénétrantes. 

Comme sainte Catherine de Sienne, elle vécut, encore enfant, 
dans la compagnie de Notre-Seigneur et de sa sainte Mère, qui lui 
apparaissaient et l'instruisaient des choses divines. C’est à leur 
école qu’Osanna apprit même à lire et à écrire. 

1 Cf. Michcle Piô, Vite degli Huomini illustri di S. Dominico, II, p. 145. 

* Ibid. 

* Echard, II, p. 60. 

4 Michèle Piô, op. cit., p. 145. 

8 Cf. T. R. P. Bagolini, la Deata Osanna Andreasi da Manlova, p. 37 et s. Flo¬ 

rence, 1905. 
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Vers l’âge de quatorze ans, malgré l’opposition de son père 
qu’elle sut fléchir par ses larmes, Osanna obtint de porter l’habit 
des Tertiaires dominicaines. Mantoue possédait une Fraternité de 
la Pénitence dominicaine dont elle fut heureuse de faire partie. 
Entrée dans un Ordre apostolique, Osanna devint apôtre. Ce n’est 
pas une recluse, exclusivement occupée à sa sanctification person¬ 
nelle. Elle vit chez les siens, dans la maison paternelle ; elle prend 
part aux joies comme aux tristesses de sa famille. Elle demeure, 
après la mort de ses parents, le soutien actif de ses frères 1 . Cet 
amour familial est à signaler pour l’exemple des Tertiaires. Car 
l’amour de Dieu, même à son degré le plus intense, ne détruit 
pas l’amour des siens. Osanna en est une preuve lumineuse. 

Mystique, elle le fut, certes. Ses extases, ses dons surnaturels 
rappellent les privilèges d’union dont fut comblée sainte Cathe¬ 
rine de Sienne 1 3 . Mais, comme elle également, Osanna s’offrit 
corps et âme au bon plaisir de Dieu pour le salut des âmes et le 
bien de l’Église. Plus l’Église se trouvait menacée, déshonorée par 
son chef qui était Alexandre VI, plus la sainte Tertiaire avait à 
pâtir. Toutes les souffrances fondaient sur elle pour expier et obte¬ 
nir miséricorde *. 

Elle eut même aussi à supporter les persécutions les plus 
odieuses de la part des religieux dominicains de Mantoue. 
Pour Observants qu’ils fussent, les Frères ne comprenaient rien 
à cette vie surnaturelle de Sœur Osanna. On la traita d’hypocrite, 
on lui fit toutes les avanies, à ce point que son confesseur, Frère 
Dominique de Crema, qui la connaissait bien cependant, dut lui 
retirer son ministère. 

Ces tracasseries journalières étaient une lourde croix que la 
sainte Tertiaire porta comme tant d’autres, selon les desseins de 
la Providence. Rien ne la laissait indifférente. Attentive pour les 
siens, souffrant mort et passion pour l’Église, Osanna s'occupait 
activement des besoins de sa patrie. Elle fut, à la cour de Man¬ 
toue, le conseil et la consolation de Frédéric de Gonzague et d’Isa¬ 
belle d’Este. Entre ces princes et l’humble Tertiaire les rapports 
étaient familiers, affectueux. Ils la vénéraient comme une sainte 
et l’aimaient comme une mère 4 . 

Que de soucis, que de prières, que de souffrances pour la pro¬ 
tection des armes de Frédéric et François de Gonzague, pour leurs 
succès à la guerre, pour leur heureux retour à Mantoue l Toutes 
les joies de la famille princière, comme toutes ses tristesses, 

1 Bagolini, op. cil., p. 122 et s. 

* Ibid., p. 82 et s. 

3 Ibid., p. 215. 

* Ibid., p. 133 ef s. 
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émeuvent Osanna. Elle s'offre à Dieu pour sa patrie comme pour 
l’Église. 

Vers 4498, François-Silvestri fut envoyé au couvent de Saint- 
Dominique de Mantoue comme Lecteur. Il est difficile de fixer 
l'époque où il devint confesseur de Sœur Osanna 1 * . Sa confiance 
en lui s’ouvrit peu à peu, sans que jamais cependant elle lui 
révélât tous les secrets surnaturels de son âme. Mais ce qu'elle 
lui dit, ce qu’il la vit accomplir sous ses yeux, suffit pleinement 
à François Silvestri pour former sur son état un jugement solide 
entièrement favorable. 11 la dirigea jusqu’en 1503. A cette date, 
François Silvestri dut se rendre à Milan. Avant de partir, il pro¬ 
mit à la sainte Tertiaire de venir la voir si elle l’avertissait de sa 
fin prochaine. Dès qu’Osanna sentit que la mort approchait, elle 
pria la marquise Isabelle d’Este, qui l’entourait des soins les plus 
affectueux, d’appeler François Silvestri. Il arriva à Mantoue dans 
la matinée du mercredi 18 juin 1503. 

Près de la sainte mourante, il trouva réunis le marquis François 
de Gonzague et la marquise Isabelle d’Este. Ils ne la quittèrent 
plus jusqu’à son dernier soupir. Osanna expira doucement, ce 
même jour, vers les deux heures de l’après-midi. Elle fut ensevelie 
avec les plus grands honneurs dans l’église de Saint-Dominique de 
Mantoue. François Silvestri, sur la demande des princes, pro¬ 
nonça en latin son oraison funèbre*. D’après le Père Jerôme de 
Mantoue, le confident de Sœur Osanna, François Silvestri n’était 
encore que Bachelier en théologie 3 4 * . Il fut promu au magistère en 
1545, après le Chapitre de Naples, qui approuva son enseignement 
et celui de Chrysostome de Casali*. 

A peine la bienheureuse Osanna fut-elle ensevelie que François 
Silvestri entreprit d’écrire les merveilles de sa vie. Il y ajouta les 
nombreux et éclatants prodiges qui manifestaient, au nom de 
Dieu, sa sainteté. Dès le 29 juillet 1505, c’est-à-dire six semaines 
après la mort de Sœur Osanna, François Silvestri, toujours à 
Milan, écrit à la marquise de Mantoue, Isabelle d’Este, qu’il s’oc¬ 
cupe de ce travail. Il cherche les matériaux, il les coordonne; mais 
son cours l’empêchera jusqu’en septembre de s’y donner entière¬ 
ment. Dans cette lettre, François Silvestri parle de Sœur Osanna 
dans les termes de la plus affectueuse vénération. Il l’appelle « sa 
chère mère » ; il déclare qu’il en pleure tous les jours la mort 6 . 

Le 15 septembre, il peut annoncer à la marquise que le travail 


1 Bagolini, op. cil., p. 194. 

* Ibid., p. 267 et s. 

* Ibid., p. 269, note 1. 

4 Acta Cap., IV, p. 143. — Echard, II, p. 59. 

8 Bagolini, op. cit., appendice, p. oiv. 
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avance ! . François de Gonzague lui avait écrit pour le presser*. 

Enfin, le 22 octobre, la Vie de Sœur Osanna était terminée, et 
déjà les pourparlers pour l’impression étaient engagés. Cette 
Vie était écrite en latin. Aussi les imprimeurs ne voulaient pas 
s’en charger. Ils disaient que le travail ne se vendrait pas. Bref, 
un brave garçon avait cependant accepté la proposition de Fran¬ 
çois Silvestri. Il se chargeait des frais d’impression, sauf à obtenir 
un décret de François de Gonzague interdisant dans ses Etats la 
publication d’une autre Vie. Ce privilège accordé à l’imprimeur, 
maître Alexandre Minuziano, de Milan, devait durer deux ans*. 

François de Gonzague eut plus à cœur la glorification de la 
sainte Tertiaire que les intérêts de maître Alexandre. Son décret 
favorise également un autre travail la regardant, celui de Frère 
Jérôme de Mantoue, Prieur de Gredaro, qui avait reçu les con¬ 
fidences les plus intimes de Sœur Osanna et, plus que tout autre, 
avait qualité pour en écrire*. 

Le 4 février io07, François Silvestri annonce au marquis de 
Mantoue qu’il a fait traduire en langue vulgaire sa Vie de Sœur 
Osanna. Il lui en expédie neuf exemplaires avec un autre exem¬ 
plaire de la Vie en latin 6 . 

Entre temps, il lui recommande à plusieurs reprises un de ses 
frères nommé Hercule, qui passe au service du prince 6 . 

Mais l’ouvrage de François Silvestri ne se vendait pas. Il s’en 
plaint, le 13 septembre 1507, au marquis François de Gonzague : 
« Voilà tant de mois, écrit-il, que les exemplaires sont à Man¬ 
toue, et rien ne se vend 7 ! » Il supplie le marquis d’y aider un 
peu. François de Gongague n’a pas l’air de plaindre trop cet 
auteur malheureux. Il lui répond : « Je ne suis vraiment pour 
rien dans la mévente de votre livre sur la bienheureuse Osanna. 
Il me semble que les lecteurs préfèrent l’ouvrage de Frère Jérôme 
de Mantoue 8 ... » 

En effet, le travail de ce dernier, fait avec la plus grande sim¬ 
plicité dans le genre de la Vie de sainte Catherine de Sienne par 
le bienheureux Raymond de Capoue, plaisait et édifiait davantage 
que la belle littérature de François Silvestri. On y sentait vivre 
la bienheureuse Tertiaire; on l’y entendait parler et redire les 
opérations admirables de Dieu dans son âme. Jerôme de Mantoue 
eut plus de succès en librairie que François Silvestri. 

1 Bagolini, op. cil., appendice, p. cviii. 

* Ibid. 

3 Ibid., p. cxxi. 

4 Ibid., p. cxm. 

8 Ibid., p. exix. 

8 Ibid, et p. s. 

7 Ibid., p. exxv. 

8 Ibid. 
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Dans les lettres qui traitent cette question, François Silvestri 
revient également sur celle du tombeau que l’on désirait élever 
à Sœur Osanna. Tout était prêt pour le mois de mars 1508. Le 
monument consistait en un autel, surmonté de quatre colonnes 
doriques qui portaient la châsse de marbre contenant le corps de 
la Bienheureuse. Au-dessus, on plaça son buste et deux anges en 
pied. François Silvestri surveilla les travaux. Il était à Mantoue 
le 19 mars 1508, pour la translation des restes vénérables de 
Sœur Osanna. Lorsqu’on ouvrit le cercueil, son corps apparut 
aussi intact et aussi maniable que le jour de sa mort. 

On l’exposa pendant toute la journée à la vénération du peuple, 
puis le soir il fut renfermé dans la châsse de marbre 1 * . 

Ces prodiges et cette vénération n’arrêtèrent pas la malveil¬ 
lance des détracteurs de Sœur Osanna. On attaquait surtout l’im¬ 
pression sur ses membres des stigmates du Sauveur dont elle avait 
été favorisée. Cette question des stigmates renaissait à chaque 
instant. La marquise Isabelle, outrée de ces menées injurieuses 
à celle qu’elle aimait comme une mère, la défendit publiquement; 
mais son autorité comme théologienne était de peu de poids. Il 
fallait un Maître en divinité ou tout au moins en passe de le 
devenir pour imposer silence à la calomnie. Sur sa demande, 
François Silvestri se mit à l’œuvre. Dès le 1 er février 1510, il 
envoya à la marquise un petit traité sur les stigmates. Nous 
savons par sa lettre d’envoi à la princesse que ce petit traité est 
divisé en deux parties : la première traite du pouvoir de Dieu sur 
le don des stigmates à qui bon lui semble ; la deuxième prend la 
défense des stigmates de sainte Catherine, de la bienheureuse 
Osanna et aussi de la bienheureuse Stéphanie de Quinzani ou de 
Soncino, qui vivait encore et que François Silvestri connaissait. Le 
travail fut composé sous forme de dialogue, « parce que, dit l’au¬ 
teur , cette forme est plus agréable. » Il s’excuse d’être un peu 
trop mordant; « mais c’est votre faute, dit-il à la marquise, car 
c’est vous qui m'avez aiguillonné*... » 

François Silvestri déclare nettement que l’on a le droit de 
représenter sainte Catherine de Sienne et la bienheureuse Osanna 
avec les signes sacrés des stigmates. Il y avait bien la bulle de 
Sixte IV qui l’interdisait 3 ; mais depuis, Alexandre VI avait auto¬ 
risé, discrètement du moins, cette dévotion. Nous en avons un 
témoignage authentique dans le Registre du Procureur Général de 
l’Ordre, Frère Vincent de San Geminiano, institué Vicaire Général 
de l’Ordre par François Silvestri, en 1525. A la date du 13 avril 


1 Cf. Bagolini, op. cil., p. 282 et s. 

* Ibid., p. 285 et 286, note 1. Malheureusement, ce petit traité est inconnu. 

3 Cf. t. IV, p. 504. 
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1526, il écrit au Provincial de Bétique, Frère Albert Casaüs, que 
le Pape Alexandre VI, à la requête de Soeur Colombe, a autorisé 
la représentation des stigmates sur les images de sainte Cathe¬ 
rine de Sienne. Une autre lettre du même au même répète cette 
affirmation le 14 mai suivant*. Il s’agit, dans ce texte, de la bien¬ 
heureuse Colombe de Rieti. Cette faveur dut lui être accordée lors 
du séjour d’AlexandreVI à Pérouse*. 

François Silvestri se basait certainement sur cette autorisation 
nouvelle pour défendre la cause de la bienheureuse Osanna. 

Sa meilleure défense fut la béatification ou plutôt la per¬ 
mission de culte que Léon X accorda le 8 janvier 1515, pour la 
ville de Mantoue. Ce ne fut que le 26 novembre 1694 que le 
Pape Innocent XII ratifia officiellement le culte rendu à Sœur 
Osanna 1 * 3 . 

Dans la Haute-Italie, sous l'influence bienfaisante de la Con¬ 
grégation lombarde, l’Ordre des Prêcheurs multipliait ses saints et 
ses saintes. A la même époque et non loin l’une de l’autre vivaient 
la bienheureuse Osanna à Mantoue, la bienheureuse Stéphanie ou, 
comme l’on disait autrefois, Étiennette Quinzani à Soncino, la 
bienheureuse Madeleine Panateri à Trino, la bienheureuse Colombe 
de Rieti à Pérouse, la bienheureuse Lucie de Narni à Ferrare, la 
bienheureuse Catherine Mattéi à Raconigi. C’était une belle flo¬ 
raison dominicaine. 

François Silvestri, comme simple religieux d’abord, puis comme 
Vicaire Général de la Congrégation lombarde, les connut pour la 
plupart. Avec les éminentes qualités que nous lui connaissons et 
sa réputation universelle de science, il n’y a pas lieu d’être surpris 
que lors de la démission de Maître Garsias, Clément VII l’ait ins¬ 
titué Vicaire Général de l’Ordre 4 . Le Cardinal Cajétan, qui profes¬ 
sait pour François Silvestri la plus grande admiration, ne fut pas 
étranger à ce choix 5 . 

Pendant son administration comme Vicaire Général, François 


1 « Provinciali Bcthicæ fratri Alberto de las Casas scribitur, quod S. Calharina 
pingitur cum stigmatibus, concedcnte Alexandro Sexto Sorori Columbæ. Datum 
Romæ, 13 Aprilis 1526. » (Rcg. Vinc. a S. Gcminiano, fol. 137.) 

a Rcpctilur quod S. Catharina depingitur cum .stigmatibus in Italin. Datum Romæ, 
14 Maii 1326. » (Ibid., fol. 137' r .) 

» Cf. p. 112. 

3 Bagolini, op. cit., append., p. exxx. 

* Bull. Ord., IV, p. 433. B. Cum nuper, 29 juillet 1324. 

8 « Ex Regesto Reverendissimi Patris Francisci Ferraricnsis cum primum esset 
Vicarius Gcncralis ac deinde Magistcr Ordinis Prædicatorum, in ipso capile illius 
Rcgesti. 

« Regestum primum Rcvcrcndi Vicarii lotius Ordinis Prædicatorum Magistri 
Francisci Silvestri Ferrariensis, qui fuit inslitutus a Clémente VII. Pontificc, absens 
et nihil cogitans, dum esset Prior, Regens, atquc Inquisitor in Convcntu Bonouiensi, 
ob assumptioncm ad Episcopatum Oxomcnsem Rcverendissimi Patris Domini Garsiæ 
de Loaysa Ilispani Generalis Magistri, sicquc inslitutus fuit ipse Revercndus Pater 
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Silvestri s’entremit auprès du Pape Clément VII en faveur de la 
province de Germanie inférieure. Il s’agissait de modifier tempo¬ 
rairement le mode d’élection du Définiteur et de l’électeur du 
Maître Général. D’ordinaire, cette élection avait lieu pendant le 
Chapitre provincial. Mais les troubles suscités par « la peste 
luthérienne, dit le Registre de François Silvestri, ne permettaient 
pas de convoquer le Chapitre ». On y pourvut d’une manière plus 
simple, sans réunion plénière des membres du Chapitre. La lettre 
de François Silvestri est du 23 décembre 1524; elle ne fait, du 
reste, que notifier aux Pères de la Germanie inférieure le décret 
du Saint-Siège *. 

Les Capitulaires se réunirent à Rome, au couvent de la Minerve, 
le 3 juin 1525, veille de la Pentecôte. 

Ils étaient treize Provinciaux, — chiffre très restreint pour le 
nombre des provinces, — quinze Définiteurs et onze Electeurs*. 

Vicarius per litcras Apostolicas di 29. Iulii anni Domini 1524, Socio ciusdcm exis¬ 
tent Reverendo Pâtre fratre Leandro Alberto Bononiensi. 

« Ordini Universo denunciatur multiplicatis literis per omnes Provincias, Vicaria- 
tus Magistri Francisci Silvestri de Fcrraria Vicarii Ordinis, et Capitulum cclcbran- 
dnm Florentiæ in proximo festo Penthecostes, nisi aliud annucrit et denunciaverit 
Magister Garsias olim Gencralis Magister institutus Episcopus Oxomcnsis. Romæ, 
26 Augusti 152i. » (Reg. Franc. Silvestri, fol. 1.) 

Le Chapitre général fut transféré à Rome. 

1 • Reverendo Priori Provinciali Germaniœ Infcrioris, Prioribus et Patribus inli- 
matur quatenus ad corum petitioncs ob plura incommoda et prœscrtim ob pestem 
Luthcranam obtinuit vive vocis oraculo Revcrendus Vicarius Ordinis a Sanctissimo 
Domino Nostro Papa Clemente VII, quod Revcrendus Provincialis possit ex singulis 
quatuor Nationibus Provinciœ duos Patres convocarc, in quos alii carumdcm Natio- 
num Priores et Patres Vocales prius inter se verbo vcl scripto conscnserint vcl com- 
promiserint. Si qui vero compromittcrc vcl consentirc nolucrint (ut nulli omnino 
præiudicetur) illi per se die statuta convocationi huiusmodi intersint. Et tune tam 
illi quam isti Definitorcm cum Electore nominabunt vcl eligent, seu maior ipsorum 
pars nominabit vcl eligct:aut si in partes æqualcs divisi fuerint, tune unus quispiam 
eligatur sccuudum forraam canonicam qui non sit de Vocalibus, et in quorum partem 
ille déclinaverit, illi sic per eos nominati vcl electi pro veris et legitimis ac indubi- 
tatis Definitore et Electore ab omnibus authoritatc Apostolica habcantur et tenean- 
tur, non obstantc quod Capitulum Provinciœ pro hoc anno non fuerit celebratum, 
et quod is modus eligendi Definitorcm et Elcctorcm sit prætcr traditioncm Consti- 
tutionum Ordinis Nostri et consuctum modum eosdem eligendi in ipso Ordinc diu 
observatum, aut aliis in contrarium facientibus quibuscumque. Datum Romœ, 23 De- 
cembris 1524. »» (Reg. Franc. Silvestri, fol. 191.) 

* ■ Anno Domini 1525. Junii 3. Vigilia Penthecostes clcctus fuit canonice et unani- 
mitera tri gin ta octo vocalibus, computatis in his duodecim Provincialibus, quinde- 
cim Defmitoribus, et undecim Elcctoribus, prima vice, cum omnium eligeutium 
suramo consensu, præsente Rcvcrendissimo Domino Domino Laurentio Putio Epis- 
copo Prencstino, cognomento Cardinali Sanctorum Quatuor, Protectore Ordinis, in 
Sacristia Conventus Minervœ, in Generalcm Magistrum Ordinis totius Prædicatorum 
Reverendissimus Pater Sacrœ Thcologiœ præstantissimus Profcssor Magister Fran- 
ciscus Silvcster, dicti Ordinis Vicarius institutus anno prœdiclo a Sanctissimo 
Domino Nostro Domino Clemente Papa VII. Sociis ipsius Rcvercndissimi Patris 
existentibus Venerabili Pâtre fratre Leandro Alberto Bononiensi, quem in die Pen- 
tecostes coram aliis Reverendis Provincialibus instiluit Provincialem Provinciœ 
Terræ Sanctœ, et Venerabili Pâtre fratre Augustino de Fcrraria. >* (Reg. Franc. 
Silvestri, in capite ipsius Regesti.) 

Le P. Reichert, dans les Acta Cap., IV, p. 194, ne donne pas les onze électeurs ou 
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Le Cardinal Cajétan et le Cardinal Pucci, Protecteur de l’Ordre, 
présidaient. 

On donna d’abord lecture d’une lettre de Clément VII. Jamais 
Pontife n’avait écrit aux électeurs d’un Maître Général une aussi 
énergique exhortation. « Il s’agit, dit Clément VII, de choisir un 
homme qui puisse tenir tête aux difficultés extrêmes dans les¬ 
quelles se trouvent l’Église et l’Ordre. Il faut que le futur Maître 
Général soit de bon exemple par la gravité de sa vie religieuse, 
qu’il soit éminent en science, parce que l’Ordre des Prêcheurs a 
été honoré spécialement de Dieu du don de science. 

« Donc, arrière toutes les mesquines ambitions personnelles ! Il 
faut que l’Ordre des Prêcheurs, qui nous est très cher, soit gou¬ 
verné par un homme grave, prudent, de science éclatante. Car 
votre Ordre est un des premiers par la sainteté dans l’Eglise, et il 
doit, sous un chef émérite, défendre la vraie religion comme il l’a 
toujours fait depuis sa fondation 1 . » 

On voit que Clément VII attendait de l’Ordre de Saint-Domi¬ 
nique des lutteurs intrépides contre Luther et ses partisans. Il 
désirait que les Prêcheurs fussent au premier rang, comme autre¬ 
fois, pour la défense de l’Église. 

Et poursuivant son idée, le Pape ajoutait : « Au nom de l’obéis¬ 
sance, sous menace de l’indignation de Dieu, de saint Dominique, 
votre Père, et de la nôtre, sous peine d’anathème et d'excommu¬ 
nication, nous vous ordonnons de ne pas vous occuper, en cette 
élection, d’aucun intérêt personnel : que Dieu seul soit devant vos 
yeux*! » 

Le porteur de la lettre, Félix, évêque de Chieti, devait commu¬ 
niquer aux Pères toute la pensée du Pape. 

Le résultat de cette admonition fut le choix de François Silves- 
tri. Il fut élu par l’accord unanime des Pères, au premier scrutin. 
Clément VII, du reste, avait tracé son portrait dans la lettre qu’il 
leur avait adressée. Les Pères ne pouvaient s’y tromper. François 
Silvestri était bien l’homme grave, prudent, de science éminente 
que le Pape voulait pour diriger l’Ordre de Saint-Dominique a , et 
l’opposer à Luther. Il prit pour socii ou compagnons Frère 
Léandre Albert, de Bologne, qu’il institua Provincial de Terre 
sainte le jour même de la Pentecôte, et Frère Augustin de Fer- 
rare 4 . Ils appartenaient, comme le Maître, à la Congrégation lom¬ 
barde. 

1 Acta Cap., IV, p. 197. 

* Ibid. 

3 Cf. note, p. suivante. 

4 « Franciscus Silvester Fcrrariensis Italus natione Lombardus, vir moribus et scicn- 
tia probatus in magistrum ordinis ex Vicario illius post Garsiam canonice eligitur 
Rome anno Iubilei. M.D.xxv. présente intra patrum conclave Cardinali protectorc 
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François Silvestri ne demeura à Rome que peu de temps. 
Comme la plupart de ses prédécesseurs, il prit son bâton de voya¬ 
geur et partit l’année même de son élection pour visiter les pro¬ 
vinces de l’Ordre. 

Avant son départ toutefois, le Maître se hâta de pourvoir aux 
nécessités des études. Cette hâte prouve combien il en avait la 
sollicitude, ce qui, en sa personne, n'a rien d’extraordinaire. Une 
série de décrets concernant les études et les étudiants est datée de 
Rome et des diverses villes où il s’arrêta en cours de route. 

Le 12 juin 1525, François Silvestri, encore à Rome, confirme 
les privilèges, grâces, honneurs et exemptions accordés par ses 
prédécesseurs, surtout Maître Bandelli et Maître Cajétan, au col¬ 
lège de Saint-Thomas de Pavie. 

On relève, entre autres privilèges, que seuls, sauf le sacristain, les 
religieux étudiants auront une cellule dans le Dormitorium, à 
moins que le Régent et le Maître des étudiants ne donnent une dis¬ 
pense; que les étudiants ne seront pas empêchés de suivre les 
cours de métaphysique à cause de la célébration des messes con¬ 
ventuelles; que les cierges donnés pour les funérailles en dehors 
de la ville ou après l’Angélus du soir appartiendront aux étu¬ 
diants, même l’argent que l’on donnerait au lieu de cierges 1 . 


Laurentio Puchio Florentino, necnon et noslro Caietano ’pcrlcctisque prius lillcris 
aposlolicis in hune modum... 

■ Sane convcncrant clcctores ex omni fore nationc, lum propter Iubileum in Urbe, 
tum quia capitulum Provincialium annusque electionis Magistri preterquam ab His- 
pania et Anglia quibus non patuit aditus ob Gallica bella ab ipsis ctiam Galliarum 
foribus ad propria redeuntibus Bethico et Hispano provincialibus Alberto videlicct 
Hispalcnsi et Didaco Abulensi. cum et paucissimis anlca diebus ipse Franchorum 
Rex Franciscus non spernendo dei iudicio in Bello apud Papiam a ducloribus exer- 
citus Karoli Cesaris comprchcnsus fuisset ctiam in Hispaniam usque Matricium 
deductus. 

" Concordilcr igilur creato generaliex Ilalia prcdicto magistro Francisco compla- 
cuit quoque pontiüci in illo qui ordincm in visceribus charitalis in multis se gerere 
demonstrabat. Fuit itaque Franciscus hic, post proceram egregiamque exterioris 
hominis formam, preelaris ctiam nature dotibus interius donatus a domino et scrmo 
eius semper in gratia,’prudentiaque et experientia tantus quantum officii dignitas 
exigerc videbatur. Maximus scctator divi doctoris Thomc. In cuius ctiam Summam 
contra gentiles nova commentaria eudere conatus est. » (Sébastien de Oimédo, 
Chron., fol. 103.) 

1 « Studio S. Thomœ de Papia conceduntur, imo magis conflrmantur omnia privi- 

gratiæ, honores, cxemptioncs, utililates, per antecessores Magislros Ordinis 

et praecipuc per Revercndissimum Magistrum Vincentium Bandellum et Rcverendis- 

siraum Thomam Caietanum, et de novo ctiam conceduntur quatenus opus sit; et 

specialitcr approbatur, quod nullus possit habere cameram in dormitorio, excepto 

Sacrista, nisi fuerit studens, vcl de consensu Regentis et Magistri Studentium : Et 

^ u °d non impediantur ab auditionc Mctaphysicœ propter annotationcm Missarum. 

Reni quod cera data in funeribus extra muros civitatis, vel post signum Ave Maria 

a, l Studenles pertincat, aut pccuniœ, si darentur loco Candelarum : et cœtera alia a 

prædeccssoribus data confirmantur. Mandatur Priori ac cæteris officialibus pro tem- 

P? re > sub pæna absolutionis ab officiis, ut faciant omnia hæc observari. Non obstan- 

îi , us »n contrarium, etc. Datum Romæ, 12 Iunii 1525. >* (Reg. Franc. Silvestri, 
f ol. 135.) 
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Ce sont de petits détails si l'on veut, mais ils révèlent la phy¬ 
sionomie de l’époque. 

A la date du 16 juin 1525, Maître Silvestri notifie an Vicaire 
Général de la Congrégation de Calabre que le Chapitre de Rome 
a institué des Etudes générales à Cosenza. 11 lui ordonne de 
maintenir cette institution. Les étudiants jouiront des privilèges et 
immunités accordés à ceux de Saint-Dominique de Naples 1 * 3 . CTest 
un nouveau foyer intellectuel pour le midi de l’Italie. 

Quelques jours après, le 26 juin, ordre est donné au Provincial 
d’Angleterre et aux Prieurs de cette province d’envoyer aux 
Etudes générales soit d’Oxford, soit de Cambridge, un étudiant par 
couvent. La moitié des couvents en enverra un à Oxford, l’autre 
moitié à Cambridge. Chaque étudiant recevra pour son entretien 
trois ducats au moins. Le Maître n’acceptera aucune excuse, et il 
exige qu'à la fin de l’année le Provincial d’Angleterre lui rende 
compte de ce qui aura été fait *. 

A son passage à Bologne, le 3 octobre 1526, François Silvestri, 
qui était chez lui, confirma les privilèges et immunités des étu¬ 
diants. C’était assurer le développement de la science contre toute 
tentative d’empiétement, vînt-elle de l’observance. Il ajoute même 
l’exemption du chœur pendant toutes les octaves, sauf celles du Corps 
du Christ, et les jours de fête simple que le peuple ne célèbre pas. 
Pour les autres fêtes simples, comme celles de Lucie, Sébastien, 
Agnès, Agathe, Marguerite, Louis, Côme et Damien, Bernard, 
Cécile et Clément, les étudiants sont tenus à tout l'office. 11 faut 
se rappeler que, à cette époque, une fête de rite simple avait 
une certaine solennité. Mais ces exemptions ne durent que pen¬ 
dant le temps des cours ; pendant les vacances, elles sont suppri¬ 
mées *. 


1 « Fratri Vinccntio de Roblano Vicario Congrégation» Calabri® intimatur insti- 
tutum fuisse Studium Generale in Conventu Cotcntino per Capitulum hic Rome 
nuperrime celebratum : et iniungitur illi quatenus debeat manutenere dictum Stu- 
dium, et quod gaudeant Officiales ac Studentes dicti Studii omnibus gratiis, privi- 
legiis et immunitatibus quibus gaudent Officiales et Studentes Conventus S. Doaai- 
nici de Ncapoli : et intimatur fuisse in Regentem datum Magistrum Sébastianum de 
Taurominio, in Bachalaurcum Augustinum de Balneolo, in Magistrum Studii Petruaa 
de S. Severino, et transmiltitur ei scheda Studentium. Datum Rome, 16 Iunii 1535. » 
(Reg. Franc. Silvestri, fol. 66*.) 

* ■ Rcvcrendo Palri Magistro Roberto Milia Provinciali Angliæ, Prioribus Oxo- 
niensi (aie), Cantabrigensi, Londoniensi, Eboracensi, Salbiergensi, et Oxonienst («e) 
raandatur, quatenus teneantur omnes Conventus et singuli dictœ Provinci® mittere 
unum atudentem ad alterum istorum Conventuum Oxoniensem aut Cantabrigensem 
ubi studia vigent : videlicet medietas Conventuum Provinciæ ad unum et altéra 
medietas ad alterum iuxta moderationem Reverendi Provincialis pro tempore : 
quibus Studentibus teneatur Conventus pro suo studente illuc misso singulis annis 
providere de duobus Angelotis aut tribus Ducatis ad minus, omni excusatione semo- 
ta : et mandatur, ut post annum rescribatur, quid hac in re illos factum fuerit. Datum 
Rom®, 26 Iunii 1525. » (Reg. Franc. Silvestri, fol. 107.) 

3 « Studentium Conventus Bononicnsis confirmantur omnia et singula privilégia et 
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De Trévise, le 15 janvier 1527, Maître Silvestri confirma les pri¬ 
vilèges accordés par Maître Bandelli au collège des Saints-Jean- 
et-Paul à Venise 1 . D’autres décrets concernent les Études de 
Cologne *, de Bourges a et de Bude en Hongrie 4 . 

Trois mois après son élection, Maître Silvestri quittait Rome et 
se rendait dans les provinces du midi de lTtalie. Il avait institué, 
le 30 août 1525, Frère Vincent de San Geminiano son Vicaire 
Général, avec pleins pouvoirs, sauf ceux de casser et de confirmer 
les Provinciaux, ceux encore de promouvoir les Frères aux grades 
de Bachelier et de Maître en théologie. François Silvestri se 


quæcumque gratis et immunitates iampridem induits ipsis Studentibus, et conce- 
ditur cxemptio a choro iu diebus Oc t a va ru m omnium, exccptis octavis Corporis 
Christi et illis fcstis siraplicibus quœ a populo non coluntur aut solcmnisantur, in 
quibus non teneantur ad chorum ire, nisi prout in profcstis diebus : In aliis autem 
simplicibus, ut in festo S. Lucis, Scbastiani, Agnctis, Agathœ, Margaritœ, Ludovici, 
Cosmæ et Damiani, Bernardi, Ccciliæ et Clemenlis, ad totum oflicium teneantur, 
sicut antca consucverant. Et prœfata cxemptio conccditur tcmporc quo in Conventu 
legitur, non autem temporibus in quibus ordiuarie vacationcs fiunt. Non possunt 
autem molestari scu impediri super dictis conccssionibus in aliquo. Datum Bononiæ, 
3 Octobris 1526. » (Reg. Franc. Silvestri, fol. 44.) 

* Ibid., fol. 48. 

* « Intimalur omnibus Studentibus in Conventu Colonicnsi, ut omni noctc debcant 
se prœsentare ad officium B. Virginis. Datum Roms, 23 Iunii 1524. <» (Reg. Franc. 
Silvestri. fol. 77.) 

* Priori, Patribus et fratribuspro temporc Convenlus Colonicusis declaratur, quod 
fratres qui fuerunt, sunt et crunt Studcntes in Thcologia in Conventu Coloniensi 
pro tempore, non existentes Bachalaurei formati secundum tenorem nostrarum Con- 
atilulionum aut Magistri in Sacra Thcologia, nullum debent habere locum nisi sus 
professionis, nisi in Circulis vel aliis actis scholasticis co tempore quo dicli Circuli 
vel actus scholastici excrcentur : quibus pcractis lam in choro quam extra in aliis 
locis communibus tam Coloniæ quam alibi debent tcnerc locum sus Professionis : 
Sicque mandatur observari, in contrarium non obstantibus ctiam literis cuiuscumque 
vel inslilulis, quibus per has derogatur. Dutum Valenccnis, 24 Iunii 1528. » (Ibid.) 

a « Magislro Petro Martini Provinciali de novo quatenus opus est, conceditur 
authorilos disponcudi de Conventu et Studio Bituriccnsi lam de Rcgentibus in Thco¬ 
logia quam in artibus, et de Lectoribus Sententiarum et de cœteris officialibus, tam 
pro Conventu quam pro Studio assignandis, et retinendi Magistros, Studcntes ac 
Novitios, ac emittendi prout opus fucrit et condendi statuta et Ordinationes pro 
hoaestatc et utilitatc Conventus et Studii. Et assignatur pro principali et primo 
Rcgente in dicto Conventu ad vitam et usque ad rcvocationem Reverendissimi Magis¬ 
tri. Inhibctur inferioribus ne audeant ipsum super huiusmodi impedire. Mandatur 
Magistris et aliis fratribus ut ci parcant. Item inhibctur omnibus, sub poena gravio¬ 
ns culps ac privationis graduum et gratiarum Oi*dinis illico contrafacientibus incur- 
rendæ, ne aliquo pacto aut quovis quæsito colore audeant recurrere ad indices sæcu- 
lares, aut Universitatem, aut Theologiœ facultatem, sed recurrere debent ad Præ- 
latos Ordinis. Datum Petragorics, 3 septembris 1527. » (Reg. Franc. Silvestri, 
fol. 30.) 

4 « Provincialis Ungariœ rogatur ut in Conventu Budensi congreget viros literatos 
ad docendum et iuvenes ad discendum, ne studium pereat, maxime cum in Gcrma- 
niam et Italiam male mitti possint fratres ad studium. Datum Roms, 25 Februarii 
1526. • (Reg. Vinc. a S. Geminiano, Vicaire Général de l’Ordre, en l’absence de 
Maître Silvestre, fol. 76.) 

« Magistro Ioanni Baptistæ Exereto Provinciali S. Pétri Martyris data est facul- 
tas providendi studio Conventus Papiensis de Magistro studentium et de Bachalau- 
**<> ' Et ipse Vicarius Ordinis instituit Regentem Magistrum Ioannem Michaelem 
de Alexandra, et Magistrum studentium fratrem Paulum de Barlasina. Datum 
Roms, 29 Martii 1529. » (Reg. Vinc. a S. Geminiano, fol. 121*.) 
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réservait ces facultés, à moins d’une urgente nécessité dont le 
Vicaire Général restait juge*. Frère Vincent de San Geminiano 
était en même temps Procureur Général. Il reçut ainsi le pouvoir 
de donner quittance des contributions payées par les provinces 
au Maître de l’Ordre*. Cette dernière faculté fut signée par Fran¬ 
çois Silvestri, en cours de route, à Bitonto, le 19 octobre 1525. 
Il était à Messine le 31 décembre suivant, car c’est de cette ville 
et à cette date qu'il institua Frère Paul Butigella, alors Prieur du 
couvent des Anges de Ferrare, Inquisiteur en Lombardie dans les 
villes et diocèses de Ferrare et de Modène*. 

Maître Silvestri hâta son retour à Rome, car les événements 
politiques pouvaient lui fermer la route de la Haute-Italie et de 
France. 

Dans les derniers mois de 1524, François I er , en guerre avec 
Charles-Quint, avait passé les Alpes et repris Milan. Mais peu 
après, le 24 février, il perdit la bataille de Pavie et fut fait pri¬ 
sonnier. La prise était bonne pour l’empereur, embarrassante 
toutefois, car le roi de France était un prisonnier difficile à 
garder. Il fut envoyé à Madrid. Charles-Quint, fort perplexe, 
réunit son Conseil pour délibérer sur le traitement à infliger à 
François I er . Fallait-il le garder prisonnier ou bien faire la paix 
avec lui et le remettre en liberté? Le chef du Conseil de cons¬ 
cience était l’évêque d’Osma, Frère Garsias de Loaysa, ancien 
Maître Général des Prêcheurs. Il parla le premier. Son discours 
fait honneur à l’évêque et à l’homme politique. Garsias de Loaysa 
n’ignorait rien des intrigues intéressées de ceux qui devaient 
opiner après lui, rien non plus des visées ambitieuses du jeune 
empereur. Sans se préoccuper de l’opposition prévue, ni de ses 
conséquences pour sa personne, il déclara nettement qu’on devait 
rendre la liberté au roi de France, sans rançon, sans conditions. 
Son but, par cette générosité magnanime, était d’attacher pour 
toujours à l’empereur la reconnaissance du roi de France et d’en 


* Reg. Franc. Silvestri, fol. 42. 

* « Rcvcrendus Pater frater Vincentius a S. Geminiano Procurator Ordinis insti- 
tuitur Vicarius Reverendissimi Magistri |cum omni authoritate, tam in temporali- 
bus, quam in spiritualibus super omnia membra Ordinis, cxceptis Provincialium 
cassationibus et conftrmationibus et promotionibus ad gradum Uachalaurcatus et 
Magisterii, nisi imminente necessitate : quo casu conceditur ut possit aliquem pro- 
movere ad dictum gradum pro necessitate studii alicuius : Et committere possit 
quæ ipsemet agerc posset, tam de iure ordinario, quam ex vi Privilcgiorum Magi¬ 
stri ordinis, ipsique Ordini quomodolibet Indullorum. Quam authorilatem habebil 
ubique, absente Rcverendissimo Magistro ab Urbe dumtaxat. Datum Romæ, 30 Augu- 
ati 1525. » (Reg. Franc. Silvestri, fol. 52.) 

« Revercndo Patri fratri Vinccntio de S. Geminiano Procuratori Ordinis com- 
miltitur, quod possit recipere pccunias allatas ratione Contributionum debitarum 
Reverendissimo Magistro Ordinis, et facere quitancias nomine ipsius. Datum Betonti, 
19 Octobris 1525. » (Reg. Franc. Silvestri, fol. 52 ? .) 
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faire un puissant allié. La paix de la chrétienté valait bien cet 
acte vraiment royal. 

Il était trop beau pour être compris et suivi. Charles-Quint 
tenait en ses mains le roi de France; il entendait bien, selon 
l’avis de ses autres conseillers, en tirer tout le bénéfice possible, 
dût-il le regretter plus tard. C’est ce qui arriva. 

François I er demeura à Madrid jusqu’au 14 janvier 1526, à peu 
près un an, et il n’en sortit qu’à des conditions très dures que 
Charles-Quint fut forcé, par les événements, de modifier au traité 
de Cambrai, le 15 août 1529. 

L’attitude de Garsias de Loaysa était à signaler. 

A peine sorti de prison, François I ar , désireux d’une revanche, 
se ligua avec le Pape Clément VII, les Anglais,'les Vénitiens, les 
Florentins, les Suisses et le duc de Milan, François Sforza, contre 
Charles-Quint. On ne voulait pas plus en Italie la domination 
allemande que la domination française. 

Mais Clément VII, un Médicis, qui avait des vues plus grandes 
que son génie, n’était pas l’homme qu’il fallait pour les réaliser. 
Faible de caractère, irrésolu, quoique fécond en projets, avare 
même, il se lança dans cette aventure sans assez de réflexion, 
sans être sûr de l’appui réel de la France et de l’Angleterre. De 
plus, il mécontenta ses troupes par sa parcimonie. Il les payait 
peu et à regret. Le résultat de cette campagne déplorable fut le 
sac de Rome par le connétable de Bourbon, traître à la France et 
général de Charles-Quint. 

Maître Silvestri put quitter Rome avant l’invasion des Impé¬ 
riaux. Il était certainement à Bologne le 4 octobre 1526. Il signe 
à cette date la confirmation des privilèges de la Congrégation lom¬ 
barde, et donne le diplôme au Vicaire Général Frère Jérôme de 
Lodi. Il y ajoute la faculté, pour le Vicaire Général pro tempore, 
d’inscrire les fidèles dans la société du Rosaire, partout où la Con¬ 
grégation possède des établissements. Le Vicaire Général peut délé¬ 
guer ses pouvoirs aux autres religieux. Ils sont étendus de droit, 
dans les mêmes conditions, aux Prieurs et Présidents de la Con¬ 
grégation. C’est un signe évident de la diffusion de la dévotion du 
Rosaire. Le Maître de l’Ordre en garde la suprême direction 1 . 

1 « R«*° P ,ri fratri Hieronymo de Laude Vicario Congregationis Lombardiæ confir- 
manlur et conceduntur quatenus opus est omnia et singula privilégia et gratiæ ab 
aliis Generalibus Magistris concessæ præfatœ Congregationi, Vicariis et Prioribus. 
Item declaratur quod Revendus Pater Vicarius pro tempore habet authoritatem 
conscribendi quoscumquc in Societate Rosarii in omnibus loeis et Conventibus Coh- 
gregationis et eorum districlu, et cam darc possit fratribus qui videbuntur idonei : 
quæ authoritas cLiam conccdilur Prioribus et Præsidcntibus Conventuum et loco- 
rum eiusdem Congregationis, et eam demandare possint Prædicatoribus et aliquibus 
discrelis fratribus. Item quod fratres transfugæ Congregationis prædictæ, aut ab ea 
permissi iussive abire, sub prætexlu cuiuscumque licentiæ a tali discessu vel fugæ 

V. - 18 
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De Venise, où il se trouvait le 28 novembre 1526, Maître Sil- 
vestri institua Frère Paul Butigella de Pavic, Inquisiteur à Fer- 
rare, son commissaire général, pour surveiller, dans cette ville et 
son district, les religieux qui vivaient en dehors de l’Ordre. 
D’après une ordonnance du Chapitre de Rome (1525), les Frères 
qui vivaient en dehors de l’Ordre, à litres divers, devaient se dis¬ 
tinguer des autres par leur costume. On leur avait imposé de por¬ 
ter, au lieu de la chape, un manteau ouvert sur les côtés et une 
barrette ronde sur la tête. 

La défense de porter la chape était si sévère que l’on devait 
forcer ceux qui persisteraient ù le faire à la déposer immédiate¬ 
ment même en recourant au bras séculier 1 . Evidemment l’Ordre 
ne voulait pas prendre la responsabilité publique de la conduite 
des religieux qui, même avec dispense j demeuraient d’ordinaire 
dans le monde, en dehors de toute juridiction. On les marque d’un 
signe, afin que personne ne s’y trompe. 

Paul de Pavie devait, par ordre de François Silvestri, veiller à 
ce que ceux de Ferrare adoptassent sans réplique le manteau 
ouvert et le bonnet rond 8 . 

Le Maître continua sa route vers la France. Comment put-il 
traverser la Haute-Italie malgré les armées impériales qui s'avan¬ 
çaient sur l’État pontifical? Il dut se hâter pour arriver h Turin. 
Son voyage, au dire de Sébastien de Olmédo, se faisait avec trop 
de faste pour un Général de Mendiants 3 . Nous le trouvons à Lyon, 
le 14 mai 1527. Il s’occupa, dans cette ville, de la Congrégation 
gallicane. A la requête des religieux de cette Congrégation appar¬ 
tenant à la Savoie, Maître Silvestri fit, en leur faveur, les ordi¬ 
nations suivantes. Raccorde d’abord que la nation de Savoie puisse 
élire, pour la gouverner immédiatement, un Vicaire substitut, 
comme il en existait autrefois dans la Congrégation de Hollande. 
Son élection devait être ratifiée par le Vicaire Général de la Con¬ 
grégation gallicane, qui, au besoin, pouvait la casser. 

per quinquennium mox sequens non possint commorari inter sæculares, ncc in 
Convcntibus seu locis Convcntualium Ordinis nostri, nec alibi extra domos præfatæ 
Congregationis in Civitatibus et locis et eorum dislrictu, ubi contingit esse Conven- 
tus et loca dicta; Congregationis nisi de licentia Præsidentis Conventus et loci illius, 
et sccus facientcs possint a præfato Vicario et aliis Pra*sidenlibus Conventuum et 
locorum præccptis et ccnsuris indc submoveri et reccdcntcç parais oportunis etiam 
carccris insectari etc. Datum Bononiæ, 4 octobris 1520. » ( ltcg. Franc. Silvestri. 
fol. 137.) 

1 Acta Cap., IV, p. 198. 

* « Frater Paulus de Papia Inquisilor Ferraricnsis Congregationis Lombardia' insli- 
luitur Commissarius super quoscumquc fratres extra Ordinem morantes in Civitate 
Ferrariensi ac eju6 districlu, ut illis scrvnre faciat Ordinationem faetam in ultimo 
Capitulo Gencrali Romano de portando pallio a latcribus deciso, cura bireto rolundo 
in capite, cura authorilatc præcipiendi ac etiam incarcerundi, brachio sœculari iuvo- 
cato, etc. Datum Venetiis, 28 Novembris 1526. » (ltcg. Franc. Silvestri, fol. 46.) 

8 Sébastien de Olmédo, Chron., fol. 103». 
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Le Vicaire national substitut avait la faculté de confirmer ou 
de casser les élections des Prieurs conventuels, d’après l’avis de 
quelques Frères graves. Personne ne pouvait visiter canonique¬ 
ment les couvents de la Savoie, si ce n’est le Vicaire Général de 
la Congrégation gallicane, et, en cas d’empêchement, le Vicaire 
national n’avait la permission de visite que s’il était requis par les 
Pères eux-mêmes. Les Prieurs n’étaient obligés d’assister qu'au 
Chapitre de la Congrégation où il y avait élection du Vicaire Géné¬ 
ral. Pour les autres Chapitres, la nation de Savoie envoyait un 
délégué chargé de s’occuper de ses intérêts. 

Ces ordinations, d’esprit quelque peu séparatiste, révèlent que 
les couvents de Savoie soumis à la Congrégation gallicane ten¬ 
daient à se rendre autonomes. Des religieux même avaient déjà 
fait quelques démarches en ce sens. Maître Silvestri défend de les 
molester pour ce sujet 1 . En Savoie, comme ailleurs, l’administra¬ 
tion religieuse allait suivre les modifications territoriales de l’ad¬ 
ministration civile. Les nations se délimitent de plus en plus, l’es¬ 
prit de patrie se fait plus vif. Comme toujours, l’Eglise s’adapte 
avec sa souplesse ordinaire au mouvement qui se développe autour 
d’elle. 

Maître Silvestri était à Poissy le 30 juin 1527; c’était bientôt 
l’époque d’élire le Vicaire Général de la Congrégation gallicane. 
Le titulaire, Frère Jean Fougère, qui avait été nommé en 1524, 
terminait son administration. Comme le Maître avait l’intention 
de passer en Angleterre ou en Flandre, il lui donna le pouvoir, 
pour cette fois, de confirmer son propre successeur*. Concession 
de nul effet, du reste, car Maître Silvestri était encore à Blois 

1 ■ Prioribus, M agi s tris, et Patribus Nationis Sabaudiæ Congregationis Gallicanæ 
intimantur ordinationcs infrascriptæ. Ordinatur quod Patres pro tempore eiusdem 
Nationis vocem habentes in electione Vicarii Generalis Congregationis secundum 
consuetudinem dictæ Congregationis possint eligere unum Vicarium substitutum 
confirmandum a Vicario Generali pro tempore, etsi, et quando videbitur, cassandum : 
Cuius authoritas erit conftrmandi scu cassandi electioncs Priorum dicUe Nationis de 
coosilio aliquorum Patrum Nationis, et assignandi fratres de Conventu ad Conven- 
tum, de assensu tamen utriusque Convcntus. Item quod non possit dicta Natio ab 
aliquo visitari, nisi personaliter a Vicario Generali, et quo casu ipse non poterit 
'isitare, poterit visitare Vicarius Subslitutus, ubi fuerit rcquisitus a Patribus ali- 
cuius Conventus, et etiam Priorem absolvere, si opus fuerit de Consilio Patrum. 
Item ordinatur quod non teneantur ire ad Capitula Congregationis Priores dictæ 
Nationis, nisi in anno elcctionis Vicarii Generalis, cæteris vero annis satis erit mit- 
tere unum elcctum a dicta Nationc pro expediendis negotiis dictæ nationis, qui et 
scrutinia Priorum déférât ad Capilulum, cxccpto hoc anno. Inhibelur omnibus sub 
P*na absolutionis a suis officiis illico incurrenda, ne audeant quovis modo mole- 
store aliquem vcl aliquos, pro eo quod miserint aut iverint ad Reverendissimum 
Magistrura pro separatione Nationis præfatæ a Congregatione Gallicana. In contra- 
rium etc. Datum Lugduni, 15 Maii 1527. »> (Reg. Franc. Silvestri, fol. 26*.) 

1 • Intima tur Reverendo Patri Ioanni Fougere fuisse confirmatum in Vicarium 
Generalem Congregationis Gallicanæ per Reverendum Procuratorem Ordinis fra- 
trem Vincentium de S. Gcminiano 15 Augusti prœteriti : et si confirmatio ad ipsum 
non pervenerit, conflrmatur quatenus opua est, et declaratur confirmatus, cum 
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lorsque, le 10 août 1527, il confirma l’élection de Frère Claude 
Salin, ancien Prieur de Lyon, comme Vicaire Général de la Con¬ 
grégation gallicane*. Il lui accorda de nouveaux privilèges*. 

Au lieu d’aller dans le Nord, Maître Silvestri se dirigea vers le 
Midi. Il visita les couvents de la province de Toulouse et ceux de 
la Congrégation de France, dont les maisons, on s’en souvient, 
étaient situées toutes sur le territoire de cette province et de celle 
de Provence. 

De Rodez, le 11 novembre 1527, le Maître signa le décret qui 
devait régir les promotions aux grades. Il en rend l’accès assez 
difficile, afin que la qualité des élus soit supérieure. Ainsi Maître 
Silvestri exige que, dans la Congrégation de France, nul ne 
puisse être admis à aucun grade avant d’avoir suivi les cours de 
théologie au moins pendant trois ans dans une Université où vrai¬ 
ment les études soient en vigueur. C’est le premier triennat ; après 
quoi, le candidat doit en faire un second, en enseignant la philo¬ 
sophie,— et non ficte, c’est-à-dire qu’il ne suffit pas d’être 
nommé professeur de philosophie, mais qu’il faut professer. Ce 
second triennat terminé, on doit enseigner pendant un an la théo¬ 
logie, — vere et realiter. Durant ces sept ans, dit le Maître, le can¬ 
didat aux grades doit être occupé, sans interruption, aux études 
philosophiques et théologiques. De plus, vient un troisième trien¬ 
nat, pendant lequel le candidat devra, la première année, ensei¬ 
gner l’Ecriture sainte dans un collège sérieux, la seconde année 
faire les fonctions de Maître des étudiants, et la troisième celles de 
Bachelier. Et chaque fois, Maître Silvestri, qui a horreur des siné¬ 
cures, ajoute : vere et realiter. Ce cycle de neuf ans accompli, le 

authoritate solita. In contrarium etc. Datum Romæ, 11 Septembris 1524. » (Rcg. 
Franc. Silvestri, fol. 23.) 

o Magistro Ioanni Fougcre Vicario Congregntionis Gallicanœ conceditur aulho- 
ritas confirmandi Vicarium eligendum, pro hac vice dumtaxat, si contingit Revercn- 
dissimum Mugistrum post clectionem dicti Vicarii iam transisse in Angliam, vel in 
Flandriam. Datum Pissiaci, 26 Junii 1527. » (Rcg. Franc. Silvestri, fol. 28.) 

1 « Magister Claudius Salini Prior Lugduncnsis Congrcgationis Gallicanæ, prius 
absolutus a dicto Prioratu, confirmatur in Vicarium dictæ Congrégationis, cum 
authoritate tam in temporalibus quam in spiritualibus super fratres et sorores, ac 
personas de tertio habitu dictæ Congrcgationi subieclas solita dari huiusmodi Vica- 
riis dictæ Congregationis, et intimatur cidcm literas huiusmodi absolutionis et con- 
fîrmationis, nullum habere cffectuni quousque pra*sens Vicarius perfecerit suum 
oflicium, quo pcrfccto et literis præscnlalis præcipitur in virtute Spiritus Sancti et 
Sanctæ Obcdientiæ, ut indilate acceptet diclum oflicium. Blesis, 10 Augusti 1527. » 
(Rcg. Franc. Silvestri, fol. 29.) ♦ 

* « Magistro Claudio Salini supradicto conceditur quandiu fuerit in offlcio Vica- 
riatus Congrcgationis Galiicamc, quatenus possit absolvere fratres Congrcgationis 
antcdiclæ a pænis gravioris culpæ et carccris in quas inciderinl vigorc Constitutio- 
num vel declaralionum, Prælatorum suorum vel quibus adiudicati fueriut : et resti¬ 
tuera illos ail gratias Ordinis, prout antca fucrant, sicut posset Revcrendissimus 
Magister, dummodo id petitum fuerit a Patribus Conventuum illorum, et ille judi- 
cuvcrit ipsoshumiliutos et dignos absolutione et restitutione. Datum Blesis, 11 Augu¬ 
sti 1527. w (Reg. Franc. Silvestri, fol. 29.) 
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candidat ne pouvait être Maître en théologie que s’il avait trente- 
cinq ans 1 . 

C’est la partie la plus intéressante de l’ordonnance. Le reste 
concerne la trop grande multiplication des gradués, qu’il faut 
éviter. 

L’affaire la plus épineuse que Maître Silvestri eut à traiter dans 
le midi de la France fut celle de Prouille. 

Chacun sait qu’à côté du monastère des Sœurs dominicaines 
de Prouille, il y avait un couvent de Frères chargés de leur gou¬ 
vernement spirituel et de l’administration de leurs biens tem¬ 
porels. En 1525, le Prieur de ce couvent était Frère Adrien de 
Nullay, de la Congrégation gallicane. Il n’appartenait donc ni à 
la province de Toulouse ni à la Congrégation de France, celle du 
midi. Pourquoi fut-il absous de sa charge par le Chapitre de Rome? 
Les Actes n’en donnent pas la raison ; mais le ton de l’absolu¬ 
tion avec les menaces qui l’accompagnent dit assez haut que 
Frère Adrien de Nullay fut cassé pour motifs graves. Les Pères 
lui interdirent toutes relations avec le monastère sous peine d’ex¬ 
communication latæ sententiæ. 

Il n’a qu’un mois pour rendre ses comptes et rentrer dans sa 
Congrégation*. De plus, visant une désobéissance d’Adrien de 
Nullay au Maître de l’Ordre et le fait d’avoir intercepté et méprisé 
ses lettres, il est condamné à la peine de la faute plus grave 3 . 

Notification de ces ordonnances fut faite au Prieur de Prouille 


* « Vicario Generali et Dcfinitoribus Capituli Congregalionis Francia; celebrandi 
iulimalur ordinali statutum et mandatum per Rcverendissimum Magislrum Ordinis 
Ut perpetuis futuris temporibus observetur quod nullus admitlalur ad aliquem gra¬ 
duai Scholasticum ex Congregutione antedicla, nisi prius ad minus per tricnnium 
continuum studuerit Sacræ Theologiæ in aliqua vera Universitate, ubi vere vigeat 
studium, et deinde per aliud tricnnium vere legerit Philosophiam et non fietc, et 
ultimo legerit unum annum vere et realitcr Theologiam, Ita quod ad minus per 
istos septem annos fuerit occupatus, tam audiendo lccliones prout præfertur, quam 
legendo in Thcologia et Philosophia. Istis septem annis sic perfectis statuitur, Ut 
uno anno Biblicalus officio in aliquo vero studio fungatur, altcro anno Magistcrio 
sludii, et tertio anno officio Bachalaureatus vere et realitcr : et quod istis perfectis 
etiam non possit admitti ad Magisterium ante trigesimum quintum ætatis annum. 
Item ordinatur, statuitur et mandatur, quod non sint plures ex dicta Congrcgationc 
graduati extraordinarii in Studiis Congregationis quam ordinarii, et dicti extraordi- 
narii non possinl assumi ad gradus supranominatos, nisi et ipsi pcrfccerint lecturas 
et gradus tanto tempore, prout supra dictum est de aliis graduandis : Et deelaratur 
ex nunc pro tune, casu quo aliquis admissus fuerit ad aliquem gradum sine dicto 
ordinc, etiamsi haberct licentiam a Magistro Ordinis, totum factum esse irritum et 
inane, et lalem non debere tencri pro graduato a Congrcgationc. Item ordinatur, 
statuitur et mandatur, quod in Conventu Tolosano sit semper unus Regens ordina- 
rius in Conventu, qui nullo modo possit occupari in aliqua Prælatura : quod si 
occupari contigerit, mandatur ut ci aliquis idoncus Regens subrogetur, antequam 
ille confirmetur in Prælatum, vcl, si secus factum fuerit, ex nunc prout ex tune 
deelaratur totum esse irritum et inane. In contrarium etc. Dalum Rutcnæ, 11 Novem- 
bris 1527. • (Reg. Franc. Silvestri, fol. 17.) 

3 Acta Cap., IV, p. 214. 

3 Ibid. 
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par le Vicaire Général de l’Ordre 1 , Vincent de San Geminiano, le . 
26 septembre 1525. En cas de refus d’obéir, tout supérieur de la 
province de Toulouse et de la Congrégation de France avait ordre 
de l’appréhender et de le mettre en prison*. Pour atteindre plus 
facilement son but, François Silvestri avait demandé une bulle 
au Souverain Pontife. De sorte que la déposition d’Adrien de 
Nullay était faite au nom du Pape, du Chapitre général et du 
Maître de l’Ordre*. A ce déploiement de forces juridiques, on 
devine que, dans le monastère de Prouille, Adrien de Nullay 
avait de solides attaches et que la paix était loin d’y régner. En 
effet, cassé par ces trois autorités, dont la suprême, le Prieur de 
Prouille ne tint aucun compte de la sentence. De Paris où il se 
trouvait le 28 juillet 1527, Maître Silvestri, cédant évidemment à 
de vives instances, consentit à relever le coupable de toutes les 
censures qu’il avait encourues par sa désobéissance scandaleuse, 
à condition toutefois qu’il reconnût sa déposition et se retirât 
dans sa Congrégation; sinon, toutes les censures primitives lui 
étaient de nouveau infligées ipso facto 1 . Le Prieur de Prouille n’en 

* « Frater Adrianus de Nulli iterum absolvitur a Prioralu Monasterii Prulliani et 
declaratur absolutus et præcipitur sub pœna excommunicationis latæ sententiie 
ne sé de prsedicto Monasterio et pertinentibus ad illud intromittat aut se gérât pro 
Priore, et ut infra menais unius spatium indet recedat, et recto vadat ad suam Con- 
gregationem Gallicanam : secus ut inohcdiens adiudicalur carceri, a quo non nisi 
per Reverendissimum libcrari posait. Præcipitur in virtute Spiritus Sancti cuicum- 
que Præsidenti Provincia» Tolosanæ et Congrégationis Francise, ut si non paruerit, 
carceri tradant, pænis culpæ gravioris puniendum etc. Datum Romte, 26 Septem¬ 
bre 1525. 

« Similis litera data est anno 1527, 31 Martii. » (Reg. Vinc. a S. Geminiano, fol. 10.) 

* Reg. Franc. Silv., fol. 14. 

» Magiater Adrianus de Nulli Congregationis Gallican», prius absolutus declara- 
tus ab omni præsidentia, prœlatura et assignatione quam habuit, et habere potuit, 
aut quoquomodo de facto habuit super Monasterio S. Mariæ de Prulliano, aut in 
dicto Monasterio, absolvitur ab omni vinculo excommunicationis quam incurrit 
propter inobedientiam, rebellionem et contemptum aut quomodocumque ab ipso 
contracta causa negotii de Prulliano, pro eo quod absolutus a Prioratu dicti Mona¬ 
sterii per Capitulum Generale novissime Romæ celcbratura, pro Priore se ingesse- 
rit. Deinde declaratur absolutus per Revcrendum Procuratorem Ordinis Vicarium 
Reverendissimi Generalis, cum etiam præceptum illi fuisset sub censuris et pænis 
gravioris culpæ et carceris ut illinc exiret, contcmpserat. Licet autem dictæ pænæ 
et censuræ inflictæ essent authorilate Apostolica, quia tamen in ipsis Apôstolicis 
literis absolutio reservatur Reverendissimo Magistro Ordinis, declaratur absolutus 
etiam ab omni alia censura, et a quacumque alia pœna, tam per ipsas literas Apo- 
stolicas illi imposita, quam vigore Constitutionum nostrarum et Actuum Capituli 
Generalis novissime Romæ celebrati, aut a quocumque jure vel homine etiam a 
Reverendo. Procuratore Ordinis et a pænis gravioris culpæ tam privativis quam 
positivis etiam a pæna carceris, et ab omnibus aliis pænis, et restituitur ad officia 
et gradua suos, declaraturquc esse ad omnia et singula bénéficia et officia Ordinis 
restitutus, prout antca fuerat. Inhibeturque ei sub pæna dictarum censurarum et 
pænitentiarum illico iterum incurrendarum absque alia declarationc, ne amplius 
directe vel indirecte, aut quovis colore quæsito aut prretextu præsumal se vocari 
Priorem aut Vicarium dicti Monasterii de Prulliano, aut accedcre ad dictum Mona- 
sterium quocumque modo absque licentia speciali Reverendissimi Magistri Ordinis 
in scriptis habita, aut aliquid intenlarc circa Monasterium præfatum aut sorores : 
et declaratur non esse assignatus aut deputatus ibi, sed remissus ad Congregatio- 
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persista pas moins dans sa rébellion. Malgré les défenses les plus 
formelles, il rentra h Prouille. Le Maître, qui était à Toulouse le 
18 septembre 1527, le cita h paraître devant lui dans les deux 
jours*. 

François Silvestri pouvait agir avec autorité au monastère de 
Prouille, parce qùe, pour éviter tout conflit de juridiction, il avait ' 
obtenu du Pape Clément VII que le monastère lui fût soumis 
immédiatement , comme il l’était auparavant. Cette bulle de Clé¬ 
ment VII nous révèle que la moitié des Sœurs suivait la révolte 
d’Adrien de Nullay*. 

• On ne peut savoir, par le Registre du Maître, si le Prieur de 
Prouille se présenta devant lui ni même si François Silvestri fit 
en personne la visite de Prouille. On serait presque tenté de dire 
non, car les ordonnances concernant l’affaire de Prouille sont 
datées de Poissy, au commencement de l’année 1528. Il semble 
bien extraordinaire cependant que Maître Silvestri n’ait pas visité 
le célèbre monastère. Eut-il peur des ennuis qui l’y attendaient? 

Toujours est-il que la réforme n’y fut pas introduite par lui. 
Car, en toute cette affaire, il s’agissait de réformer les Sœurs. Et 
Adrien de Nullay y avait été envoyé d’abord, dans ce but, par 
Maître Garsias de Loaysa 3 . 

De Poissy, le 26 janvier 1528, Maître Silvestri institua commis¬ 
saire de la réforme au monastère de Prouille Frère Raymond 
Barrari, qui était Vicaire Général de la Congrégation de France. 
Tout pouvoir lui est donné tant sur les Frères que sur les Sœurs. 

Il peut renvoyer les Frères et nommer è leur place des religieux 
de sa Congrégation. Il ne doit pas y mettre un Prieur, mais un 
simple Vicaire ayant l’autorité d’un Prieur. De plus, Raymond 
Barrari avait pleins pouvoirs sur Adrien de Nullay. Il devait le 
forcer à rendre ses comptes, ainsi que tous les autres administra¬ 
teurs des biens du monastère. Maître Silvestri avait obtenu un 
arrêt du roi François I er qui l’appuyait de son autorité*. Un com- 


nem suam Gallicanam, ut ci providcat Revcrendus Vicarius dlclæ Congregationis 
de aliquo idoneo Convcntu : El casu quo præsumpserit atlentare inhibita superius, 
ex nunc prout ex tune et tune prout ex nunc deelaratur ipsum incidisse iterum in 
supradictas censuras, pænas, et privntiones illico : In contrarium etc. Dntum Pari- 
siis, 28 Julii 1527. » (Rcg. Franc. Silvestri, fol. 28 T .) 

1 Magistro Adriano de Nulli Congregationis Gallioanæ, pro co quod contra inhi- 
bitioncm factam Parisiis accessit ad Monasterium Prullinni, præcipitur in virtutc 
Spiritus Sancti et Sanclæ Obedicntiæ sub pama carceris contrafaciendo stntim 
incurrenda, quatenus infra duos (lies nuturales debeat comparuissœ corain Revcren- 
dissimo Magistro in Convcntu Tolosano. Datum Tolosa*, 18 Septcmbris 1527. »* 
(Hcg. Franc. Silvestri, fol. 30.) 

* Itull. Ord., IV, p. 457, 17 mars 1527. 

3 Ibid. 

4 Magister Raymundus Rarrnrii Viearius (leneralis Congregationis Franciæ insti- 
tuitur C/Oininissarius pro Rcformalione Monastcrii S. Mariæ de Prulliano, cum autho- 
rilale, tam super capilu fratrum et sororum quam super membra attinentium ad 
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missaire royal devait assister Raymond Barrari dans son œuvre 
de réforme. 

Les ordonnances se succèdent pour dompter l'obstination 
d'Adrien de Nullay et pacifier le monastère de Prouille. Ce fut très 
difficile. Malgré toutes les injonctions et toutes les sentences 
d’excommunication, Adrien de Nullay refusa d’obéir 1 . Il avait à 
Prouille, dans le monastère, des Sœurs qui le soutenaient, celles 
surtout qui gouvernaient. A la date du 28 janvier 4528, Maître 
Silvestri casse d’un seul coup la Prieure, Jeanne de Sévérac, la 
Sous-Prieure et toutes les Sœurs en charge. C’est une hécatombe 
de supérieures. Défense est faite aux autres religieuses de leur 
obéir, même si elles voulaient les y obliger par une bulle du 
Pape, que l’on déclare non avenue*. Tous les actes du commis¬ 
saire de Maître Silvestri, Frère Raymond Barrari, sont approuvés 
et ses pouvoirs confirmés de nouveau 3 . 


dictum Monastcrium, citandi, argucndi, præcipiendi, excommunicandi, incarcc- 
randi, puniendi, prælatos et pradatas et alios officiales absolvendi, et loco illorum 
et illarum alios et alias substituendi, emittendique fratres ex dicto loco, et alios de 
Congregatione sua tantum ibidem assignandi seu deputandi loco illorum, et insti- 
luendi unum Vicarium dumtaxal de dicta Congrcgatione, cum authoritale quam 
habere soient Priores in dicto Nlonasterio super fratres et sororcs ibidem consislcn- 
tes, et cum omni alia authoritatc solita dari huiusmodi Commissariis, et quæ esset 
necessaria pro dicta Reformatione facicnda, etiamsi exigerct spéciale mandalum. Item 
conceditur ei authoritas super fratrem Adrianum de Nulli, ut cogat eum et censuris 
et aliis mediis oportunis reddere rationem administrationis suæ de bonis Monastcrii 
quæ adminislravit, in aliquo loco idoneo prout dicto Commissario visum fucrit 
opportunum, coram Magnifico Commissario a Magno Consilio Regis directo ; sicque 
mandayit ut compellat quoscumque syndicos et Procuratores et alios administralo- 
res reddere rationem villicationis suæ sccundum Deere tu m Magni Consilii, qui 
omnes puniantur si meruerint, secundum debitum iustitiæ, a præfato Commissario 
Reverendissimi Magistri Ordinis. Insuper instiluitur Commissarius ad exequenda 
omnia et singula quæ continenlur in Aresto dato per Excelsum Magnum Consilium 
Regium pro Reformatione dicti Monastcrii de Prulliano : et confertur ei omnis 
authoritas necessaria, quantum ipse Commissarius iudicavcrit esse necessariam, ac 
si de verbo ad verbum esset expressa in literis : et præcipitur ei in virtute SpirL 
tus Sancti et Sanclæ Obedientiæ, quatenus indilate acccptet. Datum Pissiaci, 26 Janua- 
rii 1528. » (Reg. Franc. Silvestri, fol. 18.) 

1 Reg. Franc. Silvestri, fol. 32». 

* Soror Ioanna de Severaco Priorissa Monastcrii S. Mariæ de Prulliano absolvi- 
tur a dicto Prioratu et a quacumquc Prrclatura quam habuit vel habere potuit in dicto 
Monasterio. Item absolvitur Suppriorissa moderna ab officio Supprioratus et cæterrc 
officiales modernæ a suis ofiiciis in dicto Monasterio, et præcipitur omnibus soro- 
ribus in virtute Spiritus Sancti et Sanctæ Obedientiæ ne debeant de cætcro illis 
parère tamquam Prælatis, non obslantibus quibuscumque cliam literis Apostolicis, 
quibus per alias litcras Apostolicas derogatur. Datum Pissiaci, 28 Januarii 1528. » 
(Reg. Franc. Silvestri, fol. 18.) 

La sœur Marguerite de Curamont fut nommée à sa place. (Cf. Histoire de N.-D. 
de Proaille, p. 424.) Elle n’exerça qu’un an. Jeanne de Sévérac reprit l’autorité en 
1529. (Ibid.) 

8 « Reverendi Patris fratris Raj'mundi Barrarii Vicarii Generalis Congregationis 
Francité confirmantur, approbanlur, ratificanlur ac corrobantur facta, institulat 
ordinata, et quæcumquc statuta in Monasterio de Prulliano vigore literarum tam 
gcncralium quam specialium ci directarum. pro Reformatione dicti Monasterii de 
mense Januario prætcrito, quibus institutus fuerat Commissarius Reverendissimi 
Magistri Ordinis ad introducendam Reformationem et alia facicnda, prout in illis 
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Au mois de juillet 1528, l'affaire n’était pas encore terminée. 
Maître Silvestri, toujours à Poissy, ordonne au Régent de Tou¬ 
louse, Frère Jean Viguier, d’appréhender et de mettre en prison 
Adrien de Nullay. Il peut, si c’est nécessaire, faire appel au bras 
séculier. Tous les Frères doivent lui prêter secours et l’aider à 
saisir le rebelle. Adrien de Nullay était traqué comme un être 
malfaisant. On ne sait ce qu’il en advint. On devait enfermer en 
même temps trois autres religieux poursuivis avec la même 
rigueur 1 . Frère Jacques Palmier est chargé par le Maître, à titre 
de Procureur, d’accompagner à Prouille le Commissaire du Roi, 
Guy de Treslay, qui doit exécuter l'arrêt porté contre Adrien de 
Nullay par le grand Conseil, et appuyer la réforme du monastère *. 

Le 10 août 1528, Adrien de Nullay fut excommunié; mais il 
courait toujours, et personne n’avait pu le mettre en prison 3 . 

Le monastère de Prouille traversait, on le voit, une crise pénible. 
Il retrouva la paix avec l’observance. 

Pendant que Maître Silvestri visitait les couvents de France et 
s’occupait de Prouille, les événements les plus graves se passaient 


plcnius continclur, et declaratur omnia per cum facta ihi, etiam confirmationem 
Prioris et Priorissœ et omnia alia et singula, ac si in terminis de ipsis sigillatim 
fieret expressa mentio, esse confirmata, approbata, ralificata, et corroborata : Et 
harum sérié etiam instituitur commissarius super dicto Monasterio cum authoritatc 
visitandi fratres et sorores, corrigendi, puniendi, incarcercndi, cxcommunicandi et 
emitlcndi fratres et sorores a dicto loco et Monasterio ad alia loca prout ipsi opor- 
tunum videbitur, pro pacc dicti Monasterii, et cum ornni alia authoritatc, tam in 
temporalibus quam in spirilualibus, tam super capita quam super membra, etiam si 
essent talia quœ requirerent spéciale mandatum, et in literis debuissent inseri ; 
quæ aulhoritas durabit usque quo per Revcrendissimum Magistrum Ordinis fuerit 
ordinatum. Et præcipitur in virtutc Spiritus Sancti et Sanctæ Obcdientiæ ut indi- 
late acceptet... 1528. » (Reg. Franc. Silvestri, fol. 18 T .) 

1 Magistro Joanni Viguerii Regenti Tolosano præcipitur in virtutc Spiritus San¬ 
cti et Sanctæ Obedientiæ quatenus debeat inquirerc fralrcm Adrianum de Nulli, et 
illico cum incarcerare, seu in loco illo ubi eum invenerit, vcl alio eum duxerit, 
etiam invocato auxilio brachii sæcularis propter rebelliones factas Ordini et Rcvc- 
rendissimo Magistro : et non dimittatur sine licentia Reverendissimi Magistri in 
scriptis habita : et præcipitur omnibus et singulis Prælatis ac fratribus cuiuscum- 
que præeminentiæ existant, quod dent ipsi Magistro Ioanni omne auxilium ac fer- 
vorem pro illo incarcerando, et incarceratum tencre secundum quod ipse iusscrit, 
donec aliter per Magistrum Ordinis fuerit decretum. Item præcipitur omnibus et 
singulis Prælatis, Magistris ac fratribus cuiuscumquc præeminentiæ existentibus in 
virtutc Spiritus Sancti et su b pæna gravions culpæ illico incurrenda absque alia 
declaralionc, quatenus debcant incarcerare fratres Ioanncm Cartani, Franciscum 
Gharlari et Protasium Conversum propter quædam cnormia ab ipsis commisse , ac 
Adrianum præmissum si illis occurrcrit, ubicumquc illos invencrint : ncc debent 
quovis modo, directe vel indirecte, verbô vel facto illis præbcre auxilium vcl favo- 
rcm quin capiantur et capti secure serventur, ad iussum Reverendissimi Magistri 
Ordinis. In oppositum facientes ex nunc prout ex tune declarantur incidisse in 
pænam transgressionis præcepti et gravioris culpæ. In contrarium etc. Datum Pis- 
siaci, 22 Julii 1528. »> (Reg. Franc. Silvestri, fol. 18 r .) 

Maître Silvestri était allé à Arras, où il se trouvait le 6 juillet. De cette ville, à 
cette date, il fit quelques ordonnances pour la province de Germanie inférieure. 
Cf. Année Dom., 1863, p. 411. 

» Ibid., fol. 34. 

» Ibid. 
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k Rome. Sous la conduite du connétable de Bourbon, les troupes 
impériales avaient assiégé et pris la ville de Rome, pour châtier 
Clément VII, qui s’était ligué avec François I er contre Charles- 
Quint. 

Ces troupes étaient composées, en grande partie, de Luthériens. 
Clément VII put se réfugier à temps dans le château Saint-Ange, 
en passant par le corridor secret qui le reliait au Vatican. Quelques 
Cardinaux l’y suivirent. La ville resta la proie de l’ennemi. Jamais 
plus d’horreurs ne furent commises. Les soldats se ruèrent sur 
les églises, sur les couvents, pour piller et profaner à leur aise. 
Les basiliques furent saccagées. La chapelle Sixtine devint une 
écurie. Prêtres et religieux furent massacrés. Le sang coulait 
à flots dans Rome. En haine du culte catholique, les Luthériens 
firent servir aux plus ignobles usages les vases sacrés et les orne¬ 
ments sacerdotaux. Les Cardinaux et prélats qui n’avaient pu fuir 
furent saisis et mis k rançon. Ceux qui refusèrent de payer cette 
rançon exorbitante ou ne le purent devinrent le jouet de cette 
soldatesque. L'un d’eux, mis à découvert dans un cercueil, fut 
promené par les rues de Rome, avec les chants de l’office des 
morts, ramené dans son palais où, devant lui, ses bourreaux se 
livrèrent à toutes les infamies 1 . Le Cardinal de Sienne fut conduit 
à travers la ville tout nu, et accablé de coups. Sa taxe était de 
cinq mille écus d’or. 

Le Cardinal Cajétan n’échappa point à ces brutalités. Saisi par 
les Luthériens, qui ne pouvaient oublier qu’il avait combattu de 
front leur chef, il fut hissé sur un âne et promené ignominieuse¬ 
ment par les rues de Rome. Il dut payer en sus, pour lui et les 
siens, la taxe de cinq mille écus*. A peine rendu à la liberté, 
Clément VII s’enquit aussitôt de son sort. Il dit à ses familiers : 
« La lumière de l’Eglise est-elle sauvée 3 ? » Cette lumière de 
l’Église, c'était Cajétan. 

Cette même année du sac de Rome, 1527 , Maître Silvestri ins¬ 
titua, pour remplacer Frère Vincent de San Geminiano, un nou¬ 
veau Procureur Général qu’il fit nommer aussitôt par le Pape 
Clément VII Vicaire Général de l’Ordre, pendant son absence. 
Son choix tomba sur Frère Paul Butigella de Pavie. Les patentes 
envoyées à tout l’Ordre sont datées de Rodez, le 8 no- 


1 Jacopo Buonaparte, Bagyuaylio di lulto l'occorso yiorno per giorno nel sacco di 
Borna delV anno 1527, édite à Cologne en 1736, d’après le manuscrit autographe de 
l’auteur, qui était contemporain. 

* « Quasi simile calamité soflerirono il cardinale délia Minerva (Cajétan) el gli 
altri li quali fatti prigioneri da Tedeschi pagarono la taglia, menati prima l’un l’altro 
vilmente a proccssione per tutta Roma. » (J. Buonaparte, op. cil., p. 112. — Fon- 
tana, Monum. Dom., p. 440.) 

* Ibid. 
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vembre 1527 1 . Nous retrouverons bientôt Paul Butigella h la tête 
de l’Ordre. 

Maître Silvestri avait formé beaucoup de projets de voyage que 
les circonstances difficiles où les provinces se trouvaient empê¬ 
chèrent de réaliser. Il pensait aller en Angleterre, en Germanie,- 
. en Espagne. Pour l’Espagne, la chose était décidée. Le Maître pro¬ 
jetait même de transférer à Valence le Chapitre général qui était 
assigné pour 1528 à Bourges*..Dans ce but, il sollicita de Charles- 
Quint un sauf-conduit lui permettant d’entrer dans son royaume. 
Il l’obtint par l’entremise du célèbre confesseur, le Cardinal de 
Loaysa. Le sauf-conduit était rédigé en ces termes : « Nous per¬ 
mettons que le Maître de l’Ordre des Prêcheurs, avec son cor¬ 
tège religieux dont l’équipage ne dépassera pas huit chevaux, 
entre librement dans nos royaumes d’Espagne et les parcoure à 
volonté*...! » 

1 « Reverendus Pater frater Paulus Butigella de Papia Conventus S. Mariæ Ange- 
lorum de Ferraria instituitur Procurator Ordinis cum aulhorilatc solita dari huius- 
modi Procuratoribus tam ex privilcgiis quam ex consueludine ad pcrtractanda 
négocia Ordinis tam in generali, quam in speciali, etiamsi requireretur spéciale 
mandatum, cum præcepto ut acceptet. Dalum Rutenœ, 8 Novembris 1527. « (Reg. 
Franc. Silvestri, fol. 215.) 

« Reverendus Pater Paulus Butigella supranominatus instituitur Vicarius Reve- 
rendissimi Magistri Ordinis in toto Ordine tam super fratres quam soreres cum 
aulhoritate tam in temporalibus quam in spiritualibus, exceptis Provincialium abso- 
lutionibus et confirmationibus ac promotionibus ad gradum Magisterii et Bachalau- 
realus. Conceditur nihilominus quod in neccssitatibus possit studiis de iam promo- 
tis ad tempus providere : quæ authoritas durabit Reverendissimo Magistro absente 
a Provincia Romana, cum præcepto ut acceptet. Datum Rutenæ, 8 Novembris 1527. » 
(Reg. Franc. Silvestri, fol. 215».) 

« Reverendo Patri fratri Paulo de Papia Procuratori Ordinis confertur per Revc- 
rendum Magistrum Pagani Vicarium Ordinis authoritas eadem quæ fuerat oidem 
concessa per Revercndissimum Patrem fratrem Franciscum Ferrariensem olim 
Magistrum, dum eundem Patrem fratrem Paulum per literas patentes instituit Vica- 
riura suum, et hoc quantum ex authoritate dicti Vicarii Ordinis pendet. Datum 
Belnæ, 25 Decembris 1528. » (Reg. Franc. Silvestri, fol. 34».) 

1 Acta Cap., IV, p. 216. 

3 Cum igitur non modicum partem ordinis provinciasque Galliarum deambulasset 
earumque Regem iam ab Hispaniis dimissum oportune salutasset, plurimaque 
proinde iuxta ofQcii debitum disposuisset, versus eamdcm Ilispaniam faciem suam 
cepit tendere, ibidem ctiam apud Valentiam capitulum habiturus et si adhuc apud 
Bituricas in Galliis ex decreto preccdentis assignatum perseverarct. Agcbatur enim 
iam annus quarlus ab inito offleio. Licentiam ergo intrandi Hispaniarum Régna 
(quem salvum conductum vel commeatum dicunt) a Charolo Rcge apud Matricium 
manente, curante Garsia episcopo et confessorc ac quondam Magistro cum iam 
reportaret nuncius in hec verba. Concedimus ut generalis Magister ordinis Prœdi- 
catorum cum suo religioso commitatu usque ad cquitaturas octo libéré hec noslra 
Hispaniarum Régna intret perambuletque .in conventu Redonensi Francie grandi 
corporis gravedine qua iam pridem laborare et vexari cepcrat ob inopinatum eliam 
(ut ferunt) casum in aquis fluminum ex hac lucc migrât .xiij. Calendas Octo- 
-*jx. hoc est menais Septembris quo oportunus magis Magistrorum decessus 
cum Maio est futurus eorum successus. Gencralàlus anno .iij°. mense .iij°. Presula- 
oatur autem tune apud Redonas frater ordinis Yvo diclus confesssor Ane Régine. 
A quo et socio Leandro provinciali Terre Sancte, ac provinciali Francie Nicholao 
™Kani, nec non C 0 pi 080 numéro fratrum sépulture tradilur intra locum capituli, 
presentibus et absentibus (ut pote a quo magna sperabantur) dolcntibus. Nonnullo- 
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C’est le premier document de ce genre signalé par les chroni¬ 
queurs. 

Tout était donc prêt pour ce voyage lorsqu’un accident y mit fin 
brusquement. 

Maître Silvestri faisait, en septembre 1528, la visite du couvent 
de Rennes. Que lui arriva-t-il au juste? On ne saurait le dire. 
Avec l’âge, — quoiqu’il n’eût que cinquante-quatre ans, — il avait 
pris un embonpoint excessif. Sans doute que cet embonpoint 
gênait la liberté de ses mouvements et que, étant un jour en 
barque sur la Vilaine, il la fit chavirer et tomba dans l’eau. Ce 
bain intempestif, à la fin de septembre, lui causa une congestion 
dont il mourut le 19, qui était un samedi 1 . 

L’évêque de Rennes était le vénérable Père Yves Mahyeux. Il 
rendit les plus grands honneurs au Maître défunt, dont il présida 
les funérailles. Il avait pour l’assister le compagnon de François 
Silvestri, Frère Léandre Albert, le Provincial de France Nicolas 
Payen, et un "nombre considérable de religieux. On l’ensevelit dans 
le Chapitre. 

Maître Silvestri fut unanimement regretté. L’Ordre espérait 
beaucoup de lui. On aimait à redire une de ses paroles favorites 
qui fermaient la bouche à ceux dont le zèle imprudent voulait 
bâtir partout des petits couvents : « Ce n’est pas remplir le monde 
de petits couvents qu’il faut, mais bien plutôt réformer l’Ordre et 
le maintenir*. » 

rum opinionem inhiantium ubique locorum conventus struere : volentiumque orbem 
monasteriis implerc non approbavit iste sed erectioni ac manutention! ordinis 
instandum aicbat mngis quam eius dilatationi. » (Sébastien de Olmédo, Chron., 
fol. 104.) 

1 « Obiit idem Reverendissimus Magister Franciscus Redonis in Britannia provin- 
ciœ Franciæ dum visitaret, anno Domini 1528, die 19 Septembris hora 18 die Sab- 
bati... vir de rcligione bcnemeritus. »> (Reg. Franc. Silvestri, in capite ipsius reg.) 

» Ibid. 
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CHAPITRE I 

LA SUPPRESSION DES CONGRÉGATIONS 


François Silvestri était mort le 19 septembre 1528, par consé¬ 
quent avant la fête de saint Michel, qui tombe le 29. Selon les 
Constitutions de l’Ordre, le Chapitre d’élection devait se célébrer 
l’année suivante, aux fêtes de la Pentecôte 1529. A qui revenait 
le pouvoir pendant l’intérim? Le dernier Chapitre avait fixé la pro¬ 
chaine réunion des Pères Capitulaires à Bourges, pour 1528*, 
c’est-à-dire dans la province de France. Il n’avait pas eu lieu, et 
François Silvestri songeait à le transférer à Valence en Espagne; 
mais ce transfert n’étant pas fait avant sa mort, le couvent de 
Bourges possédait toujours et avec lui le Provincial de France. De 
droit, Frère Nicolas Payen, Provincial de France, devenait Vicaire 
Général de l’Ordre. Communication officielle en fut faite à toutes 
les provinces, le 4 décembre 1528. Les lettres sont datées de 
Dijon et intiment pour lieu du Chapitre le couvent de Poligny 2 . 

Le Provincial de France, fort de son droit constitutionnel, allait 
de l’avant; mais, si l’on en croit Sébastien de Olmédo, le Procu- 

1 Acta Cap., IV, p. 216. 

* « Denunciatur Universo Ordini per literas patentes ad Provinciales, obitus Revc- 
rendissimi Patris fratris Francisci Sylvcstri Ferrariensis, et quod Vicariatus Ordi- 
nis iure Constitutionum nostrarum spcctat ad Revcrcndum Patrem Magistrum Nico- 
laum Pagani Provincialem Franciæ, quanquam Capitulum Generale cclebrandum 
est in Conventu Poliniaci Provinciæ Franciæ sub Dominio Illustrissimæ Domina' 
Margaretæ in proximo festo Pentecostes. Divioni, 4 Dccfcmbris 1528. •> (Rcg. Franc. 
Silvestri, fol. 34’.) 
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reur Général de l'Ordre, Frère Paul Butigella, mit tout en œuvre 
pour se faire instituer à sa place Vicaire Général. S’excusant de 
dire quelques vérités un peu dures sur ses contemporains, Sébas¬ 
tien de Olmédo écrit : « De même que nous avons passé sous 
silence les défauts des anciens Pères, parce que nous ne les con¬ 
naissions pas, de même nous ne tairons pas les faiblesses de nos 
contemporains que nous voyons de nos yeux... Donc il est cons¬ 
tant que Paul Butigella s’est fait nommer lui-même Vicaire Général 
et qu’il a employé tout son pouvoir pour changer le temps et le 
lieu du Chapitre d’élection. Je le dis, parce que c’est la vérité, 
pour l’exemple des autres 1 . » 

1 « Paulus Butigella Papicnsis, et ex nobilibus Papic et ipse Lombardus post Fran- 
ciscum Ferrarienscm ex procuratore et Vicario ordinis in Magistrum canonicc est 
electus Rome Vigilia Pentheeostes anno M.D.XXX 0 presentibus et assistentibus con- 
clavi patrum tribus S. Romane ccclesie Gardinalibus (nunquam utique simile visum). 
Protectore videlicet et Caietano ac Oxomensi olim generalibus. Hic ut vera ad 
aliorum cautioncm proferamus non absque ambitionis nota ad Gcncralatum ascen- 
dit. Dum vicariatum ordinis studiosc procurasse est visus : capitulique tempus et 
locum prêter omnem hactenus morem mutare est conalus. Sicuti enim maiorum 
defectus quos non legimus pertransimus, sic modernorum quos vidimus non subti- 
cemus. 

« Ad paulum redeundo. Siquidem magistro Francisco (ut premissum est) ante festum 
Michaelis ultra montes migrante cum proximo sequenti festo Pentheeostes iuxla 
observatam semper antiquam constitulionis seriem celcbranda foret Magistri clectio: 
provincieque omnes ullramontane presertim media etiam hyeme sua celebrarent 
capitula, provinciali Francie se pro Vicario gerente in Galliis ob capituium iara pri- 
dem ibidem assignatum, repente runior de novo Vicariatu Pauli Butigelle ordinis 
etiam procuratoris deque capituli generalis in Biennium prorrogatione et transla- 
tione ubique cepit increscere ob quod supersedere omnes etiam qui in procinctu 
erant itineris et si non absque murmure, frivola quoque causicantibus partes Pauli 
foventibus. Undecumque ergo revocato capitulo Romamque etiam tune translato 
Paulus ipse Butigella prêter multorum spem. XX.V. vocum suiTragio exivit vincens 
generalisque magister ordinis designatus. cetcris etiam qui in Thomam Mutinenscm 
lectorem Curie de mente Cardinalium qui astabant, inque Iohannen de Fcnario iam 
dudum Rome et extra preclare notum Difûnitorem Tholosanum et in Conradum 
quemdam Theutonicum dcclinaverant consenticntibus demum et adherentibus. Fuit 
etiam hic non magister in Theologia iuxta antiquam ordinis observantiam sed bacha- 
larius tantum. 

« Inflrmissimus item ac impotens nimiura curam ordinis susccpit : magisque ut 
curaretur ipse quam ut curarct alios. Naturali tamen ingenio et solertia viguit, in 
temporalibus et agibilibus sagax et industrius. Unde et praticis communiler prepo- 
situs, minus aulem Theoricis, experientia regiminis ob id probatus. Qui generalatu 
susccpto institutoque in Curia procuratore ordinis de Cardinalis protectoris, 
nec non et Ponlificis dccreto quasi ad maius suplementum ofllcii, permaxime autem 
littérature, cum fama multa constcnt. memorato magistro lohanne de Fenario con- 
festim relicta Urbe cum cundem etiam suum designasset Vicarium Neapolim causa 
valitudinis nec minus ob gratiam Cardinalis Caietani iuxta morem aliorum secessit, 
in brevi reversurus. omniaque et imprimis Papiam reformaturus nec deficientibus 
qui dicerent. Medicc cura te ipsum. Ibidem tamen ex podagra qua pedibus mani- 
busque quasi continue laborabat post annum moriturde mense Octobris in festo Dio- 
nisii. Déficit et ante ilium Rome idem protector ordinis : dictus vulgo Cardinalis 
sancti quatuor Laurentius Puchius. Post quem Thomas Cajctanus Cardinalis ex 
ordinc eidem etiam protector datur, nec contradicente quin potius sufragante altero 
Oxomensi scilicet. Qui tamen cum die ac nocte scriberct aut dictaret publicumque 
fugeret, negotia dcclinaret, minus utilis officio indicatus est a nonnullis : et si apud 
alios sicut gallina pullos sic voluisset congregare suos. » (Sébastien de Olmédo, 
Chron., fol. 105 et 105».) 
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En effet, Clément VII, à la date du 23 février 1529, institua 
Frère Paul Butigella Vicaire Général de l’Ordre, avec défense aux 
Provinciaux qui voudraient arguer du droit constitutionnel de 
prendre cette charge 1 . 

La rumeur de cette nomination, écrit Sébastien de Olmédo, se 
répandit rapidement dans l’Ordre. On sut également que le Cha¬ 
pitre d’élection était transféré en 1530 et à Rome. Déjà les Capi¬ 
tulaires étaient prêts à partir et quelques-uns même en route. Ils 
attendirent, non sans murmurer contre ces changements intem¬ 
pestifs. 

La veille de la Pentecôte, 1530, les Capitulaires se réunirent 
enfin au couvent de la Minerve à Rome, sous les yeux.du Pape. 
Trois Cardinaux présidaient le Chapitre : le Cardinal Pucci, Pro¬ 
tecteur de l'Ordre; le Cardinal Cajétan et le Cardinal Garsias de 
Loaysa. Ces deux derniers étaient d’anciens Maîtres Généraux. 
C’était la première fois que pareille coïncidence se présentait. 
Comme pour l’élection de François Silvestri, Clément VII fit lire 
aux Pères du Chapitre une longue lettre dans laquelle il leur 
recommandait vivement de choisir en toute liberté d’esprit le can¬ 
didat le plus digne et le plus capable de gouverner l’Ordre avec 
sagesse. Il y redit tout son amour pour les Prêcheurs et l’estime 
profonde qu’il a de leurs vertus et de leur doctrine*. Paul Buti¬ 
gella, quoique nommé Vicaire Général par le Pape, non sans 
intrigue, n’était pas son candidat. Il était infirme, tourmenté par 
la goutte. Sans doute que, malgré son habileté connue dans les 
affaires, le Pape ne le jugeait pas en état d’administrer l'Ordre avec 
la sollicitude et l’énergie qu’exigeaient les circonstances. On trou¬ 
vait même que, malade et impotent comme il était, Paul Butigella 
aurait dû ne pas poser, officieusement du moins, sa candidature. 
Mais il voulait être Maître Général et il le fut. Son concurrent 
avait cependant pour lui d’éminentes qualités, avec en plus l’appui 
discret de Clément VII et des Cardinaux présents à l’élection. 
C’était Thomas Badia de Modène, Maître du Sacré Palais*. 

Homme d’une science hors de pair, de bonne santé, il se pré¬ 
sentait à l’Ordre en des conditions plus favorables qu’un religieux 
goutteux et décrépit qui, malgré sa bonne volonté, n’était plus à 
même de visiter les provinces. 

Les électeurs étaient nombreux, trente-huit au dire de Michèle 
Fié 4 . Vingt-cinq donnèrent leur voix à Butigella, huit à Jean du 
Feynier et cinq à Thomas Badia. 

1 Bull. Ord., IV, p. 469. R. Cuin sicut accepinius. 

* Acta Cap., IV, p. 219. 

* Echard, II, p. 133. 

4 Michèle Piô, Vite degli Huomini illustri di S. Dom. Parte II, p. 154. Les Acta 
Capitulorum n’en donnent que vingt-six. Cf. Acta, IV, p. 216 et s. 
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Paul Butigella était élu. Contrairement à l’usage, il n’était pas 
Maître en théologie, mais simple Bachelier 1 * . 

Son premier acte fut de nommer un bon Procureur Général. Il y 
fut poussé du reste par le Pape et le Cardinal Protecteur, qui 
voulurent, par cette voie indirecte, suppléer à l’insuffisance phy¬ 
sique du nouveau Maître des Prêcheurs, et même, écrit Sébastien 
de Olmédo, à celle de sa littérature, quasi ad majus supplementum 
officii y per maxime autem littérature *. — Il choisit Frère Jean du 
Feynier, Définiteur de Toulouse, religieux de grand mérite, qui 
devait lui succéder à bref délai. La note d’ambition qu’attribue à 
Paul Butigella le chroniqueur espagnol n'empêchait pas qu’il ^eût 
de grandes qualités. Son curriculum vitæ témoigne en sa faveur. 
Il était né à Pavie, de famille honorable, dans la seconde moitié 
du xv e siècle. Il étudiait à Ferrare lorsque, touché de la grâce de 
Dieu, il y prit l’habit des Prêcheurs au couvent réformé de Sainte- 
Marie des Anges. C’était en 1494, mais Paul Butigella avait déjà 
un certain âge. Il devint rapidement un excellent professeur. Il 
enseigna la philosophie et la théologie dans beaucoup de couvents 
de la Congrégation lombarde, dont il était fils. Deux fois il en fut 
le Vicaire Général. Sa première élection se fit à Mantoue, en 1516; 
la seconde à Forli, en 1525. Entre temps, en 1520, il fut Prieur 
de Bologne 3 . En 1524, Clément VII le nomma Inquisiteur à Fer- 
rare et à Modène. Paul Butigella exerçait alors la fonction de 
Prieur à Ferrare*. 

Cette carrière administrative prouve que les Frères de la Con¬ 
grégation lombarde avaient une grande estime pour Paul Buti¬ 
gella. 

Tout en admettant qu’il eût quelque ambition et que, se voyant 
infirme, il aurait pu décliner toute candidature au magistère 
de l’Ordre, on doit cependant reconnaître qu’il n’en était pas 
indigne. 

Sous son court gouvernement, des faits importants modifièrent 
la situation administrative de l’Ordre. Le premier est la suppres¬ 
sion par Clément VII de la Congrégation de Saint-Marc ou de 
Toscane. Elle est du 27 octobre 1530. La bulle de Clément VII 
supprime également la province romaine. Les couvents apparte- 

1 Cf. note p. 2RG. 

* Ibid. 

3 Cf. Michèle Piô, op. cit., p. 153. 

* « Revercndus Pater Frater Paulus Butigella Prier Convcntus Angclorum Ferra- 
riæ Congrcgationis Lombardiæ instiluitur Inquisitor liærcticæ pravitatis in Civilati- 
bus Ferrariæ et Mutinæ ac enrum Diœccsibus, districtu ac pertinentiis, cum grn- 
tiis, privilegiis ac Indultis a Pontifice Maximo et Imperatoria Maicstale Inquisitori- 
bus huiusmodi concessis, et præcipitur in virtute Spiritus Sancti et Sanctæ Obedien- 
tiæ ut accingat se ad taie officium excquenduin. Dalum Mcssanæ, ultima Dccem- 
bris 1525. » ( Iteg. Franc. Silveslri, fol. 42.) 
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nant à la Congrégation de Saint-Marc, joints à ceux de la Minerve 
et de Pérouse, forment désormais la Province romaine réformée. A 
sa tête, le Pape institua comme premier Provincial Frère Zénobe 
Pieri, qui était auparavant Vicaire de la Congrégation de Saint- 
Marc. Quant aux maisons de la province romaine qui n’avaient 
pas pris l’observance et qui ne voulaient pas la prendre, Clé¬ 
ment VII les constitua en Vicariat. Elles étaient nombreuses : 
Sainte-Marie-Nouvelle de Florence, Saint-Dominique de Sienne, 
Città di Castello, Spolète, Narni, Foligno, et quelques autres de 
moindre importance. Mais l’idée du Pape était d’amener peu à peu 
ces couvents récalcitrants à la vie régulière. En attendant, ils 
devaient être gouvernés par un Vicaire dépendant du Provincial 
romain réformé. 

Clément VII ne voulut violenter aucune volonté. Les religieux 
eurent le choix entre les couvents d’observance qui formaient la 
province réformée et les couvents de Conventuels qui formaient le 
Vicariat. Beaucoup de Conventuels, irrités de la suppression de 
la province dont les droits leur étaient enlevés et passaient à la 
réforme, préférèrent quitter l’Ordre ou au moins la vie de commu¬ 
nauté. Les uns habitaient en dehors de l’Ordre tout en lui restant 
attachés; les autres se sécularisèrent complètement. Ces détails 
nous sont fournis par la Chronique de Frère Dominique de 
Pérouse, qui écrivait en 1540, c’est-à-dire vingt ans après les faits. 
Il fut un des rares religieux de Pérouse qui prirent l’observance. 
Il mourut saintement, en 1563‘. 

Cette défection presque générale des Conventuels permit au 
Pape d’introduire l’observance dans quelques-unes de leurs mai¬ 
sons, comme celles de Viterbe et d’Orvieto. On devine que cette 
transformation un peu violente ne se fit pas sans troubles. Per¬ 
sonne n’était satisfait, ni les Observants, ni les Conventuels. Les 
Observants de Saint-Marc perdaient l'autonomie de leur Congré¬ 
gation : l’œuvre personnelle de Savonarole avait vécu. Pour eux, 
c’était une rude épreuve qui, venant d’un Médicis comme était 
Clément VII, ne les surprenait pas outre mesure; mais la blessure 
devait saigner toujours. Les Conventuels, de leur côté, autrefois 
maîtres de la province romaine, n’avaient plus qu’une situation 
inférieure, soumise aux Observants. Pour les consoler et atténuer 
la rigueur de son décret, Clément VII accorda à leur Vicaire pro 
tempore le droit de vote dans les Chapitres avec les autres reli¬ 
gieux qui le possédaient de droit. On voulait ainsi prévenir toute 
apparence de schisme. Il faut bien dire que les Conventuels qui 
continuèrent à vivre en communauté, tout en ne pratiquant pas 

1 Cf. Masetti, Monum. et Antiq., II, p. 11. 

V. - 19 
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l’observance dans toute sa rigueur, conservaient cependant la plu¬ 
part une tenue sacerdotale respectable 1 * . 

L’idée de Clément VII, en supprimant la Congrégation de Saint- 
Marc, avait pour but de confier les élections et le gouvernement 
de l’Ordre aux Observants. C’était l’idée première, comme nous 
l’avons vu, du bienheureux Raymond de Capoue, reprise par 
Maître Bandelli et Cajétan, de réformer peu à peu les provinces. 
La transformation de la Congrégation d’Espagne en province, 
comme celle de la Congrégation de Hollande, avait posé les 
jalons qui indiquaient la route à suivre pour resserrer l’unité de 
l’Ordre et lui assurer un bon gouvernement; car les supérieurs 
des Observants, Vicaires Généraux ou non, n’avaient aucun droit 
dans les Chapitres d’élection. Les Généraux et les Provinciaux 
étaient élus sans eux, quelquefois contre eux. C'était une anoma¬ 
lie flagrante. Etant donné que l’on voulut réformer l’Ordre, il 
valait mieux donner aux Observants la possibilité de choisir de 
bons supérieurs et d’exercer dans les Chapitres leur influence 
salutaire. Rien de plus sage, semble-t-il, ne pouvait se faire pour 
le bien de l’Ordre. 

Aussi Clément Vil ne s’arrêta pas en si bonne voie. La Congré¬ 
gation de Saint-Marc supprimée, il s’attaqua à plus forte qu’elle, 
à la Congrégation lombarde elle-même. L’œuvre s’annonçait plus 
laborieuse, car la Congrégation lombarde avait des ramifications 
dans l’Italie entière. Puissante en hommes, fortement organisée, 
d’observance grave sans être rigide, elle gouvernait de nombreuses 
maisons répandues dans tous les Etats qui se partageaient l’Italie. 
Les princes l'estimaient, et chaque fois qu’ils voulaient introduire 
l’observance dans les couvents soumis à leur autorité, ils appelaient 
les Lombards. En 1528, la duchesse d’Urbino avait congédié les 
Conventuels de Gubbio et mis en leur place les Observants de 
Lombardie; elle leur livra les autres maisons de ses États 1 . 

La Congrégation lombarde était donc en pleine prospérité. 

Poussé par le même motif qui lui avait fait supprimer la Con¬ 
grégation de Saint-Marc, et le même désir de remplacer les 
Congrégations d’observance par des provinces réformées, Clé¬ 
ment VII supprima la Congrégation lombarde. Sa bulle est datée 
de Rome, le 2 septembre 1531 3 . C’est le même procédé que pour 
Saint-Marc. De la Congrégation lombarde qui possédait un grand 
nombre de couvents dans le nord de l’Italie, Clément VII formait 
deux provinces, celle de Saint-Dominique et celle de Saint-Pierre 
Martyr, toutes les deux provinces réformées. Ces deux provinces 

1 Masetti, Monum. et Antiq., II, p. 11. 

* Id., op. cit., p. 8. 

3 Bull. Ord., IV, p. 488. B. Officii noslri. 
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comprenaient la Lombardie inférieure et la Lombardie supérieure. 
Mais, là encore, il fallut donner un gouvernement spécial aux mai¬ 
sons non réformées, aux Frères Conventuels. Pour ceux-ci comme 
pour ceux de la province romaine, le Pape institua un Vicariat, 
dans les mêmes conditions de droits et de juridiction. 

Les couvents situés en dehors des limites naturelles des nou¬ 
velles provinces passaient de droit aux provinces dans lesquelles 
ils se trouvaient. 

Pareille détermination devait fatalement soulever une tempête. 
On ne brise pas une organisation puissante comme était la Con¬ 
grégation lombarde sans froisser des droits acquits et sans bles¬ 
ser des personnalités en vue. Ces remaniements de provinces, ces 
délimitations nouvelles de juridiction, même dans le cas présent, 
les craintes justifiées de voir sombrer avec le système des Con¬ 
grégations la vie régulière, tout cet ensemble de bouleversement 
et de transformation est cause de trouble, et quelquefois de 
révolte. 

De fait, la bulle de Clément VII fut à peine connue, que les 
récriminations affluèrent à Rome. Tout le monde s'en mêla, le 
Vicaire de la Congrégation lombarde, Frère Angelo de Faenza, et 
le Vicaire Général de l’Ordre, Frère Barthélemy Spina, de Pise. 
Il exerçait cette charge en l’absence de Maître Butigella, qui 
visitait la province de Naples. Il appartenait aussi à la Congréga¬ 
tion lombarde. Ces vénérables Pères firent remarquer à Clément VII 
toutes les difficultés qu'allait soulever la formation de deux pro¬ 
vinces en Lombardie. 11 ne s’agissait pas de faire revenir le Pape 
sur le fond même du décret, c’est-à-dire la suppression de la Con¬ 
grégation lombarde. Le parti de Clément VII était pris, et sa 
décision irrévocable. Mais former deux provinces avec la Congré¬ 
gation lombarde, c'était s’exposer à en scinder l’esprit d’obser¬ 
vance. Deux administrations ne peuvent pas être d’accord tou¬ 
jours, pas plus que le même esprit ne peut régner dans des gou¬ 
vernements différents. On s’exposait donc en divisant le pouvoir 
à ruiner l’observance. Clément VII comprit l’objection et ajourna 
l’effet de sa constitution. Le il septembre, neuf jours après sa 
publication, elle fut suspendue 1 . 

On voit que la Congrégation lombarde n’avait pas perdu de 
temps. 

Il semble résulter de la démarche postérieure du Vicaire Géné¬ 
ral de l’Ordre qu’il n’avait pas été consulté. Maître Butigella 
n’avait pu l’être, puisqu’il était absent; mais le silence du Pape 
vis-à-vis de son remplaçant en cour de Rome paraît plus surpre- 


1 Bull. Ord., IV. p. 490. B. Nuper certis. 
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nant. Gomme Barthélemy Spina était Lombard d’observance, Clé¬ 
ment VII le savait d’avance opposé à son projet. A quoi bon le 
consulter? Du reste, à cette époque, les décisions les plus graves 
concernant l’Ordre étaient prises avec l’avis prépondérant du Car¬ 
dinal Protecteur, qui avait sur les religieux une autorité première. 

La suppression des Congrégations de Saint-Marc et de Lom¬ 
bardie fut faite sans l’intervention de l’Ordre. Maître Butigella n’y 
eut aucune part. Il ne put que s’incliner devant le fait accompli. 
On est forcé de constater que le pouvoir des Maîtres Généraux 
diminuait singulièrement; il diminuait de toute l’influence que 
prenait au jour le jour le Cardinal Protecteur. Nous sommes loin, 
au xvi e siècle, de cette liberté absolue que revendiquaient avec 
tant de fierté et de hardiesse les premiers Pères de l’Ordre. 

L’opposition respectueuse faite par le Vicaire Général de Lom¬ 
bardie et le Vicaire Général de l’Ordre aboutit à une modification 
profonde du projet de Clément VII. Non pas qu’il reculât et con¬ 
servât l’autonomie de la Congrégation lombarde; mais, au lieu de 
deux provinces qui devaient s’en partager les couvents, le Pape 
n’en institua qu'une seule, qu’il appela la province des deux Lom- 
bardies. Son but, en gardant l’unité de la province sous un seul 
chef, était, comme le lui avaient exposé Frère Angelo de Faenza et 
Frère Barthélemy Spina, d’assurer avec plus de sécurité la pra¬ 
tique de l’observance 1 . 

La Congrégation lombarde n’existait plus; mais ses maisons, 
toujours unies dans le même esprit sous la direction d’un même 
Provincial tiré de l’observance, pouvaient continuer la vie régu¬ 
lière. Dans les premiers temps, on put même croire qu’il n’y avait 
de changé que le nom. Comme pour la province romaine, les Con¬ 
ventuels furent soumis immédiatement à l’autorité d’un Vicaire, 
dépendant du Provincial. Quant aux couvents de l’ancienne Con¬ 
grégation lombarde qui se trouvaient dans le royaume de Naples 
et l’île de Chio, ils continueront pour un temps à dépendre du 
Provincial des deux Lombardies*. 

Les Conventuels ne furent pas satisfaits. Quoique soumis immé¬ 
diatement à un Vicaire pris parmi eux, ils n'en dépendaient pas 
moins du Provincial réformé des deux Lombardies. Cette situation 
ne leur plut pas. Par l’entremise du Cardinal Cajétan, qui faisait 
à l’époque les fonctions intérimaires de Protecteur de l’Ordre, ils 
obtinrent de Clément VII d’être totalement séparés de la juridic¬ 
tion provinciale. Le Pape les fit gouverner par deux Vicaires, l’un 
en Lombardie supérieure, l’autre en Lombardie inférieure. Ces 
Vicaires dépendaient du Maître de l’Ordre, mais les Conventuels 

1 Dali. Ord., IV, p. 493. B. Sacro Prœdicâtorum, 23 septembre 1531. 

* Ibid. 
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devaient promettre de prendre la réforme dans les deux ans 1 * * . Il 
était facile de le promettre. 

Les Conventuels usèrent de ce régime pendant six mois. Mécon¬ 
tents de l’ingérence arbitraire du Provincial des deux Lombardies, 
ils insistèrent pour être constitués en véritable Congrégation, 
comme était déjà la Congrégation de Teutonie. Clément Vil les 
autorisa à élire tous les deux ans un Vicaire Général qui devait 
être confirmé par le Maître de l’Ordre ou son Vicaire, à célébrer 
leurs Chapitres spéciaux. Le Vicaire Général ainsi élu avait toute 
l’autorité d'un Provincial. De cette sorte, il y eut en Italie deux 
Congrégations de Frères Conventuels ou non réformés, celle de 
Saint-Dominique pour la Lombardie inférieure, celle de Saint- 
Pierre Martyr pour la Lombardie supérieure *. 

A la date du 25 janvier 1532, Clément VII, pour le bien de la 
paix, publia un nouveau décret qui soumettait explicitement au 
Provincial des deux Lombardies tous les monastères de reli¬ 
gieuses qui dépendaient auparavant du Vicaire Général de la Con¬ 
grégation lombarde*. C’est son dernier acte en faveur de la nou¬ 
velle province réformée. 

Clément VII, adversaire déclaré du système des Congrégations, 
supprima également la Congrégation de Calabre et la Congréga¬ 
tion d’Aragon. Les deux furent transformées en provinces réfor¬ 
mées. De sorte que, dans l’Ordre, les Congrégations demeurèrent 
en petit nombre. En Italie, il n’y avait plus qu’une Congrégation 
assez peu importante dans le royaume de Naples; en France, par 
exemple, la Congrégation de France et la Congrégation gallicane 
duraient toujours, de même celles d’Irlande et de Pologne. Ces 
deux dernières s’étaient peu développées. 

En somme, on peut dire que sous le magistère de Paul Butigella, 
mais sans son intervention, le gouvernement de l’Ordre resserra 
ses liens et reprit en grande partie son unité primitive. Il n’y 
avait qu’à s’en réjouir, puisque l’Observance régnait dans les pro¬ 
vinces reconstituées. Les Congrégations ne devaient être que tem¬ 
poraires; une fois leur but atteint, qui était l’introduction de l’ob¬ 
servance dans les couvents, elles n’avaient qu’à disparaître. 
L’œuvre rêvée par le bienheureux Raymond de Capoue se réali¬ 
sait pour le plus grand bien de l’Ordre et la paix de son adminis¬ 
tration, dans l’unité reconquise. 

Ces reconstitutions de provinces furent approuvées au Chapitr 
général de 1532 4 . 

1 Bull. Ord., IV, p. 497. B. Licet tuperioribus, 13 décembre 1531 

1 Ibid., p. 507. B. Dudum ex certis, 10 juin 1532. 

* Ibid., p. 459. B. Cum tient. 

4 Acfa Cap., IV, p. 248. 



294 


PAUL RUT1GELLA 


Maître Paul Butigella écrivit, selon l’usage, une lettre circulaire 
aux Frères et Sœurs de l’Ordre. Elle n’est qu’une pieuse exhorta¬ 
tion. Dans les Actes du Chapitre d'élection, le seul qu’il présida, 
on ne relève aucune ordonnance spéciale, sauf celle qui concerne 
les biens du Maître Général défunt, ceux également du Procureur 
Générai. On déclare que le partage de ces biens entre le couvent 
d’origine du Maître et l’Ordre n’atteint que les biens dont il était 
déjà en possession. Ceux qui lui étaient dus, comme les contribu¬ 
tions des provinces non payées encore, ses chevaux, ses mules, 
ses ustensiles et meubles de maison, sa literie, appartiennent 
entièrement à son successeur 1 . 

Pour François Silvestri, peu de temps après sa mort, ordre fut 
donné aux Pères du couvent de Rennes de faire porter à Rome, 
pendant le Chapitre général, l’argent et les autres biens que pos¬ 
sédait le Maître*. 

Firent-ils la sourde oreille? Le 12 juillet 1529, Frère Étienne 
Cimbali est chargé d’exiger cette reddition de comptes et peut 
vendre ce qu’il jugera utile d’être vendu. Le prix doit en être 
remis au Vicaire Général de l’Ordre. Il a, pour l’assister dans cette 
opération délicate, le Vicaire de la Congrégation gallicane et le 
Prieur de Rennes*. 

Frère Archangelo de Forli doit pareillement s’occuper de faire 
rentrer l’argent que François Silvestri avait déposé au monastère 
de Saint-Pierre Martyr, à Bologne 4 . 

Immédiatement après le Chapitre général, Maître Paul Butigella 
partit pour le royaume de Naples. Il devait y faire un rapide 
séjour, puis se rendre à Pavie, sa ville natale, dont il avait hâte de 
réformer le célèbre couvent de Saint-Thomas. En voyant ce beau 
zèle, écrit ironiquement Sébastien de Olmédo, quelques-uns ne se 
privaient pas de dire : « Mcdice, cura te ipsum1 » Décidément, le 
chroniqueur espagnol n’a pas aimé Maître Butigella. 

Pendant le séjour du Maître dans le royaume de Naples, un 


* Acta Cap., IV, p. 225. 

* « Præcipitur Priori ao Patribu* Conventus Redonensia in virtute Spiritu» Sancti 
et S. Obcdicntiæ ac sub pœna gravions culpœ, Ut aliquis eorum vel alius ab ei« 
missus déférai ad Capitulum Generale pccunias et alia bonn olim Revcrendissimi 
Magislri Ordinis in præfato Convenlu defuncti, iuxta inventarium de eisdem 
factum. Datum Belnæ, 28 Decembris 1528. »> (Rcg. Franc. Silvestri, fol. 34 T .) 

3 « Magislro Stéphane Cimbali Conventus Lcxoviensis dalur authoritas exigendi 
bona quondnm Revcrendissimi Generalia Magistri Francisci Ferrnriensis et ven- 
dendi et pretium miltendi ad ipsum Rcvercndum Vicarium, qui hoc faccre debeat 
cum ipso Vicario Congrcgntionis Gallicanæ, et Priorc Rhedonensi vel alio pro eis. 
Datum Romæ, 12. Julii 1529. »(Rcg. Vinc. a S. Gcminiano, fol. 22 T .) 

* « Fraler Archangclus de Forolivio fit Commissarius ad exigendum bona ilia 
Gcneralis proxime defuncti quæ sunt in Monaslerio S. Pétri Martyria Bononiæ, et 
ut ex illis possit sibi retincre 125. A, pro totidem hic Rcvercndo Vicario Ordinis 
datis. Datum Romæ, 4. Julii 1529. »» (Reg. Vinc. a S. Gcminiano, fol. 33 T .) 
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événement prodigieux qui intéresse la famille dominicaine se 
passa dans la Calabre. 

En 1510, sous le magistère de Cajétan, un modeste couvent de 
Prêcheurs fut fondé dans une petite ville appelée Soriano. C’était 
plutôt une sorte de pied-à-terre comme il s’en établissait presque 
dans tous les bourgs importants de l'Italie, ce que les Constitu¬ 
tions appellent le « petit couvent », cause universelle et fatale de 
ruine pour l’observance. Trois religieux prêtres desservaient le 
couvent de Soriano, assistés d’un Frère convers et.d’un tertiaire. 
Il faisait partie de la Congrégation de Calabre. Lorsque, en 1531, 
cette Congrégation fut supprimée, Maître Butigella nomma Pro¬ 
vincial de la Calabre réformée Frère Augustin de Nicastro 1 . 

En 1530, le couvent de Soriano était gouverné par un Vicaire, 
Frère Dominique Galiano. Il s’y trouvait, pour le service, un 
Frère convers appelé Laurent di Grotteria. 

Or, le 15 septembre 1530, Frère Laurent était dans l’église, 
trois heures avant l’aurore. Il vit tout à coup devant lui trois 
Dames d’aspect majestueux, richement vêtues, radieuses de 
beauté. Comme la porte de l’église, à pareille heure, était encore 
fermée, Frère Laurent, stupéfait et quelque peu effrayé, ne savait 
que pensèr. Mais l’une de ces Dames, qui lui paraissait la plus 
vénérable, lui adressa la parole. Elle lui demanda s’il y avait dans 
cette église quelque image de saint Dominique: « Oui, répondit le 
Frère, nous avons une image assez fruste peinte sur le mur. 
— Prenez donc celle-ci, lui dit la Dame, portez-la à votre supé¬ 
rieur, et vous lui direz de la placer sur l’autel. » Ce disant, elle 
lui remit une image soigneusement roulée. Il la porta immédiate¬ 
ment au Prieur. On déplia le rouleau : c’était une image de saint 
Dominique. Le Prieur et les autres Frères se précipitèrent vers 
l’église pour voir les donatrices. Mais elle était vide, et la porte 
toujours fermée. 

Un des Frères connut par révélation que ces trois Dames étaient 
la Mère de Dieu, sainte Catherine la Martyre et sainte Marie 
Madeleine, les Protectrices de l’Ordre. 

Tels sont les faits. Ils furent déclarés authentiques par un acte 
juridique d’un des religieux qui habitaient alors le couvent de 
Soriano, Frère Noël Sorbilli 2 . Toute la littérature de la Calabre 

* Acia Cap., IV, p. 218. 

* Consulter sur cette intéressante question la Cronaca del convento (li S. Dome- 
nico di Soriano, composée par Frère Antonio Lcmbo et éditée à Soriano en 1664. 
Lembo était de Cantazaro ; il fut trois fois Prieur et Comte de Soriano. titre attaché 
au Priorat, et Provincial de Calabre. C’était un homme instruit et pieux. Il mourut 
le 27 juin 1666. Sa Chronique fut continuée et complétée par Frère Dominique de 
Seminara. Cf. Echard, II, p. 608 et 711 ; Jong. De Veneratione miraculosæ imaginis 
S. Dominici, Messine, 1685; Fiore, Caïabria illnstrala; Grimaldi Luigi, Studi archco- 
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est remplie de cet événement 1 . Car l’image de saint Dominique 
devint rapidement célèbre. Les populations calabraises et les 
étrangers affluèrent en foule à ce sanctuaire, où de retentissants 
prodiges attiraient leur confiance. L'Ordre de Saint-Dominique en 
fait la commémoraison le 15 septembre, jour anniversaire de l’ap¬ 
parition. 

Maître Paul Butigella, qui se trouvait dans le royaume de 
Naples, dut certainement connaître ces faits. Il demeura en ces 
régions pendant plus d’un an, arrêté dans ses projets de voyage 
par l’impitoyable goutte qui le torturait. Il succomba le 9 octobre 
1531, au couvent de Saint-Dominique de Naples. Les Frères l’en¬ 
sevelirent dans le chœur de l’église, à gauche, et placèrent sur sa 
tombe une épitaphe rappelant ses mérites 1 . Paul Butigella n’avait 
que cinquante-six ans. 


ogiei sulla Calabn a ultra seconda; Frangipane, Storia délia Imagine di S. Dôme- 
nico di Soriano, Messine, 1621 ; Acta Sanctorum, I Augusti; Elea Amato, Panthopo- 
logia Calabra; Loyero, Relazione encomiastica del famoso convento et délia miraco- 
losa Immagina di S. Domenico di Soriano, Monieleone, 1636; Zavarroni, Biblioteca 
Calabra; Cardone, Notizie storiche di Bagnara Calabra, Reggio, 1873; Capialbi, 
Memorie per servire alla storia délia santa Chies ti Mile test, Naples, 1835; Pie-Marie 
Rouard de Card, Il miracolo di S. Domenico seguito in Soriano il 15 settembre 1870, 
Mondovi, 1871 (trad. ital.); Domenico Taccone-Gallucci, Monografia délia Citlà e 
Diocesi di Mileto (2« éd.), Modène, 1882, et, du même auteur, Memorie storiche del 
Santuario di S. Domenico di Soriano, Naples, 1886. 

* Ibid. 

* Voici l'épitaphe que donne Sébastien de Olmédo : 

« Pauli Butigellæ Papiensis ordinis Prædicatorum Generalis Magistri, viri rarissimi 
ac vitæ integritate insignis omnibus officiis ejusdem ordinis cum laude functi : Pien- 
tissimi filii Bartholomæus Pisanus et Augustinus Ferrariensis mœrentes hoc sub 
marmore condidere corpus. Vixit annis LVI. » ( Chron fol. 106.) — Michèle Piô 
ajoute quelques variantes. (Vite degli Huom. illust., P. II, p. 155.) 
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CHAPITRE I 

LA VISITE DES PROVINCES 


Cette fois encore, le Vicaire Général, sede vacante, fut nommé 
d’office par le Pape. Cette intervention, due au Cardinal Protec¬ 
teur, devenait régulière. L’ancienne constitution qui réglait si 
sagement la transmission du pouvoir était désuète, on ne s’en 
occupait plus. Le Cardinal Cajétan, Protecteur de l’Ordre, fît tom¬ 
ber le choix de Clément VII sur le Procureur Général en fonc¬ 
tion, Frère Jean du Feynier. Comme il était sur place, tout se fit 
avec rapidité. Maître Paul Butigella était mort à Naples, le 
9 octobre; six jours après, le 15 du même mois, la bulle Cum 
acceperimus confiait au Procureur Général le gouvernement intéri¬ 
maire de l’Ordre 1 . Contrairement à ce qu’avait fait Paul Buti¬ 
gella, Jean du Feynier précipita l’élection du Maître Général. 
D’après les Constitutions, le Maître étant mort après la Saint- 
Michel, le Chapitre d’élection ne devait se célébrer que deux ans 
après, c’est-à-dire non pas en 1532, mais à la Pentecôte de 1533. Une 
bulle du Pape, datée du 20 octobre, fixa l’élection à la Pentecôte 
de 1532*. Il n’y avait pas de temps à perdre pour convoquer les 
électeurs. Une autre bulle, datée du 31 décembre, transporte à 
Rome le Chapitre général*. 

1 Bail. Ord., IV, p. 495. 

* Ibid., p. 496. B. Licet tient âccepimus, 20 octobre 1531. 

* Ibid., p. 497. B. Cum superioribut. 
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On voit que tout se faisait à la Curie romaine, en dehors du 
droit constitutionnel de l’Ordre. Les Pères d’Avignon ne voulaient 
point du Chapitre, qu’ils prévoyaient être une charge très lourde. 
Ceux de Paris l’auraient accepté, mais la peste y sévissait. Bref, 
Rome était le lieu de prédilection pour les Chapitres, depuis que 
les Cardinaux Protecteurs avaient sur l’Ordre l’autorité suprême. 
Ces changements successifs n’allaient pas cependant sans soule¬ 
ver bien des murmures; car les Capitulaires qui, à cette époque, 
devaient partir assez tôt pour arriver à temps ne savaient où diri¬ 
ger leurs pas. Fallait-il aller à Avignon, comme le disaient les 
Actes du dernier Chapitre, ou à Paris, ou à Rome? C’est vraiment 
chose curieuse que de voir ces religieux, souvent âgés, entre¬ 
prendre de pareils voyages, partir de la Pologne, de l’Irlande, du 
Portugal sans but précis, au petit bonheur des nouvelles qu’ils 
glaneront en route. Ils s’arrêtaient dans les couvents importants, 
là où ces nouvelles devaient être connues plus rapidement et plus 
sûrement. Et alors ils remontaient à cheval, tournant la bride 
vers Rome, au lieu d’Avignon, si le Chapitre était transféré. Les 
routes étaient sillonnées de ces moines cavaliers en quête du lieu 
où ils devaient se réunir. On ne peut nier que ce ne fût assez 
pittoresque 1 . 

Le Chapitre général se réunit au couvent de la Minerve, le 
samedi veille de la Pentecôte, 19 mai 1532. Il ôtait commun aux 
Provinciaux et aux Définiteurs. D’après les Actes, il y avait qua¬ 
torze Provinciaux et quatorze Définiteurs. C’était assez peu sur le 
nombre des provinces, mais cela s’explique par la rapidité de la 
convocation. Les Cardinaux de l’Ordre : Cajétan, qui ôtait le Pro¬ 
tecteur, et Loaysa, présidaient avec l’Archevêque de Capoue, 
Frère Nicolas Schdmberg, ancien Procureur Général. Les dons 
affluèrent au Chapitre. Clément VII, les deux Cardinaux rivali¬ 
sèrent de générosité, en blé, en vin, en fromages. L’archevêque 


1 « Generalatu itaque ordinis vacante confestim Iohannes ille de Fenario procura- 
tor in Curia uti fuerat usque ad hune diem Vicarius Magistri, idipsum quoque post 
illius defunctionem totius eiusdem ordinis auctoritate Pontiflcis ( apud quem in pre- 
cio erat graviaque de ordinc pcrtraclabat, curante etiam Cardinali Oxomensi nec 
dissentientc Caictano, dccernitur et inslituilur. capitulumque pro successore deli- 
gendo eadem auctoritate proximo sequenti Penthecoste celebrandum indicitur, non 
obstante quod decessus Magistri post festum Michaelis contigisset. quod utique 
ultramontes apud Avenionem antea assignatum, cum a fratribus Avenioniensibus 
nullatcnus acceptarelur, civitas Parisius pro loco capituli eligitur. Sed dum rescri- 
bitur cam dira peste laborarc, angustia temporis non tulit ultra de loco conaulere 
et si apud Burdcgalam maxima esset idoncitas. Undccumque igitur iam pluries revo- 
cato capilulo Rome etiam tune ubi vigor ordinis et ecclesie manebat pro futurs 
clectione congrcgandum promulgalur. At vero Iohanni de Fenario et si doctrina 
prestanti obstabant Italici non tam quia ultramontanus esset quam quod religionis 
minus cdificator videretur. Votis tamen omnium in magistrum post Paulum eleclus 
est. » (Sébastien de Olmédo, Chron.. fol. 106.) 
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de Capoue donna cent écus. Les Pères les remercièrent en ordon¬ 
nant que chaque couvent célébrerait une messe solennelle pour 
chacun d’eux, et chaque religieux une messe privée. Cajétan sur¬ 
tout reçoit le témoignage d'une reconnaissance sympathique. Les 
Pères déclarent qu’il se dévoue entièrement pour ses Frères et 
qu’il « les garde sous ses ailes comme une poule ses pous¬ 
sins 1 ». 

Mais les « poussins » auraient peut-être désiré un peu plus 
d’air, je veux dire un peu plus de liberté. 

Personne, en effet, n’ignorait que le candidat du Protecteur et 
du Saint-Siège était Jean du Feynier. Il ne plaisait pas à tous les 
Frères. Les Observants d'Italie, en particulier, lui étaient hostiles. 
Ils lui reprochaient, outre sa qualité de Français, des allures 
assez éloignées de la vie régulière*. 

Jean du Feynier n’appartenait pas à l’observance. Il faisait 
partie de la province de Toulouse, dont les luttes contre la Con¬ 
grégation de France étaient bruyantes. 

Les Italiens s’aperçurent, sans doute, que Jean du Feynier, 
soutenu par le Pape et les Cardinaux de l’Ordre, avait toutes les 
chances pour lui. Ils se rallièrent à ses partisans. De sorte que 
Jean du Feynier fut élu à l’unanimité Maître Général de l’Ordre, 
le 19 mai 1532®. 

Il était d’âge avancé. Béarnais d’origine, il avait vu le jour h 
Morlas, où, jeune encore, il prit l’habit des Frères Prêcheurs. 
Envoyé à Saint-Jacques de Paris pour y faire ses études, il y eut 
les plus grands succès. Dès l’année 1304, il était Présenté et se 
préparait à la Maîtrise. Le 9 mai 1506, il reçut le bonnet de Doc¬ 
teur. C’est à Saint-Jacques de Paris que Jean du Feynier se lia 
d’étroite amitié avec Frère Martin Cuyrot, qui fut le dernier 
Vicaire Général de la Congrégation de Hollande ; Frère Guillaume 
Papin, Frère Guillaume Petit et Frère Vincent Liévin, grands 
Docteurs de Paris, qui illustrèrent l’ordre par leur science et 


1 Acta Cap., IV, p. 253. 

* Cf. note p. 298. 

* • Johannes igitur de Fenario natione Gallicus de provincia Tholosann, convcntu 
Morlanensi insignis dootor Parisiens!» ex procuratorc et vicario ordinis talia non 
querens in Magi6trum canonice et concorditcr cligitur in capilolo Uomano diebus 
Penthccostes Anno M.D.xxxij. asUntibus et conscdcntibus conclavi duobus Car- 
dinalibus quondam gencralibus ordinis Caictano videlicet et Oxomcnsi seu Segun- 
tino IIi*pano. expensamque capiluli plurinuim iuvante permagnilieo viro illo archi- 
episcopo Cnpuano fratre Nicholao de Alemania poslea similiter Cardinali, quorum 
presenlia et prcstanlia capitulum ordoque ipse maxime decorata sunl. Poutifex quo- 
que Clemen» qui et crat Johanni benivolus elcciioni congaudens mnnum etiam adiu- 
^tricem porrexit satis. Copioso quippe numéro fratrum et clectorum etiam tune cele- 
brattun est capitulum convenientibus similiter Prioribus Provincialibus de longin- 
quo. » (Sébastien de Olnu'do, Chron., fol. 106».) — Cf. Acta Cap., IV, p. 215. 
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leurs vertus. Il habita avec eux, pendant deux ans, — 1507 et 
1508, — le couvent réformé d’Évreux 1 * . 

Quoique n’appartenant pas à la réforme, Jean du Feynier vivait 
intimement avec les Observants. 

Rentré dans la province de Toulouse, il régenta, pendant plu¬ 
sieurs années, au couvent de Bordeaux. Mais la prédication l’en¬ 
leva aux études. Pendant quarante ans, il prêcha avec le plus 
grand et le plus fructueux succès. Il était un des orateurs les plus 
recherchés de France. Deux fois, il fut Définiteur de la province 
de Toulouse : la première fois en 1518, la seconde en 1530, les 
deux à Rome*. C’est pendant qu’il se trouvait, à ce titre, à Rome, 
en 1530, que Paul Butigella, nouvellement élu, le prit comme 
Procureur Général. 

Jean du Feynier se présentait donc à l’Ordre des Prêcheurs avec 
la triple auréole de la science, de l’éloquence et de la connaissance 
pratique des affaires. 

Sébastien de Olmédo, qui le vit de près, tout en rendant jus¬ 
tice à ses éminentes qualités, ne dissimule pas cependant les 
ombres de son caractère. Jean du Feynier était bon, toujours bon, 
ce qui n’allait pas sans faiblesse administrative. Jamais il ne 
montrait de sévérité. Ce qu'on lui demandait, il l’accordait; ses 
refus étaient rares. Il reprochait même assez vivement aux supé¬ 
rieurs des procédés impérieux, qui sentaient l’irritation : « Soyez 
bons, disait-il; il faut gouverner avec l’amour des personnes et 
la haine des vices. » Certes, ce principe était excellent. Une seule 
classe de religieux avait le don de le mettre hors de lui : c’étaient 
les religieux paresseux, dont la stérilité de vie excitait sa colère. 

La bonté sans nuage de Maître du Feynier inspirait cependant 
quelques craintes. A l’instigation de plusieurs religieux qui redou¬ 
taient sa faiblesse, Clément VII lui imposa comme compagnon 
Frère François de Castiglione. C’était un Observant du couvent de 
Saint-Marc de Florence 3 , homme rude et plus habitué à la pra¬ 
tique sévère de la règle. Il ne craignait pas de dire au Maître, même 

1 Cf. Echarcî, II, p. 83. 

* Ibid. 

3 « Johannes itaque iste iam etate provectus sex annis rexit ordinem, nulli severus 
aut immitis omnibus facilis monachum tamen curiosum arguebat exterioris cultus 
ipse obliviosus simpliciter ambulans. ob idque ab huius seculi hominibus commu¬ 
nia homo dictus. Présidentes cum choiera et imperio omnia agentes carpebat. Iram 
dcnique a se relegans, cuncta cum dilectione hominum et odio viciorum moderanda 
docebat. Fratres inutiles et desides acriter increpabat. 

« Magnam postremo partem ordinis more maiorum deambulavit precipue ex pro- 
vinciis ultramontanis adjuncto illi socio a pontifice suggerentibus nonnullis quasi 
etiam in suplementum viro non segni sed curioso Francisco de Castilione dicto 
Italico ex conventu sancti Marchi Florentie Provinciali Terre sancte nuncupalo. 
Erat enim Iohannes nalura bonus dificilis nemini negabatque raro. egens proinde 
commite severo. *» 
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en public, quelques dures vérités, ce qui ne plaisait pas à tous les 
assistants. Au dire du chroniqueur espagnol, Maître Jean du 
Feynier tendait assez facilement la main pour recevoir des cadeaux. 
Il écoutait peu l’avis des autres, donnait une décision, puis cédait 
ou à la prière ou au cadeau qu’on lui présentait, et changeait d’opi¬ 
nion 1 . C est évidemment ce qui indignait François de Gastiglione. 
11 faut se rappeler que Jean du Feynier n’avait jamais appartenu 
à l’observance, et qu’à l’époque où il gouverna l’Ordre il était très 
âgé. Sa faiblesse native de caractère n’avait pu que s’aggraver. 
Dans sa lettre circulaire d’élection, Jean du Feynier déclare lui- 
même que l’unanimité des électeurs sera son plus ferme appui 
dans le gouvernement de l’Ordre. Ce gouvernement, qui dura six 
années, nous est assez peu connu. Les Registres du Maître ne sont 
remplis que de permissions personnelles accordées à tel ou tel 
religieux. Peu de choses intéressent Funiversalité de l’Ordre. 

Il faut signaler en particulier une singulière autorisation que 
Maître du Feynier, — qui ne savait rien refuser, — donna à Frère 
Sébastien de Olmédo, notre chroniqueur espagnol. 

Sébastien était Maître en théologie. Il n’avait pas hésité, pour 
accroître ses revenus, à solliciter du Pape un bénéfice ecclésias¬ 
tique. Maître du Feynier, de son côté, lui permit d’user de cette 
exemption. Il lui permet même, contrairement aux récentes déci¬ 
sions des Chapitres généraux, de continuer à porter l’habit de 
l’Ordre. Car il avait été réglé que les Frères vivant ordinaire¬ 
ment en dehors de l’Ordre, comme les Bénéficiers, devaient por¬ 
ter un manteau noir ouvert de chaque côté et une barrette noire. 
Sébastien de Olmédo n’aimait pas ce costume distinctif, qui clas¬ 
sait au dehors les religieux exempts de la juridiction commune de 
l'Ordre*. Il n’avait pas à se plaindre de la bonté inaltérable de 
Maître du Feynier. 


1 « Johannes itaque et si in multis commendandus nota lamen non caruit muncra 
libenter et fréquenter accipiens grandi etiam sumptu ordinem visitans et quasi 
omnia nosset interdum aliorum consilia non curans que etiam prece ne dicam pre- 
cio aliquando mutabat. Varius proinde est habitus : tanteque gubernationi a pleris- 
que minus idoneus diiudicatus. Quinimmo et a comité Castclionc etiam coram testibus 
nonnumquam in faciem reprehensus. nec approbantibus illis senaper factum quim- 
potius mensuram evangelicam comminantibus. » (Sébastien de Olmédo, Chron., fol. 
107 et 107».) 

* « Fratcr Sebastianus de Olmcda Magister postquam esset per Bullam plumbeam 
exemptus et actu Beneficiatus habuit licentiam ulendi ilia sibi concessa exemplione. 
Ratura Romœ, 19. Septembris 1531. 

• Renovantur superiores literœ immédiate et eidem fratri Sebastiano conceditur 
quod a nullo inferiore molcstari posait super variatione habitus, sed quod eumdcm 
possit gestare, quem hactcnus gestavit, et quod Prælati ultra diem naturalem lileras 
has non detineant, sed ipsi reddant, et hæc omnia sub prœccpto, tam de bénéficié 
quara de aliis supradictis ; Non obstanlibus quibuscumque, et declarando quod hæ 
literæ nullo modo intelliguntur revocatæ, nisi de eis fiat specialis mentio. Datum 
Roraæ, 52. Novembris 1531. •» (Reg. Joan. de Fennario, fol. 30.) 
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La pauvreté administrative des Registres de Maître du Feynier 
vient de ce que, à peine élu, il entreprit la visite canonique des 
provinces de l'Ordre. 11 passa deux ans à parcourir les divers 
couvents d'Italie, puis se rendit à Lyon, où il se rencontra une 
première fois avec François 1er. Remettant à plus tard la visite 
des couvents de France, Maître du Feynier entra en Espagne.il 
visita la Catalogne et F Aragon. Ses pouvoirs avaient été fortifiés 
par une bulle de Clément VII, datée de Rome, le 24 juin 1532. 
Car le Maître avait l'intention de relever partout la pratique de la 
vie régulière. De sa part, âgé comme il était, cette campagne de 
réforme ne manquait ni de grandeur ni de courage. Le Pape lui 
en sut gré, et, dans la bulle qui l'encourage à poursuivre son des¬ 
sein, il rend témoignage à son intrépidité 1 . 

Rien n’a transpiré jusqu’à nous de ses succès en Espagne. 

Maître du Feynier se trouvait à Madrid vers la fin de l’année 
1534». U y salua l’empereur Charles-Quint. L’entrevue fut cor¬ 
diale. Le Maître fit un discours qui charma les oreilles impériales. 
Le Cardinal de Loaysa, un de ses prédécesseurs à la tête de 
l’Ordre, était présent. L’empereur répondit : « Soyez, lui dit-il, 
dans nos royaumes comme un de nos princes. Agissez comme 
maître et seigneur! » 

Rien de plus flatteur que cette parole, qui dénotait entre Charles- 
Quint et Maître du Feynier une profonde sympathie. Mais, mal¬ 
heureusement pour le Maître, le roi de France entendit. 

Après avoir visité les maisons de Castille, Maître du Feynier 
partit de Tolède pour Valence et descendit en Andalousie dans la 
province de Bétique. Sébastien de Olmédo, qui le vit sur place, 
trouve que son train d’équipage était par trop somptueux, pour 
un Maître de religieux mendiants. Cette critique tombe plutôt, 
semble-t-il, sur l’âge avancé du Maître, qui ne pouvait voyager 
qu’avec les plus grandes difficultés. Car le chroniqueur lui-même 
signale qu’avant d’être Maître Général, Jean du Feynier avait les 
allures les plus simples, si simples même qu’on le regardait de 
haut comme un homme de vie médiocre. S’il changea sa manière 
de faire, dans la visite des provinces, c’est que les infirmités de 
l’âge l’obligèrent à plus de précautions. Qui oserait lui en faire 
un reproche? Il vaut mieux faire du bien en carrosse que rester 
désœuvré dans sa cellule. 

Maître Jean du Feynier entra en Portugal dans les premiers 
mois de 1535. Il disait en riant : « Il me faut voir la province de 
Saba, saluer le roi qui nage dans l’or ! » A cette époque, en effet, 
grâce aux découvertes des navigateurs portugais, ce pays possé- 

î Bull. Ord., IV, p. 500. B. Cum pro injunclo, 21 juin 1532. 

a Sebastien de Olmédo, Chron., fol. 106. 
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dait d'immenses richesses. Les Prêcheurs y jouissaient de la répu¬ 
tation la plus méritée 1 . Abondante en hommes de doctrine et de 
sainteté, en missionnaires dévorés du zèle de la gloire de Dieu, 
la province de Portugal avait été une des premières de l’Ordre. 
Le Maître la parcourut en tous sens, et comme partout sur son 
passage y fit de sages règlements. Au mois de septembre 1335, il 
se rendit au célèbre couvent de Salamanque, qui était pour l'Es¬ 
pagne, avec celui de Valladolid, le foyer le plus intense de la 
science dominicaine. Deux évêques, celui de Salamanque et celui 
de Gordoue, qui était de l’Ordre, accueillirent Jean du Feynier 
avec honneur. Cassé par l’âge, il ne pouvait plus marcher. On lui 
fit les plus larges offrandes afin qu’il pût rejoindre la France. Il partit 
par Valladolid, Palencia, Burgos, Logrono. Son but était Lyon, 
où devait se célébrer, à la Pentecôte de 1536, le Chapitre général 2 . 


1 ■ Biennio igitur Italiam perlustrando citra montes demoratus cum pertransisset 
in Gallias adorassetque apud Lugdunum Regcm suum intravit tandem in eam quam 
dicunt citeriorem Hispaniam Aragoniam et Cathaloniam primo perambulans. Inde- 
que Malricium devenit ubi Imperator Charolus ilispaniarum princcps degebat. 
A quo présente Garsia Cardinali et predecessorc gratanter susceptus, postquam 
orasset coram eo in diebus Adventus domini. Esto (ait illi César) in Regnis istis 
quasi unus de principibus nostris. ageque ut magister et dominus. Cum ergo inde 
Tolctum venissel Valentiam versus post direxit viam. ex quo in Uethicam progrès- 
sus Lusitaniam seu Portugaliam usque demum descendit, qui et per iocum oportet 
(aiebat) adiré provinciam Sabba insulasque invisas videreque Rcgcm natantem iu 
auro. Et quidem fuit olim Portugallia. Provincia ordinis Aurea et fcrlilissima abuu- 
dans copia virorum vita et doctrina etiam usque ad signa fulgcntium. Iam vero 
novissimis temporibus ubique (heu) obscuratum est aurum et mutatus color opti- 
mus signaque nostra (iuxta prophetam) non videmus. Cum multa igitur inter vagun- 
dum ordinasset in meliusque commutassct, si tamen permansissent regressum in 
patriam per mediam Hispaniam (eum scilicet que Castclla dicitur) paravit. Quam 
per conventum Civitatensem iugressus domum etiam Rupis Francie virginis visituns 
devenit inde Salmanticam insigne Ilispaniarum gimnasium de mense Scplcmbris 
Anni M.D.xxxv. ubi et instituit provincie priorem fratrem Bernardum Manricum 
ibidem tune ex priore Toletano, electum postea episcopum a Garsia olim inibi etiam 
deslitutum. Porro affuere huic novo Magistri advenlui episcopus eiusdem loci nec 
non et Cordubensis frater ordinis. In quorum medio Iohanncs ipse magister senio 
ac inlirmitate prepeditus ducebatur et deducebatur. A prelatis ergo et magnalibus 
permaxime autem Gimnasia, colentibus ubique reverenter exceptus ac muniiiee 
nimis donatus, ut etiam ordini ac tanto itincri defTerretur, inde quasi recto tramitc 
per Vallcmolcti urbesque Pallentinam Burgenscm et Logroncnsem Cantabriamquc 
regionem in patriam festino gressu reversus est. Ubi sequenti festo Penlliccoslcs 
anno iam quarto suscepti Generalatus sedenteque etiaiii Rome Paulo. iij. nalione 
Homano ex Farnesiis Urbis Capitulum generale et quidem per célébré apud Lugdu¬ 
num présente Franchorum Rege solenniter celebravit maximo doctissimorum ex 
provinciis precipue ultramoutanis ac Parisiensi giranasio concursu ipso etiam chri- 
stianissimo principe ad locum capituli Feria. iiij a . Penthecostes tribus S. Romane 
ecclesie Cardinalibus commitantibus accedente ibique prandente. Asignatumque est 
wquens Floreutie ob transferendum etiam divum Anthoninum si videretur. » (Sébas¬ 


tien de Olmédo, Chron., fol. 107».) 

1 I*es Maitrcs Généraux cuutiuuaient à administrer d’autorité et exclusivement 



Confrérie du Saint-Rosaire. 


* Magistro Ioanni Baptistæ de Pistiniano conceditur facultas scribendi quascum- 


que personas in Socictate Beatæ Virginis de Rosario. Item eidem conceditur ut tri¬ 
bus Prædicatoribus talem licentiam impertiri possit, præsertim pro tempore prœdi- 
cationis. Datum Romœ, 23 Octobris 1534. » (Reg. Joan. de Fennario, fol. 194».) 
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Entre temps, le Procureur de l’Ordre, qui faisait office de 
Vicaire Général en l’absence du Maître, vint à mourir. Maître 
du Feynier institua un autre religieux pour le remplacer dans sa 
double charge. Mais, à Rome, cette nomination arriva trop tard. 
Grâce à certaines influences locales, le Pape Paul III, qui occupait le 
siège de saint Pierre depuis un an, avait déjà nommé Procureur 
et Vicaire Général Frère Augustin Recuperati, de Faenza. Elle pré¬ 
valut sur celle de Jean du Feynier*. 

Le Chapitre général se réunit à Lyon, le 3 juin 1536. Il y avait 
eu, dans l'Ordre, au sujet de ce Chapitre, quelques discussions. 
Quoique les Capitulaires de Rome, en 1532, eussent décidé que le 
Chapitre suivant appartiendrait aux Définiteurs, quelques religieux 
voulaient qu'il revînt aux Provinciaux. Cette discussion pouvait 
infirmer les actes de ce Chapitre. Averti à temps, Paul III donna 
raison aux Définiteurs et interdit aux Provinciaux de paraître au 
Chapitre de Lyon*. Si l’on s’en réfère uniquement aux Acta, Capi- 
tulorum s , peu de Définiteurs se rendirent à Lyon, dix seulement. 
Mais, par compensation, les religieux affluèrent de France, d’Es¬ 
pagne, de Portugal. Les Maîtres de Paris y parurent en grand 
nombre. Le lundi de la Pentecôte 1 2 3 4 , François I er , escorté de trois 
Cardinaux, honora le Chapitre de sa présence et dîna avec les 
Frères 5 . Il leur avait fait les plus royales offrandes. En retour, les 
Pères ordonnèrent que chaque religieux célébrerait une messe à 
l’intention du roi 6 . 

Maître Jean du Feynier, à cette date, jouissait encore de ses 
bonnes grâces. Elles durèrent peu : moins de deux ans après le 
Chapitre de Lyon, Maître Jean du Feynier se trouvait à Toulouse, 
lorsque François 1er l e fit appréhender et mettre en prison dans le 
couvent. 11 lui était interdit, sous les peines les plus sévères, d’en 
fraochir le seuil. 

Que s’était-il passé? 

Deux opinions sont en présence pour expliquer cette déten¬ 
tion. 

Les uns disent que Maître du Feynier manqua de prudence. Il 
aurait été en correspondance avec Charles-Quint, et dans une lettre 
envoyée à ce prince il se serait trouvé quelque grave indiscrétion, 
pour ne pas dire davantage. Ce motif me semble le plus valable. 
Que l’on n’oublie pas que Jean du Feynier revenait d’Espagne, 
qu’il avait reçu de Charles-Quint l’accueil le plus flatteur. Il aura 

1 Bail. Ord., IV, p. 550. B. Licet sicut accepimus, 17 oct. 1535. 

2 Acta Cap., IV, p. 258. 

3 Ibid., p. 255. 

4 Sébastien de Oimédo dit le mercredi. 

8 Acta Cap., IV, p. 264. 

« Ibid. 
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négligé, en lui écrivant, de garder la réserve que la rivalité de 
François I er contre ce prince imposait à un fidèle sujet. Sébastien 
de Olmédo, quoique Espagnol, déclare que la lettre incriminée, une 
fois lue sans passion, ne révélait à l’empereur rien de grave, rien 
qui pût irriter à ce point le roi de France 1 . Mais, dans l'état où se 
trouvaient les relations des deux princes, il n’en fallait pas beau¬ 
coup pour exciter leur colère et leur rancune. 

Sébastien de Olmédo, seul contemporain qui parle de cette 
lettre, paraît bien donner la raison de l’emprisonnement du 
Maître. 

Elle s'aggrava encore de ce que Jean du Feynier refusa de con¬ 
firmer la nomination de Jeanne d’Amboise comme Prieure du 
monastère de Prouille. Ce deuxième motif ne semble pas suffisant, 
à lui seul, pour expliquer l’emprisonnement de Maître du Feynier. 
Mais si on l'ajoute à la lettre malencontreuse écrite à Charles- 
Quint, on comprend plus facilement l’irritation de François I er . 
Au lieu d'une cause, il y en avait deux : l’une d’ordre politique, 
l’autre d'ordre intime. 

Cette question de la Prieure de Prouille se rattache au Concor¬ 
dat passé en 1516 entre Léon X et François 1er. 

Entre autres concessions faites par le Pape au roi de France, il 
y avait celle toujours enviée par les princes de la collation des 
évêchés, des abbayes, des bénéfices ecclésiastiques et des Prieurés 
conventuels. Jamais concession ne fut plus nuisible à la sainteté 
comme à la liberté de l’Eglise. Maîtres de nommer à ces postes 
lucratifs qui bon leur semblait, les rois de France en profitèrent 
pour y installer leurs favoris et leurs favorites, sans souci, la 
plupart du temps, de leur dignité morale ou de leur capacité. 

On ajoutait bien, pour tempérer l’extraordinaire licence qui 
allait en résulter, que les monastères jouissant de privilèges spé¬ 
ciaux qui leur donnaient le droit d’élire leurs Abbés ou Prieurs, 
— de même pour les femmes, —n'étaient pas soumis à la nomi¬ 
nation royale, sauf à produire l’authentique de ces privilèges. 

1 « At Iohannes de Fenario magistcr ordinis non iam futurus sed factus Cardina¬ 
le a plerisque nescio qua ocasionc falso vulgatus. e contra tamquam a domino 
postremo probandus apud Ilegem Franchorum quasi de proditione delatus sub arcta 
cuslodia intra Claustrum per mcnses detinctur. Oratio autem ficbat iugiter ad deum 
pro eo dolentibus mullis super pâtre pienlissimo non signa ferente. Gallorum nam- 
que Rcx suspectum cum habuit cum ad manus illius quidam epistolam ad Cesarem 
a se missam vel ab eo admissam tradidisset. Que lamen (quamvis specieni aliquam 
ostenderet aliqua admonentis vel forsan admonuissc) alentius tamen considerala 
parum Calumnie patiebatur. Inde vero tempcstas suborta est quod sororem cuius- 
dam a secrctis Regis in Priorissam monastcrii de Pruliano Johannes idem confir- 
uiare noluisset et. hinc vir ilie in Magistrum succcnsus mediis falsis fratribus hanc 
eummovit Tragcdiam apud Regcm. Tandem in libertatcm rcdactus ac ordini resti- 
lutus Obiit Tholosc lotus querulus ncc depositus a magislcrio (ut quidam dixerunt; 
petisse lamen nonnullos ordinis zelatorcs tradunt. >» (Sébastien de Olmédo, Chron., 
fol. 109.) 
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Le monastère de Prouille, comme tous les couvents et monas¬ 
tères de l’Ordre de Saint-Dominique, échappait de droit à la 
nomination royale, parce; que les Papes avaient maintes fois sanc¬ 
tionné leur droit constitutionnel d élire eux-mêmes leurs supé¬ 
rieurs. D’autant plus que, chez les Prêcheurs, le priorat ne consti¬ 
tue pas un bénélice, mais est simplement un office régulier. 
Jamais il n’était venu à la pensée d’un Pape de nommer un Prieur 
de Mendiants comme il nommait un Prieur ou un Abbé de Saint- 
Benoît ou de Prémontrés. François I er n’avait pas plus de droit que 
le Pape en cette matière. 

Pour ces motifs, le monastère de Prouille se croyait donc juste¬ 
ment à l’abri de la nomination royale. Mais François 1 er ne l’en¬ 
tendit pas ainsi. Sur l’instigation d’un de ses familiers que Sébas¬ 
tien de Olmédo dit son secrétaire, il prétendit nommer d’office 
comme Prieure de Prouille Jeanne d'Amboise, sœur de ce secré¬ 
taire. 

Jeanne d’Amboise était fille de Hugues d’Amboise, seigneur 
d’Aubijon, lieutenant général au gouvernement du Languedoc, et 
de Marguerite d’Armagnac. Son père fut tué en 1515, à la bataille 
de Marignan. Le patrimoine de la famille d’Amboise, — de cette 
branche du moins, — passa au fils aîné, Jacques, capitaine d’une 
compagnie d’ordonnance et colonel de légionnaires du Langue¬ 
doc 1 . Il mourut au siège de Marseille, qu’il défendit contre 
Charles-Quint, en 1536. Les d’Amboise avaient donc avec la Cour 
de France les relations les plus honorables, qui n’étaient que la 
continuation du rôle joué sous Louis XII par le Cardinal Georges 
d’Amboise. Dans ces conditions, il n’y a pas lieu d'être surpris 
que François 1er a it voulu mettre à la tête du monastère de 
Prouille la fille et la sœur de valeureux soldats morts à son ser¬ 
vice. 

Jeanne d’Amboise était religieuse au monastère de Prouille 
depuis plus de vingt ans. Si l’on en juge par la manière dont elle 
gouverna les Sœurs, rien ne pouvait lui faire espérer d’être jamais 
élue Prieure. Le désira-t-elle? Fut-elle l’instigatrice des démarches 
qui furent faites en sa faveur auprès de François F*? On ne peut 
l’affirmer. Les Sœurs avaient eu vent des intentions du roi. Aussi 
se hâtèrent-elles de faire une élection canonique dès que la véné¬ 
rable Prieure Jeanne de Séverac eut rendu son âme à Dieu. Comme 
Maître Jean du Feynier était à Toulouse, elles avaient tout lieu 
d’espérer que son intervention les protégerait contre la volonté 
royale. Elle n’aboutit qu’à irriter François I er . Déjà indisposé 
contre Jean du Feynier, à cause de sa lettre à Charles-Quint, le 

1 Cf. Moreri, Grand Dictionnaire historique, I, p. 362. — Histoire du Monastère 
de N.-D. de Prouille (anonyme), p. 131 et s. Grenoble, 1898. 



CHAPITRE I 


307 


roi lui sut mauvais gré de s'opposer à la prise de possession du 
monastère de Prouille. Et pour ce double motif il lui donna 
comme prison le couvent de Toulouse, avec défense d’en franchir 
le seuil. Ce n’est toutefois qu’après la mort de Jean du Feynier, 
le 6 septembre 1538, que parut le bref royal de nomination de 
Jeanne d’Amboise au Prieuré de Prouille. Elle imposa son auto¬ 
rité, malgré toutes les réclamations des Sœurs, et gouverna le 
monastère pendant cinq ans. Mais son gouvernement ne fut pas 
heureux. Sentant l’hostilité des Sœurs grandir, elle quitta le 
monastère de Prouille en 1513 et se lit bénédictine. Jeanne d’Am¬ 
boise est la première Prieure royale de Prouille. Désormais, les 
rois de France sont maîtres du monastère. Certes, Jean du Fey- 
nier avait raison de s’opposer à cette mainmise du pouvoir sécu¬ 
lier sur ce premier-né de saint Dominique qui, jusqu’alors, avait 
vécu dans la noble indépendance des Constitutions de l’Ordre. 
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LES ÉCRIVAINS D’ITALIE 


Depuis la publication de la bulle Exurge Domine, qui condam¬ 
nait les doctrines de Luther, l’Eglise d’Allemagne était profon¬ 
dément troublée. Loin de se repentir et d’arrêter sa propagande 
antiromaine, Luther la poursuivit avec une furieuse activité. Sûr 
de trouver de puissants protecteurs, sûr des sympathies de la 
noblesse et parfaitement au courant de l’influence mauvaise dont il 
jouissait dans de nombreux Chapitres et de nombreux couvents 
dont les membres attendaient de lui la liberté de suivre leurs 
passions, l’hérésiarque se posa définitivement comme l’adversaire 
irréductible de l’Eglise catholique. Ce n’était plus seulement la 
négation de tel ou tel dogme que voulait Luther ou la répression 
de tel ou tel abus, mais bien la fondation d’une Eglise en face de 
l’Église catholique romaine. De négative qu’était sa première atti¬ 
tude, elle passe à une action positive, l’établissement d’un sym¬ 
bole. 

En 1520, il adresse à la noblesse d’Allemagne un manifeste sur 
la Régénération de l’État chrétien. On y trouve les premières 
traces de ce symbole : le sacerdoce commun à tous les fidèles, la 
négation de la transsubstantiation, l’abolition du célibat ecclésias¬ 
tique. Bientôt après, dans son traité De Captivitate babylonica, 
ce symbole se dessine et s’accroît : plus de sacrifice de la messe, 
plus de sacrements, sauf le baptême, la communion sous les deux 
espèces, mais la communion sans Eucharistie proprement dite, 
puisque la présence réelle était niée. Bien entendu, la primauté 
du Pape n’existait plus; il n’y avait plus, en effet, dans ce sym¬ 
bole, ni Pape, ni évêques, ni prêtres. Chacun étant à soi-même 
son propre docteur pouvait interpréter les Écritures à sa façon. 
C’est le libre examen. L’Église catholique était détruite jusque 
dans ses fondements. On comprend dès lors que la vie religieuse 
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devait s'effondrer. Plus de moines, plus de vœux : pour tous la 
liberté du mariage. Luther en donna l’exemple en prenant pour 
femme une religieuse cistercienne, Catherine de Bora (1525). 

Il n’est pas possible, en cet ouvrage, d’entrer dans le détail des 
doctrines luthériennes, pas plus que dans les innombrables pour¬ 
parlers politiques qui, aux diètes d’Augsbourg en 1518, de Worms 
en 1521, de Nuremberg en 1522, de Spire en 1526 et 1529, s'oc¬ 
cupèrent d’arrêter les progrès de Luther. Dans aucune de ces 
assemblées d’Empire on ne sent une main énergique, capable de 
la lutte. Des compromis peureux, des concessions désastreuses 
ouvrirent les voies à la Réforme luthérienne. Charles-Quint peut 
avoir des excuses à la faiblesse de sa répression ; mais on ne peut 
dire qu’il ait agi en empereur catholique, fort de sa puissance. Il 
fait la figure d’un trembleur. 

Son excuse est l’effrayante sympathie que Luther trouva dans 
tous les rangs de la société allemande. 

Jamais, malgré tout le génie qu’on peut lui prêter, Luther n’au¬ 
rait pu détacher de l’Église catholique les populations allemandes de 
haute et basse classe, si le terrain n’avait été préparé de longue 
main. Le fruit était mûr; il n’eut que peu d’efforts à faire pour le 
cueillir. Noblesse et petites gens, bourgeois et prélats, clercs et 
moines ne semblaient qu’attendre l'heure pour secouer un joug. 
La foi catholique, singulièrement atteinte dans les âmes, ne tenait 
plus que peu. Les causes de cette situation de l’Allemagne sont 
diverses et profondes. Je ne puis que les signaler pour donner une 
idée de cette incroyable facilité avec laquelle le peuple allemand 
brisa les liens qui l’attachaient à l’Eglise catholique. Depuis le 
schisme d’Orient, qui vint d’en haut et s’imposa par la double puis¬ 
sance de l’Empereur et du Patriarche, jamais on ne vit pareil 
effondrement. 

Une des premières causes, — et peut-être la principale, — des 
succès inouïs de Luther, fut la décadence du Clergé. Le Clergé 
supérieur, les Prélats de l’Église d’Allemagne étaient devenus de 
hauts fonctionnaires ecclésiastiques. Il ne s’agissait pas de voca¬ 
tion pour recevoir le sacerdoce. Les grandes familles vouaient à 
l’Eglise leurs enfants, pour leur fournir un copieux patrimoine. 
L’Eglise était la mère nourricière de la noblesse. On conçoit dès 
lors que ces prélats d’occasion aient eu peu souci de leurs 
devoirs : la morale, l’étude des sciences sacrées, le célibat leur 
tenaient peu. Cette dépravation d’en haut ne pouvait qu’avoir une 
influence néfaste sur le clergé inférieur. Trop nombreux, pauvres, 
désœuvrés, sans culture intellectuelle, les membres du Clergé*, 

* Cf. Pastor, Storia dei Papi. Trad. de Mercati, IV, p. 188 et s. Rome, 1908. 
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tout en gardant la foi, se laissaient aller à une conduite indigne 
de leur ministère. Il y avait, certes, des exceptions, certaines pro¬ 
vinces où les mo'urs demeuraient intègres; mais ce n’était que l'ex¬ 
ception. A coté des séculiers, les Ordres religieux, déchus de leur 
ferveur primitive, donnaient prise à toutes les moqueries. Sauf les 
maisons d’observance, tant chez les Prêcheurs que chez les Mineurs 
et les Bénédictins, les couvents étaient plutôt un scandale pour 
les fidèles. La vie religieuse se ruinait elle-même. Joignons à ces 
principes de corruption au dedans l’Apreté des envoyés de Rome 
pour recueillir l’argent, les convoitises des princes et de la 
noblesse qui guettaient le moment de confisquer à leur profit les 
richesses de f Eglise, la puissance de plus en plus absolue des 
souverains dont les peuples devaient suivre toutes les volontés, et 
cette liberté de penser et d’écrire que revendiquaient les Huma¬ 
nistes, en des controverses bruyantes, et nous aurons, dans leur 
ensemble, les causes qui précipitèrent l’Allemagne à la suite de 
Luther. Mais il n’en reste pas moins vrai que pour arracher à 
toute une race la foi qu’elle professait depuis des siècles, il a fallu 
que cette foi eût subi depuis longtemps de sérieuses atteintes et 
ne fut plus qu’à la surface. En quelques années, de 1520 à 1550, 
c’est-à-dire en trente ans, la plus grande partie de l’Allemagne 
se fit luthérienne. 

Est-ce à dire que Luther ne rencontra point d’adversaires? que 
toutes les consciences fléchirent et que toutes les bouches restèrent 
muettes? 

Que firent les Prêcheurs, en Allemagne et ailleurs, pour défendre 
la foi catholique? 

La réponse à cette question, qui intéresse au plus haut point 
l’histoire des Maîtres Généraux de l’Ordre, se fera en plusieurs 
chapitres. Pour la mettre en pleine lumière, il m’a semblé meil¬ 
leur de grouper les défenseurs de la foi par nationalité d’abord et 
sans serrer de près la chronologie. Le tableau d’ensemble paraî¬ 
tra plus riche. Déplus, afin d’éviter autant que possible les redites, 
le classement des écrivains de l’Ordre contre Luther et ses satellites 
se fera non selon la date de leurs ouvrages, mais selon les thèses 
qu’ils auront traitées. Caron sera peut-être heureusement surpris du 
nombre et de la valeur des champions que l’Ordre de Saint-Domi¬ 
nique a fournis dans cette lutte en faveur de la vérité catholique. 

On dit assez couramment que saint Ignace a été suscité de Dieu 
pour combattre Luther et les hérétiques de son temps. Certes, 
loin de moi la pensée de diminuer en quoi que ce soit le rôle 
puissant de la Compagnie de Jésus dans les troubles du Protes¬ 
tantisme. Mais ce rôle n’a pas été exclusif, unique. Il m’est d’au¬ 
tant plus aisé de le dire, qu’un Jésuite très éclairé et très loyal n’a 
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pas hésité à le proclamer dans les Analecta Bollandiana. 11 mal¬ 
mène assez durement un auteur qui, se basant sur la Bulle de 
canonisation de saigt Ignace et les leçons du Bréviaire, concluait 
triomphalement que d’après YOraculum pontificium dont il y est 
fait mention, il était absolument certain, de certitude appuyée 
sur l’infaillibilité pontilicale, que saint Ignace avait reçu de Dieu 
la mission providentielle de s’opposer, lui et sa Compagnie, à 
l’hérésie luthérienne*. 

Les Analecta Bollandiana remettent les choses au point. La 
Compagnie de Jésus a donné à l’Eglise de nombreux et éminents 
défenseurs de la foi ; mais avant elle et à côté d’elle, les Prê¬ 
cheurs, pour ne parler que d’eux, en ont également donné une 
large part. 

J'ai dit : u avant eux. » En effet, pendant que Luther secouait 
les fondements de l’Église, Ignace de Loyola, brillant chevalier 
d’Espagne, guerroyait avec le duc Manrique de Najara. Il était 
né au château de Loyola, en Biscaye, en 1491. D'abord page du 
roi Ferdinand, il voulut, comme ses frères, suivre le parti des 
armes. Il suivit aussi les mœurs mondaines de ce milieu militaire, 
peu soucieux alors du salut de son âme. Blessé au siège de Pam- 
pelune, en 1521, il fut près de mourir. La grâce de Dieu, qui 
veillait à son chevet, le transforma peu à peu. Il oublia la vie des 
camps, et de chevalier du roi d’Espagne, Ignace se lit le chevalier 
du Christ. Car c’est un vrai chevalier que cet homme. Après 
comme avant sa conversion, Ignace garde l’empreinte militaire. 
L’ennemi à combattre n’est pas le même, les moyens diffèrent; 
mais l’esprit de bravoure demeure dans Pâme du converti. Rien 
ne l’arrête, rien ne le rebute au service de Dieu, pas plus qu'au 
service de son roi. L’Ordre qu’il fondera s’appellera une Compa¬ 
gnie, nom qui sonne la charge et rend un cliquetis d'armures. 


* P. Tschackert, Das « Oraculum Pontificium » üher Luther und Loyola , dans la 
Zeitschrift für Kirchenyeschichlc, I. XIX (1S99), p. r»i5-01G : 

« On a souvent répété que S. Ignace a été suscité par Dieu pour combattre Luther 
et les hérétiques de son temps. Si l’on veut se donner la peine do lire les panégy¬ 
riques des grands saints qui ont vécu à des époques troublées et ont été activement 
mêles aux querelles religieuses, on y trouvera sans peine des phrases analogues sur 
leur mission providentielle contre les hérésies contemporaines. Il semble dés lors 
peu logique d’exagérer l’importance d'une proposition de ce genre lorsqu’il s'agit de 
S. Ignace. Dans la chaleur de la polémique confessionnelle, ces écarts sc comprennent 
4 la rigueur. Mais on est bien étonné d’en trouver les échos dans une revue scien¬ 
tifique. M. Tschaekcrt avait déjà cité à ce propos le bréviaire romain (même revue, 
p. 367), en des termes qui ne donnent pas très grande idée de sa compétence en la 
matière. Aujourd'hui, il transcrit un passage de la bulle de canonisation, et invoque 
d’un ton triomphant l'infaillibilité pontificale. M. Langen, qui n fourni la citation, 
aurait bien dû éclairer son correspondant sur sa portée véritable, ou le renvoyer 
4 un élève théologien de première année, qui n’aurait pas munqué de lui dire que 
1 Oraculum pontificium dont il s'agit n’a rien à voir avec une définition ex cathedra. « 
(An. Bollandiana, t. XVIII, p. 302. Bruxelles, 1809. 
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Disons tout de suite que saint Ignace reçut, dès les premiers 
jours de sa conversion, l’empreinte dominicaine. C’est dans la 
petite ville de Manrèse qu’il se retira, pour ressaisir son âme et 
écouter la voix de Dieu. Après un court séjour à l'hospice des 
pauvres, il demanda asile au couvent des Prêcheurs. Il y passa 
plusieurs mois mêlé aux religieux, comme un des leurs. Il habi¬ 
tait une cellule placée au-dessus de celle du Prieur. Ignace y fut 
douloureusement éprouvé. Heureusement, le Prieur, Frère Guil¬ 
laume de Pellaros, qui était son confesseur, eut la douceur et 
l'énergie qu’exigeait sa situation. C'est lui qui lui rendit la paix 
de l’âme et l’obligea, en le menaçant de lui refuser l’absolution, 
de prendre de la nourriture comme tout le monde. Car Ignace, 
terrifié par les fautes de sa jeunesse, se croyait à jamais perdu et 
voulait se livrer, dans sa désespérance, aux plus rigoureuses mor¬ 
tifications. Frère Guillaume le sauva. 

A Manrèse, Ignace aimait à faire le chemin de la croix dans le 
cloître en portant une croix sur ses épaules. C’est devant l’autel 
majeur de l’Eglise dominicaine qu’il eut sa célèbre vision de la 
sainte Trinité, et devant l'autel de saint Thomas celle de l'Huma¬ 
nité bienheureuse de Notre-Seigneur Jésus-Christ. 11 était l’audi¬ 
teur assidu des prédications du Prieur et demandait volontiers ses 
conseils. On peut dire que ces prédications et ces conseils, comme 
les enseignements particuliers qu'il put recevoir des Pères pen¬ 
dant ce séjour familier, ne furent pas étrangers à la composition 
des Exercices spirituels. Saint Ignace, à l’époque, savait lire et 
écrire, rien de plus. Certes, l’inspiration divine put agir directe¬ 
ment sur son intelligence; mais les lumières surnaturelles ne 
détruisent nullement la science acquise par l’effort naturel. Dans 
l’âme d’un saint, les dons de Dieu s’harmonisent merveilleuse¬ 
ment avec les qualités de nature. Et il est bien difficile de croire 
que saint Ignace, qui avait confié la direction de sa conscience au 
Prieur de Manrèse, composa ce traité spirituel sans lui demander 
son avis et ses lumières. Jeune converti comme il était, il dut 
soumettre son travail au directeur de sa conscience. Les Prêcheurs, 
du reste, semblent avoir revendiqué sur ce livre une certaine pater¬ 
nité, car ils s’en firent les défenseurs. 

En 1536, Frère Laurent, Inquisiteur en France et confesseur 
d’Ignace, en affirma l’orthodoxie 1 . De plus, les premiers examina¬ 
teurs des Exercices spirituels furent Egidio Foscarari et Jean 
Alvarez de Tolède, depuis Cardinal, tous deux Dominicains, qui 
les approuvèrent. De sorte que ce traité spirituel, composé à Man- 

1 Acta SS., VII, Julii, p. 426, 427 et 445. Ed. vet. — H. Fouqueray, Histoire de la 
Compagnie de Jésus en France, I, p. 53. 
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rèse chez les Prêcheurs et non sans leur concours, fut présenté 
à l’Eglise sous leur protection. Ils lui ouvrirent les voies. 

Pendant son séjour au couvent de Manrèse, Ignace obtint du 
Prieur la permission de se retirer dans une grotte où il désirait 
vivre seul et faire pénitence. Frère Guillaume ne la lui accorda 
qu’à la condition de venir chaque semaine au couvent pour se 
confesser et rendre compte de ses actes. 

Ce petit fait prouve combien saint Ignace s’était mis sous la 
direction du Prieur, puisqu’il ne fait rien sans son autorisation. 

Lorsqu’il arrive à Salamanque, c’est encore au couvent des Prê¬ 
cheurs qu’Ignace demande l’hospitalité. Il y est reçu avec la plus 
grande bienveillance. Ses études sont principalement domini¬ 
caines. 11 suit les cours du couvent ; il étudie la logique dans les 
traités de Soto, la physique dans ceux d’Albert le Grand, toute sa 
théologie sous la direction des Pères 4 . On peut dire sans exagéra¬ 
tion que l’Ordre de Saint-Dominique a puissamment contribué à la 
formation personnelle de saint Ignace. 

A Paris, Ignace suit les cours de l’Université, mais à la Faculté 
théologique de Saint-Jacques*. Lorsqu’il s’éloigne, après dix-huit 
mois d’études, c’est Frère Valentin Liévin qui lui délivre ses 
lettres testimoniales 8 . A Rome, en 1538, lorsque déjà les fonde¬ 
ments de la Compagnie sont établis, quatre de ses compatriotes 
l’accusent bruyamment d’hérésie, lui et ses compagnons. Ignace 
est obligé de se défendre, car l’attaque était rude. En l’absence 
du Pape Paul III, qui se trouvait à Nice, il demande justice à son 


' Acta SS., VII, Julii, p. 443. Ed. vet. 

1 H. Fouqueray, Histoire de la Compagnie de Jésus en France, t. I, p. 18. 

J Saint Ignace voulut même que cet acte fût fait en présence d’un notaire. C’était 
le laisser-passer de la Compagnie de Jésus. Echard l’attribue à tort à Frère Mathieu 
Ory (Echard, II, p. 162). Un document original conservé aux archives de la Com¬ 
pagnie donne le nom du signataire : Frère Valentin Liévin, inquisiteur général de 
France. Voici la traduction de ce document, qui est un nouvel acte en faveur d'Ignace 
et de ses premiers compagnons : « Nous Frère Thomas Laurent, de l’Ordre des 
Frères Prêcheurs, lecteur en théologie et inquisiteur général de la perversité héré¬ 
tique et de la foi catholique au royaume de France, faisons savoir et certifions 
à tous... que notre prédécesseur Frère Valentin Liévin... inquisiteur général pour » 
tout le royaume de France, a dans le temps fait une inquisition touchant la vie et 
la doctrine d’Ignace de Loyola, et que nous qui étions son secrétaire n’avons jamais 
ouï dire qu’il se trouvât en lui chose déplacée en un homme catholique et chrétien. 
Nous avons en outre connu ledit Loyola et Maître Pierre Le Fèvrc, ainsi que 
quelques autres de ses familiers, et les avons toujours vus mener une vie catholique 
et vertueuse, sans jamais noter en eux rien qui ne convienne à des hommes parfai¬ 
tement chrétiens. De plus, les exercices que donne ledit Ignace nous ont semblé 
catholiques, autant que nous avons pu savoir après examen. Donné à Paris dans le 
couvent des Frères Prêcheurs et signé du sceau dont nous usons en pareil cas, l’an 
du Seigneur 1536-37, le 23 du mois de janvier, en présence de discrètes personnes : 
Maître Laurent Daosta, Diego de Gacers, clercs et maîtres ès arts, et Frère Alfonso 
de San Emiliano, tous Espagnols habitant Paris, lesquels mandés comme témoins 
ont signé. » (H. Fouqueray, Histoire de la Compagnie de Jésus en France, I, 
p. 53.) - Cf. Acta SS., VII, Julii. d. 455. 
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Légat, le Cardinal Gara fa. Celui-ci nomma une commission pour 
examiner sa cause. Elle comptait trois théologiens, dont l’un était 
Frère Mathieu Oit, savant Dominicain français, ancien inquisi¬ 
teur, qui avait connu Ignace à Paris. Le 18 novembre 1538, les 
commissaires déclarèrent que les accusations portées contre son 
orthodoxie étaient fausses. Frère Mathieu Ory fut, en la circons¬ 
tance, un des défenseurs les plus énergiques de saint Ignace. 

Il résulte de ces faits que les relations de saint Ignace avec 
l'Ordre des Prêcheurs furent longues et intimes. La Compagnie 
a le cœur trop bien placé pour l'oublier. Il est vrai qu'en vieil¬ 
lissant, c’est la mémoire qui faiblit la première 1 ! 


1 Serait-cc vrai pour la Compagnie de Jésus? J’ai parcouru les premières pages de 
l’ Histoire de lu Compagnie île Jésus en France, par le R. P. Henri Fouqueray 
(Pari**. 1010 -, espérant y trouver de précieux renseignements sur les rapports de 
saint Ignare avec les Frères Prêcheurs de Mnnrèsc et de Salamanque, de Manrèse 
surtout. Or ma déception a été complète. L’Ordre de Saint-Dominique n’est même 
pas nommé. Le R. P. parle du séjour de saint Ignace à Manrèse, de la composition 
des Exercices spirituels, sans dire le moindre mot de ses relations avec les Domini¬ 
cains. Ce silence ne peut être qualifié d’ignorance. Le R. P. a fait un travail trop 
documenté pour ignorer les Dominicains de Manrèse. Alors? AprèB avoir lu son 
intéressant ouvrage, aucun Français ne sc doutera que saint Ignace doit quelque 
chose A l'Ordre de Saint - Dominique. 

Les premiers historiens de saint Ignace se seraient-ils trompés? Dans les Act* 
Snnctorum, juillet, t. VII, p. fu5 et s. (Ed. Palmé), se trouve la plus ancienne Vie de 
saint Ignace, qualifiée pur les Bollandistcs i\'Acta antirjuissimn. Ce récit est, en effet, 
comme une autobiographie de suint Ignace; car son auteur, Louis Gonzalez, l’a écrit 
d'après ce que saint Ignace lui-même lui a raconté. (Cf. Acta SS., t. VII, Julii, 
p. 612 et 615.) On ne peut désirer un témoignage plus authentique. Or Louis Gon¬ 
zalez, racontant le séjour de saint Ignace à Manrèse, dit formellement : « Eo tem- 
porc hnhitabnt in cclluln quam illi in suo monaslerio patres Dominicani comrao- 
daverant. » ( lhid., p. 6f>0.) Après quoi, l’auteur raconte les prières, les mortifica¬ 
tions, les tentations d'Ignace, l’intervention de son confesseur. D’après Louis Gon¬ 
zalez, c’est dans l’église des Dominicains de Manrèse que saint Ignace eut sa grande 
vision de la sainte Trinité : « Qundam vero die cum in gradibus ejusdem monasterii 
procès Horarias beatissimæ Virginia rceitaret, cœpit ejus intellectus elevari quasi 
Sunclissimum Trinitulem triplieis plcctri seu pulsatilis clavicordii tabellæ specie 
cerneret... » {lhid., p. fiai.) Dans l’église des Dominicains encore saint Ignace eut 
une autre vision : « Sccl ibi adlmc (Manresæ) cum esset in lemplo ejusdem monaste¬ 
rii et sacro interesset, vidit quadam die inlcrnis oculis dum corpus Domini elcvare- 
lur quosdam tanquam radios albos ex alto demissos... tamen quod clare vidit illud 
est quemadmodum in eo Sanctissimo Sacrainenlo crat Dominus noster Jésus Chri- 
stus. ■> [lhid.) 


Comme Louis Gonzalez, Ribadencira affirme le séjour de saint Ignace chez les 
Dominicains de Manrèse : « Inter hæc rursus vehementissima hominem cogitatio 
invadebal, ut ex celluln (nam ex bospilali pauperum domo in Dominicanorum cœno- 
bium emigrarat) sesc præcipitem darct... ». (lhid., p. C74.) Il est donc avéré que saint 
Ignace a fait un séjour prolongé chez les Dominicains de Manrèse, qu’il a eu avec 
les Dominicains des relations étroites et intimes, comme les devait avoir un homme 
récemment converti, qui cherche sa voie. Il faut se rappeler qu’à cette époque saiut 
Ignace ne savait que lire et écrire. Or, à Manrèse, il sc trouvait au milieu de reli¬ 
gieux instruits. Leurs relations sc devinent. 

Pourquoi le R. P. Fouqueray n'a-t-il pas nommé les Dominicains de Manrèse? 
Aurait-il oublié qu’en histoire comme en morale il y a des silences qui sont des 
péchés d’omission ?—Cf. II. Fouqueray, Histoire de 1* Compagnie de Jésus en 
France, des origines jusqu’à la suppression (1528-1762), t. I, les Origines et les pre¬ 
mières luttes (1T»28-157T>). Paris. Alphonse Picard, 1910. 
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Mais, pour le présent, il résulte surtout, d’après les dates de la 
formation morale et intellectuelle de saint Ignace chez les Prê¬ 
cheurs, que l’activité des Jésuites contre Luther est de trente ans 
au moins postérieure à ses luttes anticatholiques. Luther com¬ 
mença ses diatribes contre l’Eglise en loi8. Vingt ans après, 
en 1538, la Compagnie était à peine fondée et devait défendre 
sa propre orthodoxie. Ses membres ne prirent part à la lutte 
contre Luther que quelques années plus tard. Il y a donc une 
période de trente ans au moins, la période la plus violente de la 
révolte luthérienne, d’où les Jésuites furent absents , puisqu’ils 
n’existaient pas ou commençaient à prendre conscience d’eux- 
mêmes. 

Pendant cette période, les Prêcheurs, fidèles à la tradition domi¬ 
nicaine, se firent les défenseurs de la foi. A l’encontre de certains 
Ordres Mendiants comme les Augustins, qui se rallièrent en masse 
à Luther, les Prêcheurs eurent peu de défections dans les cou¬ 
vents d’Allemagne. Il y en eut, cela est certain; mais l'obser¬ 
vance, qui à l’époque des premières prédications luthériennes flo- 
rissait encore dans la province d’Allemagne, préserva la plus 
grande partie des Frères de l’apostasie. Les défections furent plus 
nombreuses chez les Sœurs non réformées. C’était à prévoir. 
N’ayant plus de clôture, vivant sans discipline, les religieuses 
étaient d’avance disposées à devenir la proie des prédicateurs qui 
venaient leur rendre toute liberté. 

Dès le Chapitre général tenu à Valladolid en 1523, les Pères 
lancèrent les Prêcheurs à l’assaut contre les doctrines luthériennes. 
« Nous prions, disent-ils, tous, et chacun des Frères de l’Ordre 
entier, au besoin, s’ils veulent avoir le mérite de l'obéissance, nous 
leur ordonnons de s’opposer aux doctrines empoisonnées et dan¬ 
gereuses comme la peste de Martin Luther, doctrines qui s’in¬ 
filtrent peu à peu dans l’Église et la menacent de ruine; nous 
leur ordonnons, surtout à ceux qui l'emportent par leur science et 
leur éloquence, de s’opposer à ces doctrines, non seulement par 
leurs prières, mais aussi par leurs prédications en privé comme en 
public, dans les églises, dans les maisons, sur les places, auprès 
du peuple comme auprès de la noblesse. Ils doivent défendre la 
foi devant tous 1 . » 

Au Chapitre de Rome, en 1525, les Pères ajoutent à cette 
ordonnance ces nobles paroles : « ... Les Frères doivent aboyer 
comme les chiens fidèles du Bon Pasteur contre les voleurs, à 
l’exemple de leurs ancêtres qui, pour détruire les hérésies mena¬ 
çant les assises mêmes de l’Église, n'hésitèrent jamais, outre leurs 


1 Acta Cap., t. IV, p. 18f> et 187. 
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prières et leurs efforts, à exposer leur vie et à répandre leur sang, 
oublieux de leur propre corps, afin de racheter par leur mort 
volontaire le salut de l'Eglise 1 * 3 * * . » 

Cette énergique admonition fut renouvelée à Rome encore, au 
Chapitre de 1530. En 1536, les Capitulaires de Lyon mettent les 
Frères en garde contre l’infiltration pernicieuse des doctrines 
luthériennes : « Selon les Constitutions, disent-ils, tout religieux 
qui, soit en prêchant, soit en enseignant, aura soutenu, de quelque 
façon que ce soit, des propositions suspectes d’hérésie, surtout 
d’hérésie luthérienne, ou encore des propositions scandaleuses, 
contraires à la doctrine des Saints et au sens ordinaire de l’Eglise, 
même si ces propositions pouvaient être soutenues avec quelque 
probabilité, sera réprimandé par ses supérieurs et gardé à vue 
jusqu’à ce que son procès soit fait ou par le Provincial ou par le 
Maître Général. Les Supérieurs qui se montreront négligents sur 
ce sujet sont déclarés absous de leur charge ipso facto et privés de 
voix active et passive*. 

Ces diverses ordonnances témoignent de la sollicitude avec 
laquelle l’Ordre de Saint-Dominique suivait la lutte engagée par 
Luther contre l’Eglise. 

C’est d’Italie que sortirent les premiers ouvrages de combat. En 
tête de ligne se place de lui-même* Frère Silvestre Prierias, dont 
l’œuvre nous est déjà connue*. 

Ce célèbre docteur, un des plus éminents de son siècle, comprit 
que la tactique de Luther était, avant tout, de ruiner dans l’esprit 
des peuples l’autorité du Saint-Siège. Base de l’Eglise catholique, 
cette autorité une fois ébranlée, l’édifice croule et s’effondre. Sil¬ 
vestre Prierias vit juste en défendant d’abord ce fondement du 
catholicisme. Il eut le don d’irriter Luther, qui crut devoir une 
réponse à un pareil adversaire. Silvestre Prierias ne lui laissa pas 
le dernier mot et réfuta victorieusement ses élucubrations 6 . 

Un autre Frère Prêcheur, célèbre dans l’École par ses opinions 
personnelles et l’âpreté de ses disputes contre Cajétan et Domi¬ 
nique Soto, s’opposa par la plume aux entreprises de Luther. C’est 
Frère Ambroise Catharin. Son nom rappelle les plus belles luttes 
scolastiques du xvi* siècle. Il était Toscan, né à Sienne en 1487, 
de noble famille. Dès son enfance, l’acuité de son intelligence fit 
merveille. A seize ans, il était docteur in utroque jure . Désireux 
de science, il part, comme les ouvriers de compagnonnage, pour 

1 Acta Cap., IV, p. 200. 

s Ibid., p. 261 et s. 

3 Cf. Pûslor, Sloria dei Papi, trad. ital., IV, p. 445. Rome, 1908. 

* Cf. p. 221. 

6 Echard, II, p. 57. 
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faire son tour d’Universités. Il va partout, dans toutes les villes 
où les étudiants sont plus actifs. Il parcourt ainsi l'Italie et la 
France, pèlerin de la science. Où il s’arrête, il se joint aux Maîtres 
et aux élèves ; il argumente, il dispute, il définit. 

Ses relations se font nombreuses, son nom devient fameux dans 
le monde universitaire. A l’âge de vingt-cinq ans, riche des con¬ 
naissances acquises, Ambroise Gatharin rentre dans sa patrie. 

Il obtient à Sienne la chaire de droit. Parmi ses disciples figure 
Jean-Marie del Monte, le futur Pape Jules III. Il se rend à Rome, 
où Léon X, nouvellement élu, — 11 mars 1513,—le nomme avo¬ 
cat consistorial. Il accompagne ce Pontife dans son voyage à 
Bologne, à la rencontre de François I #p . Mais peu après, touché de 
la grâce de Dieu, Ambroise Gatharin abandonne la cour pontifi¬ 
cale et prend l'habit des Prêcheurs à Saint-Marc de Florence. Il 
avait trente ans. C’était donc en 1517, sous le magistère de Cajé- 
tan. Le Prieur de Saint-Marc qui lui donna l’habit était Frère 
Philippe Strozzi. Par dévotion envers le bienheureux Ambroise 
Sansedonio et sainte Catherine de Sienne, ses compatriotes, il 
changea ses noms de baptême et de famille : Ambroise remplaça 
Lancelot, et Gatharin Polito. Tout le vieil homme semblait bien 
mort ; le scolastique le réveilla bientôt 1 . 

Ambroise Catharin avait subi quelques doutes dans sa foi. Ce 
fut en lisant le traité de Savonarole De Triumpho Crucis qu’il s’at¬ 
tacha plus que jamais à l’Église catholique. Cette lecture lui donna 
pour Savonarole une dévotion presque passionnée. Et certaine¬ 
ment qu’à l’école du Réformateur de Florence, l’âpreté de son 
génie personnel ne fit que grandir. 

Ambroise Catharin déclare lui-même que, son noviciat terminé, 
il n’eut aucun maître pour lui enseigner la théologie. Il fut à lui- 
même son propre docteur; on s’en aperçut trop. 

Pendant son noviciat même, sur l’ordre de son Prieur, Philippe 
Strozzi, Ambroise Gatharin composa son premier ouvrage contre 
Luther. C’est plutôt un travail d’ensemble sur les affirmations 
luthériennes. L’auteur reproduit le texte même de Luther et le 
réfute pied à pied. Comme chez Silvestre Prierias, la lutte com¬ 
mence sur l’autorité du Saint-Siège en fait de foi et sa puissance 
sur les indulgences. Puis elle s’étend au Sacrement de pénitence 
et au Purgatoire. Ambroise Catharin défend la doctrine catho¬ 
lique contre les insanités de Luther*. 

1 Pour tous ces détails, cf. Echard, II, p. 144. 

* Voici le titre de cet ouvrage : « Ad Carolum maximum imperatorem et Hispa- 
niarum regem Fr. Ambrosius Catharini Ord. Prœd. apologie pro veritate catholicæ 
ac apostolicœ fidei ac doctrinae advcrsus impia ac valde pcstifera Martini Luthcri 
dogmata. » 
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Ce premier traité fut examiné et approuvé par l’Ordre. On l’im¬ 
prima à Florence en 1520, puis en Allemagne. L'année suivante, 
sur les instances qui lui furent faites, Ambroise Catharin publia 
un autre opuscule, qu’il intitula : Excusatio disputationis contra 
Luthcrurn ad uni versas Ecclesias *. 

Pendant douze ans et non pas seize, comme il le dit lui-méme 
en exagérant les dates modo oratorio, Ambroise Catharin garda le 
silence. Pourquoi? il est assez difficile de le dire. Il n'osa pas 
môme souffler, écrit-il. Il savait qu’en Allemagne et ailleurs de 
nombreux écrivains luttaient contre Luther. Mais il est peu pro¬ 
bable que le silence de Catharin soit dû à cette floraison de tra¬ 
vaux. Il n'était pas homme à se taire parce que les autres par¬ 
laient. Sa réserve vient plutôt des difficultés que son attitude 
vis-à-vis de Cajétan lui créa dans l’Ordre. 

Le Cardinal Cajétan avait, en effet, composé des Commentaires 
sur l’Ancien et le Nouveau Testament. Travail exégétique consi¬ 
dérable, pour lequel le génie de Cajétan n’était peut-être pas 
aussi préparé que pour la philosophie et la théologie. Dans son 
œuvre sur le Nouveau Testament, en particulier, on relève des 
interprétations, des critiques, des libertés de doute à tout le moins 
étranges, et certainement contraires au sens ordinaire de l’Eglise. 
On qualifia même d’erreurs frisant l’hérésie quelques-unes de ses 
propositions. En tout cas, l’œuvre de Cajétan était hardie. Et si 
l’on songe qu’elle se produisit au moment même où Luther répan¬ 
dait en Allemagne ses propres Commentaires sur les Ecritures 
et en tirait, en son libre examen, les conclusions les plus vio¬ 
lentes contre la foi catholique , on peut ajouter, sans manquer de 
respect à l’éminent Cardinal , que cette œuvre était impru¬ 
dente. 

A Paris, les Maîtres de la Faculté de théologie, qui gardaient 
rancune à Cajétan de son traité sur l’autorité du Pape et des 
Conciles, traité qui avait confondu leur conciliabule de Pise et 
mettait à néant leur doctrine séculaire, se hâtèrent de profiter de 
l’occasion pour amoindrir son autorité en le frappant d’une con¬ 
damnation. Les pourparlers cependant furent plus longs qu’ils pf 
pensaient. Il était assez difficile de censurer un Cardinal, très 
estimé à la Cour romaine. Les Maîtres de Paris trouvèrent un 
appui inattendu, sans doute, dans Ambroise Catharin. 

Ambroise Catharin n’était pas Maître en théologie, il n’avait 
même aucun grade dans l’Ordre. Pendant un séjour à Toulouse, on 
lui offrit le bonnet de docteur et la régence de Saint-Sernin. 
Fidèle à ses principes contraires aux grades, il refusa et quitta 

* Édité à Florence en 1521. — Cf. Echard, II, p. 144. 
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Toulouse pour ne pas être forcé d’accepter. Lui-même rappelle ces 
détails en justifiant ses attaques contre Gajétan dans une lettre 
qu’il adressa à Maître Jean du Feynier. Car il pouvait paraître 
prétentieux qu’un religieux sans grade officiel osât critiquer et 
combattre un Maître comme Gajétan. Aussi, confus de son audace, 
Ambroise Catharin se nomme-t-il humblement « le petit chien 
du Seigneur ». Mais ce petit chien avait des dents : « Il osa, 
écrit-il lui-même, aboyer sans peur même aux pieds du Pape pour 
la défense de la vérité, et poursuivre un homme comme Gajétan 
vivant encore et chargé de gloire 1 . » 

En effet, Ambroise Catharin présenta au Pape Clément VII un 
traité contre Gajétan : Nec dubitaoi... ejus doctrinam nominc 
pessimo accusare *. 

Il s’offrait, de plus, à discuter publiquement avec le Cardinal. 
Clément Vil s’y refusa. 11 ne lui parut pas séant de voir un Car¬ 
dinal aux prises avec un simple religieux. Ambroise Catharin en 
fut vexé. On ne voulut pas permettre, écrit-il, cette joute théolo¬ 
gique; pourquoi? Tout simplement parce que j osais attaquer un 
homme comme Cajétan 3 . 

Ambroise Catharin, repoussé à Rome, se rendit en France. Là 
il était sur un meilleur terrain d’attaque. Il avait des amis dans 
tous les centres universitaires, et il pouvait compter sur l'Univer¬ 
sité de Paris pour seconder ses efforts. Car, même en voyageant, 
il ne perdait pas de vue les publications de Cajétan. Le Cardinal 
était devenu son cauchemar : « Après avoir lu, écrit-il, ses der¬ 
niers ouvrages, j’en ai été estomaqué... Coram univcrsa Ecclesia 
deatomachatus sum propter novitias et peregrinas opiniones. » 

Personne dans l’Ordre ne se permettait d’attaquer Cajétan 
Déjà cependant l’Université de Paris avait essayé ses armes, en 
réprouvant dans les disputes d'Ecole certaines propositions aven¬ 
tureuses. Mais aucun acte officiel n’avait été fait. Ambroise Catha¬ 
rin se fit agitateur. 

Il mena une campagne parmi les religieux, en répandant le 
bruit des réprobations de Y Alma Mater. Enfin, las d’attendre que 
quelque Maître de l’Ordre réfutât le Cardinal, il perdit patience et 
se mit au travail lui-même. Cajétan, en effet, restait sourd à toute 
cette agitation et continuait d’écrire. Mais le bruit se répandit 
vite parmi les Frères, ceux de Paris surtout, que Catharin prépa¬ 
rait une réfutation de Cajétan et s’alliait ainsi avec les docteurs 
de l’Université. Cette rumeur fut portée à Rome au Chapitre 
de 1332, où fut élu Maître Jean du Feynier. « On fit si bien autour 

1 Echard, II, p. 145. 

3 Ibid. 

* Ibid . 
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de lui, écrit Ambroise Catharin, on parvint à le suborner si habi¬ 
lement, que Maître du Feynier me donna l’ordre de ne rien écrire 
contre Cajétan 1 . » Cette défense outra Catharin. Il se justifia si 
pleinement auprès de Jean du Feynier qu’il reçut l’autorisation 
désirée. Nous savons que Jean du Feynier, ne refusait jamais 
rien. Sans doute que cette permission fut connue rapidement à 
Rome; car le Vicaire Général de l’Ordre, en l’absence du Maître, 
justement inquiet de cette attitude qui, avec un tempérament 
belliqueux comme était celui de Catharin, pouvait avoir de fâ¬ 
cheuses conséquences, y fit mettre immédiatement une sourdine 
pontificale. Ambroise Catharin s'était retiré à Lyon. Il y reçut 
un précepte du Vicaire Général, au nom du Pape Clément VII, 
qui lui interdisait de publier aucun travail contre Cajétan, sans 
l’examen préalable et l’approbation de l’Ordre. C’était assez pour 
qu’il se mît à l’œuvre. Ambroise Catharin revint vite à Paris, 
recueillit ses notes, rédigea son travail et le soumit à l’examen de 
trois docteurs fameux de l’Ordre, Maîtres de Paris : Frère Tho¬ 
mas Laurent, Frère Jean Benoît, tous deux du couvent d’Évreux, 
» 

et Frère Etienne Paris, d'Orléans. Ils approuvèrent l’œuvre. Du 
reste, cette approbation n’avait plus besoin de la même bravoure; 
car le Cardinal Cajétan avait eu la courtoisie de mourir le 10 août 
1334, juste au moment voulu pour que cette approbation ne fût 
pas une injure. Ambroise Catharin triomphait. Il dédia son traité 
à Maître Jean du Feynier*. A vrai dire, il avait raison sur bien 
des points dans ses attaques contre les Commentaires de Cajétan; 
mais dans cette lutte comme dans celle contre Dominique Soto, 
Catharin se montra l’allié de tous les adversaires de l’Ordre. On 
dirait, à le lire, qu’il n’a de Dominicain que l’habit. 

Sur cette question, on trouve dans le Registre de Maître Jean 
du Feynier, on ne sait pourquoi, un acte du 19 octobre 1544, six 
ans après sa mort. La date n’est nullement erronée, et ne peut 
être 1534, car il est fait mention de la séance universitaire de 
Paris, le 10 août 1544, dans laquelle les Docteurs mirent en déli¬ 
bération la censure motivée de quelques propositions de Cajé¬ 
tan 3 . Les Docteurs hésitèrent encore et remirent au lendemain 

1 Cf. Echard, II, p. 145. 

* Ce traité a pour titre : Annotationes in excerpU quædam de CommenUriis 
11. Iî. Cnrdinnlis Cnjet/ini S. Sixli dognuita. Il fut imprimé à Paris en 1535. 

* « Reverendus Magister Pelrus Iruroz qui alias Java approbatur et confîrmatur 
in Procuratoreni pro Romana Curia ad agendum, comparendum et respondendum 
in causa defensionis Doctrinæ Domini Caietani in Univcrsitate Parisiis Theologo- 
rum, quœ duodccima Augusti anni 1544 decrcvcrat ilium npponere Cathalogo hære- 
ticorum. Sed rcclnmantibus fratribus nostri Ordinis aliquantisper mitigata petiit a 
nostris fratribus ut vel saltem suspecta dicta præfati Caietani colligèrent in unum 
Bibliopolis tradendum, ut frontispicio impressa operibus ipsius darentur in publi- 
cum, ac ut de consensu Ordinis nostri Caietanus suo tempore declaretur hæreticus. 
De hoc iam bis fuit alloquutus Summus Pontifex et Sua SanctiUs conforraiter ad 
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leur décision 1 . Les Maîtres de l’Ordre demandèrent un sursis. On 
leur accorda un mois de délai pour présenter la défense du Cardi¬ 
nal. Ce délai fut même prolongé. C’est dans cet intervalle que le 
Maître Général, alors Frère Albert Casaus, intervint à Rome 
auprès du Pape Paul III. Ce Pontife, comme Clément VII, son 
prédécesseur, calma le zèle de l’Université. Il fit appel à l’ambas¬ 
sadeur du Roi très chrétien, dit le diplôme dont il s’agit, et, par 
son entremise, imposa silence aux docteurs de Paris*. De fait, 
les Commentaires ne figurent pas dans le Catalogue des livres cen¬ 
surés, ni celui de 1551, ni celui de 1556 3 . 

On comprend que pendant ses luttes contre Cajétan et au milieu 
des désagréments qu’elles lui causaient dans l’Ordre, Ambroise 
Catbarin ait perdu de vue Luther et ses doctrines. Il y revint, 
même avant que satisfaction complète lui eût été donnée. Car 
c’était un batailleur de race; il lui fallait toujours un adversaire 
à pourfendre. 

Les amis de Luther employaient toutes les ruses pour faire con¬ 
naître et accepter ses idées. Ils les publiaient un peu partout, 
sous la prudente réserve de l’anonyme. En Italie, comme ailleurs, 
ces livres pernicieux, échappant aux inquisiteurs, menaçaient la 
foi catholique. Et de plus, un célèbre orateur de l’Ordre naissant 
des Capucins se fit, en ce pays, le propagateur des doctrines 
luthériennes. Quelques-uns ont prétendu que ce célèbre orateur, 
Frère Bernardin Ochin, avait été, avec Mathieu Baschi d’Urbino, 
fondateur de cette réforme franciscaine. Quoi qu’il en soit, Ber¬ 
nardin Ochin appartenait, semble-t-il, à l’Ordre des Capucins avant 
1532, car Ambroise Catharin publia son traité contre lui à cette 
date. Il paraîtrait extraordinaire que, déjà suspect d’hérésie, Ber¬ 
nardin Ochin eût été accepté chez les Capucins, dont la réforme 
était si austère. 

A cette époque, Bernardin Ochin gardait encore une certaine 
mesure. Il ne se posait pas devant le peuple comme un partisan 
déclaré de Luther. Il n’en était que plus dangereux. Son influence 
était puissante. Il avait de la science et beaucoup d’audace. Aussi 
courait-on à ses sermons. Les jours de Bernardin de Sienne, 

Clementem septimura vocato Ambassiatore Christianissimi Regis remedium appo¬ 
sât. Cum omni authorilalc qua idem uti potest in dicta causa, si personaliter Pari- 
>iis adesset. Præcipitur in virtute Spiritus Sancti et Sanctæ Obedientiœ omnibus 
fratribus nostri Ordinis cuiuscumque gradus et conditionis fuerint, ut non solum 
non habeant ipsum ullatenus impedire, sed omnibus favoribus et auxiliis in ista 
causa præsto illi esse teneantur. Datum Romie, 19 Octobris 1544. » (Reg. Joan. a 
Fennario, fol. 47*.) 

1 Cf. Feret, la Faculté de Théologie de Paris, Ep. moderne, t. I, p. 378. Paris, 1900. 

* Cf. note plus haut. 

9 Feret, op. cit., p. 378. On trouve à la Bibl. nat. de Paris des documents intéres¬ 
sants sur cette question. Ms. 248, fol. 177 v , date du 9 août 1544. 
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son compatriote, paraissaient être revenus. Prélats et princes 
l'avaient en grande estime. 11 n'y eut point de ville d'Italie où sa 
parole éloquente ne fut ardemment désirée. Ses Frères même, 
éblouis par sa renommée, le firent Vicaire Général de la réforme 
capucine. 

11 fallait à Ambroise Catharin assez de hardiesse pour attaquer 
de front, dès 1532, un personnage aussi marquant. Mais l'intrai¬ 
table lutteur se faisait comme une spécialité de mordre au plus 
haut. 11 démasqua le célèbre orateur, révéla ses tares doctrinales, 
ses manœuvres déloyales, fit connaître l’esprit novateur qui ins¬ 
pirait ses actes. C'est l’œuvre intitulée : Spéculum hmreticorum 
contra Bernardinum Ochinum. Elle fut publiée à Rome en 1532, 
par les bons soins du Provincial de Pologne, Frère Martin Spom. 
Ce Provincial s'y trouvait pour le Chapitre où fut élu Maître Jean 
du Feynier, Ambroise Catharin également. Il eut connaissance 
de ce travail, qui l'enthousiasma, et se chargea de l’impression. 11 
le dédia à l’évêque de Cracovie 1 . 

Plus tard, en 1541, une autre édition en fut faite à Lyon. On y 
adjoignit deux opuscules d'Ambroise Catharin, dirigés contre les 
doctrines de Luther sur le péché originel et la justification par la 
foi. Bernardin Ochin était, à cette date, en pleine voie d’apos¬ 
tasie. 

Cité à Rome pour se justifier, il s'enfuit à Ferrare, puis à 
Genève, où il jeta le froc, en 1542. Il y prit pour femme une Ita¬ 
lienne de Lucques. C’est la fin commune des hérétiques. 

Ambroise Catharin avait la partie belle devant çet effondre¬ 
ment religieux et moral*. Nous le retrouverons encore sur notre 
route. 

Moins célèbre que Frère Ambroise Catharin, un autre Italien, 
Frère Thomas Rhadini de Todiseo, prit part également à la lutte 
contre Luther. Sa famille était allemande d'origine. Lui-même le 
rappelle à son adversaire*. Elle s’était fixée à Plaisance. C’est en 
cette ville que Frère Thomas vit le jour, dans le courant du 
xv« siècle. Devenu fils de saint Dominique, Maître ès arts et en 
théologie, il eut en Italie une grande réputation de savoir et d’élo¬ 
quence. A Rome, les Papes Léon X et Adrien VI lui confièrent 
l'enseignement de la théologie au collège de la Sapience. Il était 
l’ami de Silvestre Prierias. Un jour que Silvestre Prierias, qui 

1 Cf. Echard, II, p. 144. 

* Ambroise Catharin composa encore un traité contre les idées d'Erasme sar le 
célibat. Il fut publié après sa mort, à Rome, en 1565, par son neveu, sous ce türe : 

F. Ambrotii Catharini Politi Senentit Ürd. Prœd. areh. Comptant oputculum de 
cœlibatu adversut impium Erasmum quod nnnc primum in lacem profert Clément 
Politnt nepot... Romæ, 1565, in-4°. 
a Echard, II, p. 74. 
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occupait la charge de Maître du Sacré Palais, n’était pas présent 
à Rome pour la cérémonie des Rameaux, Frère Thomas Rhadini 
voulut, comme son remplaçant officiel, prendre son rang à la cour 
pontificale. Paris de Grassis, le cérémoniaire, le rappelle dans son 
Piario ; « La veille des Rameaux 1521, écrit-il, Maître Thomas, 
de l’Ordre de Saint-Dominique, qui avait prononcé un élégant 
discours devant le Pape, vint me trouver et me déclara que le 
Maître du Sacré Palais l’avait nommé son remplaçant pendant son 
absence. 11 me demanda, en conséquence, de lui donner la place 
que le Maître du Sacré Palais occupait d’ordinaire dans la chapelle 
papale. Je refusai, car l’usage des chapelles papales veut que 
personne ne remplace le titulaire. Frère Thomas me montra alors 
une bulle d’Eugène IV où le privilège du remplaçant était formel¬ 
lement exprimé. Je répliquai que ce privilège était désuet depuis 
l’édition dernière du Cérémonial et n’avait plus de valeur. Frère 
Thomas ne se tint pas pour battu. 11 alla trouver le Pape. LéonX, 
qui l’aimait beaucoup pour ses éminentes qualités et sa belle lit¬ 
térature humaniste, me conseilla de lui accorder cette faveur. Je 
dis alors au Pape qu’il ne devait pas détruire l’ordonnance de sa 
chapelle. S'il voulait donner la place du Maître du Sacré Palais au 
Frère Thomas Rhadini, il n’avait qu’à le nommer maître surnu¬ 
méraire. Il y aurait alors deux Maîtres du Sacré Palais, mais un 
seul pourrait prendre rang à son tour. C’est ce que le Pape décida, 
pour la distribution des Rameaux. Les auditeurs de Rote eurent 
bien des velléités de s’y opposer, mais le Pape imposa sa vo¬ 
lonté 1 . » 

Cette petite scène peut dirimer la question de savoir si. oui ou 
non, Thomas Rhadini a été Maître du Sacré Palais. Il ne l’a pas 
été comme titulaire, après la mort de Silvestre Prierias, car 
la charge passa immédiatement à Frère Thomas Badia; il le fut 
seulement comme surnuméraire, du vivant même de Silvestre 
Prierias. 

Ses écrits contre Luther sont deux traités en forme de discours 
qn’il adressa aux princes et aux peuples d’Allemagne. Le premier 
est dirigé contre Luther, le second contre Mélanchton. Thomas 
Rhadini y défend de façon générale la doctrine catholique contre 
les erreurs de l’un et de l’autre. Il piqua au vif Mélanchton, qui, 
ayant répondu pour Luther au premier discours, se tint coi après 
le deuxième dirigé spécialement contre lui *. 

Thomas Rhadini mourut à Rome pendant le sac du Connétable, 

en 1527. 

L# lutte contre Luther fut activement continuée par Frère Tho- 

1 Cf. Echard, II, p. 74. 

* Echard, II, p. 74 et 75. 
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mas Badia. Il était de Modène. La profondeur de son génie le 
faisait marcher de pair avec les plus grands hommes de son 
temps. Professeur de carrière, il enseigna avec éclat dans divers 
collèges de l’Ordre, à Ferrare, à Venise, à Bologne. Et partout 
sa science connut tous les applaudissements. Clément VII l’appela 
à Rome et le nomma Maître du Sacré Palais. La date est contes¬ 
tée 1 . Les uns le placent immédiatement après Silvestre Prierias, 
en 1523; les autres après Nicolas Columbi, qui d’après eux aurait 
occupé cette charge de 1523 à 1527 et aurait eu pour successeur 
Thomas Badia. Razzi, un de ceux qui purent le savoir de plus 
près, met Thomas Badia après Silvestre Prierias, en 1523*. Il fit 
grand honneur à cette dignité. 

L'Ordre voulut même l’avoir pour chef; car aux scrutins qui 
élurent Paul Butigella en 1530 et Augustin Récupérati en 1539, 
Thomas Badia eut un certain nombre de voix. 

Paul III avait pour lui une haute estime. Au milieu des diffi¬ 
cultés que le Protestantisme créait à l’Église, il résolut de prépa¬ 
rer l’ouverture d’un Concile qui pourvoirait à la réforme des abus 
dont Luther et ses partisans menaient grand bruit. Car des abus, 
il y en avait dans l’Église, nombreux et graves. Il s’agissait de 
s’en rendre compte et en même temps de trouver les remèdes. 
Peu importe, en effet, de constater une plaie, si le pansement salu¬ 
taire ne suit pas. Bien décidé à faire tout son devoir, Paul III 
institua une Commission qui avait pour but d’étudier la situation 
et de la faire connaître au Pape sans restriction. Paul III voulait 
savoir la vérité. Neuf commissaires furent choisis parmi les 
hommes les plus intègres de l’Église : Gaspard Contarini, Jean- 
Pierre Carafa, Jacques Sadolet et Reginald Polus d’Angleterre, 
tous quatre Cardinaux; l’archevêque de Salerne, Frédéric Fregosi; 
l’archevêque de Brindisi, Jérôme Alexandre; l’évêque de Vérone, 
Jean-Mathieu Giberti; l’abbé de Saint-Georges de Venise, Gré¬ 
goire Cortez, et Thomas Badia, Maître du Sacré Palais. Ils eurent 
entre eux de nombreuses conférences. La tâche était rude, délicate 
aussi ; car les abus dont il s’agissait atteignaient la Cour romaine 
et les hautes charges ecclésiastiques. Il n’est jamais facile de dire 
en face, à des autorités supérieures, les fautes dont elles se rendent 
coupables dans leur administration. Presque toujours, ceux qui 
osent parler sont victimes de leur sincérité, même quand on les 
supplie ou qu’on les charge officiellement de dire ce qu’ils croient 
la vérité. 

Les commissaires s’entendirent pour réduire à vingt-huit articles 
les abus principaux qui, à leur avis, devaient attirer d’abord l’at- 

1 Echard, II, p. 133. 

» Ibid. 
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tention d'un Concile. Ces abus regardaient l’ordination et le choix 
des prélats et des prêtres, la collation des bénéfices et des pen¬ 
sions ecclésiastiques, les permutations entre évêques et les dési¬ 
gnations des coadjuteurs, source commune de marchandages 
scandaleux, les réserves et les dispenses, la résidence des évêques 
dans leurs diocèses et des cardinaux à Rome, les Universités, la 
réforme des Réguliers, les dispenses de mariage, la simonie, les 
• mœurs du clergé. Un mémoire fut rédigé et signé par les commis¬ 
saires. Paul III l’accueillit avec déférence. Par son ordre, il fut 
imprimé et publié à Rome en 1538. On voit que ce Pontife ne 
craignait pas la vérité. Les protestants ne comprirent pas la 
noblesse de cette attitude. Ils jetèrent feu et flamme, criant au 
triomphe, parce que le Pape lui-même reconnaissait que l’Église 
avait besoin d’une réforme sérieuse. Il y avait longtemps que cette 
réforme était désirée, mais nullement à la manière de Luther. 
L’Église n’avait pas à réformer sa doctrine, comme le voulaient 
les révoltés d’Allemagne, mais seulement des institutions, des 
procédés, des faiblesses morales, fruits de l’humaine nature. 

Paul III utilisa de nouveau la science et l’habileté de Thomas 
Badia en l’envoyant en Allemagne. Les congrès et les diètes s’y 
multipliaient sans résultat : signe manifeste de la faiblesse répres¬ 
sive de Charles-Quint, dont les hésitations politiques brisaient 
l'énergie et favorisaient d’autant la propagation des idées luthé¬ 
riennes. Ce n’est pas avec des palabres interminables qu’on défend 
un pays. 

De concession en concession, l'Église luthérienne avait pris 
racine et s’était développée sous les auspices du landgrave de 
Hesse et de Jean le Constant de Saxe. Elle s’étendait aux duchés 
de Brunswick-Lunebourg, de Mecklembourg, de Liegnitz et de 
Brieg en Silésie, au margraviat de Brandebourg-Kulmbach, à la 
Frise orientale et à beaucoup de villes impériales. L’Ordre teuto- 
nique passa tout entier avec ses sujets à la réforme luthérienne. 
Charles - Quint n’y opposa que ses diètes périodiques. On y fai¬ 
sait d’excellents décrets, comme celui de Spire en 1529, qui inter¬ 
disait d’établir la réforme luthérienne en aucune nouvelle région 
jusqu'au prochain Concile et d’empêcher la célébration du culte 
catholique dans les pays où cette réforme existait. Ainsi la foi 
catholique en était venue- au point de n’être plus acceptée que par 
tolérance. La foi luthérienne dominait et imposait sa volonté. On le 
vit bien rapidement. Les Luthériens n’acceptèrent pas ce décret, 
protestèrent contre son application et firent appuyer leurs réclama¬ 
tions par leurs défenseurs habituels, les princes de Saxe et de 
Hesse. C’est de cette protestation que date leur nom de Protes¬ 
tants. 
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Les diètes n’en continuèrent que de plus belle, et avec elles 
les progrès effrayants du Protestantisme. Forts de leur nombre et 
de la faiblesse de Charles-Quint, les protestants se liguèrent 
ensemble et refusèrent toute participation au Concile que Paul III 
voulut réunir è Mantoue aux fêtes de la Pentecôte de 1537. Les 
dogmes de l'Lglise catholique ne leur importaient plus. Eux- 
mêmes, réunis à Smalkade, en 1537, avaient rédigé une sorte de 
symbole, contenant les articles de leur foi, qu’ils publièrent en 
Allemagne. Ils se placèrent résolument en face de l’Eglise catho¬ 
lique, opposant symbole à symbole. 

C’est dans ces graves circonstances que le Pape Paul III envoya 
des légats en Allemagne pour essayer encore une fois de pacifier 
les esprits. Thomas Badia était un de ces légats. 

Avant la réunion de Ratisbonne, en 1541, il y eut des confé¬ 
rences préparatoires entre catholiques et protestants à Haguenau 
et à Worms. On disputa de part et d’autre. Thomas Badia défendit 
avec une souveraine énergie les vérités de la foi catholique; il 
réfuta les doctrines luthériennes et établit solidement les droits 
suprêmes du Saint-Siège’. Mais que pouvaient contre la haine 
des protestants et leur parti pris des raisonnements et des preuves 
théologiques? Libres de l’autorité romaine, les partisans de Luther 
entendaient bien ne jamais abandonner cette liberté. Les efforts 
de Thomas Badia furent donc inutiles. On convint bien, à la Con¬ 
férence de Ratisbonne, en 1541, de quelques articles de foi sur 
l’état primitif de l’homme, le libre arbitre, le péché originel et la 
justification. Encore fallut-il envelopper la rédaction de ces articles 
dans des formules vagues qui laissaient toute porte ouverte aux 
interprétations arbitraires. Ce fut tout le succès de ces confé¬ 
rences, succès douteux qui n’eut point de durée et sombra vite 
devant les réclamations des Luthériens. 

Thomas Badia n’en avait pas moins bien servi le Saint-Siège. A 
son retour à Rome, le 2 juillet 1542, Paul III le créa Cardinal du 
titre de Saint-Silvestre in Campo Martio. Pour l’avoir plus com¬ 
plètement à sa disposition, ce Pontife lui assigna des apparte¬ 
ments au Vatican même. Cette distinction, témoignage public de 
l’estime du Pape, faisait penser et dire que Thomas Badia monte¬ 
rait plus haut. Il mourut trop vite, le 6 septembre 1547, âgé seu¬ 
lement de soixante-quatre ans. On l’ensevelit, selon son désir, 
à côté de Cajétan, sur le palier extérieur de la Minerve*. Unis, 
pendant leur vie, dans le même culte de la science, sous le même 
drapeau, unis dans les mêmes luttes contre Luther et ses par- 

1 Püllavicino, HitlorU Concilii Trid., lib. IV, cap. h, n* 9. 

1 D'après Pallavicino, Frère Thomas Badia aurait été l’examinateur de la règle 
de la Compagnie de Jésus, présentée à Paul III par saint Ignace. (V. Hisl. Conc. Trid., 
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tisans , ces deux grands hommes furent unis dans le même senti¬ 
ment d’humilité qui leur fit solliciter comme un privilège d’être 
inhumés à la porte de l'église, sous les pieds de ceux qui venaient 
y prier. 

Car le Cardinal Cajétan ne s’était pas contenté de batailler contre 
Luther dans ses controverses diplomatiques. Si, par ordre du Pape, 
il avait refusé toute entrevue doctrinale avec l’hérésiarque, ce n’est 
pas qu’il ait eu peur de la discussion. Cajétan n’avait rien à redou¬ 
ter du peu de science de Luther. Mais, à Augsbourg, il se présen¬ 
tait comme Légat du Pape et non comme théologien. Il prit sa 
revanche. A Augsbourg même, Cajétan composa plusieurs petits 
traités sur les indulgences, qui devaient éclairer les fidèles et les 
mettre en garde contre les diatribes de Luther. Le premier est 
sur l’effet de l’indulgence, et fut publié le 29 septembre à Augs¬ 
bourg même 1 . D’autres suivirent, qui traitent de l’acquisition 
des indulgences, publiés les 2 et 7 octobre, et du trésor des indul¬ 
gences*. Le 15, paraissait un autre opuscule sur cette question : 
Le Pape peut-il, en vertu du pouvoir des clefs, appliquer des 
indulgences aux âmes du Purgatoire 3 ? A cette même époque, 
Cajétan résout de nombreuses questions sur le Purgatoire. 
La croyance au Purgatoire était attaquée, comme une suite des 
indulgences 4 . Le 20 novembre 1519, après son retour à Rome, 
Cajétan complète ce travail et publie son opuscule sur l’indulgence 
plénière appliquée aux âmes du Purgatoire. Les deux questions 
sont connexes 6 . 

1. IV, c. xi, n<> 9. — Fonlana, S. Thentr. Dom., p. 444.) Voici l’épitaphe que plaça 
sur son tombeau son frère François Badia : 

Thomæ Badiæ Mutinensi 
eruditione, continentia ac sanctitate 
Clarissimo Cardinali D. Sylvestri 
Qui et amplissimo ordini Scnatorio 
et cunctis mortalibus 
miræ cujusdam frugalilatis 
religionis atque omnis vitæ 
incredibilc cxemplum reliquit. 

Aliis vero quibuscum honoribus 
non tam uti voluit 
quam dignus videri 

Quos tamen sola morte existimatus est 
cffugere potuisse 

Franciscus Badia Fratri optimo posuit 
Vixit annos 63, menses 9 dies 27. 

On remarquera que rien ne rappelle en cette inscription que Thomas Badia appar 
tient & l’Ordre de Saint-Dominique. 

1 Gf. Echard, II, p. 20. 

* Ibid. 

» Ibid. 

4 Ibid. 

6 En 1521, Cajétan publia son traité De Prima tu romanæ Ecclesiœ ad Leonem X. il 
fut terminé le 17 février 1521. Cajétan avait alors, comme il le dit, cinquante-deux 
ans. {Ibid.) 
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Plus tard, lorsque les doctrines luthériennes eurent pris corps, 
Cajétan leur opposa avec sa vigueur coutumière les saines doc¬ 
trines de l’Église catholique. Il faut citer en première ligne son 
admirable traité sur le saint sacrifice de la Messe, dirigé contre les 
infamies de Luther, et dédié au Pape Clément VII. 11 fut publié à 
Home, en 1531. 

A l’origine de sa révolte contre l’Église, la question du sacer¬ 
doce et du saint sacrifice de la Messe se posa devant Luther comme 
le rempart qu’il fallait à tout prix renverser. Mais la chose n'était 
point si facile. Il fallait détruire dans les âmes la foi en la sainte 
Eucharistie, c’est-à-dire en ce qui est la base de tout le culte et 
de toute la vie catholique. 

La haine de Rome poussa Luther à toutes les extrémités. Il 
sentait bien que si les peuples qu’il voulait séparer de Rome con¬ 
tinuaient à croire au sacerdoce, il faudrait le rattacher à la hiérar¬ 
chie de l'Église, c’est-à-dire au Pontife romain, sous peine de voir 
son autorité discutée et méprisée. Il lui parut plus simple de nier 
le sacerdoce et de le supprimer radicalement. Plus de Pape, plus 
d’évêques, plus de prêtres, plus aucune hiérarchie d’autorité. Tout 
chrétien est prêtre, mais dans le sens de Luther, sans pouvoirs 
spéciaux ni sur le Corps du Christ ni sur les âmes. Sacerdoce illu¬ 
soire, qui n’a point de sacrifice et n’exerce aucune fonction. Dès le 
Manifeste à la noblesse d’Allemagne, en 1520, l’idée de ce sacer¬ 
doce universel, mais impuissant, hante l’esprit de Luther : « Un 
chrétien, écrivait-il, sort à peine des eaux du baptême, qu’il est 
prêtre et peut se vanter d’avoir reçu l’ordination et d’être clerc, 
évêque et Pape 1 . » 

Cependant Luther comprit qu’il fallait que, parmi les chré¬ 
tiens, tous prêtres selon son dire, il y en eût quelques-uns spécia¬ 
lement chargés d’instruire les autres et de leur faire pratiquer le 
culte d’une certaine manière. Ces prêtres, en réalité, n’ont pas 
plus de pouvoirs que les simples chrétiens. Le pouvoir qui leur 
est conféré temporairement vient du peuple. C’est le peuple qui 
les choisit, qui les charge de leur enseigner l’Évangile; mais le 
jour où un prêtre ainsi délégué ne plaira plus, le peuple le 
déposera à son gré, et ce prêtre déposé ne gardera rien de sa 
charge. Ce n’est pas un prêtre, c’est le fonctionnaire du peuple. 

De cette conception du sacerdoce universel et de ce fonction¬ 
narisme religieux découla comme de source la doctrine du libre 
examen. « Toute communauté a le droit de prononcer sur la doc¬ 
trine et de déposer ses pasteurs*. » 

La règle de la foi n’existe plus. Chacun pense à sa guise : cha- 

1 Gristiani, Luther et Luthéranisme, p. 280 . Paris, 1908. 

* Ibid., p. 282. 
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cun tire de l'Écriture ce qu’il croit la vérité : nul n’a l’autorité 
suprême pour définir et établir ce qu’il faut croire. Luther en arri¬ 
vait ainsi à l’anarchie mentale la plus effroyable. Il en vit lui- 
même les conséquences. Mais sa haine de Rome était telle, qu’il 
les accepta toutes sans sourciller : « Tout chrétien, a-t-il écrit, a 
reçu l’onction sacerdotale. Non seulement tout homme a le droit 
et le pouvoir d’annoncer la parole de Dieu, mais il y est obligé 
sous peine de perdre son âme et d’offenser gravement le Sei¬ 
gneur... Quant aux évêques et aux autres supérieurs spirituels 
assis sur la chaire du démon, ce sont des loups, et il leur convient 
aussi peu d’annoncer la parole de Dieu et d’exercer la charge pas¬ 
torale qu’aux Turcs et aux Juifs. Qu’ils aillent donc paître les 
ânes et les chiens! Ce sont des tyrans, des misérables, qui ont 
agi envers nous comme des apôtres du diable qu’ils sont 1 . :> 

On comprend qu’avec de telles théories, Luther ait dû condam¬ 
ner et détruire le saint sacrifice de la Messe. Puisqu’il n’y avait 
plus de sacerdoce réel, il ne devait plus y avoir de sacriûce réel. 
Mais il était difficile de supprimer la Messe d’un trait de plume. 
Elle était entrée trop profondément dans la croyance et la pratique 
des peuples pour que, d’un jour à l’autre, elle pût être abandon¬ 
née. A la haine de la Messe, —car ce fut chez Luther une véri¬ 
table haine, — il joignit, pour atteindre le but, toute la fourberie 
de son caractère. 

« J’aimerais mieux, a-t-il osé écrire, avoir été un iropvoêoffxoi; * 
ou un voleur de grand chemin que d’avoir, quinze années durant, 
sacriGé et blasphémé ainsi Jésus-Christ par des messes 3 ... » 

Cependant il usa de ruse pour arriver à ses Gns. 

Pendant son absence de Wittemberg, en 1521, il apprit, étant 
à la Wartbourg, que les Augustins, ses anciens confrères devenus 
ses partisans, avaient aboli la Messe. A son retour, en mars 1522, 
Luther manifesta son mécontentement. Non pas qu’il tînt à la 
Messe, certes, mais sans doute parce que cette abolition avait été 
faite sans le consulter, et aussi parce qu’il en craignait les consé¬ 
quences dans le peuple. 

Il Gt huit sermons pour montrer que c’était « une mauvaise 
manière d’entendre la liberté chrétienne ». C’est la peur du peuple 
qui le faisait parler ainsi : « Le monde est tellement attaché à la 
Messe, dit Mélanchton, qu’il semble que rien ne puisse l’arracher 
du cœur des hommes 4 . » 

Les Saxons y assistaient avec ténacité. 

* 

1 Cristiani, p. 284. 

* Il est difficile de traduire cette grossièreté. 

a Cristiani, op. cit p. 146. — Dôllinger J., Die Reformation, III, p. 184. 

4 Ibid. 
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C’est pourquoi la Messe fut maintenue, en Saxe, dans les for¬ 
mulaires officiels du culte de 1527 et 1528. « Luther permit toute¬ 
fois, quoique à contre-cœur, qu’elle fût célébrée en allemand, au 
moins les jours ordinaires. L'élévation de l’Hostie et du Calice 
était conservée. Mais Luther avait supprimé le Canon sans avertir le 
public, et le novateur s’en exprimait ainsi : t Le prêtre peut fort 
bien s’arranger de façon à ce que l'homme du peuple ignore 
toujours le changement opéré et puisse assister à la messe sans 
trouver de quoi se scandaliser. » Dans son opuscule sur la Célébra¬ 
tion de la Messe en allemand, Luther disait encore : « Les prêtres 
savent les raisons qui leur font un devoir de supprimer le 
Canon... Quant aux laïques, inutile de les entretenir ‘sur ce 
point*. » 

En effet, la suppression du Canon suffisait pour l'heure à Luther. 
11 laissait aux Saxons le culte extérieur de la Messe; mais il leur 
supprimait l'essentiel, la consécration. Le Sacrifice était détruit; 
mais le peuple ignorant, trompé par la fourberie de Luther et de 
scs partisans, croyait toujours entendre la Messe comme autrefois. 
Il ne voyait pas de changement dans la religion, puisque, exté¬ 
rieurement, le culte catholique demeurait le même. 

Sa haine de la Messe ne put bientôt se contenir. Cette fourbe¬ 
rie n'était que pour un temps, le temps d’attirer peu à peu le 
peuple à ses doctrines sans le brusquer dans ses habitudes cul¬ 
tuelles. Lorsqu’il se vit plus fort et vraiment maître de son ter¬ 
rain, Luther jeta le masque. De 1527 à 1533, ses diatribes contre 
la Messe se font plus violentes. Il raconte lui-même, dans un écrit 
sur la Messe privée (Winkelmesse), que le diable en personne vint 
discuter avec lui sur cette question. Chacun sait que dans l’œuvre 
de Luther la part du diable, de l’aveu même de l'hérésiarque, fut 
immense. Il n’est question que des apparitions du diable dans les 
écrits de Luther. Or donc, une nuit, en 1533, le diable vint trou¬ 
ver Luther. Il lui démontra, par de nombreux arguments, que la 
Messe était une idolâtrie, une fourberie des prêtres, et que le pou¬ 
voir de consacrer le Corps du Christ n’existait pas. Il fallait 
abolir la Messe. Satan lui reprocha d'avoir commis le crime abo¬ 
minable de la célébration de la Messe pendant quinze ans. Luther 
déclare qu’il fit siens les arguments du diable, et que son traité 
contre la Messe appartient plus au diable qu’à lui-même 1 . Ce n'est 
pas à Luther que les papistes ont à répondre pour défendre la 
Messe, mais au diable en personne. 

La réponse était faite et circulait déjà en Italie et en Alle¬ 
magne. Les propos impies de Luther contre la Messe avaient tou- 

1 Cristiani, op. cil., p. 140. 
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ché au vif le Cardinal Cajétan. C’est lui qui entra en lutte. Il 
composa son admirable traité De Missæ sacrificio et ritu adversus 
Lutherum ad Clemcntem VII. Il le termina le 3 mai 1531, lorsque 
Luther déblatérait avec sa grossièreté coutumière contre Ja Messe 
et le Sacerdoce catholique. 

Cajétan s’élève au-dessus des mesquines disputes de l’héré¬ 
siarque et, s’appuyant sur la magnifique doctrine de l’Epître aux 
Hébreux, expose avec clarté, dans sa divine ampleur, l’unité et la 
grandeur du Sacerdoce du Christ. Il n’y a qu’un prêtre, un seul 
prêtre : Jésus-Christ, comme il n’y a qu’une victime, une seule 
victime : Jésus-Christ. Prêtre et victime, Jésus-Christ s’est offert 
lui-même sur la Croix en sacrifice d’adoration, d’expiation , d’ac¬ 
tion de grâces et de prière. Ce sacrifice, Jésus-Christ le continue 
dans le ciel, offrant sans cesse à son Père son sang répandu pour 
les hommes, sa sainte humanité qui garde indélébiles les marques 
glorieuses de son immolation. Il le continue sur la terre, par le 
ministère de ses prêtres qui, avec lui et par lui, unis à lui par le 
lien intime du sacerdoce, ne faisant qu’un avec lui par ce lien ou 
caractère sacré, offrent la même victime, son sang, sa sainte huma¬ 
nité. De sorte que, au ciel et sur la terre, le même prêtre, Jésus- 
Christ, offre la même victime, qui est lui-même, offerte sur la 
Croix. L’unité est parfaite : il n’y a vraiment qu’un prêtre et 
qu’une victime. 

Cajétan établit et développe cette profonde et admirable doctrine, 
qui laisse bien loin derrière elle les insanités de Luther. 

Ce traité fut publié à Rome en 1531. Il fut suivi trois mois 
après, le 25 août, de trois autres traités : sur la communion sous 
les "deux espèoes ; sur l’intégrité de la confession ; sur l’invocation 
des Saints. Ce sont trois ripostes théologiques aux déclamations 
de Luther. 

Enfin, en 1532, parut le traité De Fide et operibus adversus 
Lutheranos. 

Cette question de la justification par la foi sans les œuvres, 
thèse fondamentale du Luthéranisme, reviendra plus loin à l’occa¬ 
sion des écrivains d’Allemagne. 

A ces champions de première valeur que l’Ordre produisit en 
Italie contre Luther, on pourrait ajouter quelques noms de moindre 
importance. Somme toute, le nombre des écrivains italiens est 
assez restreint ; il faut l’attribuer, semble-t-il, à ce que le champ 
de bataille était loin. Les Prêcheurs d’Italie, aussi doctes fussent- 
ils, avaient peine à faire entendre leur voix aux peuples d'Alle¬ 
magne. Leurs écrits demeuraient presque fatalement inefficaces. 
Ils ne pouvaient avoir d’influence directe que sur les chefs de la 
Réforme, au loin, et plus près d’eux sur les catholiques qu’il 
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s’agissait de préserver en les éclairant. Mais les prédicateurs jouis¬ 
saient, sous ce rapport, d’une action plus directe sur le peuple. 
Les traités théologiques étaient impuissants à l’atteindre. On prê¬ 
cha plus en Italie qu’on n’écrivit. Et cette prédication, aidée de la 
crainte salutaire de l’Inquisition, préserva la nation italienne de 
l’hérésie allemande. 

Nous avons laissé Maître Jean du Feynier interné au couvent 
de Toulouse par ordre de François I #r . Affaire politique douteuse 
et vengeance de femme, cet internement ne pouvait durer. 

Le Maître des Prêcheurs était un personnage de trop haute 
volée pour que son emprisonnement ne produisît dans l'Eglise un 
scandale dangereux. Il eût fallu, pour le justifier, une culpabilité 
certaine et bruyante. Or la lettre à Charles-Quint, mieux étudiée 
et mieux comprise, fut réputée d’importance légère 1 * 3 . Restait la 
résistance du Maître à la nomination de la Prieure de Prouille. 

Sur cette question, le Maître avait raison. Il avait pour lui 
le droit canonique, les constitutions de l’Ordre, et la conscience 
d’un devoir à remplir. Devant le Saint-Siège et devant la saine 
opinion chrétienne, François I" ne pouvait, pour ce motif, main¬ 
tenir en prison le Maître des Prêcheurs. Il le sentit bien. Quelques 
mois après, Jean du Feynier était rendu à la liberté. Mais cette 
détention l’avait brisé au moral comme au physique. Il mourut peu 
de temps après, le 15 juillet 1538*. 

Jean du Feynier avait tenu tête jusqu’au bout à François I w , 
car Jeanne d’Amboise ne fut nommée Prieure de Prouille que le 
6 septembre suivant. Il fut enseveli dans la basilique de Saint- 
Thomas, au pied du maître autel. On plaça depuis sur sa tombe 
une pierre le représentant et portant une inscription louan¬ 
geuse *. 

1 « Que tamen (epistola) (quamvis speciem aliquam ostenderet aliqua admonentis 
vel forsan admonuisse) allenlius tamen considcrata parum calumnic patiebatur. » 
(Sébastien de Olmédo, Chron., fol. 109.) 

* « Moritur autem Gcneralatus anno. vi. mense. ij. Quintadecima hoc est menais 
Iulii qua die festum Divisionis Apostolorum apud nos agitur, et ante maius altare 
et iuxta magnum Raymundum episcopum honorifice tumulatur : ceteris et ipse 
factus experimento. » (Sébastien de Olmédo, Chron., fol. 109 et 109*.) 

3 « F. Joannes Fenarius, quondam currus et auriga Ordinis Fratrum Predicato- 
rum qui annos quadraginta Christum ardenter predicavit, et cum esset Theologus 
eminentissimus, prelegcndo innumeros sacre doctrine proceres genuit, loti orbi 
christiano clarus et celo dignus mortales exuvias deposuit anno ab orbe redempto 
MDXXXVIII, idibus julii. » — Cf. Echard, II, p. 84. 
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AUGUSTIN RECUPERATI 


QUARANTE-TROISIÈME MAITRE GÉNÉRAL 

DE L'ORDRE DES FRÈRES PRÊCHEURS 

1539-1540 


CHAPITRE I 

LES NOUVELLES PROVINCES D’AMÉRIQUE 

A l’époque où se célébrait à Lyon le Chapitre général de 1537, 
le Pape Paul III avait le ferme projet de convoquer, à bref délai, 
un Concile œcuménique. Il voulut que le futur Chapitre de l'Ordre 
fût assigné, de manière vague, dans la ville où le Concile se réu¬ 
nirait. Et les raisons qu’il en donna sont à l’honneur de la famille 
dominicaine : « En réfléchissant, écrivit-il à Maître du Feynier, 
bien immense que les Prêcheurs ont eu coutume de faire, par 
la solidité de leur doctrine, à la sainte Eglise, en défendant la foi 
catholique et ses droits, nous nous sommes persuadé qu’il serait 
très profitable à l’œuvre du Concile que nous voulons réunir, pour 
détruire les hérésies, de célébrer votre Chapitre général dans le 
lieu où le Concile sera assemblé*. » 

Le Pape savait que, pendant le Chapitre général, les religieux 
les plus éminents par leur science affluaient de toutes les pro¬ 
vinces de l’Ordre. Il comptait, à bon droit, sur leurs lumières 
pour aider les Pères du Concile dans leurs difficiles travaux; c’est 
certainement un témoignage des plus graves et des plus glorieux 
en faveur de la réputation de science dont les membres de l’Ordre 
de Saint-Dominique jouissaient au xvi* siècle. 

Une première lettre de Paul III, envoyée au Chapitre de Lyon 


1 Bail. Ord., IV, p. 563. B. Inter cetera. 24 septembre 1537. 
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par le Cardinal Protecteur de l’Ordre, Jean Salviati, ne parvint 
pas à destination. Les Pères, laissés à eux-mêmes, assignèrent le 
prochain Chapitre à Saint-Marc de Florence, parce qu'il était 
question de la translation du corps de saint Antonin. On voulait 
s’y réunir pour donner à cette fête une plus grande solennité *. 

Paul III ne l’entendit pas ainsi. Avisé du décret capitulaire, il 
écrivit une seconde lettre, adressée cette fois à Jean du Feynier 
lui-même, qui lui signifiait sa volonté et transférait d’office le Cha¬ 
pitre prochain de 1539 dans la ville où le Concile se réunirait. 
Mais, en 1539, ce Concile n’était pas encore réuni; on ne savait 
même pas l’époque ni le lieu de sa convocation. 

De ce transfert du Chapitre général en un lieu toujours inconnu, 
il résulta pour l’Ordre que, à la mort de Jean du Feynier, aucun 
Provincial n'avait de droit absolu à être Vicaire Général. Le Pape 
se hâta d’instituer dans cette charge intérimaire le Procureur 
Général, Frère Augustin Recuperati. 

Le Chapitre d’élection fut fixé au couvent de la Minerve, pour 
les fêtes do la Pentecôte 1539. Il s’y trouva douze Provinciaux 
contre dix-sept Définiteurs. Paul III n’avait pas laissé au Vicaire 
Général la présidence du Chapitre. Elle fut confiée au Vice-Pro¬ 
tecteur de l’Ordre, le Cardinal Jean Carafa, depuis Paul IV. 
Ce n’était pas une simple présidence d’honneur. Dans une lettre 
qui fut lue devant les Pères Capitulaires avant le scrutin, le Pape 
donnait au Cardinal les pouvoirs les plus étendus. Il avait le 
droit, au nom du Saint-Siège, de diriger l’élection et les débats 
du Chapitre, de trancher les difficultés qui pourraient s’élever, de 
dissiper les doutes, de terminer les controverses et, en résumé, de 
faire au jour le jour ce qui lui semblerait utile. Il devait, en outre, 
communiquer aux Pères, de vive voix, les instructions du Pape. 

Dans cette même lettre, Paul III, renouvelant à l’Ordre ses 
témoignages d’estime et d’affection, ordonnait aux électeurs de 
choisir, pour le gouverner, celui qu’ils jugeraient en conscience le 
meilleur et le plus digne, sous peine d’excommunication réservée 
au Pape en personne*. 

Le 24 mai 1539, veille de la Pentecôte, Frère Augustin Recu¬ 
perati, Procureur et Vicaire Général, fut élu Maître des Prêcheurs. 
Il n’eut pas, cependant, l’unanimité des voix*. Dans les Actes du 


1 Aefa Cap., IV, p. 266. 

* Bail. Ord., IV, p. 576. B. Cam in h&nc a/mam, 23 mai 1539. 

1 « Augustinua Recuperatus de Faventia Italus ex Lombardie poai lohanneni de 
Fenario cum esset eiiam procurator et vicarius ordinis in Hagistrum et si non 
abaque nonnuliorum contr&dictione e Lee tus est Rome anno. xxxjx. post M.D. » 
(Sébastien de Olmédo, Chron., fol. 109*.) 

Augustin Recuperati fut élu Général le 24 mai 156®. Quelques jours auparavant, 
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Chapitre, les Pères insistent sur la confirmation de cette élection 
par Paul III. La chose mérite d’être signalée; car, d’après le privi¬ 
lège de l’Ordre, l’élection du Maître Général est valide et sortit 
son plein effet immédiatement, sans aucune confirmation du Saint- 
Siège. Le nouvel élu prend possession de sa charge sur l’heure et 
préside canoniquement le Chapitre. L’insistance des Pères à 
annoncer à l’Ordre que le Pape a accepté cette nomination, que 
deux fois il l’a confirmée, paraît étrange. A peine l’élection faite, 
elle fut communiquée à Paul III, qui l’eut pour agréable. Puis, le 
jour de la Pentecôte, après la messe solennelle célébrée à Saint- 
Pierre, en présence de tous les Cardinaux, Frère Augustin Recu- 
perati fut présenté au Pape par le Provincial des deux Lombar- 
dies, Frère Sanctés de Mantoue; le Provincial d’Aragon, Frère 
Jean Micon; le Provincial de Pologne, Frère Martin; le Provincial 
du Royaume, Frère Étienne de Cassano, et Frère Antoine de Cara- 
man, Définiteur de la province de Saint-Thomas. Cette présenta¬ 
tion fut renouvelée dans une audience, au palais du Vatican. Le 
Pape, en présence des Pères, déclara pour la deuxième ou troi¬ 
sième fois qu’il acceptait l’élection et, s’il en était besoin, la con¬ 
firmait. De plus, il accorda à Maître Recuperati la faculté de 
donner la maîtrise en théologie à dix religieux, et l’indulgence plé¬ 
nière, sur la demande du Définiteur de Lombardie, Frère Domi¬ 
nique de Castanedulo, à tous les Frères qui avaient participé au 
Chapitre. Personne ne pouvait contester une élection si authenti¬ 
quement reconnue. 

Peu de détails nous sont parvenus sur la personne même d’Au¬ 
gustin Recuperati. C’était un petit homme, sans prétention exté¬ 
rieure, né à Faenza, on ne sait en quelle année. Était-il encore 
jeune, était-il âgé lorsqu’il devint Général des Prêcheurs, nul ne 
saurait le dire. Cependant, si l’on en juge par sa carrière de pro¬ 
fesseur, il est probable qu’il avait un âge respectable. Il enseigna, 
en effet, la philosophie et la théologie dans les principaux cou¬ 
vents de la province lombarde, à laquelle il appartenait. Sa répu¬ 
tation de science était grande. Aussi, pendant l’absence de Maître 
du Feynier, le Pape Paul III l’institua d’office Procureur Général 
de l’Ordre 1 . La bulle est du 17 octobre 1535. Augustin Recupe¬ 
rati jouissait donc des bonnes grâces du Pape. Il avait, en plus 
de sa science, un sens administratif très fin, qui le rendait apte au 

la Province romaine avait célébré son Chapitre à la Minerve. Voici le commence¬ 
ment des Actes de ce Chapitre provincial : 

« Acta Capituli Provincialis celebrati Rpmœ in Conventu S. Mariæ S. Minervam 
die 16 Maii 1539, cum quo concurrit etiam Capilulum Generale in quo electus fuit 
Magister Ordinis Reverendissimus P. F. Augustinus Recuperatus de Faventia... » 
(Arch. Ord., XIII, 602, p. 15.) 

1 Bull. Ord., IV, 550. B. Licet aïeul accepimus, 17 octobre 1535. 
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commandement. Non pas qu’il plût à tout le monde. Il avait 
contre lui des adversaires qui ne reculèrent pas, pour le briser, 
devant les pires calomnies. Maître Recuperati sut, par sa pru¬ 
dence, éviter l’écueil. 

La province de Portugal passait alors par une crise assez aiguë. 
Depuis la réforme inaugurée à Benfîque, sous Maître Texier, dans 
le courant du xv e siècle, la décadence avait repris de nouveau la 
majeure partie des couvents de ce pays. Maître du Feynier essaya 
bien, sur place, d’y remédier. Il institua comme Vicaire Général 
pour la réforme un religieux éminent de la province d’Espagne, 
Frère Jérôme de Padilla. Après sa mort, Augustin Recuperati le 
confirma dans cette charge et lui donna les plus amples pouvoirs 1 . 
Des religieux espagnols avaient été envoyés dans les couvents de 
Portugal, pour y implanter la réforme. Situation, certes, bien déli- 


1 « Magister Ilieronymus de Padilla provinciæ Hispaniæ confirmalur Vicarius 
Generalis super totam Provinciam Portugalliæ cum omni auetoritate tam in capitc 
quam in membris, tam in spiritualibus quam in temporalibus, sibi data a Reveren- 
dissimo Gcnerali defuncto, quæ quidem aucloritas quatenus opus est denuo reno- 
vatur, et instituitur iterum Vicarius Generalis, ut omnia et singula possit facere in 
dicta provincia, quæ facere posset Reverendus Vicarius, etiam si talia forent, quæ 
mandatum magis spéciale exigèrent, et particulatim ut possit conflrmare seu absol- 
vere provincialcm, et similiter absolvere priores, et conflrmare si visum sibi fuerit : 
Et confirmanlur omnia et singula ab codem facta, tam in corpore quam in speciali, 
tam circa conventus quam circa fratres, et cum supplemento omnium defectuum si 
qui forte intervenissent quæ possint emendari Revcrendi Vicarii aucloritatc. Et casu 
quo provincia sit absque provinciali instituitur clectionis Vicarius primam vocem 
habens in electione, et si contingat ilium eligi, ex nunc prout ex tune, et e contra¬ 
rio, confirmatur provincialis et declaratur esse ilium conûrmatum cum omni aucto- 
ritate, tam in capitibus quam in membris, tam in spiritualibus quam in temporali¬ 
bus, sive de iure, aut de facto, vel de consuetudine, et etiam super moniales quas- 
cumque ordinis nostri; non tamen propter hoc intclligatur diminuta auctoritas 
vicariatus : quod si electus est provincialis idoneus pro reformatione iudicio præ- 
dicti Vicarii et de sua confirmatione forte dubitaretur, declaratur conflrmatus au- 
ctoritate Reverendi Vicarii cum omni aucloritate superius dicta. Vel datur auctori¬ 
tas ipsi Reverendo Vicario pro hac vice de consilio patrum conflrmare vel cassarc 
ipsam electionem. Et si electus forte fuisset Provincialis Vicarii prædicti iudicio 
reformationi contrarius, datur pro hac vice sibi aucloritas cassandi electionem et 
provincialem electum, quousque electa fuerit persona apta et idonea pro reforma¬ 
tione. Insuper datur ei auctoritas accipiendi aliquos fratres de provinciis reforma- 
tis ad efTectum reformationis, dummodo non sint aclualiter in actu regendi; qui 
gaudeant gratiis et vocem activam et passivam habeant. Reliqua omnia et singula 
ordinanda pro prædicta reformatione et eius perpetuitate reservantur usque ad 
generale capitulum, cui et Rcverendissimo Gencrali omnia suprascripta intelligcn- 
tur esse subjecta. Romæ, 8 Octobris 1538. 

« Reverendus Pater Hicronymus de Padilla conflrmatus est prior Conventus 
S. Domiuici de Ulisbona, cum aucloritate solita prioribus aliis dari, et instituitur 
vicarius super monasteriis monialium ordini vel curæ subiectis, si qui sunt in Civi- 
tate Ulisbona, et super personis utriusque sexus tertii habitus sine de penitentia 
S. Dominici, cum præcepto ut acceptet. Romæ, 20 Januarii 1539. 

« Data est facultas et commissio Reverendo Patri fratri Ilieronymo de Padilla, 
ut videat, et discutiat et terminet negocium Fralris Thomæ de Chalaara circa suscc- 
ptionem gradus Magistcrii, pro eo quod ut dicit ipse iieentiatus fuit in capilulo 
generali lugduni celebrato ut posset magislrari, et tamen provincialis cum diffini - 
toribus noluerunt eum insigniri huiusmodi gradu. Romæ, 28 Januarii 1539. >» (Reg. 
Recuperati, fol. 373 et 374.) 
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cate; car, outre la question d’observance, il y avait, de plus, une 
question de nationalité qui ne devait pas favoriser l’œuvre des 
Espagnols. Il fallut que le Chapitre de Rome intervînt pour con¬ 
firmer de son autorité tout ce qui avait été fait soit par Maître du 
Feynier, soit par Augustin Recuperati, alors qu'il n’était encore 
que Vioaire Général. On décida que les Espagnols introduits en 
Portugal pour la réforme de la province seraient vraiment assi¬ 
gnés dans les couvents, et non pas seulement en résidence tempo¬ 
raire; qu’ils jouiraient immédiatement, même sans attendre un an 
révolu, de la voix active et passive, et enfin qu’ils participeraient 
à tous les privilèges communs aux Frères portugais 1 . Les reli¬ 
gieux espagnols se trouvaient incorporés à la province de Portu¬ 
gal et, somme toute, en devenaient les maîtres, puisque l’un 
d’eux, Jérôme de Padilla, en était le supérieur avec, en mains, 
les pouvoirs même du Maître Général. Le Chapitre lui ouvrit les 
voies, en cassant le Provincial de Portugal, Frère Menendez Stre- 
mon. Jérôme de Padilla devait présider l’élection du futur ohef 
de la province et voter le premier*. 

Cette réforme, imposée par voie d’autorité et confiée à des 
étrangers trop voisins pour être tolérés, ne pouvait avoir chance 
de durée. 

En Espagne même, Maître Recuperati eut plus de consola¬ 
tions. 

Par une disposition merveilleuse de la Providence, au moment 
même où une grande partie de l’Allemagne, de la Suisse et de 
l’Angleterre abandonnait la foi catholique et rompait définitive¬ 
ment avec le Siège de saint Pierre, un monde nouveau, conquis 
par les Espagnols et les Portugais, allait accepter et recevoir cette 
foi romaine rejetée par ses propres fils. Le chandelier de la foi ne 
faisait que se déplacer. Au lieu d'éclairer l’ancien monde, il illu¬ 
minait le nouveau. Ce que l’Eglise perdait en Europe, elle le 
retrouvait en Amérique. Les Prêcheurs, nous l’avons déjà vu, 
furent les apôtres de la première heure, à la suite de Christophe 
Colomb et des hardis navigateurs, tant d’Espagne que du Portugal, 
qui découvrirent le nouveau monde et en prirent possession. 
Défenseurs des Indiens, ils eurent à supporter toutes les calamités 
et toutes les trahisons. Mais leur indomptable énergie et leur foi 
eurent raison de leurs persécuteurs. Malgré eux et contre eux, 
iis affermirent leur situation dans les pays conquis, développèrent 
leurs maisons, multiplièrent leurs sujets et-amenèrent, par leurs 
prédications et l’exemple de leurs vertus, un grand nombre d’in¬ 
diens à la foi catholique. Prêcheurs et Mineurs, — car là encore, sur 

1 Acta Cap., IV, p. 269. 

* Ibid., p. 271. 
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oea terres lointaines, on ne peut les séparer, — sont les fondateurs 
des Eglises d’Amérique. 

Je n’ai point nommé encore, en cette histoire, le religieux véné¬ 
rable entre tous auquel les Indiens furent tant redevables, Frère 
Barthélemy de las Casas. Il fut, à Saint-Domingue, le plus ferme 
appui des Prêcheurs. Car Barthélemy de las Casas se dévoua pour 
le salut des Indiens, d’accord avec les Frères, bien avant de faire 
partie de leur Ordre. Simple prêtre séculier, il fit cinq fois la tra¬ 
versée de l’Océan, — et l’on sait dans quelles conditions, —- pour 
défendre leur cause auprès des rois d’Espagne. Émerveillé de son 
courage et de son génie, le grand Cardinal Ximenès, régent d’Es- 
pagne pendant la minorité de Charles-Quint, lui conféra le titre 
de Protecteur des Indiens. Titre pompeux, largement rétribué, 
que Barthélemy de las Casas voulut utiliser dans toute son éten¬ 
due. Mais il se brisa, comme s’étaient brisés ses amis les Prê¬ 
cheurs, devant l’insatiable rapacité des conquérants. Toutes ses 
entreprises échouèrent parce que les colons espagnols, soutenus 
par les officiers royaux, ne voyaient dans les Indiens qu’une proie 
pour leur cupidité. Les vautours ne se laissent pas attendrir par 
les gémissements de leurs victimes. 

Las de lutter en vain, Barthélemy de las Casas, âgé de qua¬ 
rante-huit ans, demanda humblement l’habit de Saint-Dominique 
au couvent d'Hispaniola. Il lui fut donné par son ami Frère 
Pierre de Cordoue, • l’un des fondateurs de la mission domini¬ 
caine. C’était en 1521. 

Mais le zèle apostolique de Barthélemy de las Casas ne pouvait 
lui laisser un long repos. Après quelques années de recueillement 
dans le cloître, pour se former à la vie dominicaine, il reprit ses 
courses h travers les pays conquis. Au Pérou, au Mexique, à Gua¬ 
temala, il se fit, comme à Saint-Domingue, le défenseur des 
Indiens. Charles-Quint dut entendre ses réclamations indignées 
contre la cruauté de ses ministres. Il ne lui en tint pas rigueur. 
Au oontraire, édifié et confiant dans les lumières et la sagesse de 
l’intrépide religieux, il le força à accepter l’évêché de Chiapa, au 
Mexique. Barthélemy de las Casas n’accepta oette dignité que 
dans l’espéranoe qu’elle ajouterait à son autorité et lui serait pro¬ 
fitable dans sa lutte en faveur des Indiens. Il fut sacré dans la 
cathédrale de Séville, le dimanche de la Passion 1 . Il avait soixante- 
dix ans. Le 19 juillet suivant, Las Casas repartait pour l’Amé¬ 
rique, escorté de religieux qui l’accompagnaient pour de nouvelles 
conquêtes, et d'une troupe considérable d’indiens qu’il avait déli¬ 
vré» et qu’il ramenait dans leur patrie comme un triomphateur. 


1 Cf. Echard, II, p. 192. 
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Il connut, pendant son épiscopat, tous les déboires et toutes les 
tristesses ; il vit de ses yeux l'inutilité des efforts les plus héroïques 
pour arracher à la cupidité espagnole les malheureux Indiens. Le 
découragement mordit cette grande âme. Impuissant devant cette 
férocité croissante, il donna sa démission et retourna en Espagne, 
véritable martyr de la liberté chrétienne. Il mourut à Madrid à la 
fin de juillet 1566, à l’âge de quatre-vingt-douze ans. 

Las Casas avait fait son noviciat et repris ses études théolo¬ 
giques au couvent d’Hispaniola, à Saint-Domingue. Peu après, ou 
plutôt même pendant son séjour en cette maison, en 1528, le Père 
Thomas de Berlanga, successeur de Frère Pierre de Cordoue à la 
tête de la mission dominicaine, se rendit à Rome afin d’obtenir 
l’autonomie de son gouvernement. C’était la reprise de la question 
d’indépendance des couvents de Saint-Domingue vis-à-vis de la 
province de Bétique. Garsias de Loaysa, nous l’avons vu, n’avait 
pas accordé cette faveur aux sollicitations de son frère, Dominique 
de Mendoza. L’heure était venue d’agir avec plus d’énergie. 

Thomas de Berlanga exposa la situation à Frère Paul Butigella, 
avant le Chapitre où il fut élu Maître des Prêcheurs. Il eut plein 
succès. Les Pères du Chapitre de Rome, en 1530, décidèrent que 
tous les couvents situés dans la Nouvelle-Espagne et les autres 
pays récemment découverts, ceux fondés depuis l’an 1492 et ceux 
qui seraient fondés à l’avenir, formeraient désormais une province 
sous le titre de Sainte-Croix. Le Provincial garderait sa charge 
pendant quatre ans. La nouvelle province jouissait des droits ordi¬ 
naires. Pour commencer, les Pères du Chapitre instituèrent Pro¬ 
vincial de Sainte-Croix Frère Thomas de Berlanga 1 . 

C’est donc à Maître Paul Butigella que revient l’honneur de la 
fondation de la première province dominicaine du nouveau monde. 
A vrai dire, les Pères ne se rendirent pas un compte exact de 
l’importance ni de l’étendue de leur ordonnance. Ils ne pouvaient 
connaître à Rome, quoique Maîtres en théologie et très savants 
hommes, la géographie de Saint-Domingue et des côtes de l’Amé¬ 
rique du Sud. Ils font de tous les couvents fondés et à fonder 
dans les Indes occidentales une seule province, sans se douter des 
distances à parcourir entre Saint-Domingue, le Vénézuéla, la Co¬ 
lombie, le Pérou et le Mexique. Ces noms leur étaient à peine 
connus, encore bien moins la situation respective de chaque pays. 
La province de Sainte-Croix comprenait toutes les découvertes 
faites en 1530 et toutes celles qui devaient suivre. Elle était sans 
limite. Saint-Domingue fut, à ce titre, la province mère des autres 
provinces d’Amérique, le centre et le foyer d’où partirent les Prê¬ 
cheurs qui évangélisèrent tout le nouveau monde. 

* Acta Cap., IV, p. 228-229. 
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Il fallut diviser, à bref délai, l'immensité de ce territoire, afin* 
de rendre possible l’administration régulière des couvents. 

La première province issue de celle de Sainte-Croix fut celle de 
Saint-Jacques du Mexique. C’était, en effet, la partie la plus 
extrême de la province de Sainte-Croix. 

Des Frères Mineurs avaient accompagné Fernand Cortez dans 
son expédition au Mexique. Ils furent donc les premiers apôtres 
du pays. Mais les Prêcheurs les suivirent de près. Dès l’année 
1524, des négociations étaient ouvertes à la cour d’Espagne pour 
envoyer des Frères au Mexique. L’un des survivants du massacre 
de Chiribichi, Frère Thomas Ortiz, se trouvait en Espagne. Il 
insista pour conduire au Mexique une colonie dominicaine. Maître 
Garsias de Loaysa l’autorisa à prendre avec lui douze religieux 
de la province de Bétique et vingt de la province d’Espagne. Les 
lettres patentes qu’il leur donna stipulaient que la nouvelle mis¬ 
sion était absolument indépendante de celle de Saint-Domingue et 
ne relevait que du Provincial de Bétique. C’était une véritable 
troupe que Thomas Ortiz allait conduire au Mexique. 

Les Missionnaires pouvaient même partir sans la permission 
des Provinciaux; il suffisait de les avertir. Mais il ne fallait être 
ni Prieur, ni Sous-Prieur, ni Lecteur en charge. 

Ces pouvoirs furent renouvelés en 1526, sous Maître Silvestri 
de Ferrare 1 , avec l’assentiment du Provincial de Bétique, Frère 
Albert Casaus, 

* « Conflrmantur et renovantur literæ Magistri Garsire et Fratris Alberti Provin¬ 
cial» Bethicæ datæ Patri Thomæ Orthys et cæteris fratribus cuntibus in Novam 
Hispaniam cum omnibus et singulis in cis contentis, ac præsertim quod non subii- 
cianlur Vicario Generali Insulanorum a quo separantur et eximuntur in omnibus et 
subiiciuntur Provinciali Bethicæ : et datur authoritas Provinciali super sibi subdi- 
tos, illi et pro tcmpore Vicario Novæ Hispaniæ : Et quod ex Provincia Bethicæ 
duodecim et ex Provincia Hispaniæ viginti fratres voluntarios, non Priores, Sup- 
priores, aut lectores actu possint accipere, requisito, licet non obtento consensu 
suorum Provincialium. Datum Romæ, 9 Aprilis 1526. » (Reg. Vinc. a S. Geminiano, 
fol. 157.) 

« Provinciali Fratri Alberto de las Casas etc. Rogatur ut faveat fratribus euntibus 
ad Iucatan sive Novam Hispaniam, et Insulas et Oran et Canaries. Datum Romæ, 

13 Aprilis 1526. » (Ibid.) 

Voici quelques détails sur la fondation du couvent d’Oran, en Afrique : 

* Fratri Alberto de Annasco confirinantur omnia concessa illi a Magistro Garsia de 
Loaysa contenta in literis datis Vallisoleti anno 1522. Item instituitur Vicarius Gene¬ 
ral» cum aulhoritate Provincial» super Convcntum Oran et alia loca erecta et eri- 
genda in Africa quæ subsunt et sunt annexa ex nunc Conventui de Oran, donec in 
oiaius incrementum venerint, et aliud de illis disponatur : et declarantur pertinerc 
*d Provinciam Bethicam : Præcipitur Provinciali pro tempore, ne niittat illuc fra¬ 
tres scandalosos et incptos, sed bonos et exemplares : Et nullus ibidem assignatus 
vel deputatus potest inde removeri, nisi de consensu prædicti Vicarii fratris Alberti 
Datum Romæ, 16 Aprilis 1526. » (Reg. Vinc. a S. Geminiano, fol. 157».) 

* Eidera scribitur quod de Prioratu perpctuo in Oran concesso sibi a Garsia ego 
confirmo quantum possum, cum non possim, nisi illc fuerit ex Indulto Apostolico : 
quod non expedit Conventum esse exemptum a Provincia Bethica : etc. Datum 
Rom «, 17 Aprilis 1526. » (Ibid.) 



342 


AUGUSTIN RECUPERATI 


La petite troupe de Thomas Ortiz s’était réduite à sept religieux 
au départ d’Espagne; mais il avait l’espérance d'en grossir les 
rangs à Saint-Domingue. Ils arrivèrent en cette île peu après la 
mort de Pierre de Cordoue ( 1525). Après quelques mois de repos 
et de recueillement, en avril 1526, ils partirent emmenant avec 
eux quatre nouvelles recrues, dont le Père Dominique de Betanzas, 
et un neveu de Barthélemy de las Casas, encore novice. 

Les Missionnaires entrèrent à Mexico le 25 juin 4526. Fernand 
Cortez, au su de leur arrivée, se porta à leur rencontre. Dès qu’il 
les vit, il descendit de cheval, se mit à genoux et demanda leur 
bénédiction *. 

Les Franciscains tinrent à honneur de leur offrir l’hospitalité. 
Une première résidence leur fut assignée, qui devint dans la suite 
l’Office de l’Inquisition. Ce n’est qu’en 1530 que l’on jeta les fon¬ 
dements du grand couvent dominicain de Mexico*. 

Mais une dure épreuve dispersa les Missionnaires. A peine ins¬ 
tallés, la maladie les saisit. Cinq religieux moururent en peu de 
temps; quatre autres, dont le Père Thomas Ortiz, chef de la Mis¬ 
sion, durent céder devant la violence du mal et retourner en 
Espagne. Il ne resta à Mexico que Dominique de Betanzas, le 
diacre Frère Gonzalès Lucero et le novice, Frère Vincent de las 
Casas. 

Dominique de Betanzas devait être le fondateur de la province 
dominicaine du Mexique. 

Il n’était pas homme à reculer. 

Né à Léon, de noble famille, Dominique de Betanzas avait suivi 
les cours de l’Université de Salamanque. Il s’y lia d’étroite amitié 
avec un étudiant, son compatriote, nommé Pierre d’Aoornada. 
Ensemble ils cultivèrent la science, ensemble ils voulurent vivre 
pour satisfaire plus généreusement leurs goûts de piété et de cha¬ 
rité. Ils visitaient les pauvres, ils assistaient les malades. Bientôt 
le peuple les remarqua, et on les appelait les saints Étudiants. 

Cette rumeur de louange déplut à Dominique de Betanzas. Après 
avoir promis à son jeune ami de venir le chercher dès qu’il aurait 
trouvé un lieu solitaire où ils pourraient se retirer, il quitta Sala¬ 
manque. Au couvent des Prêcheurs de cette ville, les deux amis 
étaient bien connus. 

Dominique de Betanzas distribua ce qu’il possédait aux pauvres; 
puis, vêtu comme un mendiant, le bâton de pèlerin à la main, il 
s’en alla à la grâce de Dieu. Il passa à Montserrat et crut y avoir 
trouvé le lieu de son repos. La montagne était creusée de grottes 
où vivaient des moines, ermites de vocation. 11 s’y arrêta; mais, 

1 Cf. Ro7.e, les Dominicains en Amérique, p. 38 et 39. 

* Ihid. 
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comme poussé par une force mystérieuse, il reprit bientôt son 
bâton de pèlerin et gagna l’Italie. Il visita les lieux saints de 
Rome et se rendit à Naples. Dans une île voisine, celle de Ponza, 
vivait alors un vieil ermite dont la sainteté faisait du bruit. Domi¬ 
nique alla le trouver. Le vieillard lui indiqua une grotte solitaire, 
qui charma le jeune pèlerin. Il y établit sa résidence. Cinq années 
durant, il y fit une rude pénitence. Son ami Pierre d'Acornada, 
las de l’attendre, demanda, au bout de trois ans, l'habit des Prê¬ 
cheurs au couvent de Salamanque. 

Cependant Dominique de Betanzas ne l’avait pas oublié. Tous 
les jours il passait quelques heures à lui creuser une grotte, non 
loin de la sienne. Lorsqu’il la jugea convenable pour recevoir son 
ami, il reprit le chemin d’Espagne. 

En passant & Léon, sa ville natale, l’homme de Dieu se mêla 
aux pauvres qui attendaient l’aumône devant la maison de son 
père. La porte s’ouvrit devant un cavalier. C’était son père. Hum¬ 
blement, Dominique de Betanzas lui demanda la charité : « Quand 
on est jeune et fort, répondit le cavalier, on travaille. Cela vaut 
mieux que de mendier. » Et il piqua devant lui. Il n’avait pas 
reconnu son fils. 

A Bon arrivée à Salamanque, Dominique de Betanzas se mêla 
également aux pauvres réunis devant la porte du couvent; mais le 
Frère chargé de la distribution des vivres le reconnut. Il rentra 
vite dans le cloître en criant : « Betanzas est à la porte avec les 
pauvres! » 

Pierre d’Acornada, son ami, accourut avec les Pères, tout ému 
de la pauvreté volontaire de l’homme de Dieu. Peu à peu, la pen¬ 
sée d’une vie plus active au service de Dieu pénétra dans le cœur 
de Betanzas. Au lieu de partir du couvent avec son ami, il y resta 
et prit l’habit de Saint-Dominique. 

Cette grande âme avait besoin de dévouement. A peine ordonné 
prêtre, il s’embarqua pour Saint-Domingue. Pierre de Cordoue 
l'accueillit comme un envoyé du ciel. Avec un pareil Missionnaire, 
il était sûr de conquérir des âmes à Jésus-Christ. Le premier soin 
de Dominique de Betanzas fut d’apprendre la langue des indigènes. 
Car les Indiens furent vite ses plus chers amis. Pour eux il souf¬ 
frit toutes les persécutions et se livra aux plus rudes travaux. 
Pendant douze ans, l’énergie surnaturelle de son activité ne faiblit 
point. Lorsque Thomas Ortiz passa à Saint-Domingue pour habi¬ 
tuer sa petite troupe aux labeurs des missions indiennes et lui 
adjoindre quelques recrues, Dominique de Betanzas était prêt à 
tous les sacrifices. Sur un signe de son supérieur, il partit pour le 
Mexique. Laissé presque seul, — il n’avait que deux jeunes gens 
avec lui, —il ne perdit pas courage. Confiant en la bonté de Dieu, 
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dont il voulait faire l’œuvre, il ouvrit un noviciat. Aller chercher 
les recrues en Espagne était chose longue ; ne valait-il pas mieux 
former des novices sur place? Son appel fut entendu. Plusieurs 
jeunes Espagnols venus au Mexique pour tenter la fortune deman¬ 
dèrent l’habit de l’Ordre. Seul prêtre, Dominique de Betanzas leur 
inculqua lui-même l’amour des observances dominicaines, con¬ 
vaincu qu’il était que la pratique régulière de la vie dominicaine 
devait, mieux que tout autre chose, développer dans ces âmes le 
zèle de la gloire de Dieu et l’amour des malheureux Indiens. Au 
cas où il viendrait à mourir, il laissait au Gardien des Franciscains 
le soin de faire l’office de Maître des novices en attendant l’arri¬ 
vée d’autres Dominicains d’Espagne. 

La Providence bénit largement le noviciat de Mexico. Les recrues 
affluèrent, et, d’autre part, chaque navire venant d’Espagne ame¬ 
nait des religieux déjà formés et prêts au ministère. Dominique de 
Betanzas multiplia les couvents de Prêcheurs, centres d’évangéli¬ 
sation pour les Indiens, centres de protection aussi. A Tlascala, 
à Puebla, à Oaxaca, de grands couvents furent fondés qui assu¬ 
raient au Mexique l'établissement et la prospérité de l’Ordre. 
Dominique de Betanzas entreprit même une expédition évangé¬ 
lique à Guatemala, où il bâtit un couvent et une église. Il y laissa 
une telle réputation de sainteté que, longtemps après sa mort, son 
nom s’y répétait avec vénération 1 . 

Depuis la première mission envoyée au Mexique, en 1524, par 
Maître Garsias de Loaysa, et ses lettres patentes qui la déclaraient 
indépendante de celle de Saint-Domingue et soumise exclusive¬ 
ment au Provincial de Bétique, le Chapitre général de Rome, 
en 1530, avait institué, nous l’avons vu, une province unique com¬ 
posée des couvents de Saint-Domingue et de tous les couvents 
fondés et à fonder sur les territoires du nouveau monde. De ce 
chef, la mission mexicaine dépendait depuis-1530 de la province 
de Sainte-Croix. Le développement de l’Ordre au Mexique néces¬ 
sita un partage de l’autorité. Il y avait, du reste, de grandes diffi¬ 
cultés à correspondre avec Saint-Domingue, centre de cette pro¬ 
vince, pour les besoins ordinaires de l’administration. Il fallait 
décentraliser le pouvoir si l’on voulait établir, au Mexique, sur 
des bases solides, l’Ordre de Saint-Dominique. 

Dominique de Betanzas partit donc du Mexique avec un Frère 
nommé Jacques Marin. Son but était d’obtenir du Maître Général 
la séparation des couvents du Mexique de la province de Sainte- 
Croix. C’était en 1531, aussitôt que fut connue l’érection de cette 
province indépendante. On voit qu’il ne perdit pas de temps et 


1 Cf. Roze, op. cil., p. 49 et 50. 



CHAPITRE I 


345 


que sa résolution était prise avant même d'avoir connaissance de 
cette érection. 

Après un rapide séjour en Espagne, Dominique de Betanzas se 
mit en route vers l'Italie. Il voyageait à pied, sans chaussures, 
quêtant de porte en porte. En passant dans le midi de la France, 
l'homme de Dieu voulut vénérer le lieu sanctifié par la pénitence 
de- sainte Marie-Madeleine. Il se rendit à la Sainte-Baume. Mais, 
par une dévotion inouïe, il fit à genoux les deux dernières lieues 1 . 
Trois jours et trois nuits il demeura en prières dans la grotte de 
sainte Madeleine, puis il descendit à Saint-Maximin pour y véné¬ 
rer ses reliques. A son arrivée à Naples, il trouva le Maître de 
l'Ordre, Paul Butigella, près de mourir. C’était donc vers la fin 
de septembre ou le commencement d’octobre 1531; car le Maître 
expira le 9 octobre de cette année. Il ne put en eet état conférer 
avec Dominique de Betanzas sur les affaires du Mexique. Paul Buti¬ 
gella eut cependant la force de recevoir l'intrépide missionnaire 
et de lui faire un précepte formel de ne plus voyager à genoux, 
ni déchaussé, mais de se contenter d’aller à pied*. 

Dominique de Betanzas dut attendre la convocation du Chapitre 
général, qui eut lieu aux fêtes de la Pentecôte 1532. Le nouveau 
Maître, Jean du Feynier, lui fut favorable. Dans les Actes de ce 
Chapitre, tels qu’ils ont été publiés, il n’est fait aucune mention 
de la fondation de la province du Mexique*. 

Les Pères déclarent accepter la province de Sainte-Croix consti¬ 
tuée au Chapitre précédent, sans rien ajouter. Il semblerait, d’après 
la bulle qui institue la province du Mexique, que le Chapitre 
remit cette affaire entre les mains de Maître du Feynier, afin qu’il 
la traitât directement avec le Pape. Clément VII, en effet, ne parle 
aucunement d’une ordonnance du Chapitre, mais simplement d’une 
demande à lui faite par le Maître de l'Ordre. C’est Jean du Feynier 
qui a sollicité cette fondation, et c’est à sa requête que le Pape 
l'accorde. Sa bulle Pastoralia officii, du 11 juillet 1532, peu après 
le Chapitre, divisa en deux la province de Sainte-Croix. Une par¬ 
tie, celle de Saint-Domingue et d’autres lieux voisins, conserve 
le nom de province de Sainte-Croix; l’autre partie, celle située au 
Mexique, devient la province de Saint-Jacques. Chacune est indé¬ 
pendante et jouit des droits et privilèges des provinces de l’Ordre. 
La province de Sainte-Croix gardait encore des territoires 
immenses, puisque, sauf le Mexique, tous les pays conquis lui 
appartenaient. 

A son retour à Mexico, Dominique de Betanzas fut élu premier 

1 Roze, op. cit., p. 51. 

* Ibid., p. 52. 

a Acta Cap., IV, p. 249 et s. 
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Provincial. Il mourut à Valladolid, au cours d’un voyage à Rome, 
le 14 septembre 1549, plein de jours et de mérites. A sa mort, 
la province du Mexique comptait trois grands couvents ; Mexico, 
Puebla et Oaxaca; deux moins vastes à Véra-Cruz et à Saint-Jean 
de (Jlloa; vingt-deux maisons, centres de missions dans le district 
de Mexico; dix-sept dans celui de Misteca et vingt et une dans 
celui de Zapoteca; plus un collège, sous le nom de Saint-Louis des 
Prêcheurs, à Los Angeles, près de Tlascala. Ce développement 
extraordinaire était l'œuvre de vingt-deux ans d’apostolat, de 1527 
à 1549. Et Dieu seul sait au milieu de quelles difficultés I 

Un deuxième démembrement atteignit bientôt la province de 
Sainte-Croix. 

Vers 1519, le Vicaire Général de Saint-Domingue, Frère Pierre 
de Cordoue, avait envoyé à Panama quelques religieux sous la 
conduite du Père Réginald de Pedrazza. Ils s’établirent dans la 
ville même de Panama, qui était alors le rendez-vous de tous les 
aventuriers d'Espagne, en quête de fortune. C’est de là que par¬ 
tirent, pour la découverte du Pérou, François Pizarre et Diego de 
Almagro. Leurs premières expéditions furent pénibles et infruc¬ 
tueuses. Mais ils surent avec certitude qu’un grand empire exis¬ 
tait, riche d’or et facile à conquérir. Enfin, après les plus tragiques 
péripéties, François Pizarre, accompagné seulement de quatorze 
hommes énergiques comme lui, mit le pied sur la terre du Pérou. 
Il en prit possession au nom du roi d’Espagne. C’était en 1528. Il 
paraît certain qne le Père Réginald Pedrazza fut le compagnon 
inséparable de François Pizarre, dans les diverses expéditions qu’il 
fit de 1524 à 1528. Ce fut donc lui qui, le premier de l’Ordre et de 
tous les Ordres, planta la croix sur le territoire des Incas. Il alla 
en Espagne avec François Pizarre pour solliciter de Charles-Quint 
les secours nécessaires à la conquête de ce vaste empire. Leur 
supplique commune fut bien accueillie. Réginald de Pedrazza 
emmena avec lui six Frères Prêcheurs, qui devaient l’aider dans 
l’évangélisation des Indiens. C’étaient ; Thomas de Saint-Martin, 
fils du couvent de Saint-Paul de Cordoue, ancien régent au cou¬ 
vent de Saint-Thomas de Séville; Vincent de Valverde, fils du 
couvent de Saint-Etienne de Salamanque, cousin de Pizarre, qui 
deviendra le premier évêque et le premier Inquisiteur du Pérou; 
Martin Esquibel, fils de Saint-Paul de Séville, plus tard premier 
Prieur du couvent du Saint-Rosaire de Lima; Pierre de Alloa, 
célèbre prédicateur, qui fonda au Pérou plusieurs couvents; 
Alphonse de Monténégro, fondateur du couvent de Quito, et Domi¬ 
nique de Saint-Thomas, fils du couvent de Séville, futur évêque 
de Chuquizaca. 

Ces intrépides Missionnaires, presque tous de la province de 
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Bétique, partirent avec François Pizarre et leur chef Réginald de 
Pedrazza au commencement de 1530. Ils allaient, en somme, à 
l’aventure, car la conquête du Pérou était à faire. Leur première 
résidence fut sur la côte, dans une ville qu’ils fondèrent sous le 
nom de Saint-Michel-de-Piura. 

Seul, Frère de Valverde, comme aumônier des troupes, accom¬ 
pagna François Pizarre dans son expédition. On lui a prêté un 
rôle odieux dans la première entrevue de Pizarre et de l’Inca 
Atahualpa. Il aurait voulu, sur l’heure, expliquer à cet Indien les 
mystères de la foi et lui donner le baptême en déclarant qu’il 
devenait ainsi tributaire du roi d’Espagne. C’était assez peu habile, 
pour un Missionnaire, que d’espérer convertir les Indiens en les 
soumettant à brûle-pourpoint à un souverain étranger. L’Inca, 
irrité, rejeta le bréviaire que le Père de Valverde lui présentait 
comme son livre sacré. Tout en acceptant la scène du bréviaire, 
les premiers historiens de la conquête du Pérou ne disent nulle¬ 
ment que Valverde fit à Pinça le sermon susdit, encore moins 
qu’il excita Pizarre à livrer le combat pour venger l’injure faite à 
la foi catholique 1 . 

François Pizarre, décidé à la ruine des Indiens, n’avait pas 
besoin des conseils du Père de Valverde pour engager la lutte. On 
sait la suite de l’horrible guerre et les crimes dont se rendirent 
coupables les Espagnols. Jamais, peut-être, plus effroyable bou¬ 
cherie humaine n'ensanglanta la terre. Mais on doit dire, à l’hon¬ 
neur des Missionnaires, que là encore ils se déclarèrent les pro¬ 
tecteurs des Indiens. 

Presque au moment de la prise de Cuzco, dix Frères Prêoheurs 
arrivaient d’Espagne. Ils s’établirent à Cuzco, sur l’emplacement 
même de l’ancien temple du Soleil. Mais bientôt les abominables 
tueries dont François Pizarre et ses compagnons déshonorèrent 
leur conquête, forcèrent le Père de Valverde à rentrer en Espagne. 
Il partit pour rendre compte à Charles-Quint de l’atrocité des 
vainqueurs et implorer son intervention en faveur du malheureux 
peuple qu’ils opprimaient, peuple doux et de civilisation assez 
développée, qu’il eût été facile de s’attacher par des procédés plus 
humains. Mais l’âpre soif de l’or dévorait ces aventuriers, qui ne 
reculèrent pour l’assouvir devant aucun supplice, fût-il le plus 
effroyable. 

La réponse de l’empereur fut la nomination de Vincent de Val¬ 
verde comme évêque de Cuzco. Il le déclara, en outre, par lettres 
patentes datées de juillet 1538, Protecteur et Défenseur des Indiens. 
Il lui appartenait, à ce titre, de veiller sur la situation des Indiens 


1 Cf. Roze, op. cil., p. 85 et s§. 
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et de punir même, soit de la prison, soit d'amende pécuniaire, 
ceux qui les opprimeraient. Charge honorable, sans doute, con¬ 
forme à toute la tradition dominicaine dans le nouveau monde, 
mais à égal degré et plus encore charge dangereuse, menacée, 
par la grandeur même du mal, de stérilité. 

Le 6 janvier 1535, fête de l’Epiphanie, François Pizarre posa la 
première pierre de la métropole qu’il voulait donner au Pérou sur 
le rivage de la mer. Il l’appela la cité des Rois, en l’honneur de 
Charles-Quint et de Jeanne sa mère. Mais le nom de Lima préva¬ 
lut, sans doute par corruption du nom de Rimac que portait la 
vallée où la ville fut construite. Les Prêcheurs, premiers apôtres 
du Pérou, eurent à desservir l’église bâtie immédiatement sous le 
vocable de l'Assomption. Mais François Pizarre, conscient des 
services immenses qu'ils avaient rendus pendant la conquête du 
pays, leur donna un vaste terrain pour y construire un couvent. Il 
l’enrichit de revenus. Le nouveau couvent, dont les proportions 
étaient grandioses, reçut le titre du Saint-Rosaire. D’autres fon¬ 
dations suivirent, favorisées par l’influence heureuse du Cardinal 
Garsias de Loaysa, qui était alors président du Grand Conseil des 
Indes. En peu de temps, les Prêcheurs eurent des maisons à Are- 
quipa, Quito, Traxillo, Huamanga, Huanuco, Xanja et Chucuytu. 
Ils eurent aussitôt la pensée de former une province indépendante. 
Deux religieux, François Martinez et Augustin de Zuniga, furent 
députés en Europe, afin d’exposer les nécessités de la mission au 
Chapitre général qui devait se réunir à Lyon en 1536. Maître Jean 
du Feynier les accueillit avec bonté. Ils mirent les Pères Capitu¬ 
laires au courant de leur situation. C’est un cours de géographie 
qu’il fallait faire. Ils leur expliquèrent que la distance de Saint- 
Domingue au Pérou était grande ; qu’il était impossible au Pro¬ 
vincial de Sainte-Croix de diriger efficacement des maisons et des 
religieux qu’il ne connaissait même pas. Quant à la province du 
Mexique, les raisons valaient contre elle ce qu’elles valaient contre 
Saint-Domingue, les distances étant également énormes. Les 
Capitulaires de Lyon firent droit à cette requête. Ils décidèrent que 
les maisons du Pérou formeraient désormais une province à part, 
indépendante. Ils fixèrent à seize écus la taxe que cette province 
devait payer tous les ans au Maître de l’Ordre 1 . 

Il y eut quelque difficulté; car ce n’est qu’en 1539, trois ans 
après la décision du Chapitre, que Paul III donna à Augustin 
Recuperati, Maître de l’Ordre, le pouvoir d’ériger la province du 
Pérou. La bulle du Pape est du 23 décembre 1539. En voici la 

1 Cf. Rose, op. cit., p. 104. Les Actes du Chap. de Lyon, publiés en partie seule¬ 
ment, ne donnent pas ces détails. Cf. Acta Cap., IV, p. 257 et s. 
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teneur : « A mon bien-aimé fils, le Maître Général de l’Ordre 
des Frères Prêcheurs, Paul III, salut et bénédiction aposto¬ 
lique. 

« Nous avons appris, fils bien-aimé, que dans les parties des 
Indes sujettes à notre cher fils Charles, empereur des Romains et 
roi d’Espagne, l’Ordre des Frères Prêcheurs a commencé, par la 
bénédiction de Dieu, à croître et à se dilater et que, pour la con¬ 
servation du susdit Ordre en ces provinces lointaines où il est 
difficile d’observer certains points des Constitutions, il convien¬ 
drait de prendre des mesures en rapport avec la situation; que, 
pareillement, pour la bonne direction de l’Ordre en ces mêmes 
pays, il conviendrait de séparer les couvents du Pérou de la pro¬ 
vince à laquelle jusque-là ils ont appartenu; de former une nou¬ 
velle province, selon les coutumes de l’Ordre; de nommer un Pro¬ 
vincial et d’établir des règlements pour la conservation de l’obser¬ 
vance en ces contrées. C’est pourquoi, en vertu de notre autorité, 
désirant pourvoir à ces besoins, nous vous accordons, à vous ou 
à tout autre que vous nous signalerez, la faculté de séparer les 
couvents du Pérou de la province de Sainte-Croix; de les réunir 
et de les ériger en province distincte, sous le vocable qu’il vous 
plaira; de nommer un Provincial, pour cette fois seulement, avec 
les facultés et les pouvoirs dont jouissent les autres Provin¬ 
ciaux, etc... Donné à Rome, sous l'anneau du Pêcheur, le 23 dé¬ 
cembre 1539*. » 

Maître Augustin Recuperati n’avait plus qu’à mettre cet ordre 
en exécution. Il est évident que le Pape le donna, sous l’influence 
du roi d'Espagne. Il ne fait aucune allusion à la décision du Cha¬ 
pitre de Lyon. Ce silence me donne même quelque doute sur la 
réalité de cette décision*. 

Quoi qu’il en soit, Maître Augustin Recuperati adressa aux Pères 
du Pérou la lettre qu’ils attendaient depuis trois ans. Elle est ainsi 
conçue : « A ses chers fils les vénérables Pères et Frères de 
l’Ordre des Frères Prêcheurs, qui travaillent à la gloire de Dieu 
et à l’extension de la religion dans la partie des Indes appelée le 
Pérou, au milieu des plus grandes souffrances, le Frère Thomas 
de Saint-Martin et tous les Frères prêtres, novices et convers, 
Frère Augustin Recuperati de Faenza, professeur de sacrée théo¬ 
logie et Maître Général et serviteur du même Ordre, salut, patience 
et accroissement de piété I 

« Nous avons appris, mes Frères, les travaux que vous avez entre¬ 
pris et toutes les fatigues et privations que vous supportez chaque 

1 Bull. Ord., IV, p. 485. 

1 Le Père Rote ne donne aucune référence en faveur de son affirmation. Cf. op. 
C *L p. 104. 
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jour pour le nom de Notre-Seigneur Jésus-Christ et l'extension de 
notre Ordre en ces terres lointaines, où vous demeurez privés de 
toute consolation et de tout secours humain. Dieu nous est témoin 
de la part que nous prenons à vos labeurs et à vos souffrances; 
souvent nous y pensons comme si nous étions présents nous- 
mêmes au milieu de vous. Le Très-Haut sait combien nous dési¬ 
rons vous aider, vous consoler, vous favoriser de toutes ma¬ 
nières... 

« Nous avons vu et entendu vos envoyés les Pères François Mar¬ 
tinez et Augustin Zuniga. Nous avons examiné, aveo une scrupu¬ 
leuse attention, le projet qu'ils nous ont proposé en votre nom, et 
nous avons présenté à Sa Sainteté le Pape Paul III une relation 
exacte. En réponse, le Pape nous a fait remettre le bref ci- 
joint 1 ... » 

Le Maître relate alors la bulle citée plus haut, qui lui donne le 
pouvoir d’ériger la province du Pérou. 

Il continue en ces termes : « Ayant donc considéré devant Dieu 
votre situation, en vertu de l’autorité apostolique à nous concé¬ 
dée, nous décrétons : 1° Tous les couvents déjà fondés ou à fonder 
dans la partie des Indes appelée Pérou, appartenant autrefois à la 
province de Sainte-Croix, sont, à partir de ce jour, détachés dç 
l'autorité et de la juridiction de cette province, pour en former 
une nouvelle à laquelle nous donnons le titre de Saint-Jean- 
Baptiste du Pérou. 

« 2° A la susdite province nous assignons pour limites, au nord, 
toutes les terres situées entre le port du Nom-de-Dieu et celui de 
Panama, en remontant la oôte jusqu’au port de Guatemala inolusi- 
vement, de sorte que-le territoire de Nicaragua soit soumis à 1« 
province de Saint-Jean-Baptiste du Pérou. Au sud, nous donnons 
à cette nouvelle province toutes les terres baignées par l’océan 
Pacifique jusqu'à la rivière de la Plata, ainsi que toutes les îles 
découvertes ou à découvrir en ces parages. 

« Tout le reste des Amériques, sauf la province de Saint-Jacques 
du Mexique, appartient toujours à la province de Sainte-Croix. 

« 3° En vertu de l’autorité apostolique à nous concédée, nous 
déclarons que cette nouvelle province de Saint-Jean-Baptiste jouira 
de tous les privilèges, immunités et droits, dont ont coutume de 
jouir les provinces de notre Ordre. 

« A la susdite province, ainsi séparée et constituée, nous donnons 
pour Provincial Frère Martin de Saint-Thomas et lui conférons 
toute l’autorité dont jouissent les Provinciaux.’, ses pouvoirs dure*- 
ront pendant huit années consécutives*... » 

1 Cette lettre de Maître Augustin fteçyperati se trouve au fol. 363 de son Registre. 

* Bull. Ord., IV, p. 586 et ss. 
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Maître Recuperati accorde ensuite à la nouvelle province quelques 
privilèges. Les couvents pourront élire leur Prieur, le Socius au 
Chapitre provincial, s’il y a seulement quatre Pères et non douze, 
comme l’exigeaient les Constitutions. Une fois élu, avant môme 
d’être confirmé par le Maître Général, — ce qui demandait du 
temps, — le Provincial exercera sa charge immédiatement, de 
plein droit, comme les Provinciaux confirmés. La durée de la 
charge provinciale sera de quatre ans; celle du Prieur, de trois 
ans. 

Le Provincial reçoit la faculté, de dispenser pour l’entrée des 
illégitimes dans l’Ordre et dans les charges. 

Le couvent de Lima est érigé en couvent formel sous le titre de 
Sainte-Marie du Rosaire. Maître Augustin Recuperati engage vive¬ 
ment le Provincial à établir, à Lima ou ailleurs, des cours de 
philosophie et de théologie. Il lui recommande d’accorder aux 
professeurs les dispenses nécessaires au bon exercice de leurs 
fonctions. Cette recommandation dernière vise le rigorisme de cer¬ 
tains Observants qui, oublieux de la lettre et de l’esprit des Cons¬ 
titutions dominicaines, sacrifiaient à la pratique absolue des austé¬ 
rités matérielles de l’Ordre le progrès de l’étude. 

Une autre réserve atteint les Juifs : « Pour de graves motifs, 
déclare Maître Recuperati, nous défendons absolument de donner 
l’habit de l’Ordre à n’importe quel sujet issu de race juive. Si par 
erreur l’un d’eux parvenait à recevoir cet habit, nous interdisons 
de l'admettre à la profession; et si, par ignorance, il a fait profes¬ 
sion, nous le déclarons inhabile à toute prélature, à moins cepen¬ 
dant que le Provincial ou le Chapitre provincial ne lui donne la 
dispense à cause de ses mérites personnels*. » 

Cette défense de recevoir des sujets issus de race juive se rat¬ 
tache aux anciennes prohibitions qui atteignaient en Espagne les 
Maranos et leur fermaient avec raison la porte des couvents de 
Prêcheurs. 

Maître Augustin Recuperati termine cette constitution par une 
pieuse exhortation à la pratique des vertus religieuses, gardiennes 
de l’esprit apostolique. Sa lettre est datée de Rome, le 4 jan¬ 
vier 1540. 

A cette date il y avait donc dans le nouveau monde, outre les 
missions non organisées définitivement, trois provinces domini¬ 
caines : la province de Sainte-Croix, mère de tous les couvents de 
Prêcheurs de l’Amérique, et dont le centre était à Saint-Domingue; 
la province de Saint-Jacques du Mexique et la province de Saint- 

1 Bull. Ord., IV, p. 585. — Le Père Roze au lieu de juif met indien, ce qui change 
toute la portée de cette ordonnance. Dans le Bullaire de l’Ordre, c’est le mot judæo- 
rum qui est écrit, et, d’après le ms. du Registre, le vrai mot est bien judæorum. 
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Jean-Baptiste du Pérou. C’était la réponse de la Providence aux 
ruines amoncelées en Europe par les ravages du Protestantisme. 
D’autres provinces s’ajouteront bientôt à ces filles aînées de Saint- 
Dominique dans le nouveau monde. 
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LES PRÊCHEURS D'ANGLETERRE ET HENRI VIII 


Dès l’aurore du xvi e siècle, un mouvement de réforme, salutaire 
à ses débuts parce qu’il était inspiré par un désir légitime et sin¬ 
cère de rendre à l’Eglise sa pureté primitive, s’était manifesté en 
Angleterre. Il n’avait, du reste, aucune attache avec les erreurs de 
Wiclef ni avec les violences stériles du Concile de Bâle. Le clergé 
anglais séculier et régulier, déchu, en grande partie, de sa science 
et de sa régularité, ne vivait plus que des souvenirs lointains qui 
avaient fait des Universités d’Oxford et de Cambridge des centres 
de lumière intense. Ces beaux jours étaient passés. 

Un simple diacre, John Colet, fils du lord-maire de Londres, 
tenta de rendre à sa patrie sa splendeur doctrinale. Il était né en 
1467, avait fait ses études ecclésiastiques; puis, dévoré du désir de 
savoir, il avait visité l’Italie. A Rome, il vit Alexandre VI; à Flo¬ 
rence, Savonarole. L’idée d’une rénovation religieuse lui vint du 
contact du grand réformateur ; mais les moyens différèrent. 

A rebours de Savonarole, qui ne laissait que peu ou point de 
place dans sa réforme aux études humanistes, John Colet pensa 
que ces études serviraient efficacement ses projets de restauration, 
en permettant de mieux expliquer l’Evangile. 

Il ouvrit un cours libre, à Oxford, sur les Épîtres de saint Paul. 
Sa manière simple, dégagée des formes scolastiques, son éloquence, 
ses idées néo-platoniciennes ravirent ses auditeurs. Parmi eux se 
trouvait Erasme, nouvellement arrivé de l’Université de Paris. Par 
son entremise, John Colet s’unit d’amitié avec un avocat déjà 
célèbre, Thomas More, qui le chargea de sa conscience. 

Mais John Colet glissa rapidement sur la pente humaniste qui, 
plusieurs fois déjà, avait conduit à la ruine des esprits distingués. 
Il fut taxé d’hérésie. ’ Au lieu de se tenir dans la saine réforme de 
l’Église par elle-même, il voulut, comme tant d’autres, modifier ses 
lois et ses coutumes les plus sacrées. Il ouvrit une école, près de 

V. - 23 
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l’église de Saint-Paul. Sur la porte d'entrée on lisait : « École 
pour l'évangélisation des enfants dans la foi du Christ très grand, 
très bon, et dans les belles-lettres. » Il en bannit les verges et la 
scolastique, désireux avant tout de former l’intelligence par l’ad¬ 
miration raisonnée des œuvres littéraires et la volonté par une 
douce persuasion. L’esprit de critique était très libre et très large 
en cette école, qui servit de modèle à beaucoup d’autres. Mais 
cette méthode fut un des plus fermes appuis de l’anglicanisme. 
Et c’est à ce titre qu’il était utile d’en rappeler brièvement l’ori- 
gine. 

John Colet, Érasme et Thomas More, unis dans un même désir 
de réforme humaniste, étaient certainement de nobles esprits. 
Mais ils ne comprirent pas le danger de cette liberté intellectuelle 
et de cette tolérance illimitée, dont ils se faisaient les apôtres 
volontaires et imprudents. Catholiques, ils l'étaient ou prétendaient 
l’être toujours et ne désiraient nullement un schisme. C’est l’éter¬ 
nelle utopie d’une société religieuse impeccable, dégagée de tout 
abus, libre de toute faiblesse, conduisant les peuples à Dieu dans 
une concorde universelle. 

Rêve d’âme généreuse, mais rêve dangereux qui se heurte à la 
brutale réalité des faits et ne peut en supporter humblement le 
choc. 

Tel fut le projet humaniste réformateur de John Colet. Il servit 
sans le vouloir les idées luthériennes et prépara les esprits, en 
Angleterre, à l’apostasie d’Henri VIII. A force de déblatérer contre 
les abus ecclésiastiques; à force de dénigrer les dignitaires de 
l’Église, Pape, Cardinaux, Évêques; à force de rabaisser l’ensei¬ 
gnement scolastique de la théologie ; à force de prôner la libre 
critique des saintes Écritures, les premiers réformateurs anglais 
semèrent dans les masses et surtout dans la haute société le 
mécontentement et le mépris. Ces germes malsains crûrent avec 
rapidité; Henri VIII n’eut qu’à tendre la main pour en cueillir 
les fruits. 

Il était monté sur le trône en 1509. Ami des réformateurs d’Ox- 
ford, il se montra immédiatement leur bienfaiteur. Colet fut 
nommé prédicateur de la Cour, More sous-shériff de Londres, 
Érasme professeur à Cambridge. Ils avaient lieu de tout espérer 
de la jeunesse, de l'instruction et de la popularité du roi. Henri 
professait alors une grande piété. Il entendait jusqu’à cinq messes 
par jour. Il assistait aux vêpres et aux complies. Chasseur infa¬ 
tigable par ailleurs, cavalier élégant, joueur aimable, bon musi¬ 
cien et bon compositeur, Henri d’Angleterre, le plus beau prince 
de l’époque, jouissait près de son peuple de toutes les faveurs. 

Autour de lui, rien ne pouvait résister à sa volonté. L’ancienne 
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et haute noblesse, seule capable par tradition de contenir l'autorité 
royale, avait à peu près disparu ; ses membres les. plus éminents 
étaient tombés dans les effroyables tueries des guerres civiles. 
Près du trône naissait une jeune aristocratie de fonctionnaires 
domestiques : secrétaires, chambellans, écuyers, que la cassette 
royale enrichissait à volonté. Cette noblesse de chambre, dépen¬ 
dante du trésor et des bonnes grâces du roi, ne pouvait rien lui 
refuser. L’ancienne, au contraire, forte de ses immenses domaines, 
indépendante par là même, aurait pu contre-balancer le pouvoir, qui 
se faisait de plus en plus absolu. Mais qu’attendre de domestiques 
titrés? Ces parvenus ne songeaient qu'à plaire. Commerciale et 
financière d’origine, la jeune noblesse anglaise avait perdu le sens 
du catholicisme. Elle ne comprenait plus l’idéal chrétien. Les 
pratiques cultuelles, les splendeurs des cérémonies, la vie reli¬ 
gieuse surtout, leur paraissaient inutiles. Il leur fallait une religion 
simple, facile, utilitaire, libre de toute autorité gênante. Le roi 
d’Angleterre demeurait dévot; son entourage était à peine chré¬ 
tien. Mais grande et petite noblesse, pauvre chacune, attendait 
tout du bon plaisir royal. Les exceptions étaient peu nombreuses. 

Malheureusement, les hauts dignitaires de l’Eglise n'impo¬ 
saient pas, par leur attitude, le respect des croyances catholiques. 
Ils détenaient encore les plus importantes charges de la Cour. Plus 
instruits que les fils de la noblesse, les hommes d’Eglise étaient 
ministres d’Etat, ambassadeurs, conseillers. S'ils avaient eu autant 
de souci pour le bien de l’Église que pour l’accroissement de leur 
fortune, la situation religieuse de l’Angleterre se fût maintenue 
plus solide et plus glorieuse. Mais ces hommes d’Eglise avaient 
pris, en grande partie, des mœurs séculières. Comme la jeune 
noblesse, ils attendaient du bon plaisir royal quelque évêché ou 
quelque abbaye en récompense de leurs bons services. Certes, il y 
avait de nobles exceptions. On vit le grand Chancelier Warham 
donner sa démission en 1514 et Fox rendre le sceau privé, pour 
se consacrer entièrement au gouvernement de leurs diocèses de 
Cantorbéry et de Winchester. Mais la masse du haut clergé avait 
fait fléchir la dignité de l’Église devant le sceptre royal, ou plutôt 
devant le trésor. Le type accompli de ces prélats de cour, dont 
l’ambition et la cupidité réglaient la conduite, fut, à l’époque, 
Wolsey. 

Instruit, admirablement doué pour les intrigues de la diplo¬ 
matie, niais de religion médiocre et de tendances plus mondaines 
qu’ecclésiastiques, Wolsey, éloquent et rusé, n’était point 
l’homme capable de défendre l’Église et d’en imposer le respect. 
C’est à lui que le jeune roi confia, la veille de Noël 1514, le grand 
sceau de la Chancellerie. 
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L’âpreté de son ambition ne connaissait point de limites. 

Le clergé régulier, d’autre part, ne pouvait plus faire contrepoids 
par la sainteté de sa vie, sauf quelques exceptions, à la déca¬ 
dence des ecclésiastiques. Il avait subi, comme eux, les morsures 
de la faiblesse humaine. Les Moines et Chanoines, Bénédictins et 
Prémontrés, occupaient encore leurs royales abbayes. Peu nom¬ 
breux dans chaque maison, peu réguliers dans leur conduite, ils 
n’offraient plus, en grande partie, que des richesses territoriales 
aux appétits insatiables du roi et de ses favoris. Les richesses 
d'intelligence, de doctrine, de vertu, ce patrimoine glorieux et 
opulent de leurs Pères, n’étaient plus qu’un souvenir. Non pas 
que dans ces abbayes il n’y eût toujours des hommes respec¬ 
tables, quelques-uns même instruits; mais ce n’était plus la vie 
monastique avec son austérité première, sa tenue grave et les 
services qu’elle rendait à l’Église, au temps de la ferveur. Il y 
avait encore en Angleterre de nombreuses et riches abbayes; il 
y avait, en réalité, peu de Moines, j’entends de véritables Moines, 
ceux qui observent leur règle et travaillent au but de leur voca¬ 
tion. 

On trouvait, parmi ces derniers et au premier rang, quelques 
fils de saint Bruno. Les Chartreux de Londres, en particulier, 
avaient une réputation de sainteté et d’austérité qui rappelait les 
temps héroïques de leur Patriarche. A côté d’eux, les Mineurs 
de l’observance offraient partout le spectacle d’une vie religieuse 
intense. Depuis plus d’un siècle que l’observance avait été réta¬ 
blie chez eux en Angleterre, les Frères Mineurs étaient demeurés 
fidèles à ses rigueurs disciplinaires. Ils pratiquaient leur règle 
avec scrupule et surtout se distinguaient de toutes les familles reli¬ 
gieuses par une rigide pauvreté. Henri VIII ne trouvera rien à 
prendre chez eux que leur vie. Ils la lui donneront volontiers, 
généreusement, pour la gloire de Dieu et le salut de l’Église. Ils 
furent des braves parce que, détachés de tout bien en ce monde, 
ils n’avaient d’autre désir que Dieu. 

Il me serait doux et bon au cœur de donner aux Prêcheurs la 
même louange. Mais les droits sacrés de la vérité m’obligent à 
rendre à chacun ce qui lui est dû. 

Nous avons suivi, dans le tome IV de cet ouvrage, les progrès 
considérables de la réforme de l’Ordre à travers le monde. Nous 
l’avons vue s’implanter en Italie, en Allemagne, en Hongrie, en 
France, en Espagne, en Portugal, en Dalmatie, quelque peu en 
Irlande et en Pologne. Seule ou à peu près, l’Angleterre n’a pas 
de couvent à écrire en ce livre d’or. 

Partout le mouvement créé par le Bienheureux Raymond de 
Gapoue se répand, s’accélère, se propage comme les ondes bien- 
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faisantes d'une vie nouvelle et, sans transformer entièrement toutes 
les provinces qu’il touche, y infuse cependant une sève vigoureuse 
qui rend à l’Ordre de Saint-Dominique une robuste jeunesse. L’An¬ 
gleterre demeure à l’écart de ce renouveau dominicain. Elle est 
comme étrangère à l’impulsion divine, comme figée dans sa déca¬ 
dence. Le courant passe au-dessus d'elle, pour atteindre l’Irlande 
et l’Ecosse, sans laisser tomber une étincelle de vie. Si bien que 
les Prêcheurs anglais paraissent détachés de l’Ordre. Quatre 
Chapitres se célèbrent à Valladolid en 1523, à Rome en 1525, en 
1530 et en 1532, sans que les Frères d’Angleterre se dérangent 
pour y assister. Il s’agissait pourtant, dans les trois derniers Cha¬ 
pitres, de l’élection du Maître Général. De sorte que trois Maîtres 
Généraux : Silvestri de Ferrare, Paul Butigella et Jean du Fey- 
nier furent élus sans aucune participation de la province d’Angle¬ 
terre. Ni Provincial, ni Définiteur, ni Electeur ne jugèrent bon de 
faire acte de présence. Par là même, ils furent en dehors du cou¬ 
rant législatif de l’Ordre. 

Il n’est plus question, dans les Actes des Chapitres généraux, de 
la province d’Angleterre. Aucune ordonnance ne la concerne; elle 
n’est même plus nommée. Les Capitulaires absolvent des Provin¬ 
ciaux, instituent des Régents pour les couvents d’Etudes géné¬ 
rales, approuvent le doctorat de nombreux religieux; rien, jamais 
rien pour l'Angleterre. Ses Etudes générales sont mortes, ses 
Maîtres en théologie sont morts, son administration provinciale 
est morte. Elle apparaît, de 1520 à 1540, comme une branche des¬ 
séchée, sans vie, détachée du tronc. La sève dominicaine ne circule 
plus dans ses veines 1 . Aucune autre province de l’Ordre ne se trou¬ 
vait en pareille situation. 

Est-ce à dire que tous les religieux des couvents d’Angleterre 
fussent de conduite peu édifiante? Nullement. Parmi les non- 
réformés il y avait des hommes vénérables, de tenue sacerdotale 
parfaite. Élevés dans cette observance négative, formés à des habi¬ 
tudes de vie privée, ils ne voyaient pas ce que ce genre de vie 
avait d’essentiellement contraire aux Constitutions de l’Ordre. 
Comme tant d’autres, ils se disaient que l’observance primitive 
était affaire archéologique, excellente au moyen âge, mais impra¬ 
ticable à leur époque. 

Les opportunistes sont vieux comme le monde. Aux yeux des 
Prêcheurs d’Angleterre, il n’était ni possible ni opportun de modi¬ 
fier leurs usages, usages anciens, du reste, qui avaient reçu du 
temps une sorte de consécration. 

Aussi, tout en vivant en marge des Constitutions, beaucoup 


* Cf. Acta Cap., IV, p. 178 à 290. 
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d’entre eux pouvaient garder une conduite honorable, avoir une 
influence sérieuse. Mais, de la possibilité à la réalité de cette 
conduite honorable et de cette influence sérieuse, il y a quelque 
distance, et nous ne savons pas par les textes contemporains si les 
Pères anglais l’ont franchie. Nous ne savons pas davantage le 
degré de leur décadence disciplinaire. On ne peut donc pas leur 
jeter l’injure, comme on l’a fait quelquefois. Ce qu’il y a de cer¬ 
tain et ce qui serait pour eux une mauvaise note, comme source 
de leur défaillance, c’est que les Prêcheurs d’Angleterre n’ont pas 
été aussi généreux qu’on aurait pu l’espérer. La masse a manqué 
de noblesse religieuse. On a pu écrire en toute vérité que les 
Prêcheurs anglais n’ont été vis-à-vis de Henri VIII ni « magna¬ 
nimes ni héroïques ». Cette faiblesse morale provient, sans nul 
doute, de la faiblesse de leur esprit religieux. Autant les Mineurs 
de l'observance se montrèrent généreux et prêts à tous les sacri¬ 
fices, même à celui de leur sang, autant les Prêcheurs non réfor¬ 
més, sans aller jusqu’à l’apostasie, sans déserter en masse le 
champ de bataille, sans par conséquent devenir traîtres à leur foi, 
au moins pour le plus grand nombre, se firent timides, silencieux, 
et abandonnèrent leurs couvents. Ce ne fut point la belle audace 
des Prêcheurs d’autrefois en face des persécutions du Bavarois. 
L’attitude n’est plus la même. 

Henri VIII s’était montré, dès le commencement de son règne, 
un fils soumis et dévot du Saint-Siège. Allié à l’Espagne, époux 
de. Catherine d’Aragon, fille du roi Ferdinand, il avait suivi une 
'politique conforme à la politique espagnole. Il fit partie de la 
Ligue de Cambrai, formée en 1512, par Jules II, contre le roi de 
France. Il entra, après la Diète de Worms, dans la Ligue du 
Pape et de l’Empereur. Dès que la bulle de Léon X Exurge 
Domine , qui condamnait Luther, eut été promulguée, il la fit publier 
solennellement dans l'église de Saint-Paul de Londres. Après la 
lecture de la bulle, Fisher, évêque de Winchester, fit un grand 
discours en faveur de l’autorité du Saint-Siège. Henri était présent 
avec toute la cour. L’orateur déclara que le roi avait composé 
lui-même un traité contre Luther. Cet ouvrage fut imprimé 
peu après, avec dédicace au Pape. Le titre en est : Assertio aeptem 
Sacramentorum. Thomas More osa faire observer au roi qu’il 
était peu politique de renforcer ainsi l’autorité du Pape. Henri 
répondit que sa thèse était vraie et qu’il n’y changerait pas un mot. 
En retour, le Pape lui conféra le titre glorieux et mérité de Défen¬ 
seur de la foi. 

Mais Wolsey n’avait pas ces prévenances filiales pour le Saint- 
Siège. Malgré toutes les avances du roi, il se montra peu bien¬ 
veillant dans ses rapports officiels avec Léon X. Devenu Cardinal, 
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grâce à une pression politique scandaleuse, il obtint du Pape, qui 
n'osait rien lui refuser, le titre de Légat pour toute l’Angleterre. 
C’était mettre le clergé à sa disposition. L’Église d’Angleterre 
avait un maître sur place, bien décidé à se passer, par la crainte 
qu’il inspirait, du contrôle du Saint-Siège. C’était un achemine¬ 
ment à la suprématie royale. On se passait du Pape, tout en lui 
prodiguant, au besoin, les révérences de forme. Wolsey com¬ 
mença l’œuvre de la suppression des monastères. Sous prétexte 
de besoin d’argent pour la fondation de collèges, il supprime 
vingt-neuf monastères, dont les biens servirent à ces fondations 
jugées plus utiles. 

Le principe une fois admis, la pratique pouvait se développer 
à l’aise. Henri VIII se souviendra bientôt des actes du Cardinal et 
s’en autorisera pour ruiner toutes les maisons religieuses, de son 
royaume. On ne s'occupait pas de la justice. Il est triste de voir 
un Cardinal, avec l’approbation du Saint-Siège, car Clément VII 
n’avait pas osé refuser l’autorisation, inaugurer l’inique série des 
spoliations de l’Église en Angleterre 1 . 

Je ne puis, en cet ouvrage, raconter les péripéties scandaleuses 
de l’action en divorce intentée par le roi Henri VIII contre sa femme 
légitime Catherine d’Aragon. Épris follement d’une jeune Irlan¬ 
daise , Anne Boleyn, le roi voulut, pour l’épouser, faire casser 
son mariage avec cette princesse. Désespérant d’y réussir, il eut 
môme, poussé par sa passion, l’extravagante idée de demander au 
Pape la permission d’avoir plusieurs femmes à la fois. Les négo¬ 
ciations pour le divorce allaient, à son gré, trop lentement. Clé¬ 
ment VII, traqué par les troupes de Charles-Quint, ne pouvait s’oc¬ 
cuper de cette question épineuse. Les commissaires délégués à cet 
effet étaient loin, par ailleurs, d’être favorables au projet du roi. 
Mais la pression fut si violente, que le Pape fléchit un instant. 

En 1528, au mois de juin, le Cardinal Campeggio quittait Orvieto, 
emportant la bulle réclamée par Henri VIII, qui décidait la ques¬ 
tion de droit selon ses désirs. Mais Clément VII, qui n’avait cédé 
que les larmes aux yeux, ne voulut pas que cette bulle parût avec 
les Actes du procès. On ne devait pas la remettre au roi, ni la 
montrer, mais seulement en déclarer le contenu et la brûler. Le 
Pape avait honte de sa propre faiblesse. Il se reprit vite. Avant que 
la cause jwr fût jugée à Londres, le 13 juillet, Clément VII, pour 
l’honneur de l’Église, annula tous les pouvoirs accordés au Cardi¬ 
nal Campeggio et évoqua le procès à Rome. Là seulement cette 
grave question pouvait être débattue et jugée avec le calme et 
l’impartialité necessaires. 

1 Cf. J. Tr<5sal, les Origines dn schisme anglican, p. 30. Paris, 1908. 
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Henri VIII, cependant, ne se tint pas pour battu. Il sacriGa le 
Cardinal Wolsey et subit, dès lors, l'influence néfaste d’un par¬ 
venu, Thomas Cromwell, qu’il avait pris à son service et nommé 
Conseiller. Wolsey avait utilisé les services de Cromwell dans la 
suppression des monastères. Il fut supplanté par lui dans l’esprit 
du roi. Voulant en finir avec cette question du divorce que Rome 
se disposait à juger dans le sens le plus défavorable à sa passion, 
Henri VIII sollicita l’avis des Universités catholiques et protes¬ 
tantes. 

En Angleterre, en France, la pression royale se fit si violente, 
que beaucoup de docteurs, d’abord hostiles au divorce, se lais¬ 
sèrent corrompre par l’or des envoyés du roi. Il put ainsi recueil¬ 
lir douze opinions favorables au divorce. Elles furent lues devant 
la Chambre des communes. Ce referendum universitaire, approuvé 
par de nombreux membres du Parlement, fut envoyé à Rome, avec 
une pétition, que signa le Cardinal Wolsey, le 13 juillet 1530. 
C’était une invite menaçante à prononcer le divorce. Clément VII 
ne s'en émut pas outre mesure. Mais l’infiltration protestante se 
fit peu à peu plus forte et plus autorisée en Angleterre. Secouer 
le joug du Pape, briser avec cette suprême autorité qui gênait sa 
passion fut désormais l’idée fixe et directrice du roi. 11 enviait 
la liberté absolue dont Luther avait gratifié l'Allemagne. Pourquoi 
hésiter à l'introduire en Angleterre? 

Les événements se précipitèrent. 

Le 3 novembre 1529, le Parlement, qui devait ratifier les actes 
schismatiques du roi, s’était réuni dans l’église des Prêcheurs de 
Londres, les Blackfriards ou moines noirs, comme on les appelait. 
Il fut présidé par le nouveau chancelier Thomas More, qui succé¬ 
dait au Cardinal Wolsey. Dès le 9 novembre, des projets de loi 
étaient déposés concernant la réforme de l’Eglise; ce qui indique 
déjà une intention malveillante de s’occuper de l’Eglise en dehors 
du Pape. Il n’appartenait pas à un Parlement, laïque en majeure 
partie, de réformer l’Église. L’évêque de Rochester, Fisher, fit 
observer que la pente sur laquelle s’engageait l’Angleterre était 
dangereuse : « On n’entend plus à la Chambre des communes que 
ce cri : A bas l’Église!... » Il fut prié par le roi de parler avec 
plus de modération. Ce cri n’était pas pour déplaire à Henri VIII. 
La Chambre des Lords, il est vrai, eut une velléité de révolte qui 
dura peu. Les projets de loi furent d’abord rejetés en bloc; puis 
quatre sur cinq passèrent sans sérieuses modifications. Le bon 
plaisir du roi s’était fait connaître. Il se montra vite violent. 

Le 7 février 1532, cinq articles furent soumis à la signature du 
Clergé : « 1° Le roi sera déclaré seul protecteur et chef suprême de 
l’Église et du clergé d’Angleterre. 
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« 2° Le soin des âmes sera confié h Sa Majesté. 

« 3° Le roi ne défendra que les privilèges et les libertés de l’Église 
qui ne sont pas contraires à son pouvoir et aux lois du royaume. 

Les deux autres articles sont temporaires. » 

Certes, l'affaire était grave. Accepter la formule du premier 
article qui déclarait Henri VIII Chef suprême de l’Eglise d’Angle¬ 
terre, c’était, en réalité, l’instituer Pape et suprême directeur de 
cette Eglise. C’était le schisme, la rupture avec l’Église catho¬ 
lique. Le clergé vit l’abîme. Fisher, qui était l’évêque le plus en 
vue de l’Angleterre par ses éminentes qualités, proposa la formule 
suivante, qui était encore une concession dont les conséquences, 
de fait, égalaient en désastre celle du roi : « Nous reconnaissons 
que Sa Majesté est le protecteur particulier, le seul et suprême 
Seigneur et, autant que la loi du Christ le permet, le Chef suprême 
de l’Église et du clergé d’Angleterre. » Cette restriction, qui sau¬ 
vait en apparence la suprématie pontificale, ne pouvait avoir de 
résultats pratiques. Une fois ce titre de Chef suprême de l’Église 
d’Angleterre accepté, Henri VIII avait beau jeu d’en étendre à 
volonté la puissance. 

Le clergé, dès la première heure, tremblait devant le maître. 
Au lieu de lui opposer comme un bloc le non possumus aposto¬ 
lique, il cherchait des formules. Encore celle de Fisher ne fut-elle 
accueillie et votée que par le silence. Il y eut de nobles exceptions; 
mais, à vrai dire, « ce qui manqua à l’Église d’Angleterre, à cette 
heure douloureuse de son histoire, fut un groupe d’évêques doués, 
comme Fisher, d’une invincible fermeté. La majorité des prélats, 
nommés par la Couronne, étaient, dans la pratique, plus dévoués 
au roi qu’à l’Église 1 ... » 

Aussi, le 13 mai 1532, le clergé, terrifié par la peur, fit la 
suprême capitulation. Il signa l’acte de soumission de toutes les 
lois ecclésiastiques au roi d’Angleterre. L’Église d’Angleterre se 
suicidait. Elle n’était plus, après cette déchéance lamentable, que 
l’humble et servile esclave du roi. L’ambassadeur de Charles- 
Quint écrivait à ce prince : « Le clergé sera réduit à une condi¬ 
tion inférieure à celle des cordonniers, qui ont le pouvoir de 
s’assembler et de faire leurs statuts *. » 

Thomas More, le jour même où l’acte de soumission du clergé 
fut signé, résigna ses fonctions de Chancelier. 

D'autres lois furent votées en 1534, qui achevèrent l’œuvre 
schismatique de Henri VIII. Le 16 mars, parut la loi concernant 
la consécration des évêques, qui se faisait sans le moindre recours 
à l’autorité du Pape ; le 30, celle qui abolissait le denier de saint 

* Trésal, op. cil., p. 89. 

* Ibid., p. 89. 
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Pierre, symbole populaire' de l'influence du Saint-Siège, et enfin 
celle qui prohibait la publication de toute ordonnance canonique, 
sans l'assentiment royal. L'asservissement de l’Eglise d’Angle¬ 
terre était complet. Tout espoir d'entente avec le Saint-Siège 
avait disparu. Le 23 mars 1334, les Cardinaux chargés d'étudier la 
cause du divorce royal rendirent leur sentence. A l’unanimité, ils 
déclarèrent que le mariage de Henri VIII avec Catherine d’Aragon 
était valide; le divorce ne pouvait donc avoir lieu. La sentence 
du Saint-Siège venait après les lois schismatiques imposées à l’An¬ 
gleterre par Ilenri VIII et si déplorablement acceptées par le 
clergé. Elle ne fut donc pas la cause de ces lois, qui la précé¬ 
dèrent. 

Henri VIII répondit à la sentence du Saint-Siège en exigeant de 
ses sujets un serment qui les obligeait à reconnaître les droits à la 
couronne d’Angleterre de la fille d’Anne Boleyn, la petite Elisa¬ 
beth, née le 7 septembre 1333. Ce serment comprenait la renon¬ 
ciation à l’autorité du Pape. Il fut signé par le plus grand nombre, 
même dans le clergé séculier. Quant aux religieux soupçonnés de 
plus d’attaches avec Rome, puisque leur juridiction dans l’Eglise 
vient immédiatement du Saint-Siège, on leur demanda un serment 
plus explicite et plus radical dans la forme. Ils devaient jurer de 
déclarer et de prêcher que << le chaste et saint mariage entre 
Anne et Henri était juste et légitime » ; jurer d’accepter le roi comme 
chef suprême de l’Eglise d’Angleterre; jurer de déclarer et de 
prêcher que l’évêque de Rome n'avait pas plus d’autorité que les 
autres évêques. Ils devaient renoncer à tous les décrets du Saint- 
Siège contraires au roi, adhérer à tous les décrets du roi et le 
nommer dans leurs prières avec Anne Boleyn, seule reine légi¬ 
time. 

C’était l’apostasie que le roi Henri VIII exigeait des Ordres 
religieux. Il avait une autre idée, plus machiavélique. En propo¬ 
sant cette formule violente, il espérait que les religieux refuse¬ 
raient de la signer et lui donneraient ainsi l’occasion ou le prétexte 
' de les dissoudre et de confisquer leurs biens. Les richesses des 
Ordres religieux, surtout des grandes abbayes monastiques, allu¬ 
maient la cupidité de ce despote. Encore fallait-il couvrir cette 
. spoliation d’une ombre de justice. Les Moines d’Angleterre, par 
le refus du serment, devenaient des traîtres à la patrie. Qui oserait 
soutenir et défendre des traîtres ? Le plan de Henri VIII avait 
quelque chose de satanique. . * 

Comme le clergé séculier, sauf de nobles exceptions, les religieux 
signèrent en masse la formule de serment. Parmi ceux qui firent 
la plus belle résistance, il faut mettre au premier rang les Mineurs 
de l’observance, les Moines Augustins dç l’abbaye de Sion et les 
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Chartreux de Londres. Hâtons-nous de dire, à la décharge de 
ceux qui signèrent, que beaucoup ne signèrent que la mort dans 
l’âme, par peur ; que d’autres, comme la fille de Thomas More, en 
ajoutant : « autant que la loi de Dieu le permet ; » que d’autres 
enfin ne comprirent pas toute la portée de l'acte, au milieu des 
explications habiles qui leur furent données, et surtout parce que 
ce serment leur était demandé par de hauts dignitaires ecclésias¬ 
tiques, des évêques même qu’ils étaient habitués à vénérer. La 
chute lamentable de l’Eglise d’Angleterre a donc quelque appa¬ 
rence d’excuse. 

L’Ordre de Saint-Dominique eut l’extrême douleur de voir deux 
de ses fils se faire les ouvriers volontaires de la ruine du catholi¬ 
cisme en Angleterre. Le premier en date est Frère John Hilsey. 
Ce religieux avait été Prieur de Bristol. Il s’était montré dans le 
début un adversaire décidé de Hugh Lastimer, dont il combattit 
les doctrines. 

L’ambition le perdit. En 1534, il fut nommé par le roi Provin¬ 
cial des Prêcheurs d’Angleterre. C’était accepter de créer un 
schisme dans l’Ordre. Sa nomination n’avait aucune valeur juri¬ 
dique. Il n’était pas plus Provincial que son complice, P Augustin 
Georges Brown, n’était Général de tous les Frères Mendiants 
d’Angleterre. Henri VIII avait soumis tous les Mendiants à 
Georges Brown, à quelque Ordre qu’ils appartinssent, pour les 
opprimer à volonté. John Hilsey, institué par l’autorité séculière, 
en était l’esclave. 

Ces deux apostats reçurent le mandat officiel de parcourir les 
monastères du royaume afin d’exiger de tous les religieux le serment 
de suprématie. Leur entrée en campagne eut lieu en avril 1534; 
ils la continuèrent jusqu’à la fin de l’année. C’est la première 
inspection dès Ordres mendiants. Elle avait un double but : faire 
prêter le serment de suprématie et préparer les voies à la confis¬ 
cation. 

Les religieux de chaque couvent, d’après les instructions don¬ 
nées à ces deux commissaires, devaient être réunis au Chapitre 
et examinés séparément sur leur fidélité et leur obéissance à 
Henri VIII. Le serment de fidélité à la nouvelle reine Anne Boleyn 
était exigible. De plus, les religieux devaient s’engager, indivi¬ 
duellement,' à prêcher au peuple la suprématie spirituelle du roi 
et toutes les lois récentes acceptées par le clergé. Les prédicateurs 
étaient tenus d’exhiber leurs sermons écrits. On brûlait ceux qui 
paraissaient suspects. En outre, chaque couvent devait faire l’in¬ 
ventaire de ses biens, meubles et immeubles, et en donner un état 
aux commissaires. On devine aisément le but de cet inventaire. 
Désormais les religieux ne sont plus maîtres de leurs biens. L’in- 
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ventaire présage, à bref délai, la confiscation légale, c’est-à-dire 
le vol officiel et juridique. C’est de l’histoire contemporaine. 

Les Frères Prêcheurs prêtèrent-ils le serment de suprématie ? 

Aucun document ne permet de l’affirmer, pour la masse des 
religieux. John Hilsey se présenta dans les couvents, du commen¬ 
cement de mai à la Saint-Jean, 24 juin, pour Londres, le sud et 
l'est de l’Angleterre. Mais il est certain qu’il ne put visiter toutes 
les maisons. 

L’Ordre possédait alors en Angleterre cinquante-trois maisons. 
Pour aucune, à cette première inspection, il n’y a de déclaration 
officielle de soumission ; on ne trouve que l’acte de soumission des 
Sœurs Prêcheresses de Dartford. Il est daté du 14 mai 1534. Encore 
faut-il ajouter à la décharge des Sœurs que le procès-verbal ne 
porte pas leurs signatures, mais seulement le sceau du couvent. 
N’importe qui pouvait appliquer ce sceau, et par conséquent l’acte 
peut être faux, et il est permis, pour l’honneur des Sœurs, de l’es¬ 
timer tel. Les signatures seules les auraient rendues responsables. 
En dehors de ce monastère, aucun couvent dominicain ne figure, 
en cette première inspection, comme ayant signé le serment. 

Les Dominicains étaient alors, en Angleterre, de mille à douze 
cents, répartis dans les cinquante-trois maisons qui formaient la 
province. Beaucoup, prévenant l’orage, se dispersèrent, les uns dans 
leurs familles, les autres en Irlande et en Ecosse. De sorte que de 
1534 à 1539, d$te de la deuxième et dernière inspection, plus des 
deux tiers avaient fui l’Angleterre*. On peut le conclure de ce que, 
à cette dernière inspection de 1539, les membres des couvents offi¬ 
ciellement remis entre les mains du roi n’étaient que neuf en 
moyenne. Il est probable que cette moyenne était à peu près celle 
de toutes les maisons. 

Mais ce n’est que de la probabilité, car aucun document ne peut 
en donner la certitude. Par la fuite, les Prêcheurs d’Angleterre 
évitèrent, en masse, le déshonneur de l’apostasie. 

Qu’advint-il de ceux qui restèrent dans les couvents ? 

Moins nombreux que les Moines et surtout moins riches en pos¬ 
sessions territoriales, les Mendiants auraient pu espérer que leurs 
maigres revenus échapperaient à la cupidité royale. Henri VIII 
s’était fait adjuger, par une loi, les propriétés de trois cent soixante- 
seize monastères. Son vicaire général, Cromwell, fut chargé, en 
1536, d’administrer l’immense butin, c’est-à-dire d’en prendre pos¬ 
session au nom de la Couronne. 

Les Prêcheurs, un instant oubliés au milieu de cette destruction 
universelle des plus splendides abbayes de l’Angleterre, virent 


* Cf. Trésal, op. cil., p. 177. 
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bientôt arriver à leur porte de nouveaux visiteurs. Ils étaient 
encore conduits par un des leurs, Frère Richard Ingworth, autre¬ 
fois Prieur de Longley-Regis et consacré évêque suffragant de 
Douvres, le 9 décembre 1537. Il s’acharna contre ses anciens 
confrères. 

Deux mandats lui furent délivrés par Cromwell, datés l’un du 
4 février, l’autre du 5 mai 1538. Le premier lui donnait pouvoir 
de déposer ou de suspendre les supérieurs et d’en instituer d’autres 
à leur place ; le second, celui d’inspecter les couvents, de prendre 
possession des clefs et d’en exiger la reddition au roi. 

Richard Ingworth n’avait pas pour mission directe de supprimer 
les couvents. Il devait, avec ses collaborateurs, amener les religieux 
à la soumission au bon plaisir du roi, ou leur faire remettre leur 
couvent avec ses biens entre les mains du roi. Ce n’était pas, aux 
yeux du peuple, une confiscation, mais l’offrande gracieuse des reli¬ 
gieux au roi. On ne prenait pas possession brutalement de leur 
propriété; on priait les religieux et, au besoin, on leur ordonnait, 
de façon à être obéi, de remettre au roi leurs maisons et leurs 
biens. Soumission ou reddition, telle était l’alternative. Se soumettre 
c’était accepter la suprématie du roi sur l’Eglise d’Angleterre et 
se faire schismatique; remettre ses biens, ce n’était qu’abandonner 
la place , sans se rendre complice de l’apostasie royale. Les cou¬ 
vents qui se soumettaient pouvaient continuer à exister, sauf qu’ils 
étaient sous le contrôle immédiat du Général de tous les Men¬ 
diants d’Angleterre, l’Augustin Georges Brown, et qu’ils devaient 
publiquement faire acte d’adhésion formelle aux lois schismatiques 
édictées par le Parlement. C’était se livrer au bon plaisir royal 
qui, d’un jour à l’autre, pouvait, malgré cette apostasie intéressée, 
supprimer les couvents soumis, comme les autres, pour s’emparer 
de leurs biens. 

A tout prendre, il valait mieux, pour les Prêcheurs d’Angleterre, 
perdre leurs biens que leur foi; il valait mieux disparaître que 
continuer à vivre dans le déshonneur. 

Il y avait une autre alternative, héroïque celle-là, qui était ni 
de se soumettre ni de se rendre : ni soumission à la suprématie 
royale ni reddition des couvents à la Couronne. Ce fut l’attitude 
des martyrs. Les abbés des trois grands monastères bénédictins 
de Reading, de Glastonbury et de Colchester refusèrent d’aban¬ 
donner leur maison; ils refusèrent également d'accepter la supré¬ 
matie royale. Neuf autres Supérieurs opposèrent le même refus à la 
spoliation de leurs biens. Tous, condamnés comme coupables de 
haute trahison, furent exécutés. Le même sort attendait ceux qui 
les imiteraient dans leur résistance. Ils furent peu nombreux. 

A vrai dire, la reddition des monastères ne comportait nullement 
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l’acceptation de la suprématie spirituelle de Henri VIII, encore moins 
la révolte contre P autorité du Saint-Siège. C’était plutôt, pour les 
religieux, une porte de sortie moins déshonorante. Certes, il faut 
louer et admirer ceux qui bravèrent la colère du tyran et préfé¬ 
rèrent la mort à la reddition entre ses mains de leurs maisons; 
mais les religieux qui cédèrent par force ou par peur leurs pro¬ 
priétés à la rapacité royale peuvent être jugés avec indulgence. 
Céder à la force, ce n’est pas accepter la spoliation, ce n’est pas 
davantage aliéner ses droits. Lorsqu'un gouvernement use de vio¬ 
lence, — et la violence a des moyens multiples pour s’imposer,— 
et s’empare, contre le gré des véritables propriétaires, de leurs 
maisons et de leurs biens, il commet un vol légal dont la honte 
et la radicale injustice sont aussi graudes et plus encore que celles 
qui s'attachent au vulgaire criminel. Et cette injustice, légale ou 
non, n’enlève en aucune façon aux véritables propriétaires les 
droits légitimes qu’ils possèdent. Les religieux d’Angleterre qui, 
forcés par les menaces du pouvoir, réduits par ce pouvoir à une 
extrême pauvreté, et, de plus, certains que la demi-liberté qui leur 
était laissée n’aurait qu’une courte durée et les exposerait à 
l’apostasie définitive, préférèrent, n’ayant pas le courage de mou¬ 
rir, céder leurs maisons et leurs biens, ne furent pas héroïques, 
j’en conviens; mais la reddition de ces biens ne les privait pas de 
leurs droits, et ils purent penser qu’elle n’était que temporaire et 
que ces droits sacrés seraient reconnus par un gouvernement meil¬ 
leur. En tous cas, cette reddition les préservait de l’apostasie. Ils 
étaient libres de se retirer ailleurs. 

Dans ces conditions, on aimerait à compter un grand nombre de 
redditions parmi les Prêcheurs, en ce sens que la reddition signi¬ 
fie la simple cession de leurs biens sans l’acceptation de la supré¬ 
matie royale, sans la révolte contre l’autorité du Saint-Siège. 

Sur les cinquante-trois couvents que possédait l’Ordre en Angle¬ 
terre, seize seulement, d’après les documents, signèrent leur reddi¬ 
tion formelle entre les mains du roi 1 . 


i 

1 Couvents qui signèrent leur reddition formelle entre les mains du roi : 

Hereford, 25 août 1538 (Treasury of Receips of Exchequer, vol. B 2/19, Surrenders, 
n° 102). 

Brecknock, 29 août 1538. {Ibid., n° 46.) 

Ilaoerfoldioest, 2 septembre 1538. {Ibid., n° 51.) 

Cardiff, 6 septembre. {Ibid., n» 50.) 

Ilchester, 12 septembre. {Ibid., n° 45.) 

Salisbury, 2 octobre. {Ibid., n° 5.) 

Clichester, 8 octobre. {Ibid., n» 2.) 

Arundel, 10 octobre. {Ibid., n° 9.) 

Guildford, 10 octobre. {Ibid., n° 19.) 

Northampton, 20 octobre. {Ibid., n<> 170.) 

Pontefract, 20 novembre. {Ibid., n° 197.) 

Yarm, 4 décembre. {Ibid., n« 173.) 



CHAPITRE II 


367 


Quelle attitude prirent les autres? On ne peut le dire, car les 
documents sont muets. Abandonnèrent-ils leurs maisons devant 
les représentants du roi sans reddition formelle, sans cession de 
leurs droits, comme le firent en France les religieux de tous les 
Ordres, au moment des expulsions, ou bien leur reddition n’a-t- 
elle pas été enregistrée? Cette dernière hypothèse ne paraît pas 
probable, car l’acte d’enregistrement des redditions formait devant 
le peuple comme un blanc-seing de cession légale. 11 est plus 

• 

Kinga Lynn, sans date. (Ibid., n® 143.) 

Cambridge, sans date. (Ibid., n° 43.) 

Newcastîe-on-Tyne, 10 janvier 1539. (Ibid., n® 161.) 

Derby, 3 janvier. (Ibid., n® 71.) 

Ces détails intéressants, comme ceux qui suivent, m'ont été communiqués par le 
T. R. P. Bcde, de la province d’Angleterre. 

Couvents détruits par Henri VIII, de 1534 A 1540. 

D’abord les seize qui signèrent leur reddition formelle. 

De plus : Bristol, 9 juin 1534. (Chapter House Papers, séries 2, n° 66.) 
Newcastle-ander-Lyme, 10 août. (Treasury, vol. A 3/4, Inventories of Friaries.) 
Oxford, juillet 1538. (Letters of D. John London to Thomas Cromwell.) 

Gloucester, 28juillet. (Miscellanoous Letters temp. Ilenry VIII, séries 2, vol. VIII, 
n« 129.) 

Chester, 15 août. (Vol. A 3/11, fol. 7, 8.) 

Bangor, 20 août. (Miscellancous LettersTcmp. Henry VIII, sériés 2, VIII, n® 130.) 
Rings’Langley, août 1538. (Miscell. Letters, n® 127.) 

Bxeter, 15 septembre. (Treasury of Rcceipts of Exchequcr, vol. A 3/11, fol. 5.) 
Truro, 22 septembre. (Treasury of Records of Exchequer, vol. B 2/19, n° 49.) 
Melcomhe Hegis, 30 septembre. (Treasury..., vol. A 3/11. Invent. Friaries, fol. 5.) 
Stamford, 1 octobre. (Treasury..., vol. B 2/9, il® 222.) 

Warxvick, 20 octobre. (Miscellaneous Letters..., n® 115, 117.) 

Schrensbury, octobre 1538. (Colton mss Cleopatra E.IV. fol. 248.) 

Sudbary, octobre 1538. (Miscellaneous books of Court of augmentations, vol. C 
(Cases), fol. 96*».) 

Dunswich, octobre ou novembre 1538. (Miscellaneous Letters..., n® 117.) 
Dunstable, novembre 1538. (Ibid.) 

Norwich, novembre 1533. (Ibid.) 

Ipswich, novembre 1538. (Ibid.) 

Chelmsford, novembre 1538. (Ibid.) 

Great-Yarmouth, novembre 1538. (Ibid.) L’église de ce couvent avait été détruite 
par un incendie en 1525. 

Leicesler, 10 novembre. (Treasury of Receipts of Exchequer, vol. B 2/19, n® 125.) 
London, 12 novembre. 

York, 27 novembre. (Minislers' Accounls 29-30 ; Miscell. Letters..., n° 197.) 
Thetford, fin de 1538. (Treasury..., vol. A 3/11, fol. 5.) 

Winchelsea, 19 ou 20 décembre 1538. (Miscellaneous Letters..., n® 117.) 

Ganterbary, samedi 14 décembre. (Ibid.) 

Boston, février 1539. (Colton mss Cleopatra E. IV, fol. 212.) 

Beverley, 26 février 1539. (Miscellaneous Letters, n® 112.) 

Lincoln, 23 février 1539. (Ibid.) 

Lancaster, février 1539. (Harlcian mss. Cod. DCIV, fol. 106. Miscell. Letters, 

n® 112 .) 

Carliste, mars 1539. (Miscell. Letters, sériés 2, vol. VIH.) 

Ça rtford, 18 octobre 1539. ( Acknowledgements of Royal suppremacy, n® 39.) 
L était le seul monastère de Sœurs Précheresses en Angleterre. 

Scarboroug, 10 mars 1539. (Miscell. Letters, loi. 114, 120.) 

Winchester, 28 juillet 1538. (Miscell. Letters, n® 129,132. — Colton mss. Cleopulra 
E. IV, ico, 162, fol. 251, 353.) 

Pour le couvent de Bamboroug, les documents font défaut; de même pour ceux 
de Wilton et de Worcester. 
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plausible de croire que, se voyant menacés par les commissaires 
royaux et acculés à la plus extrême pauvreté, les religieux prirent 
les devants et quittèrent leurs couvents avant d’y être absolument 
contraints. En tous cas, de 1534 à la fin de 1539, Henri VIII sup¬ 
prima cinquante couvents de Prêcheurs 1 * , un de Sœurs Prêche- 
resses. Pour les deux autres couvents de Frères, les témoignages 
font défaut; mais ils furent certainement détruits. 

Les apostats furent peu nombreux. On en connaît treize seule¬ 
ment qui signèrent l’acte de suprématie. Il faut dire que, sous 
Henri VIII, les dogmes de la foi catholique demeurèrent ceux de 
l'Eglise anglicane. Sauf la suprématie du Saint-Siège, on croyait 
en Angleterre ce que l’on croyait à Rome. C'était, à cette époque, 
le schisme. Ce n’était pas encore l’anglicanisme protestant qui 
s’introduisit plus tard. Les apostats n’étaient donc que schisma¬ 
tiques, officiellement du moins. Parmi eux, les plus militants et 
les plus hostiles aux religieux furent John Hilsey et Richard 
Ingworth. 

Tous deux furent récompensés de leur services sacrilèges par 
l’épiscopat. 

Les martyrs sont nuis. De l’Ordre on ne compte, sous Henri VIII. 
que John Pickering, qui fut exécuté le 25 mai 1537*. Mais John 
Pickering ne peut être considéré comme martyr, car il avait signé 
l’acte de suprématie 3 4 . Il fut tué dans un soulèvement religieux. 
Adrian Fortescue mourut également pour la foi. On le dit membre 
de la Fraternité. Cela signifie-1-il qu’il faisait partie du Tiers 
Ordre? Les uns le nient; mais si l’on prend ce titre dans le sens 
ordinaire du mot, il semble bien qu’il s’agit du Tiers Ordre. On 
n’employait, en général, le terme de Fraternité que pour désigner 
la Pénitence de Saint-Dominique, ou Tiers Ordre, et nullement la 
Confrérie du Rosaire. 

Beaucoup d’autres religieux dominicains furent jetés en prison 
avec Frère William Hardove *. Ils ne furent pas exécutés, mais 
obligés dans la suite de fuir l’Angleterre ; la plupart durent prendre 
le chemin de l’exil. C’est un martyre non sanglant, dont les souf¬ 
frances de tous les jours n’en sont pas moins un témoignage dou¬ 
loureux rendu à la foi du Christ. Vivre en exil, pour garder la 
liberté de sa vie religieuse, c’est confesser sa foi. Beaucoup de 
Prêcheurs d’Angleterre firent davantage, puisque, dans leur cas, il 


1 Comme la ruine de la province d’Irlande eut lieu définitivement au cours du 
xvii® siècle, nous raconterons dans le prochain volume ce qui la concerne. 

* Cf. Coopéra, Camb. Aluen., p. 162. 

* Cf. Letters and Papert Foreign and Domeatic for the Reign of Henry VIII, edited 
by James Gairdner, XI ï, p. i, n°* 1021 et ss. 

4 Cf. Gasquet, Henry VIII and the Engliah Monaateries, II, c. vu, 1888. 
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s’agissait non seulement de la liberté de leur vie religieuse, mais 
bien de la soumission au Saint-Siège. Nous pouvons donc saluer 
avec respect ceux qui, pour être fidèles au Saint-Siège, prirent 
la route de l’exil. Ils furent nombreux. Ce n’est pas l’attitude 
héroïque des grands martyrs, il faut l’avouer; mais elle demeure 
honorable quand même et méritoire. 

Nous ne savons pas s’il y eut des Frères Prêcheurs qui prirent 
la plume pour combattre les lois schismatiques de Henri VIII. 
Aucun nom n’a surnagé qui nous donne le témoignage d’une acti¬ 
vité intellectuelle de combat. 

Plus tard seulement, nous trouvons trois sermons de Frère 
William Périn sur le Très Saint Sacrement. Ils furent imprimés 
à Londres en 1546, et eurent plusieurs éditions 1 . En 1566, Frère 
Thomas Heskins traita également de la présence réelle de Notre- 
Seigneur au Très Saint Sacrement; mais son ouvrage fut composé 
et publié à Anvers. C’était une protestation contre le décret du 
Parlement d’Angleterre qui avait osé, en 1556, déclarer que la 
présence réelle n’existe pas dans la sainte Eucharistie. On ne 
peut nier que les Pères d’Angleterre ont gardé un silence trop 
universel et trop long dans cet effondrement de la foi catholique 
dans leur pays. Il semble que la province n’avait plus de Doc¬ 
teurs capables de prendre là plume. Ce silence doctrinal, en si 
graves circonstances, est peut-être le signe le plus frappant de 
l’infériorité d’observance dans laquelle vivaient les Prêcheurs 
d’Angleterre. 

La ruine totale de cette province coïncida avec le magistère 
d’Augustin Recuperati. Rien, dans les Actes du Chapitre de Rome 
en 1539, pas plus que dans son bref Registre, ne fait allusion à 
cette situation lamentable. 

Le Maître s’occupa, peu après son élection, de réformer le 
couvent de Saint-Dominique* de Gênes. Il faut croire que l’entre¬ 
prise était ardue; car il se transporta sur place lui-même, afin 
d’en assurer le succès. La résistance fut vive. Les Frères travail¬ 
lèrent si habilement leurs amis, qu’ils soulevèrent contre Maître 
Recuperati une véritable tourmente. A Rome, leurs délégués 
eurent gain de cause. Paul III le rappela d’office et, par deux fois, 
le tança durement. Le Maître avait-il été imprudent? ou plu¬ 
tôt les adversaires de la réforme avaient-ils su capter l’entou¬ 
rage du Pontife? On ne peut le dire. Toujours est-il que Maître 
Recuperati, blessé profondément par les reproches du Pape qu’il 
jugeait immérités, tomba malade de colère. Il fut bientôt réduit à 
un triste état de santé. Si bien que, pour recouvrer ses forces, il 

1 Cf. Echard, II, p. 157. 

2 II y avait à Gênes un nouveau couvent d'observance, tanta Maria di Castello. 

V. — 24 
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quitta Home et se rendit à Naples. Elles revinrent peu à peu, et il 
put rentrer à Rome. La mort l’y attendait. 

Il expira le 21 décembre 1540, après un an et sept mois de 
Généralat *. 

* « Augustinum itaque hune et si citerions hominis prestantia minus dotatum, 
sufficicntis tamen fuisse littérature perdoctumque dici posse affirmant qui noverunt 
virum ex Regcate Mantuano ad curiam vocatum. Cctcrum sagacem ilium huiusque 
mundi sapientia pruditum magis astruunt ucgociis gerendis uptissirnum indeque 
Magistratum obtiuuisse, nonnullis tamen laborassc infamiis tradunt inulivolorum 
causa quamvis sua se sapientia a multorum murmure liberaverit. Tandem cuui 
Genncnscm conventuin reformarc puraret idque reluctantibus illius patrie multis 
secularibus ncusatus upud ponlificem ub coque vocatus destitit. Qui cum Rome dies 
aliquot ageret a pontilicc graviter secundo reprehensus quorumdam querellis inter¬ 
posais, domum reversas ire impatiens eepit gravius inlirmari indeque mortis oca- 
sioneui habuit. Ncapolim enirn causa valitudinis secedcns in Urbem regressus ibidem 
non multo post e vita excessit Generalalus anno. j. mensc. vij. tantum expletis. et 
si multa magnaque animo concepisset. In Italiam enim in brevi reversurus spera- 
balur ac post usque in ilispaniam quain diligebat (ubi et sequens capitulum apud 
Rarchinonam indictum fuerat celebrari) descensus. Maioreni denique virlutem in 
exiguo corpore regnare in couvcntu illo Homano salis probalum est,obquod indu- 
biam spem rcrum bcnc agendarum ex tune patribus dédit. Hic sciens quod serai o- 
ncs in univcrsali sunt inanes, de his non curabat. Monachos circumeuntes mare et 
aridam ut faciant unum proselitum maxime risit eos potissiraum qui omnes vellent 
ad se trahere quasi monaslcrium universorum ac singulorum et non magis pauco- 
rum rarissimorumque sit. Sui namque iuris non esse, nil proprium possidere. in 
carne demum prêter carnem vivere non omnibus datum est. 

« Ordinario chori et sub eo [Augustino] adilum est auctaque festa. Officium Vir¬ 
ginia quotidianum minuere nonnullorum etiam senlentia non indignum duxil quan- 
doquidem annualc lam multiplicatum existit et ut officio dici defîeratur. Que tamen 
mulli non probant tanquam non adhuc complcvcrit ordo Brcviarium unum nec Mis- 
sale suum. 

« Annus itaque crat. MI). XL. quo Augustinus hic prope festum Natalis. xij. hoc 
est Calendas Januarii ad patres apponitur et cum eo ex ordine plurimi, quo et 
anno permaxime vero superiori, famé, gladio, et peste, a celo visilatus Christianus 
orbis adhuc in peccatis suis manct fiunlquc in dies novissima eius pciora priori- 
bus et si gratias ac peccatorum remissiones etiam ultro oblatas, aliasque nunquam 
conccssas a sede Apostolica abundantins nunc incessanterque émanasse vidinius 
nos qui vivimus qui relinquimur et qui iam dormierunt quique habitant in sepul- 
chris. Quibus vero inde magis emolumenti nccrcvcrit. Predicatoribus seu questori- 
bus an pcccatoribus novit dominus. » (Sébastien de Olmédo, Chron., fol. 110 
et 110*.) 
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CHAPITRE I 

LES DOCTEURS D’ESPAGNE 


Les Maîtres Généraux se succèdent, au xvi a siècle, avec une rapi¬ 
dité qui fut certainement pour l’Ordre une cause de faiblesse. Un 
supérieur chargé d'administrer des subordonnés répandus dans le 
monde entier ne pouvait, en deux ou trois ans de gouvernement, 
quelquefois moins, exercer une réelle influence sur leur conduite 
privée et sociale. Malgré leur bonne volonté et leurs éminentes 
capacités, les Maîtres Généraux de cette époque durent fatalement 
reconnaître la stérilité de leurs efforts. 

A la mort de Maître Augustin Recuperati, la charge de Vicaire 
Général de l’Ordre revenait de droit au Provincial d’Aragon; car 
le prochain Chapitre avait été assigné pour l’année 1542 au cou¬ 
vent de Barcelone 1 . Mais, comme de coutume désormais, Paul III 
intervint immédiatement. Les Italiens s’arrogeaient depuis quelque 
temps le droit au gouvernement intérimaire de l’Ordre. A peine le 
Maître Général décédé, ils agissaient auprès du Pape pour qu’il 
instituât d’office un Vicaire Général italien. Posséder le pouvoir 
pendant l’intérim, c’était s’assurer presque sa possession à long 
terme. Cette manœuvre, si souvent répétée depuis, n’allait pas 
sans exciter dans l’Ordre un vif mécontentement. On était fatigué 


1 Acta Cap., IV, p. 290. 
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déjà, au xvi e siècle, de ces nominations intéressées, de ces trans¬ 
ferts à Rome du Chapitre d’élection. Car l’un entraînait l’autre. Le 
Pape nommait le Vicaire Général et en même temps transférait le 
Chapitre à Rome. On murmurait dans l’Ordre de ce procédé, qui 
tendait à supprimer en partie la liberté du scrutin. A Rome, 
les électeurs se trouvaient sous la dépendance et l’influence immé¬ 
diates du Saint-Siège, c’est-à-dire, pour le cas, du Cardinal Pro¬ 
tecteur, des Cardinaux et des prélats dont la bienfaisante ami¬ 
tié ne pouvait manquer de favoriser tel ou tel candidat italien. 
Sébastien de Olmédo se plaint vivement de cette sorte de pression 
électorale 1 . 

Le Chapitre général se réunit à la Minerve le 27 mai 1542, 
veille de la Pentecôte, sous la présidence normale du Vicaire 
Général, Frère Ange Diaceto*, Provincial romain. Mais le Cardi¬ 
nal Protecteur, Jean Salviati, avait la présidence d’honneur, très 
efficace, car il était présent. Paul III avait publié un an aupara¬ 
vant une bulle qui accordait à tous les fidèles, sous certaines con¬ 
ditions, une indulgence plénière, s’ils faisaient quelque aumône 
pour la célébration de ce Chapitre. Tout en le désirant dans sa 
province et dans son couvent de la Minerve, Frère Ange Diaceto 
n’oubliait pas le côté financier de la situation. La tenue d’un Cha¬ 
pitre général était une énorme charge pour un couvent, et celui de 
la Minerve, malgré les riches offrandes de la Cour romaine, avait 
peine à la porter. Lorsque le Chapitre se célébrait dans des 
royaumes étrangers, les rois et les princes contribuaient largement 
à l’entretien des Pères. A Rome, cet entretien retombait entière¬ 
ment sur l’Ordre et le Saint-Siège. On le savait, on le redoutait; 
mais le désir de gouverner l’emportait. De là cette bulle d’indul¬ 
gence plénière sollicitée par le Vicaire Général, Ange Diaceto de 
Florence, et promulguée partout un an avant la tenue du Cha¬ 
pitre*. 

1 « M agis te ri o itaque ordinis vacante mox Provincialis Romanus cura et suppete- 
rent viri prestantissimi in online Augustini etiam insectalor a Pontifice Romano 
Vicarius eiusdem instituitur. Capitulumquc pro electione sequenti ex Hispaniis 
(agentibus de more quibusvis) facile revocatur Romamque quasi iam ipso iure 
defertur. Etenim Paulus. ij. olim Venetus in cunctis remiltebat ordinem ad consti- 
tuliones suas. At Paulus noster Romanus quasi consulto quotidie derogat omnibus, 
tanquam, si secus fiat, frustretur aut vilescat apostolica auctoritas, etiam murmu- 
rantibus multis cum iam diebus nostris toties successive fuerit Magistri electio 
Romain delata prêter omnem morem et legem et in multorum gravnmen et utinam 
ia bonum futurorum presagium nisi quis dicat quia non capit quidem creari Magi- 
slrum ordinis Predicatorum extra Urbem Romam aut extra Romanam curiam, 
sicuti nec perire Prophetam extra Hierusalem. » (Sébastien de Olmédo, Chron. 
fol. 110 » et 111.) 

* Dans les Acta des Chapitres provinciaux de Rome on lit : « Acta capituli pro¬ 
vincialis Romanæ Provinciæ celebrati in conventu S. Agnetis de Montepolitiano die 
29 aprilis 1541 sub R.P.F. Angelo Diaceto ejusdem Provinciæ Priore Provinciali et 
totius ordinis Vicario. » (Arch. Ord., XIII, 602, p. 20.) 

* Bail. Ord., IV, p. 606. B. A Saperno Pâtre, 25 août 1541. 
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Toute la Curie romaine, au dire de Sébastien de Olmédo, avait 
les yeux sur le Chapitre. On savait que le Pape avait son candidat, 
qui était Frère Thomas Badia de Modcne, Maître du Sacré Palais. 
Mais on savait aussi que le Procureur Général de l’Ordre, Frère 
Albert de Casaus, un Espagnol, était soutenu par l’influence de 
Charles-Quint. En somme, le Saint-Siège et l'Empire se disputaient 
le magistère des Prêcheurs. Charles-Quint avait à Rome, pour 
appuyer son candidat, le Cardinal de Burgos, Jean Alvarez de 
Tolède, qui appartenait à l’Ordre de Saint-Dominique, et le Cardi¬ 
nal de Séville, Garsias de Loaysa, le Confesseur, ancien Maître 
Général, qui nous est connu. Qui l’emporterait, du Pape ou de 
l’Empereur? Le Pape fut battu. 

Outre l’influence du parti impérial que renforçait encore la bien¬ 
veillance personnelle du Cardinal de Tolède, compagnon de novi¬ 
ciat et d’études de Frère Albert de Casaus, celui-ci avait pour lui 
ce mécontentement des religieux étrangers à l’Italie contre la 
mainmise des Italiens sur le gouvernement de l’Ordre. Albert de 
Casaus fut élu Maître Général. Paul III eut la bonne grâce d’agréer 
le fait accompli. Selon l’usage qui commençait à s’introduire, le 
nouveau Maître lui fut présenté en audience solennelle dans la 
basilique de Saint-Pierre, c’est-à-dire la partie alors réservée au 
culte pendant la construction de la basilique actuelle. Les Cardi¬ 
naux étaient présents, avec les Provinciaux et les Définiteurs. 
Paul III confirma l’élection, autant qu’il en était besoin, disent 
les Actes 1 . Il n’en était pas besoin du tout, d’après les privilèges 
de l’Ordre. En ayant l’air de soumettre l’élection du Maître de 
l’Ordre à la confirmation du Saint-Siège, les Pères Capitulaires 
s’exposaient à ce que la Cour romaine, jalouse de son pouvoir, prît 
l’habitude de cette confirmation. De l’habitude au droit positif il 
n’y a pas loin. 

Mais Paul III, battu quand même, puisque son candidat avait 
échoué, se dédommagea immédiatement, — le 2 juillet, — en 
créant Cardinal Thomas Badia de Modène. Au lieu du magistère 
des Prêoheurs, il recevait le chapeau. Sa défaite devenait une vic¬ 
toire. Il était, du reste, un des hommes les plus éminents par sa 
science et ses vertus sacerdotales, colère de caractère, dit Sébas¬ 
tien, et de mœurs sévères : ob que minus satrapis placuit! 
Paul III lui donna le titre nouveau de Saint-Silvestre in campo 
Marzio. Thomas de Modène ne voulut rien changer à ses habi¬ 
tudes religieuses. Il continua même à porter des vêtements de 
laine. 

Frère Albert de Casaus ou de las Casas était né à Séville, de 


1 Acta Cap., IV, p. 297. 
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noble famille. Il appartenait à la môme race que le célèbre ami et 
Protecteur des Indiens, Barthélemy de las Casas, né également à 
Séville en 1474; mais il était un peu plus jeune. Comme il mourut 
en 1544 à l’âge de soixante-deux ans, il faut reporter sa naissance 
en 1482*. Albert de Casaus, — nous lui gardons ce nom de 
Casaus, sous lequel il est connu dans l’Ordre, — avait donc, lors¬ 
qu'il fut élu, soixante ans d’âge. Il faisait partie de la province 
dominicaine de Bétique. Fils du couvent de Saint-Paul de Séville, 
il passa au collège de Saint-Grégoire de Valladolid pour y faire 
ses études. Nous savons que ce collège était alors très florissant. 
De toutes les provinces espagnoles, les étudiants y affluaient 
comme à la source la plus féconde de la science. « Valladolid, 
écrit Sébastien de Olmédo, était comme la patrie commune de tous 
les Espagnols, comme une autre Rome 5 . » 

1 « Albertus Casaus Ilispalensis de provincia Belhica, natione Hispanus, multe 
modestie ac exempli vir, non iam ex Vicario ordinis (et si eiusdem procurator in 
Curia) extraque palrum conclave in Magistrum post Augustinum canonicc eügitur 
Home solito grandique apud Minervam Curie Urbisque concursu et cxpectatione 
anno. xüj. veri Cesnris augusti Christi po6t. M.D. Vigilia Penthecostes iuxta 
morem presenti Cardinali protectorc Iohanne de Salviatis Florentino quondam 
etiam in Hispaniis apostolice sedis legato. Albertus igitur Ilic Ilispali inclyta notis- 
simaque Hispanie urbe, Claris natalibus : de las Casas llispani dictis, ortus, mori- 
busque clarior factus ab incunle ctatc regulari ac scholastica disciplina abunde 
instructus in Collegio Vallisolctano sub Garsia de Loaysa sibi dilccto et ipse illi 
non solum sibi profuit sed et nliis ibidem cum lande prefuit. annuus Hector dictus. 
Cuius etiam disciplina correxit nos. Kundcm enim ibi atque alibi satis probavimus 
virum. Inde vero in nova provincia sua Bcthica (quam révéra plurimuin auxit) 
omnes ordinis gradus subiit : etiam secundo illius institutus Provincialis. Et cum 
dei nutu ob pias arduasque causas tum ordinis, tum extraneorum : Ducis Ilispa- 
lensis permaxime non solum ad Ccsnrem in Gcrmania morantem sed et ad Ponli- 
licem nuncium et oratorem et ad capitula Diflinilorcm egerit in capitulo Homano sub 
Augustino cognita a probis in multis viri prcstnntia ex provineialatu Bcthico ad 
procurationem totius ordinis in Curia n^sumitur. Yicarius quoque ullramontanus a 
predeccssorc designatus cum in propria redende rationis, legationis sue causa redire 
ilium nccessc fuit. Postremo vacante Mugisterio plusquam per annuni et menses in 
Urbcm etiam asciscentc ponlificc regressus cum fama et opinionc clarus habcrctur 
ad tantumque regimen ydoncus mngis putnretur unus et ipse est cum aliis super 
quem tanta sors hcc prêter spem ceeidit sutTraganlibus quoque ex parte Charoli 
Ccsaris multis, operam similiter dante Cardinali nostro Hurgensi illius quondam in 
utraque disciplina scholastica videlieet et monnsticn condileclo consortc. qui et 
capituli gloriam etconcordiam in omnibus pre se tulit. 

• Cuius (Cardinali Burgcnsi] etiam intuitu Procurator ordinis tanto annucnlc capi¬ 
tulo inslituitur quidam ei sanguine iunetus et si absens in Ilispaniisque agens : Hiero- 
nymus a Tolcto dictus ex conventu Abulensi qui tamen renuit ncc ad insipientiam 
sibi. Quasi enim secundus a Hoge ccnsebatur tune maxime Predicatorum ordinis 
procurator in Curia tum auctoritale, tum doctrina. In brevi etiam apud Lapidcm 
fixum dccedens prcfactus substitutus. » 

* • Ecce autem ut audivit pontifex Paulus Albcrtum Ilispanum extra conclave 
Magistrum electum : repente quasi novo spiritu impulsus Thomam Mutincnscm 
Italum sui sacri Palatii sacreque Curie lectorem ac magistrum dictum in huiuscc 
electionibus iam dudum sutTragia obtinentem ad maiora promotion dcnuncint Car- 
dinalatum videlieet Romane ccclesie quasi ilium préfecture ordinis negatum diceret 
non ilia privatum. Sine mora ergo infra septennam Penthecostes pilco Cnrdinalatus 
cum aliis Thomas insignitur, sub novo titulo Urbis et ordinis hic est saneti Sil- 
vestri ad Montem Caballum, dictus vulgo Cardinalis Sacri Palatii. Vir quippe prêter 
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Albert de Gasaus fit de brillantes études sous la direction de 
Garsias de Loaysa, alors professeur à Saint-Grégoire. Il se lia 
d’amitié étroite avec son Maître et un de ses condisciples, Jean 
Alvarez de Tolède. Tous les deux, devenus Cardinaux, eurent pour 
l’ami commun de leur jeunesse universitaire la plus affectueuse 
sympathie. 

Professeur à son tour à Vallndolid, Albert de Gasaus y fit pros¬ 
pérer les études. Il eut pour disciple Sébastien de Olmédo, notre 
chroniqueur habituel, qui le connut ainsi de très près. Cujus etiam 
( Alberti) disciplina correxit nos. Eumdem enim ibi atque alibi 
salis probavinius virum *. 

Albert de Gasaus était un homme de mœurs graves, d’aspect 
religieux. Il était de haute taille, plutôt frêle. Il avait une cer¬ 
taine difficulté pour parler; mais sa prudence était grande*. Les 
Frères de la province de Bétique l’apprécièrent vite. Il exerça 
presque toutes les charges de l’Ordre. Deux fois, il fut Provincial. 
Gharles-Quint le tenait en grande estime. Il lui fut député, comme 
ambassadeur en Allemagne, par le duc de Séville, qui avait à trai¬ 
ter avec lui des affaires importantes. Il eut de même l’honneur 
d’être envoyé en ambassade par l’Empereur auprès du Pape. Sa 
province le délégua comme Définiteur au Chapitre général de 
Rome en 1539, celui où fut élu Augustin Recuperati. Ces missions 
diverses de haute confiance attirèrent les regards sur sa personne. 
L’ombre de l’Empereur lui fut bienfaisante. En 1539, Maître Augus¬ 
tin Recuperati l’institua Procureur Général. Il ne faisait pas partie 
du Chapitre d’élection, lorsque les Pères le choisirent comme 
Maître Général*. 

Sa première impression fut plutôt pénible. Il se jugeait incapable 
et indigne d’un si redoutable ministère. A vrai dire, dans la situa¬ 
tion où se trouvait l’Église, et avec elle l’Ordre des Prêcheurs, la 
charge n’était pas enviable. 

En Allemagne, en Angleterre, en Suisse, en France, et jusque 
dans la Haute-Italie, les progrès du protestantisme étaient effrayants. 
C’était une lutte à mort engagée contre l’Église. S’il était noble et 
généreux pour les religieux observants de se dévouer à la défense 
de la foi jusqu’au sang, d’employer à cette défense leurs forces 
intellectuelles et morales, qui par la plume, qui par la prédication, 

doctrinam, religiositate etiam vite preclarus, cholcricus tamen ac moribus rigidus : 
ob que satrapis minus placuit. qui et maiorum mores emulatus decus et ipse ordi- 
nis est habitus post annos quinque Rome e vite migrans. cum maioribus suis extra 
fores ecclesie Minerve sepultus. Erant igitur nunc sicut et quondam in ecclesia Car¬ 
dinales de ordinc Très. Burgcnsis scilicet et Mutinensis in Curia pontificis et Ter- 
tius Hispalensis in altéra Cesaris. » (Sébastien de Olmédo, Chron., fol. 111 et 111».) 

1 Sébastien de Olmédo, Chron., fol. 111. 

* Ibid., fol. 112. 

3 Cf. note p. 375. 
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il n'en était pas moins dangereux, pour la masse médiocrement 
fervente, d’avoir à résister à toutes les tentations de la chair et de 
l’esprit. L’infiltration protestante, servie par les passions, pouvait 
entraîner des âmes plus ou moins attachées à leur vocation. Ces 
craintes, ces faiblesses connues ou prévues ne laissaient pas que 
de rendre lourde la charge de Maître Général. Maître Albert de 
Casaus aurait voulu que tous les fils de Saint-Dominique, selon 
leur vocation et selon leurs traditions séculaires, fussent les pre¬ 
miers parmi les combattants, les premiers par la science, les pre¬ 
miers par la générosité. Il eut la grande consolation de trouver 
dans sa patrie même, sur la terre d’Espagne, les champions de 
la foi les plus illustres. Il m’a paru bon, pour placer cette pléiade 
de grands docteurs en pleine lumière, de la grouper autour de 
Maître Albert, malgré quelques écarts de chronologie. On verra 
mieux, par ce rapprochement, nullement factice du reste, leur 
incomparable grandeur. Tous se rattachent au magistère d’Albert 
de Casaus, dont ils furent les fils. 

Le premier, le prince et le père des Docteurs dominicains d’Es¬ 
pagne, est Frère François de Vittoria. 

Depuis saint Raymond de Pennafort, c’est-à-dire depuis la moi¬ 
tié du xiii* siècle, les provinces dominicaines d’Espagne avaient 
eu des hommes illustres par leur sainteté, leur apostolat, leur 
science même; mais il faut avouer que nulle part, ni dans la pro¬ 
vince d’Espagne proprement dite, ni dans celle d’Aragon, il n’y 
avait eu aucun centre remarquable d’études. L’Espagne demeura 
sous ce rapport, jusqu’à la fin du xv* siècle, au second plan. En 
France, le couvent de Saint-Jacques; en Italie, celui de Bologne; 
en Angleterre, celui d'Oxford; en Allemagne, celui de Cologne et 
de Vienne furent, pendant plusieurs siècles, les foyers de doctrine 
où les religieux vinrent de toutes les parties du monde pour se 
perfectionner dans la science sacrée. Aucune maison de ce genre 
ne vivifia l’Espagne. Il faut arriver jusqu’à la fondation des Etudes 
générales à Salamanque, et surtout jusqu’à celle du fameux collège 
de Saint Grégoire à Valladolid, pour trouver en Espagne une école 
dominicaine de théologie, c’est-à-dire un groupe de Maîtres ayant 
l’autorité de la doctrine et faisant loi autour d’eux. Certes, des 
savants, il y en eut en Espagne, dans l'Ordre, avant cette époque, 
et des premiers parmi les Frères; mais ces savants ne formaient 
point école; ils n’étaient que des Maîtres individuels, sans cohé¬ 
sion entre eux et, par conséquent, sans disciples. 

Les Études de Valladolid 1 et de Salamanque 1 , œuvre des Obser- 

1 Fondation en 1488. (Bull. Ord., IV, p. 38.) 

* La fondation de» Études à Salamanque est de 1515 et pour l'Observance. ( Rull . 
Ord., IV, p. 320. B. Altiiudo, 5 juillet 1515.) 
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vants d’Espagne, comblèrent cette lacune. Désormais, en y ajou¬ 
tant les Eludes générales de Séville*, les religieux pouvaient trou¬ 
ver dans leur patrie d’éminents professeurs dont l’influence était 
universelle. l/Ecole dominicaine d'Espagne était fondée. 

François de Vittoria naquit en cette ville, dans la Vieille-Castille, 
vers 1180. On ignore la condition sociale de ses parents. Ils quit¬ 
tèrent Vittoria dans les dernières années du xv* siècle, pour s’éta¬ 
blir à Burgos, emmenant avec eux leurs deux enfants Diego et 
François. Jeunes encore, ces deux enfants, mais Diego le premier, 
entrèrent successivement dans l’Ordre de Saint-Dominique. Ils 
appartenaient au couvent de Burgos. 

Diego s'employa surtout au ministère apostolique. Sa réputation 
d’éloquence et de sainteté devint telle, que Charles-Quint le prit 
comme son prédicateur ordinaire. Charge lourde à porter, même 
pour un saint; car il fallait dire devant l’Empereur et sa cour des 
vérités quelquefois rudes à des oreilles habituées à la flatterie. Et 
l’on se demandait si Frère Diego aurait le courage évangélique 
qui porte le glaive de la parole sans peur et sans reproche. 
Charles-Quint dut s’avouer qu’il avait bien choisi et que le Prédi¬ 
cateur de la Cour était un brave. Mais l’homme de Dieu se sentait 
à l’étroit dans cette fonction honorifique; il lui fallait de plus 
vastes missions. Il obtint la faculté de se retirer et reprit avec 
une nouvelle ardeur son apostolat auprès des pauvres. Diego de 
Vittoria mourut saintement, vers 1540*. 

Son frère François de Vittoria, doué d’une intelligence supé¬ 
rieure, fut envoyé au couvent de Saint-Jacques de Paris. Il y 
trouva, comme professeur de théologie, Frère Pierre Crocxart de 
Bruxelles. Ce Maître célèbre avait suivi d’abord à Paris les cours 
du collège de Montaigu, où professait Jean Major, le chef des 
Nominalistes à cette époque. Il en prit la doctrine. Or, pendant 
qu’il enseignait à l’Université les principes des Nominalistes, la 
Congrégation de Hollande introduisit la réforme au couvent de 
Saint-Jacques 1 * 3 . Il y vint des Flandres des religieux remar¬ 
quables qui, par leur vie régulière, donnèrent à Saint-Jacques une 
tenue religieuse plus grave. Cette observance séduisit le jeune 
Nominaliste. Il laissa sa chaire et demanda à ses compatriotes 
l’habit des Prêcheurs. Il le reçut en 1503, au couvent réformé de 
Saint-Jacques 4 . On eût cru se retrouver aux temps héroïques de 
Jourdain de Saxe, alors que les Maîtres de Paris et de Bologne, capti- 


1 Fondation en 1516. (Ihill. Orrl., IV, p. 328. B. Solrt nnnnanquam, 14 avril 1516.) 

* Cf. Nicolas Antoine, Iiibl. nov. Iiisp., I, p. 248. 

3 Cf. p. 129 et 88. 

4 Kchard, II, p. 29. 
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vés par la sainte vie des Frères, quittaient, pour la suivre, leurs 
chaires et leurs prébendes. 

En prenant les blanches livrées de saint Dominique, Frère 
Pierre de Bruxelles en prit aussi l'esprit. Laissant de côté les 
Nominalistes, il se fit le disciple convaincu de saint Thomas, à ce 
point que jamais on n’eût pensé qu’il ait eu un autre Maître. 
En 1505, le Chapitre général de Saint-Eustorge l’institua Lecteur 
des Sentences au couvent de Saint-Jacques. Bachelier en théolo¬ 
gie, il reçut le bonnet de Docteur le 26 janvier 1511, le premier 
de la liste des réguliers*. Il mourut en 1514. 

Sous un Maître aussi fameux, François de Vittoria acquit la 
science la plus solide. En 1513, les Pères du Chapitre de Gênes 
le désignèrent pour lire les Sentences dans les grandes écoles de 
Saint-Jacques * pour la quatrième année, c’est-à-dire en 1516. Cette 
fonction lui fut confirmée parle Chapitre de Naples, en 1315 1 * 3 4 . Il 
reçut le bonnet de Docteur le 24 mars 1522*. 

François de Vittoria, riche de science et de renommée, reprit 
alors le chemin de sa patrie. Il fut nommé régent du collège 
de Saint-Grégoire à Valladolid. Mais, sur ces entrefaites, Frère 
Paul de Léon, qui tenait la première chaire de Salamanque, vint à 
mourir 5 * * 8 . Cette chaire était au concours. Les plus savants religieux 
d’Espagne et de Portugal posèrent leur candidature. Elle fut adju¬ 
gée à l’unanimité à François de Vittoria. Ces concours étaient 
publics. Les Maîtres avaient à traiter les questions les plus diffi¬ 
ciles de la philosophie et de la théologie. Tournois intellectuels 
dont on était encore friand à l'époque et qui attiraient une affluence 
considérable. Emporter de haute lutte la chaire de Salamanque 
devant cette brillante assistance, c’était se placer en première vue. 
François de Vittoria répondit à toutes les espérances; il les sur¬ 
passa même. Sous sa direction puissante, le collège de Salamanque 
prit, en Espagne, une place hors ligne. Sa manière d’enseigner le 
distinguait de la plupart des autres professeurs. Au lieu de l’ari- 

1 Echard, II, p. 29. 

1 Acta Cap., IV, p. 118. 

* Ibid., p. 148. 

4 « Frater Franciscus de Victoria assignatur in studcntem Théologie in Conventu 
Bononiensi pro rata Provinciæ Ilispaniæ cum gratiis. Die 4 Augusti 1525. » ( Keg. 
Franc. Silvestri, fol. 1».) 

» Fratri Francisco de Victoria conceditur qualcnus de assensu Rcvcrendi Provin- 
cialis et Patrum Provinciæ possit promoveri. ad Bachnlaureatum cum gratiis et Pri- 
vilegiis consuctis dari talibus Bachalaureis in Provincia Ilispaniæ institutis. Bono- 
niæ, 11 Octobris 1526. » [Ibid., fol. 2.) 

Ces textes sont tirés du Registre de François Silvestri. Ils ne peuvent s'appliquer 
au François de Vittoria, dont il est question. Car les dates tirées tics Actes de la 
Sorbonne et données par Eclinrd prouvent que le célèbre théologien était Maître 
depuis quatre ans déjà en t r >i6. Il s'agit évidemment, dans ces textes, d’un autre 

François de Vittoria, plus jeune, mais peut-être son parent. 

8 Echard, II, p. 76. 
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dité des formules scolastiques dont il ne se servait que pour éta¬ 
blir les bases de sa doctrine, il savait en exposer avec éloquence 
les beautés et les grandeurs. Il ne dédaignait pas l’élégance du 
langage; il aimait à corroborer les conclusions de la théologie par 
d’heureuses citations des Pères, par des faits de l’histoire ecclésias¬ 
tique. Ses cours, rendus attrayants par la grâce de son verbe, con¬ 
quirent rapidement la faveur universelle. Solidité de doctrine, 
élégance d’enseignement, tel se présente le long professorat de 
François de Vittoria. Pendant vingt ans, il tint la chaire de théo¬ 
logie de Salamanque, de 1526 à 1546, c’est-à-dire jusqu’à sa mort. 
Il forma les plus illustres disciples : Melchior Cano, Dominique 
Soto, Barthélemy de Médina et tant d’autres se glorifient de l’avoir 
eu pour maître. C’est lui qui, de leur propre aveu, comme de 
l’aveu des savants étrangers à l’Ordre, restaura en Espagne l’en¬ 
seignement théologique ; c’est lui qui, en unissant la solidité de la 
doctrine à la forme littéraire de la diction, donna la méthode qu’il 
fallait suivre pour rendre à la théologie la place d’honneur. Il 
n’écrivit point; mais ses disciples, avides de l’entendre, recueillirent 
pieusement ses doctes traités, quelques-uns du moins qui furent 
publiés depuis. 

Melchior Cano, parlant de François de Vittoria, a écrit: « L’Es¬ 
pagne a reçu de la bonté singulière de Dieu ce Maître éminent de 
la théologie... Ce que j’ai de doctrine, digne d’être approuvé 
par les savants; ce que j’ai de prudence dans l’estimation des 
hommes et des choses; ce que j’ai de culture littéraire, culture 
dont je me sers en mes ouvrages, plus que beaucoup d'autres 
scolastiques : science, prudence et éloquence, je dois tout à cet 
homme, que j’ai suivi comme un chef et auquel j’ai obéi, gardant 
avec soin ses préceptes et ses avis... » Et plus loin, Melchior 
Cano ajoute ces mémorables paroles qui sont à son honneur comme 
à l’honneur de son vénérable Maître : « Les principes que j’en¬ 
seigne appartiennent autant et plus à mon Maître qu’à moi- 
même, je tiens à lui rendre cette justice. Je veux que la science 
de cet homme illustre soit publiée et connue de la postérité. 
Quoique je m’avoue bien inférieur à lui, je veux lui dire de mon 
mieux le merci que je lui dois. Aussi je prie ceux qui liront mes 
œuvres de croire que mon Maître a été infiniment supérieur à tout 
ce que je puis dire 1 . » 

Un autre disciple de François de Vittoria, Frère Barthélemy de 
Médina, lui a rendu le même témoignage de gratitude et d’hon¬ 
neur : « C’est lui, écrit-il, qui a été le restaurateur de la sacrée 
théologie et a inauguré en Espagne la véritable méthode de l’en- 


1 Melchior Cano, De Loc. theol lib. XII, c. i. 
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seigner. Il a lu tous les ouvrages scolastiques, et s'il y trouvait 
une opinion qui fût contraire à la doctrine de saint Thomas, il 
s’efforçait toujours de la combattre et de la détruire. Riche de 
science dialectique, philosophique et théologique, riche de la con¬ 
naissance des saintes Écritures, des écrits des Pères et des Saints, 
il se servait de tout pour augmenter et développer la doctrine de 
saint Thomas 1 . » 

François de Vittoria jouissait de la même réputation en dehors 
de l’Ordre. 

Matamoro de Séville, qui n’épargna pas, dans ses critiques quel¬ 
quefois amères, les hommes célèbres de son pays, s’incline avec une 
admiration sans réserve devant son génie. Il l’appelle un homme 
excellent, divin, incomparable, la gloire de l’Ordre de Saint-Domi¬ 
nique, l’honneur de la théologie et le modèle de l’antique reli¬ 
gion *. 

Cette méthode que l’on attribue avec louange à François de 
Vittoria, comme une innovation heureuse qui fut, pour les études 
théologiques, une source de vie nouvelle, consistait en ce que les 
élèves, au lieu d’écouter simplement le professeur et de s’en aller, 
la mémoire plus ou moins enrichie de ses leçons, écrivaient ce 
qu’ils entendaient. Le Maître parlait, expliquait en une langue 
élégante les principes de la science sacrée; mais sa parole ne 
tombait pas dans le vide, elle ne faisait pas qu’effleurer un ins¬ 
tant l’intelligence des auditeurs. Rapidement saisie au vol, trans¬ 
crite sur les cahiers personnels, cette parole se faisait vivante, et 
les élèves pouvaient l’étudier à l’aise. On peut contester l'utilité 
de cette méthode; mais il est certain qu’elle eut en Espagne un 
prodigieux succès. On abandonna les chaires des simples parleurs, 
pour entendre et écrire les traités de François de Vittoria. Il n’ad¬ 
mettait pas d’étudiants qui n’avaient que des oreilles, il exigeait 
des plumes. C’est à cette méthode que l’on doit la publication 
des travaux de ce Maître, car lui-même ne s’occupa jamais de les 
publier. Seulement on ne peut pas toujours être sûr d’avoir, en ces 
travaux, toute la pensée de François de Vittoria. Les disciples ont 
pu y mettre du leur, sans s’en rendre compte ou quelquefois ne 
pas comprendre. 

Cette méthode d’enseignement n’était pas une nouveauté dans 
l’Ordre de SaintrDominique. A Saint-Jacques de Paris et ailleurs 
au xiii® siècle, et même plus tard, les étudiants avaient aussi leurs 
cahiers, ces fameux Quaterni où ils écrivaient leurs notes. Les 
archives de tous les pays sont pleines de ces Quaterni et postillæ. 

1 Echard, II, p. 129. 

1 Matamoro, De Acad, et doetis Virus Ilispaniæ, p. ><17. Ed. d«» Francfort, 



382 


A LIS EUT DE CASAIS 


Il est probable que l'usage en était passé, en Espagne du moins, 
puisque François de Yittoria est donné comme son inventeur. 

Mais ce qui fait le plus grand honneur à François de Vittoria et 
ce qui révèle avec plus de certitude la supériorité de son ensei¬ 
gnement, c’est le résultat qu'il obtint. Il forma des disciples de 
premier ordre. Lorsqu’il mourut en 1546, l’École dominicaine d’Es¬ 
pagne possédait les docteurs les plus éminents. Tous ne furent 
pas ses élèves, mais tous bénéficièrent de l'élan puissant qu’il 
avait imprimé aux études. Citons, en tète de ligne, un de ses dis¬ 
ciples préférés, Dominique Soto. 

11 s'appelait François dans le siècle, et avait vu le jour à Ségo- 
vie, en Vieille-Castille, dans le courant de l’année 1494. Sa famille 
était pauvre. Il dut, dès son enfance, travailler avec son père, qui 
était jardinier. Il apprit cependant les premiers éléments de la 
grammaire. Pour subvenir à la dépense, il s'engagea comme sacris¬ 
tain dans l’église d’un paj r s appelé Ochando, à cinq milles de 
Ségovie. Car cet adolescent était merveilleusement doué. Les tra¬ 
vaux intellectuels l’attiraient irrésistiblement. Il laissa les jardins 
de son père, et malgré toutes les difficultés il s’inscrivit à la jeune 
université d’Alcala. Elle avait été fondée en 1499 par le Cardinal 
Ximénès, et les étudiants pauvres pouvaient, quelques-uns du 
moins, profiter des bourses de faveur dont il l’avait enrichie. Domi¬ 
nique Soto était entré dans la voie que lui ouvrait la Provi¬ 
dence. 

Il rencontra sur les bancs universitaires un jeune Andalou, Fer¬ 
nandez de Saavedra, avec lequel il contracta la plus tendre amitié. 
Tous deux suivirent les cours de Thomas de Villeneuve, le futur 
archevêque de Valence, dont la sainteté est demeurée plus écla¬ 
tante encore que la science. Tous deux, séduits par la renommée 
des études de l’Université de Paris et l’honneur unique qui entou¬ 


rait ses Maîtres, se rendirent à Paris. Ils y trouvèrent deux de 
leurs compatriotes, Antoine et Louis Nufio Coronel, nés à Ségovie, 
Maîtres de Paris et professeurs à l’Université. Chaudement et 
joyeusement accueillisses deux amis suivirent les cours de philo¬ 
sophie et furent rapidement promus aux grades. Vers l’an 1520, 
ils retournèrent tous deux dans leur patrie. La chaire des Arts 
était vacante à Alcala. Dominique Soto et Fernandez de Saavedra, 
émules cette fois et concurrents, s’en disputèrent l’honneur. Elle 
fut adjugée, aux applaudissements de l’Université, à Dominique 
Soto. Il enseigna au collège de Saint-Ildefonse, où l’on dit qu’il 
combattit à outrance les Nominalistes. Mais peu à peu des désirs 


plus élevés que les grandes chaires universitaires se firent jour 
dans son cœur. Il entrevit une gloire plus sérieuse et plus chré¬ 
tienne surtout que celle des triomphes de l’École. Il se retira de 



CHAPITRE I 


383 

l’Université, voulant penser et réfléchir devant Dieu, et se rendit 
à Burgos. C’est en cette ville, au couvent de Saint-Paul, que 
Dominique Soto reçut l’habit des Prêcheurs. Il avait trente ans. 
L’année suivante, le 23 juillet 1523, il fit profession. Son ami, 
Fernandez de Saavedra, suivit peu après son exemple. 11 prit 
l’habit à Ségovie. On lui donna le nom de Dominique de la Croix. 
Il devint un des plus zélés et des plus illustres missionnaires des 
Indes, du Mexique en particulier, dont il gouverna la province. Il 
mourut vers 1560‘. 

Dominique Soto fut envoyé au couvent de Burgos pour y ensei¬ 
gner les sciences sacrées. Mais la chaire de théologie étant deve¬ 
nue vacante à Salamanque, pour le cours du soir, le Provincial 
d’Espagne lui ordonna de prendre part au concours. Il l'emporta 
sur tous les candidats dans la joute publique qui eut lieu le 22 no¬ 
vembre 1532. Dominique Soto tint cette chaire pendant seize ans. 
L'Espagne acclamait son magnifique enseignement. Nous le retrou¬ 
verons bientôt au Concile de Trente. François de Vittoria et Domi¬ 
nique Soto professaient ensemble à Salamanque, tous les deux, la 
théologie, mais François de Vittoria le matin, et Dominique Soto 
le soir. En 1532, les Capitulaires de Rome instituent François de 
Vittoria Régent de Salamanque, et Bachelier, Dominique Soto*. Avec 
des Maîtres de cette taille, l’École dominicaine de Salamanque 
occupait sans conteste le premier rang 1 * 3 4 . 

Il lui était disputé, cependant, par le collège de Valladolid. A 
Saint-Grégoire professaient également des Maîtres éminents. L’un 
d’eux, Frère Diego de Astudillo, Régent des études, y enseignait 
la théologie avec un tel éclat, que François de Vittoria disait hau¬ 
tement que sa science l’emportait de beaucoup sur la sienne 
propre : « Il est plus savant que moi, déclarait l’humble profes¬ 
seur; cependant ma marchandise se vend plus facilement. » Il fai¬ 
sait allusion à sa méthode plus simple, plus claire, plus littéraire, 
que préféraient les étudiants. Frère Diego était né à Astudillo, 
au diocèse de Palencia. Il fut accepté par l’Ordre comme Maître 
eu théologie au Chapitre général de Rome, en 1530*. 

Il avait pour collègue dans l’enseignement un homme que ses 
malheurs ont rendu plus célèbre encore que sa science, Frère Bar¬ 
thélemy Carranza. Sa famille était de Miranda, en Navarre. Il 
naquit en 1503. Voyant ses dispositions pour l’étude, ses parents 
l’envoyèrent en 1515 à l’Université d’Alcala. Barthélemy, qui 
n’avait que douze ans, s’y rendit avec un de ses oncles, le Docteur 

1 Cf. Davila, Historié Prov. Mexicanœ, lib. I, p. 149. 

* Cf. Echard, II, p. 171. 

3 Acta Cap., IV, p. 251. 

4 Ibid., IV, p. 230. - Echard, II, p. 94. 
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Pierre Carranza, nommé professeur à Alcala. Pendant trois ans, 
il étudia les belles-lettres au collège de Saint-Eugène ; puis, en 1518, 
il suivit le cours des Arts à Sainte-Catherine. Il y eut pour Maître 
André de Almenara. Ses succès en philosophie furent si brillants, 
qu’il surpassait de beaucoup ses condisciples. Mais la grâce de Dieu 
le dirigea vers l'Ordre de Saint-Dominique. Il prit l’habit en 1520, à 
l’âge de dix-sept ans, au couvent de Benalac. Cinq ans après, devenu 
collégial, il fut envoyé au couvent de Vailadolid. Il y trouva 
comme Régent Frère Diego de Astudillo. On le chargea, en 1528, 
de faire le cours des Arts, dont la logique et la philosophie 
étaient les parties principales. Barthélemy Carranza avait alors 
vingt-cinq ans d’âge. Il enseigna les arts pendant cinq ans, et devint 
deuxième Régent, sous la direction de Diego de Astudillo. Celui-ci 
étant mort, il obtint la régence. Barthélemy Carranza était alors 
dans tout l’éclat de son enseignement. En 1539, il se rendit à 
Rome pour le Chapitre général. A quel titre? On ne saurait le 
dire; car il n’était, d’après les Actes, ni Provincial, ni Défïniteur 1 . 
Mais sa réputation était si grande, que les Pères le désignèrent 
pour la soutenance publique des thèses théologiques qui avait lieu, 
d’ordinaire, pendant la célébration des Chapitres généraux. L’as¬ 
sistance fut brillante à la Minerve : des cardinaux, des prélats, 
des savants séculiers et réguliers se pressaient dans l’enceinte 
scolaire. Barthélemy Carranza eut le plus splendide succès. On le 
créa sur place Maître en théologie*. Qui Magisterium accepit 
puhlica habita licentia a sumrno Pontifice. 

En quittant Rome, peu de temps après, il y laissa la réputation 
d’un des Docteurs les plus éminents de l'Eglise. C’est à Saint- 
Grégoire de Vailadolid qu’il retourna, pour y continuer ses cours 
de théologie scolastique et positive. Il y eut pour disciples : 
Pierre Sotomayor, Jean de la Pefia, Jean de Villa-Garcia, tous 
futurs Maîtres et professeurs de premier ordre. Mais il y eut aussi 
pour collègue dans l’enseignement un religieux éminent qui par¬ 
tagea avec lui l’enthousiasme des étudiants de Vailadolid, Frère 
Melchior Cano. Ils étaient du même âge; car Melchior Cano est 
né à Tarancon, au diocèse de Cuenca, dans la Nouvelle-Castille, 
vers 1506. Il fut envoyé, encore enfant, à Salamanque pour 
y commencer ses humanités. D’esprit alerte, ouvert à toutes les 
sciences, amateur de belle littérature, il acquit rapidement, avec 
les plus sérieuses connaissances, une culture littéraire assez rare à 
cette époque. Touché de la grâce de Dieu et attiré par la renom¬ 
mée scientifique des Prêcheurs d’Espagne, dont il avait, à Sala¬ 
manque, les plus illustres représentants, Melchior Cano demanda 

* Ac<a Cap., IV, p. 2GG. 

* lhid., p. 277 et 280. 
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l’habit de saint Dominique au couvent de Saint-Étienne. Il fit 
sa profession le 19 août 1524. Il avait donc une vingtaine d’an¬ 
nées. Deux ans après, il suivait les cours de François de Vittoria. 
Nous savons déjà 1 estime qu’il professa toujours pour son 
maître. 

En 1530, il alla, comme collégial, à Saint-Grégoire de Valla- 
dolid. D où il résulte qu’il n’étudia que pendant quatre ans, de 
1526 à 1530, sous François de Vittoria. A Valladolid, Melchior 
Cano eut pour régent Diego de Astudillo. Les étudiants se prirent 
d’un tel enthousiasme pour sa personne, qu’ils voulurent, à tout 
prix, l’avoir pour professeur de théologie. Le Provincial donna 
toutes les dispenses nécessaires, car on ne sait à quelle date il 
prit ses grades de Lecteur et de Maître des étudiants, comme il 
était d’usage. 

Melchior Cano eut un grand succès. Il enseignait selon la mé¬ 
thode littéraire de François de Vittoria, méthode plus agréable à 
la jeunesse que les formules un peu rudes de la scolastique pure. 
Cependant les étudiants étaient divisés. Les uns, plus humanistes, 
acclamaient Melchior Cano ; les autres, plus scolastiques, suivaient 
avec vénération Barthélemy Carranza. Il y avait, au collège de 
Saint-Grégoire, les Canistes et les Carranzistes. En 1542, Frère 
André de Tudela, professeur de théologie à Alcala, étant venu à 
mourir, Melchior Cano brigua la chaire vacante et l’emporta au 
concours 1 . Comme à Valladolid, il enthousiasma ses auditeurs. 
Quatre ans après, à la mort de son maître vénéré, François de Vit¬ 
toria, il concourut de nouveau pour le remplacer dans la principale 
chaire de Salamanque. Il avait pour adversaire un homme émi¬ 
nent, Frère Jean Egidio, qui tenait la chaire du soir et parais¬ 
sait, aux yeux de tous, plus désigné que Melchior Cano pour 
prendre la première place. Mais il avait affaire avec un terrible 
jouteur. Melchior Cano, plus alerte d’esprit, plus élégant de style 
et infiniment plus érudit, charma la docte assemblée des Maîtres. 
On l’acclama premier Maître de Salamanque. Entre Melchior 
Cano et Barthélemy Carranza il resta, de leurs luttes universi 
taires, une certaine suspicion réciproque qui aboutira, plus tard, à 
de regrettables effets. 

Car nous retrouverons sur notre route la plupart des person- 
sonnages illustres dont nous avons admiré les débuts et rensei¬ 
gnement. Ils formèrent en Espagne une pléiade merveilleuse, qui 
resplendit sur l'Eglise universelle. Tous étaient en pleine influence 
sous le magistère d’Albert de Casaus. Et c’est vraiment chose 
extraordinaire que cette réunion de Docteurs, dont on ne sait 

’ Cette même année, le Chapitre de Rome ( 1542) approuva la Maîtrise de Mel- 
elûor Cano. (Acta Cap., IV, p. 298.) Il était au Chapitre comme électeur d’Espagne. 
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lequel admirer le plus. Jamais l'Espagne n’avait donné à l’Ordre 
de Saint-Dominique, et jamais elle ne donna depuis, autant de 
Maîtres incomparables. 

Le plus grand après eux, celui qui clêt le XVI e siècle et ferme 
pour ainsi dire ce cycle lumineux, est Frère Dominique Banez. 11 
appartient à Saint-Etienne de Salamanque. Dès l'Age de quinze ans, 
déjà instruit dans les belles-lettres, il suivit à l’Université les cours 
de philosophie. Mais, attiré par la vie dominicaine, il prit l’habit 
de l’Ordre à Saint-Étienne et dut, selon l’usage, recommencer 
sous ses nouveaux maîtres ses études philosophiques. 11 eut pour 
professeurs Melchior Cano, Diego de Chaves et Pierre de Soto- 
mayor,pour condisciples de futurs Maîtres comme Frère Barthéle¬ 
my de Médina. Par ordre de Dominique Soto, qui était alors Régent 
à Salamanque, il enseigna la philosophie aux plus jeunes religieux 
et, son cours terminé, devint Maître des étudiants. Pendant cinq 
ans, il interpréta la Somme de saint Thomas avec un tel succès, 
que ses élèves l'acclamaient comme le plus digne de la maîtrise. 
11 fut, en effet, le premier parmi les Présentés . Toutes les grandes 
chaires universitaires se disputèrent son enseignement : il occupa 
celle d’Avila pendant huit ans, puis celle d’Alcala, puis celle de 
Saint-Grégoire à Valladolid. De retour, après douze ans, à Sala¬ 
manque , il emporta, au concours universitaire, la chaire dite de 
Durand. C’était en 1579. Peu après, la chaire principale de théo¬ 
logie étant devenue vacante, Dominique Banez se porta comme 
candidat et battit glorieusement tous ses concurrents, qui étaient 
les plus célèbres Docteurs d’Espagne. Il occupa cette chaire pen¬ 
dant vingt-quatre ans, de 1580 à 1604, année où ce grand homme 
passa à une vie meilleure, le 21 octobre, au couvent de Saint- 
André de Médina. 

Pendant cinquante ans, Dominique Baùez fut professeur. Son 
autorité était si puissante dans l’École, que tous, Maîtres et étu¬ 
diants, suivaient avec respect ses enseignements 1 . Il fut, à l’époque, 
le conservateur intransigeant de la doctrine de saint Thomas. Ses 
lettres fameuses contre Molina et ses partisans eurent le plus 
grand retentissement. Nous le retrouverons sur notre route. 

A ces noms si nombreux et si glorieux, il serait facile d’en 
ajouter d’autres dont l’éclat ne leur est pas très inférieur. Car la 
floraison des Docteurs dominicains d’Espagne fut prodigieuse au 
XVI e siècle. Mais il me semble que cette série magnifique peut 
suffire pour se rendre compte de la puissance doctrinale de l’Ordre 
des Prêcheurs. Si l’Église se trouvait aux prises en Allemagne et 
divers pays avec Les erreurs de Luther et de ses partisans ou imi- 


1 Echard, II, p. 352. 
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tateurs, il faut dire que la Providence lui donna, dans l’Ordre de 
Saint-Dominique, sans parler des autres, des défenseurs de la foi 
dignes des plus célèbres Maîtres du xm e siècle. Car en établissant 
sur les bases les plus solides les dogmes catholiques, en exposant 
à leurs disciples toute la beauté et toute la vérité de ces dogmes, 
les docteurs dominicains d’Espagne travaillaient au bien universel 
de l’Eglise. Ils protégeaient dans leur patrie la foi menacée, et 
montraient à ses adversaires que l’Église catholique ne redoutait 
pas les attaques de leur science. Aux docteurs luthériens ou angli¬ 
cans, elle pouvait opposer cette armée de Maîtres éminents qui, 
sous le magistère d’Albert de Casaus, étaient tous, sauf Banez, en 
pleine maturité d’âge et d’influence. 

Un nom, révéré par toute l’Église, s’ajoute de lui-même à cette 
série de Docteurs : celui du vénérable Louis de Grenade. 11 fuit 
partie, lui aussi, de l’admirable pléiade de Saint-Grégoire de Valla- 
dolid. 

Né à Grenade en 1504 ou 1505, de famille modeste, il suivait, 
tout enfant, sa mère au couvent des Prêcheurs de cette ville, dont 
elle soignait le linge. Son intelligence était vive. Elle charma tel¬ 
lement le marquis de Mondéjar, qu’il se chargea de le faire ins¬ 
truire. Le jeune Louis eut de brillants succès. A l’âge de vingt ans, 
le 15 juin 1524, il reçut l’habit des Prêcheurs au couvent de Gre¬ 
nade. Après les premières études libérales, il fut envoyé au col¬ 
lège de Saint-Grégoire à Valladolid. Son incorporation est du 
11 juin 1529 *. Louis de Grenade se trouva donc à Valladolid sous 
la régence de Frère Diego de Astudillo et en compagnie de Bar¬ 
thélemy Garranza, de Melchior Cano, de Pierre de Sotomayor et 
de tant d'autres Docteurs célèbres, qui suivaient alors les cours de 
Saint-Grégoire ou y commençaient leur enseignement. Il y de¬ 
meura cinq ans, de juin 1529 à juin 1534. Période consacrée toute 
à conquérir la science sacrée et aussi à se perfectionner dans les 
belles-lettres. Lorsque Louis de Grenade rentra dans sa ville 
natale, il était prêt pour cette mission apostolique que la Provi¬ 
dence lui réservait. Il ne fut pas, comme ses illustres collègues de 
Valladolid, un professeur de carrière. Doué d’une rare éloquence, 
il se livra sans réserve à l’apostolat de la parole. Sa sainteté per¬ 
sonnelle, ses lumières surnaturelles pour la direction des âmes le 
rendirent vénérable à toute l’Espagne. Chacun sait les admirables 
écrits qu’il composa, si riches de doctrine spirituelle, de sûreté de 
conseils, si riches également de belle littérature, qu’ils sont tout à 
la fois le guide le plus avisé dans les voies de la sainteté et un des 
monuments les plus beaux de la langue castillane. On l’a appelé, 


* Echard, II, p. 285. 
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à juste titre, le Bossuet de l’Espagne. Grégoire XIII n’a-t-il pas 
dit des ouvrages de Louis de Grenade, qu’en les composant, 
l’homme de Dieu avait fait un miracle plus grand que s’il avait 
rendu la vue aux aveugles et ressuscité des morts 1 ? 

Maître Albert de Casaus, Espagnol lui-même, pouvait être fier 
de sa patrie. Pendant son rapide magistère, il eut l’immense con¬ 
solation de contempler cette magnifique floraison de Docteurs, qui 
rendaient à l’Ordre de Saint-Dominique l’influence scientifique des 
beaux jours d’Albert le Grand et de saint Thomas d’Aquin. 

1 Echard, II, p. 586. 
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L’ORDRE CONTRE LUTHER. LES INQUISITEURS 


L’Église se défendit contre Luther et ses partisans avec toutes 
les armes dont elle disposait. A cette époque, il y avait encore 
alliance intime et officielle entre le Saint-Siège et les princes chré¬ 
tiens pour la défense de la foi. Considérée toujours comme le 
premier des biens tant pour l'individu que pour la société, la foi 
catholique, base des sociétés, était un patrimoine commun qu’on 
ne pouvait attaquer sans attaquer en même temps la vie sociale 
des peuples. Elle était la loi suprême de l’État, celle qui dirigeait 
de haut toute l’organisation civile des royaumes. Que les rapports 
fussent plus ou moins affectueux, plus ou moins courtois entre 
l’État et le Saint-Siège ; que la discorde politique entretînt même 
de profondes divisions et suscitât des guerres violentes entre tel 
roi ou tel Pape, ces sentiments de bienveillance ou d'hostilité 
humaine n’atteignaient pas le lien qui, par la foi catholique, unis¬ 
sait l’Église et les princes chrétiens. Les questions politiques lais¬ 
saient intactes les relations de foi. Son domaine était supérieur à 
ces divergences temporaires. Le roi et le Pape, dans tous les États 
catholiques, s’entendaient pour sauvegarder avant tout la foi des 
peuples. Aussi bien pour les rois que pour les Papes, la foi était 
le premier et principal bien social. L’attaquer en conséquence, en 
préparer la ruine, c’était aux yeux des chefs d’État, comme aux 
yeux du Pape, se rendre coupable d’un crime contre la société 
chrétienne, du plus grand des crimes puisqu’il lésait le plus grand 
des biens. Le crime contre la foi n’était donc pas uniquement un 
délit religieux, c’était au même degré un délit social de droit 
commun, tel qu’un délit de trahison. A ce titre il relevait et de 
l’Église, par son côté religieux, et de l’État, par son côté social. 
C’est ainsi qu’il faut considérer le délit contre la foi à cette 
époque, si l’on veut comprendre l’action simultanée du pouvoir 
ecclésiastique et du pouvoir civil pour en réprimer l’audace et en 
châtier les coupables. 
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Nous savons déjà que les Papes et les princes s’unirent depuis 
le xui° siècle dans une commune répression de l’hérésie ou crime 
contre la foi par l’exercice, presque universel dans la chrétienté, 
de l’Inquisition. L'Eglise instituait les Inquisiteurs qui devaient 
enquêter sur les crimes contre la foi, citer les accusés à leur tri¬ 
bunal, les examiner, les juger et déclarer si, oui ou non, ils étaient 
coupables. Reconnus comme tels et obstinés dans leurs erreurs, 
les hérétiques étaient livrés au pouvoir civil, qui, considérant le 
crime contre la foi comme un crime contre la société, le châtiait 
selon les lois en vigueur qui condamnaient les coupables à la 
peine du feu. C’était, à l’époque, le châtiment de beaucoup de 
crimes de droit commun. Le crime d’hérésie n’en avait pas la 
spécialité, c'est ce qu’il faut bien se rappeler pour ne pas crier à 
la cruauté. Nos ancêtres avaient les mœurs moins douces que les 
nôtres. Pour dompter la brutalité sauvage des criminels, il fallait 
sans doute épouvanter les masses par l’horreur du supplice. Nous 
le pratiquons encore et toujours pour l’exemple avec la guillotine. 
Elle est plus douce que la peine du feu; mais, à vrai dire, elle n’a 
rien d’attrayant. 

La lourde charge d’assurer le ministère de l’Inquisition, en ce 
qui concernait l’Ordre de Saint-Dominique, avait été imposée par 
le Saint-Siège au Maître Général. C’est lui qui instituait, dans 
toutes les provinces où l’Inquisition était admise, les Commis¬ 
saires qui devaient la diriger. D’ordinaire, comme en France, il y 
avait un Inquisiteur Général pour le royaume avec des Sous-Inqui¬ 
siteurs dépendant de son autorité. Tous relevaient immédiatement 


du Maître de l’Ordre, qui, les instituant d’office, pouvait de même 
les destituer. En Espagne seule, depuis la concession faite aux 
princes de ce pays par Sixte IV *, le grand Inquisiteur était nommé 
directement par le pouvoir civil, tout en recevant du Saint-Siège 
les pouvoirs spirituels. Il ne dépendait en aucune manière du 
Maître de l’Ordre dans l’exercice de ses fonctions. L’Inquisition 
espagnole était autonome. Par la force des choses, elle devint 
rapidement une arme plus politique que religieuse entre les mains 
du pouvoir civil. Ses rigueurs défendirent l’Espagne contre 
l’envahissement des idées protestantes. Admettons qu’elles furent 
excessives ; mais si on les compare aux horreurs des guerres reli¬ 
gieuses que les protestants suscitèrent en Allemagne, en Suisse, 
en France et en Angleterre; si on les compare aux atrocités qu’ils 
commirent sur les catholiques, les prêtres surtout, à toutes les 
dévastations sacrilèges et barbares dont ils couvrirent le sol fran¬ 
çais en particulier, on sera bien forcé d’admettre que le régime 


1 Cf. t. IV, p. 570 et s. 
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inquisitorial de l’Espagne, avec toutes ses rigueurs, préserva ce 
pays des abominations de ces guerres et de leurs ruines. Les pro¬ 
testants font grand bruit du sang versé par les catholiques, qui 
étaient en état de légitime défense contre des intrus malfaiteurs 
dont le but était de détruire leur foi et leurs églises ; mais ils se 
gardent bien de raconter, dans leurs livres et leurs journaux, les 
atrocités des huguenots 1 . Heureusement, nous les connaissons par 
ailleurs et nous savons les horreurs sanguinaires dont les prédica¬ 
teurs du pur évangile se sont souillés par toute la France et dans 
les pays où ils ont passé. Nous savons leur fureur barbare contre 
les monuments les plus splendides et leur rage insensée contre les 
prêtres et les religieux. Quand on a les mains ruisselantes du 
sang de ses victimes, on pourrait avoir au moins la pudeur du 
silence. 

Nous pouvons donc parler, sans crainte de comparaison, de 
l’œuvre inquisitoriale dirigée par les Prêcheurs contre Luther et ses 
partisans. Que l’on veuille bien se rappeler toujours qu’il s’agissait 
pour l’Église de défendre son droit, son bien. L’Église possédait 
depuis de longs siècles; sa foi était la foi des peuples, que Luther 
voulait détacher de son autorité. Elle se trouvait vis-à-vis du pro¬ 
testantisme en état de légitime défense. On ne sera pas surpris 
qu’elle ait employé pour cette défense son arme la plus redoutable, 
qui était l’Inquisition. Ses docteurs pouvaient batailler avec la 
plume, ses prédicateurs avec la parole, armes excellentes sans 
doute, mais impuissantes devant la violence de l’attaque, soutenue 
quelle était par les faveurs de quelques princes allemands. A 
l’attaque contre la foi appuyée par le pouvoir civil, l’Église répon¬ 
dit par une défense de la foi appuyée également sur le pouvoir 
civil. En Allemagne, le premier Inquisiteur qui s’opposa aux agis¬ 
sements de Luther et de ses amis fut Frère Jacques Hochstratten. 
Peu d’hommes ont été plus injuriés que ce personnage. Et comme 
l’injure vient des protestants, elle est certainement sujette à cau¬ 
tion. S’ils l’ont accablé d'outrages, c’est probablement que Jacques 
Hochstratten a déployé contre leurs idées et leurs actes une robuste 
énergie. 

11 fut, du reste, un adversaire de la première heure, avant la 
lettre; oar, alors que Luther était encore dans son couvent de 
Wittemberg, Jacques Hochstratten combattait déjà les tendances 
malsaines des humanistes allemands qui préparaient la voie à la 
révolte contre l’Eglise. 

Jacques Hochstratten était né en Brabant. Il fit ses études à 
Eouvain et devint Maître ès arts en 1483. A Cologne, où il s’était 

1 Cf. O. Baum et E. Cunili, Histoire ecclésiastir/ne des Églises réformées de 
France. 1889. 
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rendu pour suivre les cours universitaires, il entra dans l’Ordre 
de Saint-Dominique. C’est en cette ville qu’il fut créé Maître en 
théologie. En 1507, les Capitulaires de Pavie l’instituèrent 
Régent des études, pour la deuxième année, c’est-à-dire pour 
l'année scolaire de 1509*. 

Pendant sa régence, il fut chargé, avec Frère Jérôme, Prieur de 
Cologne, de réformer le couvent de Wesel. La commission fut 
signée par Maître Cajétan le 0 décembre 1509, à Pise, où il se 
trouvait *. 

Jacques Hochstratten devint ensuite Prieur de Cologne et 
Inquisiteur de la foi dans les provinces de Trêves, de Cologne et de 
Mayence. C’était un homme intrépide, rude de manières et de 
style. Aussi les humanistes eurent beau jeu à plaisanter sa façon 
d’écrire le latin. Mais la littérature cicéronienne est de minime 
importance, lorsque les questions de foi sont en cause. La vérité 
est ce qu’elle est, sans la parure des mots. 

Or, pendant que Jacques Hochstratten était Régent des Etudes à 
Cologne, une dispute fameuse s’éleva entre humanistes et théolo¬ 
giens. 

Un savant, Jean Reuchlin, très versé dans la langue hébraïque, 
se prit de belle ardeur pour la Cabale et la magie naturelle. Il 
publia deux ouvrages importants, intitulés l'un : De verbo mirifico, 
l’autre : De arte cabalistica. Ces ouvrages furent loués par les 
savants suspects de médiocre religion, les humanistes surtout qui 
portaient avec humeur les décisions de l’Eglise contre les livres 
des Juifs. Les théologiens naturellement furent d’avis opposé. 
Jacques Hochstratten répondit à Reuchlin par son livre : De - 
structio cabbale seu cabbalistice perfidie. C’était la première ren¬ 
contre de ces deux hommes, si différents d’idées et de caractères, 
si différents aussi dans la forme littéraire. Cette dispute s’envenima 
par suite de la controverse soulevée par un juif converti, Pfeffer- 
korn. Dans son zèle de néophyte, ce juif converti, qui connaissait 
à fond les livres de sa race et savait tout ce qu’il y avait en ces 
livres de blasphématoire et de haineux contre les dogmes chré¬ 
tiens, voulait en obtenir la suppression radicale. Une commission 
fut nommée à Cologne, qui devait étudier la question. Hochstratten 
et Reuchlin en firent partie. On pouvait s’attendre, d’après leurs 


1 AcU Cap., IV, p. 72. 

* « Magister Hieronymus prior et Jacobus Hochstratcn regens conventus Colo- 
niensia constituuntur commissarii ad visilandum et reformandum conventum Wexa- 
liensem cum auctoritate plenaria etc. Et possint terminare qucrelas quorumeumque 
contra ilium conventum et illius conventus contra quemeumque de ordine, et iusli- 
tiam ministrare. In contrarium facicnlibus non obstantibus oppositione vel appella- 
tione vel aliia quibuscumque. Pisis, 6 Decembris 1509. »(Reg. Thom. de Vio, I, 
fol. 74.) 
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positions acquises, qu’ils seraient d’avis contraire. Hochstratten 
opina pour la destruction des livres juifs, même du Talmud; 
Reuchlin pour leur conservation. 

Comme dans toutes les discussions, les questions de personnes 
envenimèrent le débat. Pfefferkorn, le juif converti, attaqua Reu¬ 
chlin dans un ouvrage qu’il intitula le Miroir à la main (Spéculum 
manualé). Reuchlin riposta parle Miroir des yeux (Spéculum ocu - 
lare). De chaque côté, les épithètes malsonnantes allaient leur 
train. Reuchlin surtout se montra très violent; il appelait son 
adversaire un « vulgaire coquin » et un « écrivain déloyal ». 

Jacques Hochstratten se tenait jusque-là à l’écart de la discus¬ 
sion. Il y entra, comme théologien d’abord, pour combattre cer¬ 
taines idées que Reuchlin exposait dans le Miroir des yeux. Son 
attitude désapprobative fut, du reste, celle de toute l’Université de 
Cologne. 

Irrité de ce désaveu et se sentant soutenu par ses amis les 
humanistes, Reuchlin publia deux mémoires, où il ne se faisait 
pas faute d’attaquer les théologiens de Cologne. C’était la guerre 
ouverte. Les humanistes d’Allemagne se levèrent tous avec Reu¬ 
chlin pour défendre leurs principes, qui étaient peu conformes à la 
foi et aux pratiques cultuelles de l’Église. 

Pour les connaître, il suffît de regarder le chanoine Mutian 
d’Erfurt. C’est le type de l’humaniste allemand de l'époque. Le 
chanoine Mutian se déclare émancipé. Il ne dit plus la Messe; il 
ne fréquente plus les sacrements. Sa doctrine est celle d’un néo¬ 
platonicien rationaliste. « Pour lui, Jupiter et Jésus-Christ, c’est 
tout un. La religion est la même partout, avec des noms et des 
symboles différents; et si l’on veut avoir une idée des sentiments 
de Mutian pour les prescriptions positives de l’Église, il faut lire 
ce passage : « Il n’y a que les imbéciles qui puissent placer leur 
« salut dans le jeûne, dit-il. Ce sont des ânes, de véritables ânes, 
« ceux qui se refusent le dîner qui leur est nécessaire pour se 
« nourrir de choux et de morue. » 

« Une autre fois, il écrit : « Je viens d’être appelé par la cloche 
« au pieux marmottage, et je m’y rends comme un adorateur du feu 
« en Cappadoce... » 

« Naturellement la scolastique est l’objet de son mépris, et il 
en inspire la haine passionnée à ses élèves*. » 

Telle était la situation entre les théologiens catholiques et les 
humanistes. Il est possible que les théologiens aient poussé 
1 intransigeance jusqu’à l’entêtement; mais il est certain que les 
doctrines humanistes méritaient toutes les réprobations. Ce paga- 


1 Cristiani, Luther et le Luthéranisme, 2 e éd., p. 20 . 
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nisine d’idées et de mœurs fut le milieu le plus favorable aux 
prédications de Luther. Lorsqu’il parut, il trouva le terrain pré¬ 
paré, prêt à recevoir sa semence de révolte contre l'Église. 

Les humanistes se levèrent donc pour soutenir Reuchlin contre 
les théologiens de Cologne. Son Miroir des yeux fut interdit par 
ordre de l’empereur Maximilien; ce qui augmenta encore l’exaspé¬ 
ration de l’auteur et de son parti. Reuchlin répondit à cette mise 
à l’index impériale par un pamphlet qui fut sa Défense contre les 
calomniateurs de Cologne. Il ne leur ménage pas ses aménités. Il 
les traite de « moutons, de boucs, de pourceaux ». Ces outrages, 
à la vérité, sont peu humanistes. L’amour de la belle littérature, à 
défaut d’autre frein, aurait pu tenir la plume de l’irascible docteur. 

Son livre fut déféré à l’Inquisition. Or, sur ces entrefaites, 
Jacques llochstratten, l’adversaire de la première heure, avait été 
nommé Inquisiteur de la foi. C’est donc à son tribunal que Reu¬ 
chlin dut comparaître. 

Hochstratten, d’accord avec les délégués de l’ârchevêque de 
Mayence, fixa, à la date du 9 septembre 1513, le jour où la cause 
serait débattue. Reuchlin était alors à Stuttgard. Il délégua, pour 
le représenter, Pierre Staffel de Murtingen; mais celui-ci, d’aptès 
le mandat qui lui avait été imposé, refusa d’accepter comme juge 
Jacques Hochstratten. De fait, Jacques Hochstratten pouvait 
paraître juge et partie. Adversaire de Reuchlin, il lui était difficile 
de le juger en toute impartialité. Il eût peut-être paru plus hono¬ 
rable pour lui de décliner toute participation en cette affaire. On le 
lui lit comprendre ; car, sans accepter en principe le récusation de 
llenchlin et même l’arbitre qui avait été proposé, Jacques Hoch¬ 
stratten déclara qu’il ne voulait pas juger la cause et la confia aux 
commissaires de l’archevêque. Reuchlin les récusa de nouveau et 
en appela au Pape. L’appel ne fut pas accepté par l’Inquisiteur. Il 
eut cependant soin de déclarer qu’il n’avait pas l’intention de 
juger la personne même de Reuchlin, mais simplement son Miroir 
des yeux et sa Défense contre les calomniateurs de Cologne. On 
sent que l'Inquisiteur tient à éviter toute suspicion d’attaque ou 
de rancune personnelle. 

Reuchlin, de son côté, ne voulut à aucun prix accepter d’être 
jugé ni par Jacques Hochstratten, ni par les commissaires de 
l’Archevêque de Mayence. Son appel au Pape fut officiellement 
renouvelé à Mayence même, le 9 octobre 1513. L’Archevêque, très 
ennuyé de cette affaire, qui prenait en Allemagne les plus inquié¬ 
tantes proportions, suspendit de son autorité, pendant un mois, 
toute procédure ultérieure. Il espérait trouver un moyen de conci¬ 
liation. Jacques Hochstratten ne l’entendit pas ainsi. Il appela à 
son tour de cette interruption au Saint-Siège; de sorte que, en 
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octobre 15i3, juge et accusé étaient en appel. La question se 
rétrécissait de plus en plus et devenait une question de personne 
entre Hochstratten et Reuchlin. Lequel des deux allait gagner le 
procès à Rome? 

Léon X n'évoqua pas la cause à son tribunal. 11 n’en vit point 
dès l’abord, comme plus tard pour Luther, la grande importance. 
A Rome, il était difficile de se rendre compte de l’état des esprits 
en Allemagne, car cette cause excitait dans les pays allemands une 
violente tempête. Les uns prenaient le parti de l’Inquisiteur; les 
autres, le parti de Reuchlin. On attendait avec une fiévreuse impa¬ 
tience la sentence de Rome. Il y eut une première déception, 
lorsqu’on apprit que le Pape, au lieu de se constituer juge 
suprême du différend, en remettait la solution à l’évêque de Spire. 
Reuchlin, h la vérité, avait indiqué et demandé ce prélat pour 
juge. Les pouvoirs lui furent donnés par Léon X, le 21 no¬ 
vembre 1313. Les choses, on le voit, allaient assez rapidement. 

L’évêque de Spire cita devant lui Jacques Hochstratten et Reu¬ 
chlin au mois de février 1514. Reuchlin se présenta; mais Hoch¬ 
stratten y envoya son procureur, Frère Jean Host de Romberg, qui 
était un littérateur distingué. Le 20 février, les parties parurent 
devant l’évêque. On estima que la procuration de Jean Host n’était 
pas valide. Il fallut la renouveler, et, de ce chef, les débats furent 
remis au 13 mars suivant, qui était le lundi après le dimanche 
Ileminiscere '. 

Mais, par malheur, pendant ces pourparlers juridiques, les théo¬ 
logiens de Cologne étant consultés, Jacques Hochstratten pro¬ 
nonça, comme Inquisiteur, la condamnation du Miroir des yeux. 
La sentence est du 10 février. On le brûla comme un livre héré¬ 
tique. Pfefferkorn porta la sentence à Spire, et aussitôt le pro¬ 
cureur de Jacques Hochstratten et son compagnon Frère Albert 
de Worms, estimant que cette condamnation changeait radicale¬ 
ment la situation des parties, déclarèrent récuser l’autorité de 
l’Évêque de Spire et en appelèrent eux aussi au Saint-Siège. 

PfefTerkorn afficha lui-même la sentence qui condamnait au feu 
l’ouvrage de Reuchlin, sur les murs du palais épiscopal de Spire. 
L'Évêque répondit à cette provocation en prononçant une sentence 
absolument contraire, qui déclarait l’ouvrage de Reuchlin, le 
Miroir des yeux, entièrement innocent et en permettait la lecture 
à tous les fidèles. De plus, Jacques Hochstratten était condamné 
aux dépens, c’est-à-dire cent onze florins d'or. Il devait les payer 
à bref délai, 9ous peine d’excommunication*. 

1 Echard, II, p. 68. 

1 Cf. Geiger, J. lieuchlin. I.dpr.ig, 1871. — Paulus, Die Deulscltcn Dominikener, 
P. 9i et ss. 
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Cette sentence de i'évéque de Spire est du 24 avril 1514 . 

Jacques Hochstratten se hâta d'en appeler une deuxième fois 
au Pape. 

Il faut bien avouer que sa situation était devenue plutôt fâcheuse. 
La Cour romaine, toujours si prudente, ne pouvait lui savoir gré 
d'avoir porté une sentence sur un ouvrage qu’elle faisait examiner 
d’office par l’Evêque de Spire. Il y avait, dans cette précipitation, 
comme un manque de respect envers le Saint-Siège. Et, de plus, 
cette sentence compliquait gravement la situation déjà très 
embrouillée. Elle attisait en outre la haine des adversaires de 
l’Église en Allemagne. 

Jacques Hochstratten pouvait avoir raison pour le fond, mais 
sa manière n’était pas romaine. 

Léon X ne pouvait toutefois faire mauvais accueil à un homme 
qui défendait d’après sa conscience les vérités de la foi. Il ne pou¬ 
vait pas davantage oublier que la sentence de condamnation avait 
été portée à Cologne, d’accord avec les docteurs les plus autorisés 
de la Faculté de théologie. Seul, en fait, pour se présenter devant 
le Pape, Jacques Hochstratten n’en avait pas moins, comme cortège 
et appui, les Maîtres de cette Université. 

A peine arrivé à Rome, il eut même davantage. Les Maîtres de 
Paris, consultés, lui envoyèrent leur avis. Il lui était favorable. A 
la date du 2 août 4514, la Faculté de théologie de Paris déclara 
que, dans le Miroir des yeux, il y avait de nombreuses propositions 
fausses, téméraires, capables d’offenser les oreilles pieuses, scan¬ 
daleuses, favorables au judaïsme, injurieuses aux Saints Pères, blas¬ 
phématoires contre Jésus-Christ et l’Église, suspectes d’hérésie 
et même hérétiques. Par conséquent, malgré toutes les explica¬ 
tions qui pourraient être données par l’auteur, ce livre devait être 
livré aux flammes, et l’auteur obligé de se rétracter 1 . 

La sentence des Maîtres de Paris était pour Hochstratten un 
appui considérable, d’autant plus que Reuchlin n’avait rien négligé 
pour se les rendre favorables. Elle fut la même dans les Univer¬ 
sités de Louvain, de Mayence et d’Erfurt. Jacques Hochstratten 
avait donc le droit de paraître à Rome la tête haute, puisqu’il était 
entouré d’une foule de Docteurs dont l’opinion était conforme à 
la sentence de condamnation. 

Mais, à Rome, la situation était plus complexe. La question de 
doctrine s’aggravait d’une question politique. Reuchlin s’y était 
présenté porteur de lettres qui le recommandaient instamment au 
Pape. Et ces lettres étaient signées des premiers princes d’Alle- 


* Cf. Du Boulay, Hiat. univ. Paris., VI, p. 47-69 et 107. — Collect. Judiciornm, 
I, part, h, p. 350-351. 
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magne. Tout en sauvegardant la foi catholique, le Pape se trouvait 
obligé de faire attention à l’opportunité d'une condamnation. 

Il institua juge de la cause le Cardinal Grimani. Elle dura long¬ 
temps, si longtemps que les parties perdirent patience. L’Univer¬ 
sité de Paris crut même devoir intervenir auprès du roi de France 
pour activer la condamnation de Reuchlin. A la date du 2 mai 1515, 
on lit dans le registre des procès-verbaux des séances : « Il a plu 
à la Faculté que le Confesseur du roi demandât à Sa Majesté 
qu’elle voulût bien écrire au Pape pour lui recommander la con¬ 
damnation du libelle de Reuchlin 1 . » 

Mais Léon X traîna l’affaire en longueur. Il est visible qu’il ne 
voulait ni approuver ni condamner. Les avertissements cependant 
ne lui manquèrent pas. En plus de la lettre de François I" p qui le 
priait de confirmer la condamnation portée par la Faculté de Paris, 
il en reçut une autre de l’archiduc Charles, le futur Charles-Quint, 
qui lui disait expressément : « Le mal croît d’autant plus, que la 
décision se fait attendre. A Rome, où le procès est en cours, on 
dispute sur la question de forme et on oublie la question de fond... 
Que l’on se hâte de donner une solution, afin d’empêcher les loups 
de se jeter avec fureur sur les brebis innocentes. Il n’est pas trop 
tôt d’arrêter ce scandale 1 . » Rien ne put secouer cette sorte d’in¬ 
dolence que Léon X affectait vis-à-vis des affaires allemandes. 
Jacques Hochstratten demeura à Rome plus de trois ans et s’en 
retourna à Cologne, en juillet 1517, sans aucune décision. 

Pendant ce temps, les humanistes, encouragés par le silence de 
la Cour romaine, qui leur semblait favorable, se livrèrent à tous 
les excès de leurs passions haineuses: Fortement unis entre eux, 
ils formèrent un bloc contre l’autorité de l’Eglise, contre sa doc¬ 
trine et surtout contre l’Ordre de Saint-Dominique, dont les Doc¬ 
teurs se faisaient leurs plus intraitables adversaires. C’est leur 
honneur. Car il ne s’agissait plus, au xvi« siècle, de l’étude libérale 
des auteurs païens ni des naïves utopies de république universelle 
dont s’étaient épris les premiers humanistes du xve. Cette renais¬ 
sance littéraire aboutissait à une renaissance païenne, païenne 
d’idées et de mœurs, comprimée encore par la peur, mais qui, avec 
Luther, allait bientôt, beaucoup plus qu’avec Reuchlin, boulever¬ 
ser les croyances catholiques. En s’opposant de toutes leurs forces 
aux scandaleux agissements des humanistes, les Frères Prêcheurs 
ne faisaient que leur devoir ; mais ils le firent avec une rare 
énergie et méritèrent ainsi tous les outrages et toutes les injures 
dont les partisans de Reuchlin, et peu après ceux de Luther, allaient 
les abreuver. 

1 Léopold Delisle, Notice sur un Registre des procès-verbaux..., p. 334. 

1 Cf. Pastor, op . cit., IV, trad. ital., p. 208. 
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Le chanoine Mutian se fit le chef de cette guerre à l’Eglise. 
Bientôt parurent, de loi5 à 1517, des pamphlets sous forme de 
lettres avec ce titre : Lettres des hommes obscurs. Ces lettres 
lurent composées pour la première partie par Croto Rubiano, pour 
la seconde par Ulric de llutten. Elles n’étaient que des diatribes 
haineuses contre les personnes et les choses de l’Eglise. La tactique 
adoptée fut de répandre le mépris sur les ecclésiastiques, les reli¬ 
gieux surtout, en racontant les histoires les plus grossières et les 
plus irritantes. On était sûr, en excitant le gros rire du peuple, 
d’abattre ainsi l'autorité de l’Eglise. Rien ne tue, chacun le sait, 
comme le mépris. 

Les ripostes, sérieuses naturellement 1 2 , de Jacques Hoclistratten 
et des Docteurs n’eurent point de succès. Elles furent étouffées par 
les éclats de rire de leurs adversaires. Or c’était précisément 
en 1517, à l’époque où Luther se levait contre Tetzel et les indul¬ 
gences. Sa révolte est intiment liée au mouvement humaniste, dont 
elle est une suite normale, mais combien plus désastreuse que la 
source dont elle sortit ! 

Léon X se décida enfin à prononcer la sentence définitive. Le 
23 juin 4520, il déclara que le jugement porté par l’Évêque de 
Spire en faveur du Miroir des yeux était sans valeur. 11 interdisait 
cet ouvrage comme scandaleux, offensif des oreilles pieuses, favo¬ 
rable au judaïsme, et condamnait Reuchiin aux dépens. 

Le Miroir des yeux n’est pas déclaré hérétique. Sous ce rapport, 
la sentence du Pape est plus douce que celle de Jacques Hoch- 
tratten et des Universités. Mais cet adoucissement arrivait trop 
tard. En Allemagne, la situation s’était aggravée des violences de 
Luther ; l’autorité du Saint-Siège fléchissait partout. 

Jacques Hoclistratten, en réalité, sortait vainqueur de la lutte. 
Il continua son ministère d’inquisiteur*. Contre Luther, son action 
fut plutôt indirecte. Ses pouvoirs d'inquisiteur ne dépassaient pas 
les limites des diocèses de Mayence, de Trêves et de Cologne. Il 
n'eut donc pas à intervenir d’office pour s’opposer à la révolte de 
Luther, sur lequel il n’avait pas juridiction; mais, par contre, il le 
combattit à outrance, lui et ses partisans, pour leur barrer la route 
dans les territoires qui lui étaient soumis. Nous avons, de Jacques 


1 Cf. Kclinrd, II, p. 69 et s. 

2 (Jcigcr, flans son livre sur J. Hcuclilin, écrit que le Chapitre provincial de Franc¬ 
fort cassa Jacques Ilochs!rallen de sa charge d'inquisiteur fp. 447 et s.). Les Père-, 
ce faisant, dépassèrent leurs pouvoirs. Seul le Pape ou le Maître de l'Ordre aval! 
le droit de nommer les Inquisiteurs et de les destituer. Un Chapitre provincial ne 
pouvait que demander la destitution. Et c'est pourquoi le Pape, pour éviter toute 
équivoque, donne de nouveau les pouvoirs d'inquisiteur à Jacques Hochstratteu : 
mais, ces pouvoirs, il ne les avait pas perdus par le fait de sa destitution par les Capi¬ 
tulaires de Francfort. 
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Hochstratten, plusieurs ouvrages de polémique qui attaquent les 
doctrines luthériennes. Le premier parut à Cologne en 1522, sous 
la forme d'un entretien avec saint Augustin. Il est dédié au Pape 
et à l’empereur Charles-Quint 1 . 

Deux ans après, en 1524, parut le Dialogue de veneratione et 
invocatione Sanctorum contra perfidiam lutheranam. Puis, en 1525, 
Jacques Hochstratten, toujours sur la brèche, publia un traité sur 
la justification par la foi et les œuvres et un autre sur le Purga¬ 
toire. En 1526, parut une série de petits traités sur diverses 
questions de foi, toutes dirigées contre les doctrines luthériennes ; 
elles se rapportent la plupart à la justification par la foi et les 
œuvres. La mort seule put mettre fin à la lutte de Jacques Hoch¬ 
stratten. Elle lui fit rendre les armes, au couvent de Cologne, le 
21 janvier 1527. Ce fut un bon serviteur de l’Eglise; on peut le 
conclure de la joie que sa mort causa à ses ennemis. Erasme lui- 
même s'en félicite comme d’une délivrance. Ils allèrent jusqu’à 
profaner son tombeau par cette inscription : Hic jacet Hoochstra- 
tus, viventem ferre patique quem potuere mali non potucre boni. 
Les catholiques de Cologne arrachèrent l’outrageuse pancarte et 
la remplacèrent par celle-ci : Hic jacet Hoochstratus, viventem 
ferre patique quem potucre boni non potucre mali*. 

Jacques Hochstratten eut pour lui succéder comme Inquisiteur 
dans les mêmes territoires de Cologne, Trêves et Mayence, Frère 
Conrad Kœllin, dont les écrits mordants contre Luther nous sont 
déjà connus. Il exerça la charge jusqu’à sa mort, 26 août 1536 3 . 

Le rôle des Inquisiteurs fut, du reste, assez effacé en Allemagne, 
nul même dans les provinces qui adoptèrent le luthéranisme. 
Ayant contre eux le pouvoir civil et les masses populaires, ils 
durent se retirer. Leur œuvre fut surtout, dans les pays allemands 
réfractaires aqx idées luthériennes, une œuvre défensive, comme 
dans les cités rhénanes, qu’ils protégèrent efficacement contre 
l’infiltration protestante. Cette même œuvre fut intrépidement 
poursuivie dans les territoires voisins de l’Autriche, de la Hongrie 
et de la Pologne. 

En Pologne, dès 1523, Fj-ère Félix de Cracovie, Inquisiteur en 
ce royaume, obtint du roi Sigismond I or un édit contre Luther et 
ses partisans. 11 était interdit de garder chez soi et de lire leurs 
ouvrages, encore bien plus de se déclarer en leur faveur. Il y 
avait peine de mort et confiscation des biens pour tout délinquant. 
Cet édit fut publié par l’Évêque de Cracovie et l’Inquisiteur. On 
lui doit certainement la préservation de la foi catholique en 

1 Echard, II, p. 71. 

1 Cf. Fontana, Monum. Dom., p. 440. 

* Echard, II, p. 100. 
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Pologne*. Frère Jean le Polonais, Frère Valérien luttèrent éner¬ 
giquement pour défendre leur patrie, même en procédant contre 
les partisans de Luther. Plusieurs furent exécutés à Breslau*et à 
Gracovie *. 

Les Papes se montrèrent très vigilants pour garantir Fltalie de 
l'invasion protestante. C’est surtout dans les provinces lombardes, 
dans les populations des Alpes, qu’il était plus facile aux parti¬ 
sans de Luther de pénétrer et d’infecter les âmes du poison de 
l’hérésie. Le moyen le plus habile et le plus perfide était le livre. 
Depuis la découverte de l’imprimerie, le livre devenait un danger 
public. Lorsque les anciens hérétiques voulaient propager leurs 
erreurs, il leur fallait voyager beaucoup, disperser leurs affidés en 
tous lieux pour les faire connaître et exciter la révolte contre 
l’Eglise. C’était, avant tout, la propagande par la parole. Et la 
parole exige la présence. 11 était facile aux Inquisiteurs, qui eux 
aussi avaient leurs amis et leurs serviteurs, plus nombreux d’ordi¬ 
naire que ceux des hérétiques, de connaître leur passage, leur 
séjour, et de les appréhender. C’était, en leur fermant la bouche, 
arrêter le plus souvent les progrès de leur œuvre néfaste. Mais 
comment arrêter le livre? Sans doute, on pouvait surprendre tel 
ou tel envoi; mais combien durent fatalement échapper à la vigi¬ 
lance la plus avisée! Dans les Alpes surtout, au milieu de ces 
populations dispersées un peu partout dans les montagnes, la 
douane religieuse ne pouvait s’exercer. Le livre avait toute facilité 
pour circuler dans les familles les plus cultivées, qui, à leur tour, 
communiquaient au peuple ignorant ce qu’elles avaient lu et ce 
qu’elles adoptaient. Foyer d’hérésies au temps de la propagande 
par la parole, les montagnes des Alpes devinrent vite le centre 
le plus actif de la propagande par le livre. 

Aussi les Inquisiteurs de la Haute-Italie eurent plus à sévir 
contre l’importation clandestine des livres luthériens que contre 
les prédicateurs et les fauteurs des doctrines luthériennes. C’est 
une nouvelle tactique imposée par des mœurs nouvelles. 

Dans les provinces italiennes, les Inquisiteurs se trouvaient en 
exercice partout où existaient des centres populeux. En Lombar¬ 
die, en Piémont, pas une ville importante qui n’eût son Inquisi¬ 
teur. Ils étaient indépendants les uns des autres. Ce n’était pas 
comme en France, comme en Espagne surtout, une vaste organi¬ 
sation comprenant un Inquisiteur général, chef suprême et direc¬ 
teur universel, et des Sous-Inquisiteurs commissaires ou délégués 
travaillant sous sa haute et effective direction. L’autorité était 

* Cf. Foniana, op. cil., p. 433. 

* Ibid., p. 446 et 455. 

* Ibid., p. 461. 
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divisée, éparpillée. Certes, le réseau inquisitorial s’étendait sur 
toute l'Italie; mais aucune main puissante ne le maniait et ne lui 
donnait l’impulsion unique. Le Pape nommait parfois d’office les 
Inquisiteurs; le Maître des Prêcheurs nommait ceux de l'Ordre, 
toujours de chaque côté, avec les pouvoirs consacrés par l’usage. 
Quelquefois même plusieurs Inquisiteurs exerçaient en même 
temps dans le même lieu, l'un institué par le Pape, l'autre par le 
Maître de l’Ordre. Les conflits étaient peu à craindre, car chacun 
agissait de façon indépendante. De sorte qu’il y avait en Italie 
de nombreux Inquisiteurs individuels; mais il n’y avait pas 
d’inquisition générale, formant bloc contre l’hérésie et dirigée par 
un chef unique. 

Telle était la situation au début de la révolte luthérienne. 
Chaque Inquisiteur avait son territoire nettement délimité, et dans 
ce territoire, plus ou moins vaste, il était chef de la sûreté reli¬ 
gieuse, indépendant de son voisin, ne relevant que du Pape et, 
pour les Prêcheurs, du Maître de l’Ordre 1 . 

L’Inquisiteur était, on le devine, un grand personnage. Il avait 
dans l'Ordre une situation privilégiée. Outre l’indépendance dont 
il jouissait dans l’exercice de ses fonctions, il possédait des pri¬ 
vilèges ou dispenses nombreuses. Ainsi, Maître Cajétan accorde, 
le 28 juin 1508, à Frère Barnabé, Inquisiteur en Sicile, la faculté 
d’avoir un appartement à lui dans le couvent de Païenne, rez-de- 
chaussée et étage supérieur. Il peut se faire accompagner partout 
de trois socii, qui sont comme ses secrétaires ou camériers. Dans 
les couvents où il passe, les Prieurs sont tenus de mettre à sa 
disposition autant de religieux qu’il en réclame pour l’exercice de 
son ministère*. 


1 « Frater Antonius de Casuli congregalionis lonibardiæ instituilur inquisitor 
hæresis in Parme Rhegio et aliis locis ad eam spectantibus. Romæ 17 Iunii 1508.» 
(Reg. Thom. de Vio, 1, fol. 31».) 

• Magistcr Georgius de Ca«ali insliluitur Inquisitor in Brixia et Cremona et 
eorum diocesibus et in oppido Cremac eiusque districta aucloritate Apostolica. Cum 
omnibus gratiis et privilegiis consuetis destitutis omnibus si qui alii forent inquisi- 
torcs. Romæ, 5 Augusti 1510. » (Reg. Thom. de Vio, fol. 161.) U fut Vicaire Géné¬ 
ral de Lombardie le 15 mai 1512, Procureur Général de l’Ordre le 7 octobre 1512. 

• « Magistro Barnabre Inquisitori confirmatur caméra in conventu Salerni cum 
superiori et inferiori mansione, et quod possit tencre 3 socios, et priores conven- 
tuum ad quos declinaverit tcneantur ci providerc de fratribus sufflcienlibus pro 
oflicio iuquisitionis. Romæ, 28 Juniil508.» (Reg. Thom. de Vio, I, fol. 58.) 

• Magister Sylvester de Prierio instituitur Inquisitor hæreticæ pravitalis in Civi- 
tate Brixiæ, Crema et aliis locis quæ ad dictant inquisitionem spectant. 17 Iuriii 1508. 

Romæ. 

« Frater Iohanncs Baptiste de Bcrgamo instituitur Inquisitor hæreticæ pravitalis 
in Bergamo et in aliis locis ad cum spectantibus. 17 Iunii 1508. Romæ. » (Reg. Thom. 
de Vio, I, fol. 156».) 

« Magister Dominicus de Novaria instituilur Inquisitor hæreticæ pravitalis in dio- 
ccsi Novariensi. Romæ, 22 Iunii 1508. » (Reg. Thom. de Vio, I, fol. 157.) 

« Magister Angélus de Sa’utiis congregalionis Lonibardiæ fit Inquisitor totius 

V. - 26 



402 


ALBERT DE GASAUS 


On peut suivre, dans les Registres des Maîtres Généraux, la suite 
des nominations d’inquisiteurs en Italie. De Maître Cajétan en 1508 
à Maître Usodimare en 1553, c’est-à-dire pendant une période de 
près de cinquante ans, je relève vingt-cinq nominations d’inquisi¬ 
teurs*. Et toutes sont loin d’être enregistrées, car les Registres ne 


marchionalus Salutiarum. Vitcrbii, 14 Iulii 1509. » (Reg. Thom. de Vio, I, fol. 
158».) 

« Frater Scbastianus de Thabia instituitur Inquisitor Casalensis, Albensis et 
Aquensis, eorumque lotis dioccsibus et in omnibus locis marchioni Montisferrali 
subieclis. Cum gratiis. Bonne, 1 Maii 1510. » (Ucg. Thom. de Vio, I, fol. 159».) 

1 « Frater N. prior conventus de Garesio datur in inquisitorem hæreticæ pravita- 
tis Garcsii et eius territorii cum omni uuctorilale, citra tamen sententiam diffiniti- 
vam. Gcnnæ, 28 Iunii 15.18. » (Reg. Recuperati, fol. 51».) 

« Ilcverendus pater frater Dominicus de Castanadello electus inquisitor de con- 
sensu Reverendi provincialis et Diftinitorum capituli provincialis Mantue eelebrati 
instituitur Inquisitor in civitate et dioccsi brixiensi cum gratiis solitis dari de iurc 
inquisitoribus. Rome, 8 julii 1539. » (Reg. Recuperati, fol. 67».) 

a Reverendi Magistri loannis Michacli de Alexandria institutio facta in eum 
per Reverendum Vicarium provinciæ Magistrum Hieronymum de Therio ratifîcatur 
et innovatur, scilicet qua creaverat eum Inqaisitorem Alexandrice etTertonœ, seor- 
sum per patentes in pergameno coniunctim cum auctoritate solita. Tridenti, 
16 Deccmbris 1546. » (Reg. Franc. Romæi, I, fol. 238.) 

« Fratri Petromartyri Terdonensi Raccalaureo et Inquisitori Terdonae iniungitur 
per patentes ut vadat Terdonam et ibi rcsideat ut negocio inquisitionis diligenter 
intendat, extendendo eius authoritalem ctiam super civitatem Bobii. Insuper serva- 
tur ei caméra quam edifleari et ornari fecit in conventu Sancti Euslorgii, a cuius 
usu nullus inferior cum sub pena gravions culpe moleslare audeal. Mediolani, 
19 Augusti 1549. 

« Iste littere fuerunt conflrmale apud Novalcgiam cum adiectione revocationis 
aliarum litterarum datarum Inquisitori Alexandriæ. 17 Maii 1550. • ( Reg. Franc. 
Romæi, I, fol. 241».) 

« Magister Iacobus de Tolengo confirmalus est Inquisitor Vcrcellensis iuxta anti- 
quos Terminos, cum omni auctoritate consueta. Novalegie, 17 Maii 1550. ■ (Reg. 
Franc. Romæi, I, fol. 243».) 

« Rcvcrendus Pater Frater Hieronymus Mozzarellus Bononiensis per patentes in 
pergameno inslitutus est inquisitor Bononiensis cum omnibus gratiis et privilegiis 
et etiam authoritate, tam de iure quam de approbata consuctudine huiusmodi inqui¬ 
sitoribus dari solitis, cum præccpto ut intra horam oflicium acceptet et diligen¬ 
ter exequalur. Romæ, 29 Decembris 1548. >* ( Reg. Franc. Romæi, I, fol. 58.) 

« Frater Vinccntius de Garexio inslitutus est Vicarius inquisitoris Astensis in 
Oppido Garexii tamen non præiudicando authoritati principalis. Genuæ, 5 Iulii 1549.» 
(Reg. Franc. Romæi, I, fol. 59».) 

« Revcrendo Inquisitori Manluano Fratri Ambrosio Aldegato datur commissio et 
facultas exercendi oflicium Inquisitionis usque ad sententiam in aliis diocesibus 
præter Mantuanam dummodo sint in Dominio Ducis vel domus Gonzegæ, nec pos¬ 
ait a quovis alio Inquisitore impediri in causis iam incœptis per ilium, roborando 
quicquid actum fuerit. Bononiæ, 25 Novembris 1547. »* (Reg. Franc. Romæi, I, 
fol. 51».) 

« Itevcrendus Pater Frater Ilicronimus Sicis de Vercellis per patentes instituitur 
Inquisitor Cremonensis, et erigitur una Inquisitio distincte ab alia Placentiæ cum 
omni auctoritate, absolviturque quicumque ab ipso offlcio et maxime Magister Vin- 
centius, qui alias coram raultis patribus provinciæ renunciavit et Inquisitionis in 
manibus Rcverendissimi rcnuncialionem ipsam acceptavit. Bononiæ, 6 Februarii 1548. 

« Reverendus Pater Frater Barlholomeus de Placenlia per patentes conformiter 
superioribus instituitur Inquisitor Placcntinus. Bononiæ, 6 Februarii 1548. In mar- 
gine : Innovatœ fuerunt hæ litteræ cum inhibitione his adiuncta quod nullus infe¬ 
rior possit hune ab oflicio absolvere aut molestare. Placentiæ, 5 Maii 1550. ■ (Reg. 
Franc. Romæi, I, fol. 53».) 

« Frater Hieronymus de Franchis genuensis per patentes in pergameno institui- 
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sont pas complets. Il en manque plusieurs, tant de Cnjétan que 
d’autres Maîtres. Pour cette charge, les vides étaient comblés 
rapidement. Quelquefois le Maître de l’Ordre n’avait qu'à ratifier 
les nominations proposées soit par les Provinciaux, soit par les 
Chapitres provinciaux, qui, plus au courant des capacités des reli¬ 
gieux soumis à leur autorité, étaient plus compétents pour les 
choisir et les désigner au Maître de l’Ordre. Mais ces nominations 
n’avaient de valeur et d’efFet qu'après la ratification du Maître, 
seul délégué du Saint-Siège. 

Il est certain que les Inquisiteurs furent pour l’Italie le rem¬ 
part de la foi catholique. C'est à leur zèle et à leur intrépidité 
que les populations des provinces du Nord durent de la conserver 
intacte. Ce n’était pas chose facile, ce n’était pas sans péril, et 
plus d'une fois les Inquisiteurs eurent à subir de cruelles avanies. 
Mais ils avaient conscience de remplir un devoir, le plus sacré 
des devoirs, et, malgré les difficultés et les dangers de leur minis¬ 
tère, il faut dire qu’ils le remplirent avec honneur et courage. 

Cependant, la lutte contre l’Eglise se faisant de plus en plus 
violente et acharnée, le Pape Paul III crut nécessaire, pour son 
salut, de prendre en mains la direction suprême de l’Inquisition. 


lur Inquisitor gcnuæ civitatis et Dominii, Assumplo Fratri Antonio de Sig. Inquisi- 
tore ad altiorcm gradum cum auctoritatc et gratiis dari solitis Inquisitoribus, cui in 
meritum obedicntiæ mandatur ut intra spacium unius diei naturalis acccptct et ad 
id excrcendum se accingat. Neapoli, 7 Aprilis 1548. » (Ucg. Franc. Iloniæi, I, 
fol. 55.) 

« Reverendus Pater Frater Paulus de Mirandola Inquisitor Ferrariæ, 2® Aprilis 
clcctus... in Provincialem confirmatur. Neapoli, 18 Maii 1548. (Reg. Franc. Romæi, 
I, fol. 56.) 

« Fratri Ilieronymo de Franchis gcnuensi Inquisitori per patentes decernitur oflî- 
cium Inquisitionis sibi commissum ad utramquc ripariam Gcnuæ se extendcre, et 
ad ilia oppida et loca ctiam Duminio Gcnuensi non subiccta ad quæ alias se cxten- 
debal dum fratribus conventualibus et suis prædecessoribus offlcium taie commis¬ 
sum erat. Ita quod nec minus nec plus ipsi commitlitur. lloraæ, 10 Iunii 1548. « 
(Reg. Franc. Romæi, I, fol. 56.) 

« Magislro Petro Garay, quod si realitcr inservit ncgocio inquisitionis et manet 
in inquisitione Tholosæ, habeat expcnsas ab inquisitore, sin autcm sub præcepto 
redcat ad convcntuni... Prulliani, 28 Augusti 1551. » (Reg. Franc. Romæi, 11, 
fol. 17.) 

« Reverendus Magister Rcginaldus de Nanlua factus est inquisitor Bononiensis 
cum authoritate et potestate et privilegiis solitis et cum præcepto ut intra horam 
suscipiat officium, et omnibus aliis ne ipsum impediant, sed adiuvent. Romæ, 
1 Maii 1552. » (Reg. Franc. Romæi, II, fol. 28 ».) 

« Frater Eustachius de Bononia inslituitur ex speciali commissione Illuslrissimi 
Cardinalis Composlelani, post renunciationem iam factam et receptatam Magistri 
Reginaldi, Inquisitor hereticæ pravitatis in civilatc et Diocesi Bononicnsi, cum 
omnibus gratiis. Die 30 Martii 1554. » (Reg. Steph. Ususmaris, fol. 38».) 

« Reverendus Magister Ambrosius Barbanarus instituitur Inquisitor in civilatc et 
diocesi Mcdiolanensis cum gratiis et auctoritatc solita, et dispensatum fuit secum 
Auctoritate Apostolica super ctale. Non obstantibus. Die 13 Septembris 1555. 

« Reverendus Magister Dominicus de Ast. institutus fuit Inquisitor in civitate 
Astensi et Diocesi cum solita auctoritate et privilegiis, et dispensatur super etate. 
Die qua supra. » (Reg. Steph. Ususmaris, fol. 241.) 
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C'était, par ailleurs, lui donner comme un renouveau de vigueur 
et lui assurer dans le monde une autorité plus grande, puisque, 
de ce chef, l'Inquisition allait devenir exclusivement papale et se 
présenter devant les fidèles comme faisant un office papal. 

Sur les instances des Cardinaux Pierre Carafa et Jean Alvarez 
de Tolède, qui était Dominicain, Paul III, par sa bulle Lied ab 
initio du 21 juillet 1542, sous le magistère d’Albert de Casaus, 
institua la Congrégation du Saint-Office ou de l’Inquisition, la 
Suprema , comme on l’appelle à Rome. Cette Congrégation se 
composait, au début, de six Cardinaux, dont deux Dominicains, 
Jean Alvarez de Tolède, titulaire de Saint-Sixte, et Thomas Badia, 
titulaire de Saint-Silvestre in campo Afarzio. Les quatre autres 
étaient : Pierre Carafa, titulaire de Saint - Clément ; Pierre Paul 
Parisio, titulaire de Sainte-Balbine ; Barthélemy Guidicciono, 
titulaire de Saint-Gésaire ; Denis Lanterio, de l’Ordre des Servîtes, 
titulaire de Saint-Marcel. Mais Paul III se réservait à lui et à 
ses successeurs la présidence effective de la Congrégation du 
Saint-Office. Elle demeurait immédiatement soumise au Saint- 
Siège, sans intermédiaire aucun. Et, de fait, il n’y eut jamais au 
Saint-Office, en droit ordinaire, et si ce n’est par exception, de 
Cardinal ayant titre et fonction de préfet. Le titre et la fonction 
appartiennent au Pape, juge de la foi. 

La bulle de Paul III donne aux Cardinaux du Saint-Office la 
direction universelle de l’Inquisition dans le monde entier, sauf 
toujours l’Espagne, qui conserve ses privilèges. Encore faut-il dire 
que Paul III ne fait aucune allusion à cette exception. Si l'on se 
tient à ses paroles, l’Inquisition d’Espagne, comme les autres, dis¬ 
paraissait et devenait romaine, dépendante exclusivement du Saint- 
Siège. Mais les souverains espagnols avaient entre les mains, par 
la fâcheuse concession de Sixte IV, une arme trop puissante pour 
s’en laisser dépouiller. Malgré l’institution du Saint-Office, l’Inqui¬ 
sition espagnole demeura ce qu’elle était avant, c’est-à-dire entiè¬ 
rement soumise au pouvoir civil. Désormais, pour tous les autres 
pays catholiques, la nomination et la destitution des Inquisiteurs 
appartenaient au Saint-Office. C'est du Saint-Office qu’ils reçoivent 
leurs pouvoirs ; c’est au Saint-Office qu’ils rendent compte de leurs 
actes. Il s’ensuit que le Maître Général de l’Ordre de Saint- 
Dominique perdait, par cette fondation, tous ses droits sur l’In¬ 
quisition. Elle lui échappe complètement. Il n’a plus le pouvoir 
de nommer les Inquisiteurs, ni de les surveiller, ni de les desti¬ 
tuer. Leur ministère ne relève plus de sa juridiction. L’Ordre de 
Saint-Dominique pourra fournir au Saint-Siège des Inquisiteurs, 
mais le Saint-Siège les nomme lui-même; il n’est plus comme le 
chef de la sûreté religieuse dans l’Église. Cette prérogative dispa- 
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raît des pouvoirs du Maître de l’Ordre. Elle reparaîtra d’autre 
façon, indépendante de lui, et plus dépendante du Pape. Il est à 
remarquer que c’est un Espagnol, Maître Albert de Casaus, qui le 
premier fut atteint par la bulle de Paul III et perdit la direction 
générale, pour l’Ordre, de l’Inquisition. 

L’Ordre de Saint-Dominique, par les services rendus depuis des 
siècles, était tellement considéré dans l’Église comme le gen¬ 
darme de la foi, qu’une place à part, principale, directrice même, 
lui fut réservée dans la nouvelle institution du Saint-Office. 

Évidemment les Cardinaux Inquisiteurs ne pouvaient diriger 
eux-mêmes, dans le détail, l’œuvre immense autant qu’ardue qui 
leur était confiée. S’étendant à la plupart des États, l’Inquisition 
exigeait toujours, comme auparavant, des délégués locaux qui 
devaient connaître et juger les faits d’hérésie, sauf la haute juri¬ 
diction du Saint-Office et sous ses ordres. Il appartenait, par la 
bulle de Paul III, aux Cardinaux Inquisiteurs d’instituer ces délé¬ 
gués régionaux et, en même tem^f, les officiers dont ils avaient 
besoin sur place, à Rome même, pour le bon fonctionnement des 
services de l’Inquisition. A la tête de ces services, ils instituèrent 
un Commissaire dont les fonctions, assez vagues à l’origine, se pré¬ 
cisèrent dans la suite comme toutes les fonctions du même genre. 
Le certain, c’est que ce Commissaire était le premier en dignité, 
dans la hiérarchie du Saint-Office, après les Cardinaux. Il avait 
donc à traiter les affaires de plus haute importance. On ne connaît 
pas, au début du Saint-Office, d’autres dignitaires de marque. 

Le premier Commissaire fut Frère Théophile de Tropea, de 
l'Ordre de Saint-Dominique. C’est avec lui et par lui que cette 
charge éminente de Commissaire du Saint-Office entra dans 
l’Ordre de Saint-Dominique pour ne plus en sortir. Toujours depuis, 
les Commissaires du Saint-Office furent choisis dans l’Ordre. Et 
c’est par cette voie que les Prêcheurs reprirent, sur la direction 
de l’Inquisition, le pouvoir que le Maître Général de l’Ordre avait 
perdu, par la publication de la bulle de Paul III. 

Il est difficile, pour ne pas dire impossible, de connaître le 
curriculum vitæ de Frère Théophile de Tropea. Les documents 
contemporains sont rares et réservés sur son existence. Aux 
Archives même du Saint-Office, il n’est pas signalé. On sait qu’il 
fut présenté comme Commissaire du Saint-Office par le Cardinal 
Pierre Carafa, qui l’avait en haute estime et l’avait pris pour son 
théologien. Théophile de Tropea était né en cette petite bourgade 
de Calabre; mais il était fils du couvent de Saint-Dominique-le- 
Majeur, de Naples. Nous le savons par le témoignage de Théodore 
Vallé de Piperno. Dans son Histoire des hommes illustres de la 
province dominicaine du Royaume, il cite un document, trouvé par 
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lui dans les Archives do ce couvent, où il est dit : Frater T/ieo- 
pbilus calaber .S. ThrnUn/iæ Doctor , filius convcnlus S. Dominai 
de Xeajadi a Paulo IV Xeapolitano faclus Commissarius Gene- 
ralis Sanct.r Inguisitionis Pumæ. \’ir omni doctrina excellens et 
sanctæ fit!ri contra lue retiens validus et infractus propugnator. 
In philosophia salis instructus; in thcologia vero sc/iolastica et sacra- 
rurn litterarum lectione valdc celebris... Floruit anno Domini 

155G'. » 

Ce texte est moins d’un siècle après la mort de Théophile. 
Paul IV l a, en elTet, nommé Commissaire, mais alors qu’il n'était 
que le Cardinal Pierre Carafa. Napolitain de race, il connaissait 
Frère Théophile pour l’avoir fréquenté à Saint-Dominique de 
Naples. 

Mais un autre petit texte me semble concerner ce personnage. 

Dans le Registre de Maître Recuperati, à la date du 1 er no¬ 
vembre 1540, il est écrit : « Le vénérable Père Frère Théophile 
de Calabre, — Theophilus Calaber, tout comme dans le document 
des Archives de Naples, —qui est Bachelier en théologie, est autorisé 
h vendre tous les livres qu’il possède et qu’il a achetés avec 
l'argent que lui ont donné ses parents. Cette permission lui est 
accordée afin qu’avec le produit de la vente il puisse s’entretenir 
au couvent d’études de Saint-Jacques de Paris et acheter sur place 
les livres qui lui seront nécessaires*. » 

D’après ce document, Théophile de Calabre n’aurait été que 
Bachelier en tfi40, et il se serait rendu, en novembre de cette 
année, à l’Université de Paris, sans doute pour prendre le bonnet 
de Maître en théologie. 

Il était déjà d’âge mûr, et certainement de grande réputation 
dans l’Ordre, puisque le secrétaire du Maître de l’Ordre le qua¬ 
lifie de Venerahilis Pater. Ce titre se trouve rarement tant dans 
les Registres des Maîtres Généraux que dans les Actes des Cha¬ 
pitres. C’est toujours une marque de profonde vénération pour des 
religieux âgés et de grand mérite. 

Il est à la louange du premier Commissaire du Saint-Ofûce. 

Que l'on ne soit pas surpris qu’un homme, vénérable par l’âge 
et les services rendus, ait pu retourner à Paris, comme ferait 
aujourd’hui un jeune étudiant, pour y prendre ses grades. A 
l’époque, on était étudiant à tout âge. De nombreux religieux se 

1 Tcod. Vallc dn Piperno, Breve compendio de gti piu illastri Padri... ch’n pro- 
dnltn la Prnv. del Begno di Napnli delV Ord. de Predic., p. 239. Naples, 1651. 

* » Venerahilis Pater Frater Theophilus Calaber bacalaureus habet licentiam ven- 
dendi onincs et sin^ulos suos libros, quos et pccuniis parentum acceptis in clemo- 
simam sibi et ad usum stium cum licentia suorum maiorum coniparavcrat, idem hoc 
conceditur cidcm pro studio Parisiensi et sustentatione in dicto studio et emptione 
librorum ibidem. 1 Novcmbris 1510. » ( Rcg. Recuperati, fol. 140’.) 
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rendaient aux Universités, après avoir exercé les plus hautes 
charges dans l’Ordre, afin de compléter leurs études ou leur ensei¬ 
gnement et de recevoir le bonnet de Docteur. On ne pouvait 
enseigner avec autorité qu’avec ce titre. Et il me paraît possible 
que le Cardinal Carafa ait voulu que son théologien officiel pos¬ 
sédât le grade de Maître. Il se rendait par là plus apte à tous les 
services qui pourraient lui être demandés. Pour le Commissariat 
du Saint-Office, le titre de Maître en Divinité était nécessaire. 

En effet, dans les Actes du Chapitre général tenu à Home, en 
1539, Frère Théophile de Calabre est assigné comme Bachelier 
ordinaire au couvent de Saint-Dominique de Naples pour les 

années 1539 et 1540. 

Il fut même examiné par les Pères du Chapitre, qui le trou¬ 
vèrent assez instruit pour enseigner pro forma et gradu magisterii 1 . 
Son voyage à Paris, avec les dispenses sus-mentionnées, avait donc 
pour but la maîtrise. 

C'est à son retour de l’Université de Paris, en 1542, que Théo¬ 
phile de Calabre, devenu Maître en théologie, fut institué premier 
Commissaire du Saint-Office. Il exerça cette charge jusqu’en 1551. 

Afin de faciliter le travail des Cardinaux inquisiteurs et de leur 
Commissaire, Paul III leur donna pour coopérateurs cinq théolo¬ 
giens de marque. Ces théologiens avaient pour mission d’étudier 
les causes proposées au Saint-Office. On les désigna depuis sous le 
nom de Consulteurs. Parmi eux se trouvaient trois Frères Prê¬ 
cheurs : le Maître de l’Ordre, qui était pour lors François Romeo, 
dont il sera parlé bientôt; Barthélemy Spina, Maître du Sacré Palais, 
et Frère Albert de Cattaro. La charge de Consulteur, comme celle 
de Commissaire, est demeurée attachée à l’Ordre de Saint-Domi¬ 
nique. Le Maître Général et le Maître du Sacré Palais sont de 
droit, par leur fonction, Consulteurs du Saint-Office. 

Telle fut, à ses débuts, l’organisation de cette célèbre Congré¬ 
gation, organisation qui, du reste, a subi peu de modifications. 
Mais, depuis son institution, le gouvernement général de l’Inqui¬ 
sition relève de son autorité. Bien ne s’est plus fait dans l’Eglise, 
sauf en Espagne, concernant le ministère inquisitorial, et rien ne 
se fait aujourd’hui encore que sous sa toute-puissante juridic¬ 
tion. 

Lorsque Théophile de Tropea ou de Calabre cessa ses fonctions 
de Commissaire, en 4551, il eut pour successeur un homme qui, 
à lui seul, représente l’efTort de toute l’Église pour résister à l'in- 

1 « In studio Sancti Dominici de Neapoli damus... in bacchalarium ordinarium 
pro duobus annis F. Theophilum de Calahria scilicet pro anno 1530-1540, qui fuit 
examinatus in capitulo gcnerali et adjudicatus sufficiens pro forma et gradu magi¬ 
sterii. h (Acta Cap., VI, p. 285.) 
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vasion luthérienne, Frère Michel Ghislieri : c’est le futur Pape 
saint Pie V. 

Frère Michel Ghislieri était né à Bosco, bourgade piémontaise 
à deux lieues d’Alexandrie, de modeste famille, le 17 janvier 1504. 
Les Ghislieri de Bosco étaient-ils Bolonais d'origine ? Etaient-ils de 
noble race? Sur ces questions, qui relèvent d’une histoire spéciale 
de saint Pie V, les écrivains se partagent. Elles n’ont, du reste, 
qu’un intérêt assez médiocre. Les parents de Michel étaient d’hon¬ 
nêtes et bons chrétiens, premier titre de noblesse devant Dieu. 
Jeune encore, il montra une intelligence si vive et si ouverte à 
toutes les sciences, qu’il paraissait plus apte à faire ses études 
qu’à pratiquer l’humble métier auquel son père le destinait. 

Un jour, deux religieux de Saint-Dominique passèrent à Bosco; 
ils allaient à Voghera. Reçus dans l’hospitalière maison des Ghis¬ 
lieri, ils virent le petit Michel, qui avait alors quatorze ans, et, 
charmés de ses goûts pour l’instruction et la vie religieuse, pro¬ 
posèrent à ses parents de l’emmener avec eux. Michel se décida 
sans peine. 11 suivit les Frères et fut reçu avec cordialité au cou¬ 
vent de Voghera. On le donna comme aide au Frère sacristain. 
Le matin, Michel servait les messes; puis, son travail manuel ter¬ 
miné, il suivait les leçons d’un professeur. N’est-ce pas touchant 
de voir se former ainsi, dans la pauvreté et la charité, ce grand 
homme que fut saint Pie V ? 

Ses progrès dans la science furent rapides ; plus rapides encore 
ses progrès dans la vertu. Si bien que, peu d’années après son 
arrivée à Voghera, le Prieur lui donna l’habit de l’Ordre. La date 
est imprécise. Frère Michel fut envoyé à Vigevano 1 d’abord, puis 
aux Etudes générales de Bologne, pour y suivre les cours de phi¬ 
losophie et de théologie. 

Il y devint professeur à son tour. Il enseigna aussi en divers 
couvents, ceux de Reggio, de Parme, de Pavie et de Fermo. 
Pendant seize ans, Michel Ghislieri demeura dans l’enseignement. 
Il était professeur à Pavie, en 1543, sous le magistère d’Albert de 
Gasaus, lorsque les Pères de la province des deux Lombardies 
tinrent leur Chapitre au couvent de Saint - Pierre Martyr, de 
Parme. Michel Ghislieri y fut appelé et dut accepter la soutenance 
de trente-six thèses théologiques sur l’autorité du Saint-Siège. 

Elles étaient dirigées toutes contre les doctrines protestantes. 
Frère Michel avait évidemment pris ses grades en théologie, car 

* Michel Ghislieri fit son noviciat à Vigevano. Le 18 mai 1521, il y prononça scs 
vœux. Voici le texte du Livre du Conseil : « Fratcr Michael Ghislcrius Alexandri- 
nus de terra Boschi die 18 maii 1521 fecit solemnem professionem in manibus p. f. 
Jacobini de Viglevano nomine Convcntus Vigneriensis. •> (Fol. 10, p. 2, in fine libri 
in indice filiorum Conventus.) — Cf. Grancllo, Fra Michèle Ghislieri o S. Pio V, 
p. 25. Bologne, 1877. 
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on ne pouvait ni disputer ni définir en public sans le titre de 
Maître. Aucun document toutefois ne nous renseigne authentique¬ 
ment sur ce fait, ni sur le lieu, ni sur la date. 

C'était un homme de mœurs graves, profondément attaché à 
l’observance dominicaine. La pauvreté surtout lui semblait de 
première nécessité, pour le bon exemple. Au xvi e siècle, comme 
au temps de saint Dominique, les richesses exagérées du clergé, 
la rapacité avec laquelle de nombreux dignitaires ecclésiastiques 
se disputaient les bénéfices, ce commerce scandaleux des indul¬ 
gences qui froissait les âmes sincèrement chrétiennes, étaient un 
danger pour la foi. Il fallait réagir, par la pauvreté et le mépris de 
l'argent, contre la cupidité universelle. Si l'Eglise avait pu montrer 
à ses ennemis une masse compacte de religieux vraiment pauvres, 
vraiment désintéressés, elle aurait eu entre les mains une arme 
puissante pour les combattre. Il y en avait, certes; mais leur 
nombre était trop restreint, et leurs exemples se perdaient dans le 
faste opulent de la foule. Frère Michel était de ces fervents dis¬ 
ciples de la pauvreté sociale. Au gouverneur de Milan, le marquis 
del Vasto, son pénitent, qui voulait lui offrir un manteau pour se 
préserver de la pluie, lorsqu’il venait à pied de Vigevano pour le 
confesser, l’homme de Dieu répondit : « Ma conscience ne me 
permet pas d’accepter ce don. Je suis supérieur, je dois donner 
l’exemple. Les religieux qui portent des vêtements de fine laine 
ne pratiquent qu’une pauvreté imaginaire. Ils sont coupables 
devant Dieu, ridicules devant les hommes*. » 

Pauvre, Frère Michel l’était plus que tout autre; mais il avait le 
culte de la propreté, cette richesse de l’indigent. Il disait volon¬ 
tiers : « J’ai toujours aimé la pauvreté, la malpropreté jamais*. » 

Sa réputation d’homme intègre et intrépide fit son chemin jus¬ 
qu’à Rome. Les Cardinaux Inquisiteurs cherchaient à qui confier 
la redoutable mission de surveiller, dans la Haute-Italie, les agisse¬ 
ments des luthériens. Leur choix se porta sur Frère Michel Ghis- 
lieri. Ils l’instituèrent Inquisiteur à Côme 1 * 3 . La date de cette 
institution n’est pas certaine. On la place généralement de 1545 

à 1547. 

Cette charge, lourde de responsabilités et pleine de dangers, fut 
pour l’homme de Dieu l’occasion de donner la mesure de son 
dévouement à l’Église. Comme saint Pierre Martyr, comme les 
bienheureux Antoine Pavonio et Pierre de Ruffia qui avaient versé 
leur sang pour la défense de la foi, Michel Ghislieri se mit corps 
et âme, sans compter, à l’exercice de son ministère. 

1 Catena, Vita di Pio V..., p. 12 . Mantoue, 1587. 

* Ibid. 

3 Ibid. 
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Il allait partout, à travers les vallées et les montagnes de la 
Yalteline, bravant tous les complots et tellement énergique, que sa 
présence suffisait à disperser les hérétiques. Il leur parlait cepen¬ 
dant avec douceur; il essayait de leur ouvrir les yeux, de les 
convaincre de l’erreur qu’ils suivaient, de les ramener par la per¬ 
suasion et la bonté, par la sainteté de sa vie, à la foi catholique. 

Son ennemi le plus difficile à vaincre, car il était le plus diffi¬ 
cile à trouver, fut le mauvais livre. Les luthériens d’Allemagne 
en expédiaient clandestinement des ballots nombreux. Un jour, 
douze ballots passèrent par la Yalteline, furtivement destinés à 
un libraire de Corne. L’Inquisiteur le sut. Il saisit les livres et 
interdit au libraire de les vendre. Le libraire, irrité, en appela de 
cette rigueur à l’Ordinaire diocésain. Il n’y avait pas pour lors 
d’évéque. Le Vicaire général et les chanoines eurent la faiblesse 
de lever l'interdiction. Us allaient ainsi contre le droit de l’Inqui¬ 
siteur, dont les pouvoirs, en cette matière, ne relevaient que de 
Rome et dépassaient ceux de l’Ordinaire. Frère Michel excom¬ 
munia le Vicaire général et les chanoines. Puis, il annonça par 
lettre aux Cardinaux du Saint-Office le coup d’éclat qu’ils venaient 
de faire 1 . 

Les coupables furent cités à Rome. Ils jetèrent les hauts cris et 
ameutèrent contre l’Inquisiteur leurs parents et leurs amis. Ils 
l’accusèrent môme auprès du gouverneur de Milan, Fernand de 
Gonzague, comme un perturbateur de la paix publique. Le gouver¬ 
neur lui fit défense de poursuivre les inculpés. Il comptait sans l’in¬ 
trépidité de son homme. Fort de son autorité, Frère Michel passa 
outre. Cité à son tour à paraître devant le gouverneur, il se rendit 
à Milan. Il fut mal accueilli et menacé de prison. Sans perdre de 
temps, sachant que ces sortes de cause ne se jugent sainement 
que dans la pleine lumière, Frère Michel partit pour Rome. Il 
exposa les faits, et, malgré les intrigues influentes de ses adver¬ 
saires, il eut gain de cause. Le Vioaire général et les chanoines 
furent condamnés. 

Ce n’est qu’à ce prix, au prix du plus généreux désintéresse¬ 
ment, que l’on pouvait fermer les voies d’accès de l’Italie à l’apos¬ 
tasie luthérienne. 

Les Cardinaux du Saint-Office savaient maintenant qu’il y avait, 
à la frontière des Alpes, un rempart invincible. Aussi aimaient- 
ils à répéter ces paroles de Grégoire le Grand sur la mission de 
l’Archange saint Michel, qu'ils appliquaient à Michel Ghislieri : 
« Toutes les fois qu’il faut déployer une plus grande vigueur, 
c’est Michel qui paraît être l’envoyé. » Ils l’envoyèrent, comme 


1 Cf. Calena, np. cii., p. 7. 
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Inquisiteur, à Bergame. Cette ville passait pour un repaire de 
Luthériens. L’évôque donnait l’exemple de l’apostasie. Il tenait 
cachés, dans sa maison de campagne, des ballots de livres héré¬ 
tiques et les distribuait secrètement autour de lui. L’arrêter était 
chose difficile et dangereuse. MichelGhislieri fut seul jugé capable 
d’en avoir l’audace. L'évêque le prévint. 

Sachant que l’Inquisiteur se trouvait au couvent de Bergame 
avec mission de l’appréhender, il ameute ses affidés, donne l’assaut 
au couvent pendant la nuit, pénètre jusqu’au dortoir des Frères 
avec sa bande et cherche l’appartement de Frère Michel, pour 
l’assassiner. Éveillé par le bruit et se doutant de sa cause, Frère 
Michel sort de sa cellule, et d’une voix forte : « Qui cherchez- 
vous? » dit-il. La peur prit les mécréants, qui s’enfuirent au plus 
vite. L’homme de Dieu partit pour Rome le lendemain. Par ordre 
du Saint-Office, l’évêque fut arrêté, conduit à Rome et condamné. 
Il mourut relégué à Venise. 

L’intrépidité de Michel Ghislieri était proverbiale. Il ne redou¬ 
tait aucune puissance humaine, lorsque son devoir était en cause. 

Nul n’était plus apte à prendre la succession de Théophile 
de Tropea au commissariat du Saint-Office. Lorsqu’il mourut, en 
juin 1551, les Cardinaux Inquisiteurs le chargèrent de cette fonc¬ 
tion. Le Cardinal Carafa, surtout, avait pour Michel Ghislieri la 
plus haute estime. Il le força même à habiter dans son propre 
palais. 

On devine que, placé au premier poste de l’Inquisition romaine, 
Michel Ghislieri ne laissa pas les Luthériens en paix. Ils eurent 
à redouter sa vigueur défensive et ne purent propager librement 
leurs erreurs en Italie. Il était bon cependant pour ceux qui s’hu¬ 
miliaient et reconnaissaient leurs erreurs. Il allait même, pour les 
confirmer dans leurs bonnes dispositions, jusqu’à les admettre à 
sa table. N’est-ce pas cette bonté, éclairée d’une lumière supérieure, 
qui sauva Sixte de Sienne? 

Il était né dans le judaïsme. Jeune encore, il embrassa le chris¬ 
tianisme et entra dans l’Ordre de Saint-François; mais bientôt, 
cédant à de mauvaises influences, Sixte de Sienne se mit du côté 
des Luthériens. Ses prédications le firent arrêter. Obstiné dans ses 
idées, il allait être condamné au feu lorsque le Commissaire du 
Saint-Office, Michel Ghislieri, sollicita lui-même sa grâce. Le Pape 
Jules III, confiant dans sa prudence surnaturelle, l’accorda. 

Sixte de Sienne, touché au vif par cet acte de bonté, abjura ses 
erreurs; mais, honteux de sa chute, jamais il ne consentit à 
reprendre l’habit des Frères Mineurs, que, disait-il, il avait désho¬ 
noré. Michel Ghislieri, qui l’en sollicitait vainement un jour, 
comme inspiré de Dieu, prit une de ses tuniques dominicaines et 
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l’en revêtit. C'est par cette porte extraordinaire que Sixte de 
Sienne entra dans l’Ordre de Saint-Dominique. Sa vie saintement 
religieuse, ses travaux littéraires, ses luttes pour la foi justifièrent 
pleinement l'acte hardi du Commissaire du Saint-Office. 

En tête de sa Biblioteca sancta, Sixte de Sienne a écrit ces 
lignes à l’adresse de Pie V, son bienfaiteur : « C’est vous, 6 Père 
très saint, qui autrefois, après m’avoir rappelé des enfers et tiré 
(les ténèbres de l’erreur, m’avez fait connaître la pure lumière de 
la vérité. C’est vous qui voulant m’ouvrir la voie de la sublime 
perfection en me donnant les livrées de votre saint Ordre, m’avez 
vous-même, de vos propres mains, revêtu de vos habits et adopté 
pour votre fils régénéré dans le Seigneur. » 

Si elles honorent le cœur reconnaissant de Sixte de Sienne, ces 
paroles honorent encore davantage la bonté de Michel Ghis- 
lieri. 

La prise d’habit extraordinaire de Sixte de Sienne eut lieu en 
1551, la première année du commissariat de Michel Ghislieri 1 . 

Devenu évêque de Sutri et Nepi, en 1556, par la volonté 
expresse de Paul IV, l’ancien Cardinal Carafa son ami, Michel 
Ghislieri fut retenu à Rome pour diriger le tribunal du Saint- 
Office. Il avait alors le titre de Préfet du palais de l'Inquisition. 
Mais, désireux de gouverner par lui-même les diocèses qui lui 
étaient confiés, il fit agréer pour cette charge un religieux lom¬ 
bard, Frère Thomas Scotti, et quitta Rome. Il y revint bientôt, 
sollicitant du Pape la permission de se retirer dans un couvent de 
son Ordre. Paul IV l’accueillit par un refus, et il ajouta : « Je vous 
mettrai au pied une chaîne tellement forte, que vous ne songerez 
plus jamais à rentrer dans votre couvent. » 

L’homme de Dieu comprit : « Saint Père, lui dit-il, vous voulez 
donc me retirer du purgatoire pour me mettre en enfer ! » Il fut 
créé Cardinal le 15 mars 1557. Paul IV fonda à son intention 
un nouveau titre presbytéral, celui de Sainte-Marie-sur-Minerve. 
Mais Michel Ghislieri fut toujours appelé de préférence le Cardi¬ 
nal Alexandrin. 

Un an après, le 14 septembre 1558, Paul IV, dont la confiance dans 
le Cardinal était sans bornes, l’institua Grand Inquisiteur pour 
la Ville éternelle et le monde entier. Cette charge, qui remettait à 
un seul homme le gouvernement suprême de l’Inquisition, lui était 
assurée pour toute sa vie et ne devait même pas cesser pendant 
la vacance du Saint-Siège. Michel Ghislieri fut le premier et le 
dernier à occuper ce poste, qui en faisait, immédiatement après le 
Pape, le juge de la foi dans l’univers chrétien. Il exerça cette 


1 Cf. Echard, II, p. 206 . 
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fonction jusqu’à son élévation au Souverain Pontificat, de sorte 
que, en sa personne, l’Ordre de Saint-Dominique fut seul à la tête 
de l’Inquisition de 1 an 1558 à l’an 1566. Quoique Paul IV ait 
nommé, le 12 janvier 1559, quatre Cardinaux pour s’occuper avec 
le Cardinal Alexandrin des affaires de foi, seul il garda le titre de 
Grand Inquisiteur et en exerça la fonction 1 . Les Inquisiteurs dis¬ 
persés dans les Etats catholiques dépendaient immédiatement de 
son autorité; il les instituait et, au besoin, jugeait lui-même les 
causes qu’ils lui déféraient. 

En France, le ministère des Inquisiteurs n’avait plus, à cette 
époque, qu'une portée relative. Il y avait toujours des titulaires de 
l'Inquisition : l’Inquisiteur Général pour le royaume de France pro¬ 
prement dit, et les Commissaires délégués én sous-ordre; mais 
leur action s’effaçait devant l’omnipotence des Maîtres de l’Uni¬ 
versité de Paris. Pas une question intéressant la foi n’était agi¬ 
tée en France et même à l’étranger, que les Maîtres de Paris ne 
se posassent aussitôt en cour de justice. La Faculté de théologie 
de Paris avait la prétention de décider d’autorité en matière de 
foi, et certainement avec la conviction d’une infaillibilité très supé¬ 
rieure à celle du Pape. Lors des premiers éclats de Luther, les 
Maîtres de Paris se déclarèrent contre lui. Il y eut cepenont 
quelques hésitations provenant de l’intervention en sa faveur de 
Frédéric de Saxe. Avoir pour soi l’Université de Paris eût été, 
pour Luther et ses partisans, la plus heureuse fortune. Malgré les 
instances de Frédéric de Saxe et malgré ses opinions plutôt réser¬ 
vées sur l’autorité du Saint-Siège, l’Université condamna les doc¬ 
trines luthériennes. Cette censure est du 14 avril 1521*. 

Elle exaspéra les amis de l’hérésiarque. 

L’un d’eux, Philippe Mélanchthon, jeune professeur à Wittem- 
berg, riposta par son opuscule : Adversus furiosum Parisiensium 
theologatrorum Decrelum. Si les Maîtres de Paris avaient été 
favorables, ils les auraient portés aux nues, comme les divins inter¬ 
prètes de la science sacrée ! D’autres censures suivirent, source de 
nouvelles répliques*. 

Mais, bientôt, il ne suffit plus de combattre les doctrines luthé¬ 
riennes à coup de décrets scolastiques. L’ennemi entra dans la 
place. Peu à peu les doctrines luthériennes pénétrèrent en France, 
et il fallut s’opposer à leur propagation. De droit ordinaire, l’In¬ 
quisiteur de France devait procéder contre les suspects d’hérésie; 
niais, selon son habitude, la Faculté de théologie prit en main 

1 Cf. Fontana, Sacr. Theatr. Dom., p. 522, avec citations à l’appui. 

* Du Boulay, Hist. Univ. Paris., VI, p. 108 et s. — Collectio judiciorum, I, 

ii, p. 365 et s. — Feret, op. cil., Époque moderne, I, p. 99 et s. 

* Cf. Ibid. 
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toutes les causes ; elle prit aussi, de ce chef, toutes les responsa¬ 
bilités. 

L’Inquisiteur Général de France paraît peu, et toujours au 
second plan, dans les affaires de Louis de Berquin, un des plus 
ardents fauteurs des doctrines luthériennes 1 ; de Le Fèvre d’Etaples 
et de l'évêque de Meaux, Guillaume Briçonnet. Pfocès, censures 
et condamnation sont l’œuvre de la Faculté. 

Lorsque Marguerite de Valois, sœur de François I* r , fit impri¬ 
mer, en 1531, le Miroir de l'àme pécheresse, où, selon les expres¬ 
sions de Théodore de Bèze, « il y avoit plusieurs traits non accoutu¬ 
mez en l'Fglise romaine, n’y estant fait mention aucune de saincts 
ny de sainctes, ny de mérites, ny d’autre purgatoire que le sang 
de Jésus-Christ..., » cette publication souleva dans la Faculté de 
théologie un grave incident. Les catholiques se jugèrent offensés 
dans leurs croyances. On traitait l’auteur de « Furie d’enfer ». 
Bref, le livre fut censuré et classé parmi les ouvrages interdits. 
Mais les Docteurs portèrent cette condamnation au nom de l*Uni- 
versité entière, au lieu de la seule Faculté de théologie. Les 
plaintes de Marguerite émurent François I er , qui aimait tendre¬ 
ment sa sœur. Ordre fut donné de réunir les Maîtres de l’Univer- 
sité aux Mathurins, le 24 octobre 4533. Le roi y envoya son 
confesseur, Frère Guillaume Petit, des Prêcheurs, évêque de 
Senlis. Il lut une lettre du roi qui demandait des explications*. 
Les Docteurs qui avaient censuré le livre royal prirent peur. La 
plupart déclinèrent toute responsabilité, en déclarant qu’ils 
n’avaient jamais signé cette censure. 

Par deux fois, devant Guillaume Petit, cette déclaration peu 
brave fut renouvelée. Guillaume Petit avait tendance à favoriser 
les écrits de Marguerite de Valois, dont l’orthodoxie pouvait 
paraître suspecte. Dans les Heures qu’il fit imprimer en français, 
sur sa demande, il retrancha, si l’on en croit Théodore de Bèze, 
ce qui « estoit le plus supersticieux* ». 

Confesseur du roi, vivant à la Cour plus qu’en son diocèse, cct 
homme très remarquable d’ailleurs, fin littérateur au point d'avoir 
l’estime des Humanistes les plus en vue, crut bon , sans doute, 
d’user de quelque indulgence pour retenir dans la voie droite Mar¬ 
guerite de Valois. Il n’y réussit point, du moins pas autant qu’il 
l’eût désiré. Car Marguerite de Valois ne cachait pas sa révérence 
pour les Luthériens, et son influence sur François I er fut cause de 
ses hésitations pour la répression de l’erreur qui envahissait son 
royaume. 

* Fcret, op. cit., p. 109 et s. — De Felice, Histoire des Protestants de France, 
p. 30 et 6. 

* Du Boulay, Ilisl. Unie. Paris., VI, p. 238. 

3 Cf. Echard, II, p. ioo. — Ferct, op. cit., p. 149 et s. 
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• Le premier Inquisiteur qui eut à lutter, en France, contre F in¬ 
filtration protestante fut Frère Valentin Liévin. Il était Fils de la 

# 

Congrégation gallicane et appartenait au couvent d’Evreux; il 
devint même Vicaire Général de la Congrégation, en 1521*. C’est 
à titre d’inquisiteur Général qu’il délivra un sauf-conduit catho¬ 
lique à. saint Ignace*. Mois ses actes se confondent avec ceux 
de la Faculté de théologie dans toutes ses décisions contre les 
prédications et les ouvrages des partisans de Luther. 11 eut pour 
successeur, non Mathieu Ory, comme le dit Echard, vers 1534 1 * 3 , 
mais bien Frère Thomas Laurent. Nous le savons avec certitude 
par le certificat de bonne vie et mœurs que Thomas Laurent déli¬ 
vra à saint Ignace, en 1537. Il dit expressément, en parlant de 
Valentin Liévin, qu’il était son prédécesseur et que lui-même fut 
son secrétaire 4 * . Thomas Laurent exerça la charge d’inquisiteur 
jusqu’en 1540, ou à peu près; car, en 1542, dans les Actes du 
Chapitre de la Congrégation gallicane, tenu à Compiègne, Mathieu 
Ory, élu Vicaire Général, est qualifié d’inquisiteur de la foi 11 . 

Thomas Laurent 6 prit part à la répression des menées protes¬ 
tantes. 

Dans le principe , le roi François I er avait eu quelque hésita¬ 
tion. Les protestants la surent mettre à profit. Ils pénétrèrent 
peu à peu jusqu’au cœur de la France. 

Se sentant enfin plus nombreux, sûrs d’être soutenus à la Cour 
par les sympathies de la sœur du roi, les Luthériens crurent qu’ils 
pouvaient jeter le masque et braver impunément les consciences 
catholiques. Ils répandirent des libelles injurieux contre la foi ; ils 
placardèrent des affiches contre « les horribles, grands et impor¬ 
tables abus de la Messe papale inventée directement contre la 
sainte Cène de Notre-Seigneur ». Les murs des palais et des églises 
de Paris furent souillés par ces grossièretés. Une affiche même fut 
collée sur la porte de la chambre du roi qui se trouvait au châ¬ 
teau de Blois. Pareille provocation, n’en dépluise aux protestants, 
ne pouvait être tolérée. Des ordres sévères furent donnés pour 
trouver les coupables. François I er se décida enfin à prendre une 
attitude énergique, plus digne du roi très chrétien, fils aîné de 
l’Église catholique. Une procession solennelle de réparation fut 
fixée au 29 janvier 1535. Le roi y assista. Derrière lui marchaient 
les princes, les chevaliers, les conseillers au Parlement, les corps 
de métiers et les confréries; on porta les grandes reliques véné- 

1 Echartl, II, p. 103. 

1 Cf. p. 313. 

* Echard, II, p. 162 . 

4 Cf. p. 313. 

* Echard, II, p. 167. 

Echard n’en parle point. Ses origines sont inconnues. 
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récs à Paris : la sainte Couronne d’épines, la vraie Croix, la 
châsse de sainte Geneviève. Sur tout le parcours, la foule était 
immense. Simon Fontaine, docteur de Sorbonne, en a laissé le 
récit : « Il n’y avait pas tant soit petit bout de bois ou de pierre 
saillant des murailles qui ne fût chargé... Les toits des maisons 
étaient couverts d’hommes petits et grands, et on eût jugé les 
rues pavées de tètes humaines *. » 

Plusieurs Luthériens furent exécutés. François I er rendit ensuite 
une ordonnance prononçant les peines les plus graves contre les 
hérétiques et leurs fauteurs. N’oublions pas que le peuple fran¬ 
çais était catholique et défendait sa foi. 

L’Inquisiteur Général, Frère Thomas Laurent, a sa part de res¬ 
ponsabilité et d’influence dans ces événements. 

Pendant qu'il exerçait sa charge, Mathieu Ory, alors Prieur de 
Saint-Jacques de Paris*, eut à remplir une mission délicate que 
lui confia François I er . 

Mathieu Ory était Breton, né à La Canne, au diocèse de Saint- 
Malo. Fils du couvent de Dinan, étudiant d’élite à Saint-Jacques 
de Paris, il prit brillamment ses grades. Son éloquence le rendit 
célèbre autant que sa doctrine. Il était le prédicateur ordinaire 
du Cardinal de Tournon. Bien vu à la cour de France, il jouissait 
de l’estime et de la faveur de François I er . 

Or la sœur du roi, Renée de Valois, duchesse de Ferrare, avait 
adopté les idées luthériennes et en favorisait la propagation dans 
ses États. Le duc, Hercule II d’Este, en était très affecté. Fran¬ 
çois I er manda près de sa sœur Mathieu Ory, dans l’espérance 
que son éloquence persuasive la ramènerait à de meilleurs senti¬ 
ments. Il n’eut pas de succès. Renée de Valois persista dans ses 
erreurs. Mathieu Ory alla de Ferrare à Rome, où il fut reçu avec 
honneur par Paul III, qui le créa Pénitencier apostolique 3 . 

L’insuccès de Mathieu Ory près de la duchesse de Ferrare 
provint d’une influence supérieure à la sienne, l’influence de Cal¬ 
vin. 

Jean Calvin était né à Noyon, en Picardie. Jeune encore, il fut 
séduit par les doctrines nouvelles, et, comme il avait le parler 
franc, il se mit, dès 1533, à dogmatiser. Il fut obligé de fuir, 
pour un discours prononcé à Paris et taxé d’hérésie par la Sor¬ 
bonne. Ses écrits se multiplièrent. Forcé de quitter la France, 
afin d’échapper à la condamnation qui le menaçait, Jean Calvin 
se retira à Ferrare, près de la duchesse Renée, qu’il confirma dans 
son attachement à la Réforme. Entre elle et lui s'établit ensuite 

1 Cité par de Felice, Histoire des Protestants de France, p. 46. 

1 Echard, II, p. 162. 

a Ibid. 
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un commerce épistolaire qui dura jusqu'à sa mort. C’est le secret 
de l’échec de Mathieu Ory près de cette princesse. 

Calvin avait l’esprit prompt, une volonté audacieuse. Il se 
sépara de Luther sur de nombreuses questions de croyance. Sa 
secte prit, de lui, le nom de Calvinisme. Elle se répandit surtout 
en Suisse, en Hollande et en France. Pour libre dans la foi qu’il 
voulait être, Calvin n'en fut pas moins d’une intransigeance 
absolue. Il reniait la suprême autorité du Pape, mais il entendait 
que la sienne fût reconnue. Michel Servet, un de ses adhérents, 
qui ne partageait point toutes ses idées, fut brûlé par ses ordres. 
Calvin avait une activité effrayante. Il lui dut de grands succès. 
Mathieu Ory, devenu Inquisiteur Général vers 4540, ne put 
les arrêter 1 , pas plus que ses collègues d’Avignon, de Toulouse, 
de Carcassonne et de Montpellier. Les Inquisiteurs de ces pro¬ 
vinces tinrent tête à l’orage pendant quelque temps; mais ils 
furent bientôt débordés. Le vieux fond vaudois et albigeois raviva 
ses cendres, et là, plus que partout ailleurs en France, les luttes 
religieuses devinrent violentes. 

A Toulouse, l'Inquisition eut pour chef, de 1516 à 1530, c’est- 
à-dire pendant la première période de l’évolution luthérienne, le 
vénérable Père RaymondGosin, que nous connaissons déjà comme 
Vicaire Général de la Congrégation de France. Il était considéré 
comme le fondateur de cette Congrégation, qnoiqu’elle lui fût 
antérieure, à cause du zèle ardent qu’il déploya pour en assurer 
le développement. Il l’administra en effet à plusieurs reprises, et 
toujours avec l’amour le plus profond des observances domini¬ 
caines. Très instruit par ailleurs, doué d’une éloquence persuasive, 
Raymond Gosin jouissait d’une haute réputation. Devenu Inqui¬ 
siteur, il en exerça le difficile ministère avec énergie. Il n’était 
pas homme à trembler devant les menaces des hérétiques. Dans 
un procès contre certains judaïsants, il eut contre lui l’or tout- 
puissant de la secte, qui parvint à lui associer, pour juger la cause, 
des Commissaires dont la conscience avait été achetée. Raymond 
Gosin n’hésita pas. Malgré sa vieillesse, il partit pour Rome, 
presque sans ressources. Il vit Clément VII ; il exposa franche¬ 
ment la cause. L’entourage du Pontife avait subi aussi l’influence 
de l’or juif. Malgré cela, Clément VII fit au vénérable Père le plus 
honorable accueil. Il l’entretint souvent, quelquefois pendant trois 
et quatre heures. Car les conseils de l’homme de Dieu lui étaient 
précieux. Il mourut à Rome, vers l’âge de quatre-vingts ans, les 


1 Mathieu Ory était déjà Inquisiteur en 1542, lorsqu’il fut élu Vicaire Général de 
la Congrégation gallicane, à Compiègne. — Cf. Echard, II, p. 167. 

* Cf. Echard, II, p. 91. 
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uns disent en KM, les autres en 1335*. Il eût 
seur celui qu'il avait choisi lui-même pour l'aider dan-f 0 ^ 
tère, Frère Esprit Rôtie, Nommé par le Vica^n^ITï 
Congrégation de France, Jean des Vignes, a ~réé et 7 

Maître Iîecuperati, alors simple Vicaire Généra? de l'Orrl T" ^ 
temhre 1535, Esprit Itotier ne fut pas accepté n ar pZ ’■ , T 
intrigant, Fri,,. Uni, d. 

vain, pour lui, ne jamais j parvenir •. Son in.liiu.L de “"t"' 
Un an apres, accuse lui-meme d hérésie, l’Inamsite,,^ r\ 
damné au feu par l'archevêque Odet de Coliffnv • r lo C ° n ' 
tembre 1338, lit-on dans la Biographie toulousaine on d SCP ~ 
échafaud sur la place Saint-Étienne, contre les murs de r^r"” 
Louis de Rochette y fut amené, et l'abbé de Saint-Sernin T**' 
de Grenoble, le dégrada du caractère de prêtrise Assisfl^ 6 
autre prélat, en présence de sept à huit conseillers'au parlemtiT 
du juge-mage et de quatre capitouls, on lui ôta ses Tl,’ 
sacerdotaux et on lui mit à la place une robe grise, qui desœL 
dait jusqu aux talons, et un bonnet de même. Dans l’après d*T 
de ce jour, on le conduisit à la place du Salin, où il f ut bl °^ 

On voit, par ce lamentable fait, que les Inquisiteurs eux mê 

n’étaient pas épargnés, s'ils tombaient dans l’hérésie C’éta't S 

tous le même crime religieux et social, pour tous 

même châtiment. egalement le 

Cette vue à vol d’oiseau de l’organisation de l'Inquisition e» d 
son œuvre contre Luther et ses partisans nous a ouelm.» 

élmgnés de Maître Albert de Casaus; mais il était nécessaire 
d établir ces grandes lignes de défense de la foi, d’en mo t 
l’étendue et l'importance, parce que l'Ordre de Saint-Doir» 0 
y eut la première place. Et cette première place, il l a ga^hT 

1 Echard, II, p. 92. 

’ * Le roi donna le 10 de décembre de l'an 1538 , un nouvel édit contre les Uv 
tiques et leurs fauteurs, beaucoup plus sévère que ceux qu’il avoit ruY ^ 
pour arrêter le progrès des erreurs de Luther, qui, comme on l’a dMi au rent î us * 
déjà plusieurs sectateurs dans Toulouse. Un des principaux fut? frère aVO,e “ t 
Rochete, religieux jacobin et inquisiteur de Toulouse, que les crandJ l ^ * ? e 

l’archevêché livrèrent au bras séculier, et qui fut brûlé 

le 10 de septembre de cette année, après avoir été dégradé par l évêaL 
noble, abbé de Saint-Sernin en présence de p.usieu^ connue™ af 
du juge mage et de quatre capitouls. « Dom Ci. Dévie et dom J Vaissef iVwT# ■ * 
générale du Languedoc, t. XI, p. 261. Ed. Privât, 1889.) ’ //w<0lrc 

« Anno 1537, Frater Ludovicus de Rochette fuit Inquisitor : cuius 
Sacruni Officium introitus, vitæ quoque exitus infelicissimus fuit. » (Percin 1“ 

Xen t^ P ct 1, , 1) * 3 - Cf ' BanèrC ' HMre “ —27VZZ 

Ve ' S ,5 " Cl ■"* charge 

3 Bl °gr. Tout., p. 324 et 325. 
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même après le changement radical dans le gouvernement de l'In¬ 
quisition par l’institution de la Congrégation du Saint-Office. 

Sans prétendre justifier tous les actes des Inquisiteurs, tous les 
détails de leur procédure, toutes les condamnations qu’ils por¬ 
tèrent et tous les jugements qu’ils firent exécuter, on peut dire que 
leur œuvre de défense, catholique et sociale, partout où elle put 
s’exercer librement, protégea les populations chrétiennes contre 
les erreurs malsaines des novateurs et les garda dans la foi de 
leurs ancêtres. Qui n’a pas le culte de cette foi, peut leur jeter la 
pierre; mais celui qui la possède et en fait le premier des biens 
doit à ces hommes intrépides le respect et la reconnaissance. Sans 
leur énergique et courageuse défense, la foi catholique eût sombré 
sous les assauts violents, implacables, de ses ennemis. Entre les 
huguenots qui remplirent de ruines, de carnage et de sang, les 
trois quarts de la France pour imposer leurs croyances nouvelles, 
et les Inquisiteurs qui défendirent contre eux la foi catholique, il 
n’y a pas d’hésitation possible, pour quiconque juge historiquement 
leurs œuvres respectives. 

En défendant la foi catholique, l'Ordre de Saint-Dominique a 
bien mérité de l’Eglise et des Etats chrétiens. La démonstration la 
plus péremptoire de ce fait serait une histoire des protestants en 
France, des horreurs commises par eux sur les catholiques, leurs 
prêtres et leurs églises. Certes, les documents ne manquent pas; 
leur publication intégrale seule serait la justification la plus solide 
et la plus frappante des Inquisiteurs dominicains *. 

La force des adversaires de l’Église, aujourd’hui surtout, est dans 
la faiblesse de ses défenseurs. Chaque fois que l’on prononce le 
nom de l'Inquisition, la plupart des catholiques baissent la tête 
comme des coupables. Ils rougissent, sans se rappeler que leurs 
pères ont subi plus de tortures de la part des huguenots que les 
Inquisiteurs n’en ont jamais commandées. Ce n’est pas rougir 
qu’il faut, mais crier la vérité historique plus haut que les protes¬ 
tants et les juifs. 

Il y a des silences qui sont des trahisons. 

Maître Albert de Casaus supportait avec peine le poids du gou¬ 
vernement de l’Ordre. Sébastien de Olmédo raconte qu’il songea 
même sérieusement à donner sa démission. Il avait aussi l’inten¬ 
tion de proposer au futur Chapitre une constitution nouvelle qui 
forcerait les électeurs du Maître Général à choisir à tour de rôle, 

1 On peut lire l’Histoire des Protestants de France, par G. de Felice (8* édit., Tou¬ 
louse, 1895). Il n’y est pas question des abominations commises par scs coreli¬ 
gionnaires, pas même la moindre allusion. A l’entendre, tous les huguenots étaient 
de petits saints. Pourrait-il écrire en français, sans braver l’honnêteté, quelle sorte 
de colliers ou de ceintures les chefs des huguenots portaient d’ordinaire ? 
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pour un temps déterminé, tantôt un Italien, tantôt un religieux 
des provinces ultramontaines. Dans ce sens, le Généralat n aurait 
plus été à vie, mais assujetti à une durée fixée par une constitu¬ 
tion. Ces idées nouvelles restèrent à l'état de projets; car Maître 
Albert de Casaus n'eut pas le temps de les étudier à fond, encore 
moins de les réaliser. Après la visite des provinces du Royaume 
et de Rome, il se rendit en Lombardie. Il passa bientôt ù Gênes, 
où il devait s'embarquer pour l’Espagne. Le Chapitre général 
devait, en effet, se célébrer à Valence aux fêtes de la Pentecôte 

de 1545 •. 

A Gênes, il put enfin introduire l'observance dans le couvent 
de Saint-Dominique. Malgré la maladie qui le minait depuis 
quelque temps, il prit le bateau pour Barcelone. A peine débarqué, 
comme se hâtant vers le lieu de son repos, le Maître précipita sa 
route vers Valladolid. A cette époque, écrit Sébastien de Olmédo, 
Valladolid était comme la patrie de tous les Espagnols, comme 
une autre Rome. Maître de Casaus y arriva grandement affaibli, 
vers la fête de Tous les Saints. Il y trouva le Cardinal Garsias de 
Loaysa, un de ses prédécesseurs à la tète de l’Ordre, et toute la 
cour espagnole de Charles-Quint, « qui résidait, lui, dit amèrement 
notre chroniqueur, au milieu de ses Germains. » Peu de jours 
après son arrivée, Maître Albert fut pris de violentes douleurs 
d’estomac, comme s’il eût été empoisonné, et le bruit en courut. 
Les soins les plus empressés ne purent le sauver. Il rendit son 
âme à Dieu, le 16 novembre 1544, à l’âge de soixante-deux ans. 
Les Frères l’ensevelirent d'abord dans le Chapitre. Peu de temps 
après, on le transporta à Séville, sa ville natale 2 . 

1 Acta Cap., IV, p. 302. 

* « Albertus itaquc moribus gravis, aspcclu religiosus, grandi ctiam gracilique 
corporis forma cminens, et si lingua tardiori prepedilus inlcrdum, prudcnlia com- 
meudandus extitit. ut temporis acti neenon et presentis experienlia monstravit. 
Indignum tamen se tanlo Magistratu ad tanlamquc Curam insuficienleni palam 
verbo et scripto affirmabat fatebaturque. Curabat proinde ndimplcre minislerium 
suum, satagcbatquc ccrtam facerc quam de illo spem conccperant multi. Sensit 
tamen et expertus est gravissimam sarcinam suis humeris impositam liis maxime 
novissimis temporibus quibus abundant non lam negolia quam dclicta degencranli- 
busque moribus virlutum désuni incrcmenla. Supposuissc igilur dorsum iam seru 
penitente illo de illius depositione cogitabat, normamque in posterum dahal vidcli- 
cet ut alternatim et ad tempus a Cismonlanis cl ultra tam grave, onus deinccps 
levarelur (sicut et apud alios in practica est) primusque ipse manum daret latamquc 
legem ferret. Inter hcc autem cum partem provincic Rcgni quasi valcfaciens nec 
non et Ethruric et Lombardie maiorum more suique amorc dcambulassct cum insta- 
rel ctiam iam tricnnium a susceplo oflîcio, apud Gcnnuam (dcsccnsurus indc Valen- 
tinm quo futurum capitulum assignalum extabat) multis diebus detinetur : refor- 
malioni ctiam tanti conventus intendens. Indc vero et si iam infirmari incipiens, 
magna tamen et ipse mente perlractans usque Darchinonam navigio devenit. Ex quo 
festino gressu. tamquam ad morlcm properans vcl quasi ab ilia tractus, per Cesa- 
raugustam domumque Régine nec non et Rurghorum oppidum, Vnllcolctum tandem 
veluti communcm Ilispanie patriam et quasi altcram Romam inhianli corde înva- 
lcsccntequc languorc circa festum commune Sanclorum opplicuit. Ubi et Garsia» 
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La veille de sa mort, 15 novembre 1514, à Ferrare, avait paru 
devant Dieu la bienheureuse Lucie de Narni. 


Cardinalis olim generalis mancbat. omnisquc domus Charoli Regis, omnisque pote- 
stas eius eo lamcn apud Gcrmanos sues degcntc. Albertus ergo ibidem et si Medi- 
corum aliorumque adiumenta non dccrant infra paucissimos dics : grandi miscran- 
daque stomachi nausea quasi venenum degustasset (ut mulli diccrunt) spiritum effla- 
vit. xvj. scilicet mensis Novcmbris Geueralutus anno. iij. labcnlc, etatis vero. lxij. 
devotis cxequiis a copioso numéro fratrum extraneorumve accssu intra locum capi- 
tuli sépulture Iraditus. translatus non muito post Hispalim apud suos quos vivus 
pertingere non potuit. >» (Sebastien dcOlmédo, Chron., fol. 112, 112*.) 
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CHAPITRE I 

LE GOUVERNEMENT DE L’ORDRE 


A la mort de Maître Albert de Casaus, le gouvernement intéri¬ 
maire de l'Ordre revenait de droit constitutionnel au Provincial 
d’Aragon, puisque le prochain Chapitre général était assigné au 
couvent de Valence. Frère Jean Isquierdo, Provincial d’Aragon 1 * , 
prit en effet le pouvoir; mais il ne le garda pas longtemps. Selon 
l’usage de la Cour romaine, dès que la mort du Maître fut connue, 
le Pape Paul III se hâta de nommer un Italien. Le 20 janvier 1545, 
Frère François Romeo de Castiglione était institué Vicaire Général 
de l’Ordre*. Il exerçait, du reste, la charge de Procureur Général 
depuis 1542. Il faut croire que le premier titulaire nommé, à cette 
date, par Albert de Casaus, Frère Jérôme de Tolède, ou était 
mort rapidement ou s’était désisté; car c’est lui dont les Actes 
annoncent officiellement l’institution 3 . 

Un Vicaire italien étant nommé, le Chapitre général devenait 
également italien. Il fut transféré de Valence à Rome, au couvent 
de la Minerve. Et, comme d’ordinaire, Paul III publia une bulle 
d'indulgence pour les fidèles qui viendraient en aide aux membres 
du Chapitre 4 . Ils se réunirent la veille de la Pentecôte, 13 juin 1546. 

1 Acta Cap., IV, p. 311. 

* Bull. Ord., IV, p. 629. R. Cum nuper. 

3 Acta Cap., IV, p. 297. 

* Bull. Ord., IV, p. 648. R. A superno, 31 octobre 1545. 
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L’élu fut François Romeo. On ne pouvait être plus agréable au 
Pape, qui l’avait en haute estime, ni plus utile à l’Ordre, qui était 
en droit d’attendre du nouveau Maître la plus sage et la plus 
féconde direction. 

François Romeo était né à Castiglione, en 1492. Il avait donc, 
lors de son élévation au magistère suprême de l’Ordre, cinquante- 
quatre ans. Sa famille était modeste. Elle vivait du travail de ses 
mains, en cette petite ville de Castiglione gracieusement assise sur 
une colline, entre Cortone et Arezzo. Dès l’âge de vingt ans, Fran¬ 
çois Romeo, attiré par la grâce de Dieu, se rendit à Saint-Marc 
de Florence pour demander l’habit de l’Ordre. Il le reçut le 
13 janvier 1512, des mains du vénérable Père Sanctès Pagnini, qui 
gouvernait alors cette maison. L’année suivante, le 20 février, il 
prononça ses vœux en compagnie de Frère Thomas de San Miniato, 
qui devint l'un des religieux les plus recommandables de la pro¬ 
vince toscano-romaine *. Le Prieur de Saint-Marc était Frère Phi¬ 
lippe Strozzi. La vertu du jeune profès, ses rares qualités intellec¬ 
tuelles le mirent bientôt en vue. Ses supérieurs l’envoyèrent à 
Bologne pour y compléter ses études. Il eut la bonne fortune d’y 
écouter les leçons de Frère Thomas Badia. Sous un tel Maître, 
François Romeo fit les plus solides et les plus rapides progrès dans 
la science sacrée. De retour à Florence, il enseigna lui-même, 
mais sans avoir d’autre titre que celui de Lecteur. Bientôt son 
amour inné du silence et de la solitude l’emporta. François 
Romeo se croyait appelé à une vie d’observance austère plus con¬ 
templative qu’active, plus rapprochée de l'idéal monastique que de 
l’idéal apostolique. Voulant suivre ses goûts surnaturels, il se 
retira au couvent solitaire de Notre-Dame de la Quercia. On ne 
l’y laissa pas en paix. En 1531 , François Romeo, élu Prieur de 
Saint-Marc, dut quitter sa chère retraite. Ses heures de solitude 
sont finies. La Providence allait l’appeler ailleurs et lui ouvrir une 
voie entièrement opposée à ce qu’il croyait être sa destinée. 

Maître Jean du Feynier, qui avait apprécié les hautes qualités 
de François Romeo, le prit comme compagnon de route, pendant 
son voyage en France. 11 lui donna le titre de Provincial de 
Terre-Sainte. Nous savons déjà que la présence de François 
Romeo auprès du Maître devait servir de contrepoids à son 
caractère trop débonnaire 5 . Rigide observateur de la règle, un peu 
dur même, paraît-il, à lui et aux autres, il ne craignait pas de dire 
à Maître du Feynier quelques vérités, et, au besoin, de restreindre 
la concession des dispenses et privilèges que le Maître répandait 
à pleines mains. Ses observations, faites quelquefois en public, 

* Cf. Masctti, Monum. et Antiq., II, p. 42. 

t Cf. p. 300. 
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froissaient quelques religieux, qui les trouvaient déplacées et peu 
respectueuses. Au Chapitre de Lyon, en 1536, François Romeo 
fut créé Maître en théologie, ou, pour parler plus exactement, sa 
promotion fut approuvée. Elle avait dû être faite antérieurement 
par Maître du Feynier. 

Ce voyage à travers les provinces d'Italie, de France et 
d'Espagne fut, pour François Romeo, comme un voyage de 
découverte. 11 vit de ses yeux l'état réel de l'Ordre, non pas 
comme il l'avait vu à Saint-Marc ou à Bologne, mais avec les 
coutumes et les abus qui s’étaient introduits partout. Il put se 
rendre compte également des différences de tempérament, de 
mœurs, d'usages, qui caractérisent chaque nation et demandent, de 
la part des supérieurs majeurs, une direction spéciale. On ne peut 
gouverner avec tact et sûreté de vue des religieux dispersés à 
travers les peuples, sans connaître, au moins dans ses éléments 
les plus substantiels, le caractère de chacun de ces peuples. La 
loi commune subit nécessairement des applications diverses selon 
la diversité même des mœurs et des tempéraments nationaux. 
Pour François Romeo, nulle leçon pratique, pour le gouvernement 
futur de l'Ordre, ne pouvait être meilleure que ce voyage au long 
cours. 

Il lit, sur les religieux qui l’approchèrent, l’impression d'un 
homme profondément instruit, au parler facile et élégant, 
d’observance religieuse austère. Sa réputation dans l’Ordre était 
franche : les observants l'aimaient, les autres en avaient peur. 

Après la mort de Maître du Feynier, François Romeo devint 
Prieur de Saint-Marc (1539), puis, en 1542, Provincial de la pro¬ 
vince romaine réformée. C’est pendant qu’il tenait cette charge 
que François Romeo eut à s’occuper officiellement de sainte 
Catherine de Ricci. L’Italie était pleine des rumeurs extraordi¬ 
naires qui racontaient, soit pour blâmer, soit pour admirer, les 
prodiges étonnants qui se passaient à Prato, ville de Toscane, non 
loin de Florence. 

Là vivait, au couvent de Saint-Vincent, une religieuse domini¬ 
caine, issue de la noble famille florentine des Ricci. Elle était entrée 
en ce monastère à l’âge de treize ans, c'est-à-dire en 1535. Pour 
vaincre la résistance de son père, il avait fallu des signes mani¬ 
festes et impérieux de la volonté de Dieu. Mais, une fois admise 
au monastère de Saint-Vincent, Catherine de Ricci se livra sans 
réserve à tous les appels divins. Humble et pure, elle s’offrit 
comme une victime d’expiation, s’unissant d'esprit et de cœur à la 
grande Victime du Calvaire. Entre le Sauveur du monde et sa 
servante, l’union se fit de jour en jour plus intime, plus profonde, 
jusqu’à devenir une ressemblance parfaite. Catherine de Ricci, 
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de 1542 à 1554, eut toutes les semaines, du jeudi à midi jusqu’au 
vendredi à quatre heures, la grande extase de la Passion. Elle 
suivait pas à pas la voie douloureuse du Sauveur, souffrant avec 
lui les horribles supplices. On accourait pour voir ce spectacle 
inouï. Un jour, pendant son extase, le Sauveur imprima sur ses 
membres les stigmates de ses mains, de ses pieds et de son côté. 
Catherine était crucifiée avec lui ; comme son divin Maître, elle 
portait les signes sacrés de la Croix. On racontait aussi que, pen¬ 
dant de merveilleuses apparitions, Catherine avait reçu les grâces 
mystiques de l’anneau nuptial, que son cœur avait été changé en 
celui du Christ. Ces bruits n'allaient pas sans éveiller des contra¬ 
dictions. Certes, la sainteté morale de Sœur Catherine s’imposait 
à tout esprit sincère; son humilité, sa modestie, sa pureté angé¬ 
lique, défiaient toute malveillance. Il n’en était que plus nécessaire 
d’examiner avec prudence la réalité des faits surnaturels qui lui 
étaient attribués. Chacun sait que les hommes d’Eglise sont, la 
plupart du temps, les plus incrédules en fait de miracles et 
d’extases. Il n’est pas facile de les convaincre. 

Frère François Romeo, Provincial de Rome en I542 1 , date à 
laquelle la rumeur publique se faisait plus bruyante sur Sœur 
Catherine de Ricci, se rendit à Prato pour examiner sur place son 
esprit. D’aucuns disent qu’il y fut envoyé d’office par le Général 
de l’Ordre, Maître Albert de Casaus 5 . Fut-il mal impressionné par 
la multiplicité et le caractère étrange des dons surnaturels de 
Sœur Catherine, ou plutôt alla-t-il à Prato avec quelque préjugé 
contre sa personne? On ne peut le dire avec certitude. Toujours 
est-il que François Romeo traita la sainte fille avec dureté. Il lui 
reprocha de se laisser tromper par l’imagination et l’esprit d’erreur, 
et de tromper elle-même le peuple chrétien. L'épreuve était rude 
pour l’humble religieuse, qui accepta avec soumission les sévères 
admonitions. François Romeo fut pour sainte Catherine ce qu’il 
était par tempérament, rigide de volonté et de procédés. Cepen¬ 
dant, au dire de Michèle Piô, il fut vaincu par la vertu de la sainte 
et la vue des stigmates qu’elle portait sur ses membres. On l’avisa, 
un jour, que Sœur Catherine était en extase. François Romeo se 
hâta d'envoyer près d’elle une Sœur, pour qu’elle fût témoin de ce 
qui allait se passer, et en même temps il pensa en lui-même 
certaines choses qui ne pouvaient être connues de personne. La Sœur 
Rapprocha de Catherine 8 . Toujours en extase, celle-ci leva la main, 

* François Romeo ne fut pas élu Provincial, comme l’écrit le Père Masclti, le 
29 avril 1542, car Frère Angelo Diaccto était encore en charge pour l’élection de 
Maître Casaus, le 27 mai suivant. (Cf. Maselli, Monum. et Ant., II, p. 46, et Acta 
C*p., p. 291.) 

1 Cf. Masetti, op. cil., p. 46. 

* Sainte Catherine de Ricci mourut le 2 février 1590. Elle fut canonisée le 29 juin 1746. 
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la bénit trois fois, lui lit trois signes de croix sur la tête, l’embrassa 
et la congédia. C’était précisément cc que François Romeo avait 
pensé et s'était donné à lui-même comme signe que vraiment 
Catherine de Ricci lisait au fond des cœurs. 11 devint un de ses 
plus fervents admirateurs 1 . 

On voit, par ces faits, que François Romeo alliait à l’observance 
une prudence avisée. 

Sa charge de Provincial romain dura quelques mois à peine, car 
Maître Albert de Casaus le choisit pour Procureur Général de 
l'Ordre, peu après son élection. Le premier nommé à cette dignité, 
au Chapitre même de 1542, fut Frère Jérôme de Tolède 2 . On ne 
sait donc pas la date exacte de la nomination de François Romeo. 
Il n’était certainement plus Provincial de Rome en avril 1543; car, 
le 20 de ce mois, Frère Vincent Pauli de Fivizzano fut élu à Pise 
pour lui succéder. 

La lettre circulaire qu’adressa Maître Romeo à l'Ordre entier, 
après son élection, est une vive exhortation à tous les religieux. 
11 conjure les Supérieurs de veiller avec soin sur les brebis confiées 
à leur garde ; les Maîtres en théologie et les autres gradués, de 
s’appliquer à l’étude sans négliger la sainteté de la vie, afin de 
former l’intelligence de leurs élèves par la doctrine, et leur volonté 
par l’exemple ; les prédicateurs, de ne pas rester comme des chiens 
muets devant l’erreur, mais au contraire d’abover avec force 
contre l’impiété et surtout de donner l’exemple d’une vie vraiment 
chrétienne; les novices jeunes et vieux, d’aimer les observances 
de l’Ordre, de regarder la religion dominicaine comme leur mère 
et d’avoir pour ses lois le culte et l'amour d’un cœur filial 3 . 

Nous avons peu de choses sur le Chapitre de 4546. Mais, par 
bonheur, les Actes de celui de 1551, célébré à Salamanque, sont 
complets. Ce Chapitre fut un des plus importants pour la disci¬ 
pline dominicaine. 

Maître Romeo, comme ses prédécesseurs, voulut faire la visite 
des provinces de l’Ordre, du moins de celles dont l’accès lui était 
permis. Car il ne pouvait plus être question de visiter les provinces 
du Nord. L’Allemagne, la Hongrie, l’Angleterre, bouleversées par 
les protestants de toutes nuances, lui fermaient la porte. C’est donc 
vers la France et l’Espagne que le Maître dirigea sa route. Du 
reste, et dans ce but, le Chapitre général avait été assigné, 
en 4549, au couvent de Salamanque 4 . Les sessions et les difficultés 

1 Cf. Michèle Piô, op. cil., t. II, p. 407. 

1 Acta Cap., IV, p. 297. — Masetli ne le signale pas parmi les Procureurs du xvi* 
siècle. Cf. op. cit., p. 96. 

3 Acta Cap., IV, p. 30». 

. * Ibid., p. 309. 
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du Concile de Trente firent remettre ce Chapitre à l’année 1551, 
mais toujours à Salamanque. . 

Le départ de Maître Romeo eut lieu pendant l’été de 1549 1 ; 
nous avons encore sa signature à Rome, le 5 mars. Dès le 7 sep¬ 
tembre , nous trouvons celle du Procureur Général et Vicaire 
de l’Ordre, en l'absence du Maître, Frère Etienne Usodimare de 
Gènes 2 . 

A son passage en France, Maître Romeo eut une désagréable 
surprise. Il avait commencé la visite des couvents de la province 
de France, lorsque le roi Henri II lui donna l’ordre de la suspendre. 
A l’entendre, le Maître Général avait un cortège trop nombreux, 
dont la dépense effrayait les ressources des couvents qui devaient 
en supporter la charge. Cette rumeur, que Michèle Piô a consi¬ 
gnée dans sa biographie de Maître Romeo 3 , laisse supposer autre 
chose. Car elle était entièrement fausse. Ce n’est pas la dépense de 
la visite qui effrayait certains couvents de France, mais bien la 
visite elle-même. François Romeo effrayait, par sa réputation 
d’austérité, les religieux qui n’observaient pas la règle et ne vou¬ 
laient pas l’observer. Il lui fut facile de se disculper, auprès du roi 
de France, du reproche injuste qui lui était fait dans un but ina¬ 
vouable. Obéissant d’abord à l’interdiction royale, il alla trouver 
le nonce du Pape à la cour de France, Michel de la Torre, évêque 
de Ceneda, depuis Cardinal. Il exposa la situation et obtint de sa 
bienveillance qu'il informât Henri II de la réalité des choses. La 
simplicité de son équipage et de sa suite disait elle-même l’objet 
de la calomnie. Henri II en fut convaincu et donna toute liberté 
au Maître des Prêcheurs. François Romeo l'en remercia de vive 
voix. Il ne lui dissimula point les difficultés de son entreprise ; 
mais son courage était plus fort que la mauvaise volonté de ses 
adversaires. Agréé ou non, il continua sa visite. Il eut même 
l’occasion de dirimer un conflit entre le couvent de Provins, qui 
appartenait à la province de France, et celui de Troyes, qui était 
fils de la Congrégation gallicane. Les limites ou termes de ces 
deux maisons furent déterminées pacifiquement 4 . 

De France, François Romeo passa en Espagne. Il s’y trouvait 
au mois d’août 1550. Au dire de Sébastien de Olmédo, qui le vit 
sur place, l’esprit de la province réformée d’Espagne ne lui plut 
pas. Il trouvait que l'on s’occupait trop du côté cérémonieux, 
matériel, de l’observance : « Votre religion ne me plaît pas, dit-il 
aux Espagnols; elle n’est pas fondée sur la charité qui agit par 

* Reg. Fr. Romei, fol. 133. 

2 Reg. Steph. Ususmaris Genuensis, Proc, gen., fol. 125. 

* Michèle Piô, Vile degli Huomini illustri,... t. II, p. 201. 

4 Ibid., p. 200. 
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amour 1 . » Sans doute que Maître Romeo fut mal impressionné 
par la rigidité habituelle des pratiques cultuelles de l'Espagne. Il 
pensait que l’on devait plutôt s’adonner à l’observance des pré¬ 
ceptes plus graves de la règle, les plus importants pour la forma¬ 
tion religieuse et morale des individus. La rigueur dans les obser¬ 
vances purement matérielles passe après les principes supérieurs 
de cette formation. 

Les Espagnols lui gardèrent rancune. 

Aux fêtes de la Pentecôte de l'année 1554. maître Romeo ouvrit 

# 1 

le Chapitre général de Salamanque. D’après les Acta Capitulorum \ 
le nombre des Capitulaires fut très restreint. C’était un Chapitre 
de Provinciaux. Or on ne compte que sept Provinciaux person¬ 
nellement présents, ceux d’Espagne, de Toulouse, d’Angleterre. 
d’Aragon, de Portugal, de Bétique, du Pérou, et quatre Compa¬ 
gnons représentant les Provinciaux de France, de Rome, de Pro¬ 
vence et de Sainte-Croix. C’était peu, puisque l’Ordre comptait, 
en 15ol, vingt-deux provinces 3 ; onze seulement étaient représen¬ 
tées au Chapitre. Mais ces onze religieux, dirigés par un homme 
qui connaissait l’Ordre et avait l’amour passionné de ses obser¬ 
vances et de sa grandeur, firent des ordonnances dont 1 cm- 

1 « Franciscus igitur illc Castilionensis Romeus cliam dictus percgrinationis Iohan- 
nis de Fenario quondam cornes iam per annos quatuor ordincm ex illius procura- 
torc iuxta aliorum niorcm gubernat. Qui hoc eodem Quinquagesimo anno de nien* 
Augusli Ilispnniam nostram, capilulum generale npud Salmanticam iam priée» 
inluitu mcmorati Cardinalis Rurgensis assignalum ibidem sequenti anno cclebratu- 
rus, applicuit, rcvorsurus mox ad concilium ecclesic et si iam sopitum a novelb 
tamcn ponlilice (instante Cesare aliisquc) denuo suscilalum. Iiuius itaque 
mcmorabile vcrbnm cum in convcnlu ccrimonioso salis apud nos olim degcrel. l-^ a 
(inquit) vcstra religio michi non plncet subdiditquc e vcstigio causam. Quia 
inquam sine charilate (|uc utique per dilectioncm opéralur. Graviora crgo logis non 
omittcnda cunctisquc preponcnda cum cvangelio clamai. De quo et acccpimus qw 
scquntur. Quoniatn bonus cjuidem de illo scmpcr a prima iuventute odor fuit 1 - 
Christo. Vir et doctus ntquc pius in doccndo frequcns Caietani maximus cultor. 1- 
minoribus positus regimcn habuit ferc scmpcr. et ordinis atquc religionis zclatu; 
est vilam austeriorcm. Fenario traditus est in socium qui illius reprimeret 1 
liam. Subdilorum parles agit contra prelatorum dominium. Undc facile absolvit >• 
sevitiam aliquain cxcrcuisse illos in subditos audiat. Studiis litterarum favet frat«‘* 
que in animarum salutem occupari desiderat aliis contcmplis ctiam clausura quan. 
non magnifacit. Secularibus parum alTectus totum sc ncgociis ordinis prebet. lh\* 
de illo. reliquum aliorum crit. cuius ctiam dies luctus sicut et maiorum cum n0U 
quoque sperat vcnluri sunt. »» (Sébastien de Olmédo, Chron., fol. 113» et H» ) 

a Acta Cap., IV, p. 311. 

3 Ces vingt-deux provinces étaient : Espagne, Toulouse, France, les deux U> m ' 
hardies, Rome, le Royaume, Hongrie, Pologne, Grèce, Aragon, Provence, Dalnu* 
tie, Trinacric, Portugal, Rétique, Germanie inférieure, Saint-Thomas, Calabr»- 
Sainte-Croix, Mexique, Pérou, Saint-Vincent des Indes. Il y avait en outre lroi> 
Congrégations réformées : « Gallicane, France et Ragusc; » trois Vicariats non refor¬ 
més, Saint-Dominique pour la Lombardie inférieure, Sainl-Pierrc-Martyr pour J 
Lombardie supérieure et le Vicariat de la Province romaine. Tel est l'état officiel * 
l’Ordre donné par le Chapitre de Salamanque en 1551. (Cf. Acta Cap., IV, P- . 
Les provinces d’Allemagne, d’Angleterre, d'Irlande et d’Écosse n’existent plu- 3 
cette époque. Le litre de Provincial d’Angleterre, donné à Frère Angelo Bcttioî. ef 
purement honorifique. 
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preinte est demeurée ineffaçable dans les Constitutions domini¬ 
caines. 

Une des principales fut la révision du bréviaire de l’Ordre. 
Maître Romeo était choqué de certaines légendes qui paraissaient 
plus que douteuses. Aussi belles soient-elles, si les légendes ne 
reposent pas sur un fondement sérieux, qui impose le respect, 
elles ne forment plus qu’une littérature imaginative dénuée de 
sens historique. Elles peuvent servir, comme romans pieux, à 
édifier les âmes; mais elles ne peuvent prétendre, comme il arri¬ 
vait souvent, à donner des faits certains. Cette prétention histo- 
Tique était précisément ce qui déplaisait en quelques leçons du 
bréviaire, où l’on voyait clairement la copie personnelle du légen¬ 
daire. Or Dieu n'est jamais glorifié par l’erreur, quelle qu'elle 
soit, et aussi chère soit-elle à ceux qui l’acceptent comme une 
vérité. 

Les Pères du Chapitre de Salamanque décidèrent, selon ces 
principes, d’éliminer des leçons du bréviaire « les histoires apo¬ 
cryphes ou peu vraisemblables, comme celles qui se trouvaient 
dans les fêtes de plusieurs Apôtres, de sainte Anne, de sainte 
Ursule, de la Présentation de la Vierge et d’autres du même 
genre 1 ». Il vaut mieux, disent les Pères, prendre quelques beaux 
passages des sermons authentiques des Saints*. On désire, de même, 
retirer des missels conventuels les messes nouvelles, ajoutées 
selon la fantaisie de chacun. Bref, le Maître Général fut chargé, 
par le Chapitre, de faire une revue complète du bréviaire, du 
missel, des rubriques, avec ordre aux religieux de ne faire impri¬ 
mer aucun livre liturgique avant que cette révision ne" fût connue 
et officiellement approuvée. 

La commission était assez difficile à remplir. Lorsqu’il s’agit de 
liturgie, et surtout de modifications dans le bréviaire et le missel, 
on est sûr d’avoir à vaincre les plus pénibles difficultés. Et là, 
surtout, il est impossible de plaire « à tout le monde et son 
père » ! 

Maître Romeo avait sous la main l’homme le plus propre à 
mener à bon terme ce travail épineux autant que nécessaire. 
C’était son Compagnon, Frère Angelo Bettini. Comme lui, Frère 
Angelo Bettini appartenait au couvent de Saint-Marc de Florence. 
Il y avait reçu l’habit des Prêcheurs, en ISti, des mains du véné¬ 
rable Père Frère Jean Canigiani. Ses brillantes études le mirent 
rapidement en vue. 11 avait un talent spécial pour le dessin, la 
géographie, la peinture. Si bien que, pendant le voyage de Maître 
Romeo, il releva la topographie des lieux qu’il traversa. Souvent 

1 Acta Cap.y IV, p. 321. 

* Ibid. 
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Prieur, il avait une grande habitude des affaires. On lui reprochait 
cependant sa lenteur exagérée à les expédier. A quoi Angelo Bet- 
tini répondait : « C’est assez vite, si c’est bien. Lenteur est plus 
sûre, rapidité plus dangereuse. » 

Cet homme instruit, profondément religieux, fut chargé, par 
Maître Romeo, de la révision des livres liturgiques 1 . 

En attendant que son travail fût exécuté, les Capitulaires de 
Salamanque firent eux-mêmes, d’autorité, quelques graves modifi¬ 
cations dans la liturgie. 

On décida que, contrairement à l'ancien usage de l’Ordre, les 
Complies commenceraient toujours au chœur, et non au réfectoire, 
par le Jubé domne benedicere. 

Les Kyrie et Gloria in excelsis farcis, comme le Kyrie cunctis 
pote ns Gcnitor, et autres semblables, comme le Gloria in excelsis 
des fêtes de la sainte Vierge, introduit sous Maître Cajétan, où 
l’on disait : Tu solus sanctus, Mariam sanctificans, tu solus 
Do minus, Mariam yubernans, etc., sont formellement interdits. De 
même, après la communion, le prêtre ne doit pas ajouter à sa 
guise : Nunc dimittis, ou encore O sacrum convivium *. 

Chacun, on le voit, y allait de sa liturgie personnelle. Il est 
facile de deviner les abus qui devaient résulter de ces libertés 
cultuelles. 

Il manquait, à la liturgie dominicaine, un Commun pour les 
saintes Femmes. Leur nombre augmentant par l’introduction dans 
le calendrier de quelques-unes de ces saintes, comme sainte Eli¬ 
sabeth, sainte Anne, on ne savait quel office leur appliquer. Un 
Commun de Saintes, ni vierges, ni martyres, fut élaboré et publié 
au Chapitre même de Salamanque. Il parut avec les Actes*. Son 
usage a persévéré dans l'Ordre. A signaler un retour en faveur de 
la solennité du dimanche. L’office propre du dimanche disparaissait 
déjà, — que dirait-on aujourd’hui? — par suite de l’invasion du 
calendrier par les fêtes des Saints. Même les fêtes simples, à l'époque, 
l’emportaient comme rite sur le dimanche. Les Pères estimèrent 
qu’il était préférable de garder au dimanche la révérence spéciale 
que lui donne, dans l’Eglise universelle, le souvenir de la résur¬ 
rection du Sauveur. On décida que désormais les fêtes simples 
tombant le dimanche seraient transférées, de même les Octaves 
simples, à part quelques rares exceptions. Comme les fêtes doubles 


* Angelo Bcliini était alors Socius de Maître Romeo, avec le titre de Provincial 
d’Angleterre, quoi que dise Echard (II, p. 169), qui lui donne le titre de Provincial 
de Terre Sainte. Les Actes du Chapitre de Salamanque diriment la question en lui 
donnant le titre de Provincial d’Angleterre. ( Acta Cap., IV, p. 311.) A cette date, la 
province d’Angleterre n’était plus que titulaire. 

* Acta Cap., IV, p. 321, 322. 
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étaient encore assez rares, le dimanche se trouvait dégagé. Il fut 
établi définitivement que l’Ordre ne célébrerait que quatre Octaves, 
dites solennissimes : Noël, Pâques, la Pentecôte et la Fête-Dieu. 
Les nouveaux offices de sainte Anne, de saint Joseph, de la Con¬ 
ception ou Sanctification de la sainte Vierge, de la Présentation et 
de la Visitation sont supprimés. Ils passent à leurs Communs respec¬ 
tifs. Pour sainte Ursule et ses compagnes, on impose l’Office de 
plusieurs Martyrs*. 

Toujours dans la même pensée de désencombrer le calendrier, 
il est défendu de faire l’office de la Translation des Saints, sauf 
dans le couvent où leurs corps reposent. 

Par contre, on élève le rite de certaines fêtes : celles de saint 
Hilaire (magni fidei defensoris), des saints Martyrs Corneille et 
Cyprien, de « notre Père Athanase 1 », de saint Jean Cbrysostome 
et de Basile le Grand, passent au rite double. On remarquera 
le titre de « notre Père », donné à saint Atlianase. Evidem¬ 
ment, il s’agit d'une paternité non de règle, mais d’apostolat. 
Les Capitulaires de Salamanque ont surtout en vue la défense 
de la foi, comme ils le disent pour saint Hilaire. Quel défen¬ 
seur de la foi fut plus énergique que saint Athanase? En lui 
donnant dans un acte officiel le nom de Père, les Prêcheurs 
confessaient que leur Ordre était, avant tout, l’Ordre des défen¬ 
seurs de la foi. 

Une ordonnance décharge les religieux de l’obligation de réciter 
tous les jours au chœur les Vigiles des morts avec trois leçons. 
Seulement, afin que les défunts ne souffrent pas de cette dispense, 
l’Office des morts tout entier est imposé à tous les religieux une 
fois par semaine, au chœur et en dehors du chœur. Les semaines 
de Pâques et de Pentecôte sont seules exceptées. Le lendemain 
de l’Office, on doit chanter une messe de Requiem. Aucune occupa¬ 
tion ne dispense les Maîtres en théologie ni les Lecteurs in actu 
d’assister soit à l’office, soit à la Messe des morts*. 

D’autres ordonnances de détail complétèrent cette réforme litur¬ 
gique. Afin d’en assurer le respect dans l’Ordre, Maître Romeo 
avait par avance sollicité du Saint-Siège tous les pouvoirs et toutes 
les approbations. Le Cardinal Protecteur, Jean Salviati, évêque 
de Porto, lui transmit, à la date du 17 décembre 1550, le diplôme 
du Pape qui donnait force de constitutions aux ordonnances qui 
seraient faites pour la correction du bréviaire, comme si, selon 
les lois de l’Ordre, ces ordonnances avaient été approuvées par 
trois Chapitres généraux. Elles étaient donc obligatoires dès leur 

1 Acta. Cap., IV, p. 320. 

* Ibid. 
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publication et prenaient place immédiatement parmi les Constitu¬ 
tions *. 

Malgré sa lenteur proverbiale, Frère Angelo Bettini termina 
rapidement sa révision du bréviaire, pas assez vite cependant pour 
que François Roméo pût lui donner son approbation. Il était mort 
lorsque le missel fut imprimé à Paris, en 1552. 

Le bréviaire parut cette même année. Dire que Frère Angelo 
Bettini ébrancha tout le bois mort ou détruisit toutes les herbes 
folles qui avaient envahi la belle liturgie dominicaine serait exa¬ 
géré. Il laissa au Père Cloche, et même à ses successeurs, un tra¬ 
vail encore assez sérieux; mais tel qu’il le présenta au Chapitre 
de Rome, en 1553, le bréviaire dominicain avait meilleure mine. 
Il fut approuvé, le missel également. Défense fut faite aux reli¬ 
gieux d’y ajouter quoi que ce fût; défense, en outre, d’imprimer 
aucun livre liturgique sans autorisation*. 

Cette question liturgique était d’autant plus grave, que certains 
religieux se permettaient de prendre à leur usage le bréviaire 
romain. Dans la révision d’Angelo Bettini, il y eut une infiltration 
romaine. Quelques offices, les leçons surtout, furent modiGés 
d’après le texte du bréviaire romain, qui venait également d’être 
révisé. Mais de là à laisser le bréviaire dominicain, il y avait loin. 
C’est pourquoi, jaloux de son privilège, l'Ordre interdit absolu¬ 
ment l’usage du bréviaire romain 3 . 

Une ordonnance sévère concerne la formation des novices. Elle 
était vieille, cette ordonnance; mais, comme il arrive souvent, elle 
était demeurée lettre morte. Au lieu de réunir les novices d’une 
même province ou d’une même Congrégation dans un couvent 
unique, sous la direction d’un Père Maître, chaque couvent les gar¬ 
dait pour son propre service. Il y avait des novices partout. Leur 
formation devait fatalement souffrir de cet éparpillement. Les Pères 
de Salamanque ne vont même pas jusqu'au seul et grand remède, 
à savoir la réunion des novices dans un seul couvent; ils exigent 
seulement qu’ils soient envoyés dans les grands couvents, à tout 
le moins au nombre de six à la fois. Mais, pendant l’année de 
noviciat, les novices ne feront aucune étude. Tout leur temps sera 
occupé à la formation religieuse. Une fois admis à la profession, 
les novices devront demeurer trois ans encore sous la direction de 
leur Père Maître 4 . 

Maître Roméo déploya pour les études une sage énergie. Com¬ 
mençant par la tête, il interdit de donner le bonnet magistral à un 


1 Acta Cap., IV, p. 318. 
a Ibid., p. 351. 

* Ibid., p. 352. 

* Ibid., p. 314. 
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candidat âgé de moins de trente ans; d’assigner les professeurs 
pour lire les Sentences pro forma, c’est-à-dire en vue de la maîtrise 
dans des couvents où le Studium général n’existe pas ; de donner 
le rang aux Lecteurs sur les autres religieux 1 . 

Afin de forcer les religieux à travailler utilement, on oblige les 
Provinciaux à établir, dans les couvents principaux, des cours de 
théologie et d’Ecriture sainte, à tout le moins de philosophie. Les 
petits couvents devront avoir des conférences de cas de con¬ 
science. 

Pour la sûreté de la doctrine, ce qui fut toujours un des soucis 
les plus graves de l’Ordre, il est ordonné, tant en théologie qu'en 
philosophie, d’expliquer et de défendre celle de saint Thomas. 

Les commentaires de saint Thomas seront faits d’après lui- 
même ou d’après Capreolus et Gajétan. On défend aux professeurs 
de commenter saint Thomas selon leurs propres fantaisies et leurs 
notes personnelles. Aucun professeur ne pourra désormais imposer 
à ses élèves de transcrire ses élucubrations 5 . 

Ce petit texte, innocent à première vue, mais rédigé à Sala¬ 
manque, me paraît dirigé contre la méthode de François dë Vitto- 
ria, ou plutôt l’abus de cette méthode. 

François de Vittoria, on se le rappelle, imposait aux étudiants 
l’obligation d’écrire ce qu’il enseignait. Pendant que le Maître 
parlait, l’étudiant écrivait son cours. Ce qu’un professeur hors 
ligne comme François de Vittoria pouvait faire avec succès, avait 
chance de devenir intolérable et nuisible de la part d’un Maître 
moins instruit, et d’autant plus autoritaire comme tel pour impo¬ 
ser ses opinions et ses commentaires personnels. Au lieu de don¬ 
ner aux élèves la saine et vigoureuse doctrine de saint Thomas, 
avec les lumineuses explications de Capreolus ou de Cajétan, les 
professeurs, hantés du désir d’enseigner par eux-mêmes, distri¬ 
buaient ce qu'ils possédaient dans leur propre fonds, et ce fonds 
n’était pas toujours riche. Dans l’enseignement comme dans l’art 
oratoire, l’imitation est souvent stérile. 

Afin de bien diriger les religieux qui professaient en vue des 
grades universitaires, les Capitulaires de Salamanque dressèrent 
un tableau officiel des universités de l’Ordre. C’est la première 
fois que ce recensement se présente dans l’histoire dominicaine. 

Il y avait donc dans l’Ordre, en 1551, vingt-sept universités : 
Saint-Jacques de Paris, la première de toutes par l’antiquité et la 
gloire, et seule universelle; Bordeaux, pour la province de Tou¬ 
louse; Bourges, pour la province de France; Bologne, pour la 
province des deux Lombardies; Saint-Dominique de Naples, pour 

1 Acta Cap., IV, p. 316. 

* Ibid. 

V. - 28 
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la province du Royaume; Aix, pour la Provence; Barcelone et 
Valence, pour la province d’Aragon; Saint-Dominique de Palerme, 
pour la province de Trinacrie ; Lisbonne et Bello, pour le Portu¬ 
gal; Cordoue et Séville, pour la province de Bétique; Louvain, 
pour la Germanie inférieure; Andria, pour la province de Saint- 
Thomas; Gosenza, pour la province de Calabre; Nantes, pour la 
Congrégation gallicane; Toulouse, pour la Congrégation de 
France; Saint-Domingue, pour la province de Sainte - Croix ; Pa- 
doue, pour le vicariat de Saint-Dominique; Sainte-Marie-Nouvelle 
de Florence, pour le vicariat de Rome, et Saint-Eustorge de 
Milan, pour le vicariat de Saint-Pierre-Martyr. 

Ces trois vicariats étaient réservés aux Frères conventuels ou 
non-réformés. 

A cause des calamités provenant du protestantisme, aucune 
université n’existe plus dans les provinces du Nord : Allemagne, 
Hongrie, Pologne, Dacie, Angleterre, Irlande et Écosse. Les nou¬ 
velles provinces d’Amérique, comme le Pérou, le Mexique, Saint- 
Vincent des Indes, trop jeunes encore, se rattachent à l’université 
mère de Saint-Domingue. 

On décida, au Chapitre de Salamanque, que nul professeur ne 
serait promu au grade de Maître en théologie s’il n’avait aupara¬ 
vant enseigné pendant quatre ans, pro formai et gradu magisterii, 
dans l’une de ces vingt-sept universités*. 

La vie dominicaine se multipliant dans les nouvelles provinces 
d’Amérique, il fut jugé nécessaire d’en faire un nouveau partage. 
On fonde avec les évêchés de Chiapa, de Guatemala, de Nica¬ 
ragua et de Honduras, la province de Saint-Vincent des Indes. La 
province dé Saint-Jean-Baptiste du Pérou est divisée en deux : 
une part retient le titre primitif; l’autre part prend celui de Saint- 
Antonin de la Nouvelle-Grenade 1 2 3 . Mais, en attendant que le 
nombre des couvents soit suffisant pour former cette province, les 
religieux demeurent sous l’autorité d’un vicaire. Le premier fut 
Frère Pierre de Miranda 3 . 

Par suite du protestantisme, l’Ordre de Saint-Dominique avait 
perdu, en 1551, cinq provinces d'Europe: Dacie, Angleterre, 
Irlande, Écosse et Allemagne. En 1551, il en avait fondé cinq 
nouvelles en Amérique. Les pertes étaient couvertes. 

Il faut ajouter à ces conquêtes dominicaines sur les terres espa¬ 
gnoles celles des Dominicains portugais dans les Indes orientales. 
Nous les avons vus à l’œuvre avec Dominique de Souza, l’ami et 
le défenseur d'Albuquerque. Des missions avaient été fondées par- 

1 Acta Cap., IV, p. 324. 

2 Ibid., p. 327 et 328. 

2 Ibid. 
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tout où les Portugais s’étaient établis. A Malabar, leurs maisons 
étaient prospères. En 1540, Paul III nommait Frère Bernard 
de la Croix évêque et Vicaire apostolique des Indes orientales, en 
lui assignant comme siège résidentiel la ville de Saint-Thomé de 
Méliapour. Mais les missionnaires dominicains, disséminés un peu 
partout, demeuraient toujours attachés à la province de Portugal. 
Il n’était pas facile aux supérieurs de cette province de les gou¬ 
verner. Nécessairement l'idée d’une séparation et d’une adminis¬ 
tration locale autonome se fit jour. Elle fut patronnée, du reste, 
par le roi de Portugal, don Juan III, qui favorisait de tout son 
pouvoir la propagation de la foi dans son empire colonial. La Pro¬ 
vidence envoya à Lisbonne un religieux espagnol qui devint l’âme 
de l'entreprise. C’était Frère Diego Bermudez. Il était fils de 
Saint-Etienne de Salamanque, où il avait puisé, avec la science 
sacrée, l’amour profond de l’observance dominicaine. Devenu Sous- 
Prieur du couvent de Lisbonne, il s’occupa activement, dès l'an¬ 
née 1545 ’ de réunir en une Congrégation les missionnaires portu¬ 
gais ou espagnols de Malabar, de Ceylan, de Coromandel, des 
îles de la Sonde et de Malacca. En 1548, l’œuvre était accomplie 
sous le titre de Congrégation de Sainte-Croix des Indes orien¬ 
tales. Au mois de mars de cette même année, douze Dominicains 
portugais partirent de Lisbonne pour Goa, sous la conduite de 
François Bermudez, premier Vicaire Général de la Congrégation. 
Voici les noms de ces vaillants religieux : François de Macedo, 
Bachelier du couvent de Saint-Dominique de Lisbonne ; Ignace de 
la Purification, Maître des novices en ce même couvent; Gaspard 
de la Croix, qui fut, dans la suite, le premier missionnaire de la 
Chine; Louis d’Abreu, Diego de Ornellas, Sébastien de la Croix, 
Vincent de Sainte-Marie, Réginald de Saint-Dominique, Louis du 
Rosaire, Pierre de la Madeleine, Frère convers, et un autre qui 
était prêtre, mais dont le nom est ignoré. 

On remarquera, en passant, les titres pieux que les Portugais 
ajoutaient à leur nom. Cette nouveauté avait pris naissance en 
certaines Congrégations réformées; il faut dire que cet usage n’a 
jamais existé dans les premiers siècles de l’Ordre. On ne prenait 
même pas de nom nouveau, comme on le fait aujourd’hui. Chaque 
religieux gardait son nom de baptême et y ajoutait le plus souvent, 
comme signe distinctif, le nom de son pays d’origine. Ce change¬ 
ment de nom, à la prise d’habit, est tout à fait moderne et relève 
de la piété moderne. 

Nos voyageurs arrivèrent à Mozambique le 2 juillet 1548. Deux 
s ’y arrêtèrent pour évangéliser les Portugais et les infidèles; les 
autres continuèrent leur route jusqu’à Goa, où ils n’abordèrent 
qu’en octobre. 
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Dans cette ville, l'Ordre n’avait encore aucune résidence. Les 
Frères durent demander l'hospitalité aux. Franciscains. Ils demeu¬ 
rèrent sous leur toit pendant six mois, unis dans la plus étroite 
fraternité. Pendant ce temps, on bâtit le couvent de Notre-Dame- 
des-Monts, centre futur de l'apostolat dominicain dans les Indes 
portugaises. A peine les Frères furent-ils installés, que François 
de Macédo, célèbre docteur en science divine, ouvrit un cours de 
théologie. Observance et doctrine se donnaient la main pour éta¬ 
blir solidement l’œuvre dominicaine. Elle se développa avec une 
telle rapidité, qu'en 1549 on comptait, dans la presqu’île de Malacca, 
dix-huit maisons de Frères Prêcheurs et soixante mille chrétiens 1 . 

En 1557, Paul IV put ériger trois sièges épiscopaux dans les 
Indes portugaises : Goa comme métropole de tout l'Orient, avec 
les évêchés suffragants de Malacca et de Cochin*. Deux Frères 
Prêcheurs furent nommés titulaires : Grégoire Témudo, pour Cochin : 
Georges de Sainte-Lucie, pour Malacca. Beaucoup d'entre eux de¬ 
vinrent, dans la suite, Patriarches des Indes. Ils eurent une influence 
considérable sur les peuples qu’ils évangélisèrent. Là encore, il 
y aurait une belle histoire à écrire pour l’honneur de l’Ordre de 
Saint-Dominique. 

La Congrégation de Sainte-Croix des Indes fut approuvée au 
Chapitre de Salamanque, en 1551. Seulement, à cette date, il n’y 
avait encore qu’un seul couvent formel ; les autres maisons 
n’étaient que des résidences de missionnaires. En attendant le 
nombre requis pour la formation d’une province, la Congrégation 
de Sainte - Croix, tout en ayant son Vicaire local, demeurait sous 
la juridiction du Provincial de Portugal 3 . Jamais cette Congréga¬ 
tion ne devint province L 

Maître François Romeo dut se réjouir de la prospérité de l’Ordre 
dans le nouveau monde. Elle lui était une consolation au milieu 
des ruines matérielles et morales qu’il avait constatées dans sa 
visite à travers la Haute-Italie, la France et l’Espagne. François 
Romeo sentit vivement cette désolation. Lui qui avait pour 
l'Ordre un culte si profond, fut navré de ce qu’il vit en certaines 
maisons. Il crut devoir le dire, en toute franchise, pour la confu¬ 
sion des méchants et l’encouragement des bons. Après le Chapitre 
de Salamanque, Maître Romeo adressa aux religieux, selon l’usage, 
une lettre circulaire. Il y est dit : « Pensez au roc d’où vous avez 
été taillés; pensez à Abraham votre père, à Sara qui vous a mis 


* Fontana, Mon. Domin., p. 491. — André-Marie, Missions Dom. dans l'Extrême- 
Orient, p. 83 et s. Paris, 18G3. 

* Cf. Louis de Souza, Hisloria do S. Dominyos, III, p. 2 il et s. Lisbonne, 1767. 

3 Acta Cap., IV, p. 328. 

4 Cf. Fontana, Conslitutiones, etc., p. 338. 
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au jour... Le Chapitre de Salamanque est terminé; j'ai parcouru 
quelques provinces de l’Ordre. Voulant vous dire, en peu de mots, 
Révérends et chers Pères, ce qu’il faudrait faire pour réparer les 
ruines de notre Ordre, je n’ai pas mieux trouvé que ces paroles 
d’Isaïe. J’aurais voulu vous avoir tous à côté de moi pendant cette 
visite. Vous auriez vu comme moi combien notre Ordre est déchu 
de sa splendeur première, combien il est loin des ordonnances de 
nos Pères. Vous auriez pleuré avec moi, et certainement la vue de 
ces ruines aurait allumé dans vos cœurs le désir de fuir le relâche¬ 
ment actuel 1 ... » 

Et Maître Romeo continue par un vibrant appel à la générosité 
de ses fils. Il ne désespère pas. Il suffit d’un peu de volonté : 
O si velitis, Patres, o si velitis! Cette volonté, le Maître l’attend: 
« J’ai soixante ans, écrit-il, c’est un vieillard qui vous supplie. 
Aucune joie ne me sera plus grande que de savoir que vous 
marchez dans la vérité. Je souffre chaque jour, je meurs chaque 
jour, pour votre honneur*... » 

Certes, l’Ordre comptait en Italie, dans les provinces romaines 
réformées et des deux Lombardies, des couvents de régularité 
parfaite et de vie apostolique. Il en comptait aussi en France dans 
les Congrégations de France et gallicane, en Espagne dans les 
provinces réformées, en Germanie inférieure formée des territoires 
de l’ancienne Congrégation de Hollande, et un peu partout dans 
les autres provinces ; mais, à côté de ccs maisons vraiment domi¬ 
nicaines, combien d’autres demeuraient rebelles à toute réforme 
et préféraient la vie large des Conventuels! Ce sont ces maisons 
irréductibles qui faisaient le tourment de Maître Romeo. Fils de 
Saint-Marc, il eût voulu que l’Ordre entier reprît la belle obser¬ 
vance des premiers jours. Vœu généreux d’un noble cœur, que la 
misère des temps et la faiblesse humaine rendront irréalisable. 

1 Acta Cap., p. 312. 

a Ibid. 
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LES PRÊCHEURS AU CONCILE DE TRENTE 

(PREMIÈRE ET DEUXIÈME PÉRIODE) 

Les controverses religieuses qui passionnaient les peuples, sous 
la poussée luthérienne, semblaient devoir se terminer pacifique¬ 
ment dans la réunion d’un Concile œcuménique. Du moins c’était 
la pensée des hommes les plus sages, et, fussent-ils déçus dans 
leurs espérances, ils mirent tout en œuvre pour la réaliser. En 
assemblant un Concile œcuménique, l’Eglise donnait à tous les 
partis la liberté de discussion. Catholiques et protestants pour¬ 
raient exposer leurs doctrines. Mais tous devaient, par avance et 
de façon formelle, reconnaître au Concile œcuménique, convoqué 
par le Pape, dirigé par le Pape et confirmé par le Pape, l'autorité 
souveraine et sans appel en matière de foi et de discipline. Là 
était la pierre d’achoppement. Car les protestants de toute nuance 
refusaient au Pape toute juridiction sur eux; ils lui refusaient 
même les témoignages de déférence et de respect les plus élémen¬ 
taires. Dans ces conditions, il était à prévoir que les protestants 
demeureraient en dehors du mouvement catholique et préféreraient 
s’abstenir. 

Malgré ces craintes et les plus inextricables difficultés, le Pape 
Paul III fit de la réunion d’un Concile le but principal de son 
pontificat. Puisque le mot dé réforme était le mot universel, ce 
Pontife ne craignit pas de constatjr publiquement les abus à 
réformer et de chercher les moyens les plus propres à atteindre 
cette réforme. Cette fois encore, l’Eglise était prête à se réformer 
elle-même, par elle-même, selon ses principes, sans modifier en 
quoi que ce fût les articles fondamentaux de sa croyance. 

Paul III n’épargna aucune démarche auprès des princes chré¬ 
tiens pour assurer, en les pacifiant, le succès du Concile. Ce n’était 
pas chose facile, car il fallait faire la paix entre la France et 
Charles-Quint. Enfin, après bien des supplications et bien des 
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déboires, Paul III crut pouvoir convoquer le Concile à Mantoue, 
puis à Vicence, et enfin à Trente, pour l’année 1542. Mais la 
guerre qui éclata entre François I er et Charles-Quint en fit recu¬ 
ler l’ouverture. Ce ne fut qu'après la paix de Crespy (1544), 
que le projet parut avoir chance d’aboutir. Encore fallut-il au 
Pape une patience à toute épreuve pour supporter, sans éclat, les 
conditions proposées impérieusement par l’empereur. 

Charles-Quint voulait surtout favoriser l’intervention des pro¬ 
testants au Concile. But louable, sans doute, mais qui ne pouvait 
aller contre les lois de T Eglise. 

La première session du Concile put s’ouvrir à Trente, le troi¬ 
sième dimanche d’Avent, 13 décembre 1545. 

Il faut distinguer, dans le Concile de Trente, trois périodes : 
la première va du 13 décembre 1545 au mois de mars 1547; la 
deuxième, de mai 1551 au printemps de 1552; la troisième, du 
15 janvier 15G2 au 3 décembre 1563. Nous ne nous occuperons 
dans ce Chapitre que des deux premières, qui eurent lieu sous le 
magistère de François Romeo. Afin de mettre un peu de clarté 
dans la suite des événements, nous prendrons comme jalons direc¬ 
tifs les discussions mêmes du Concile. Ce sera le meilleur moyen 
de mettre en relief les personnages de l’Ordre qui eurent à y 
prendre part. 

Le premier en vue est Dominique Soto, dont les origines et 
l’extraordinaire puissance intellectuelle nous sont déjà connues. 

Le Concile avait été convoqué à Trente, pour le printemps de 
l’année 1545. Mais le Pape d'un côté, l’Empereur de l’autre, mé¬ 
contents tous deux pour des raisons diverses, firent si bien que le 
printemps passa, l’été aussi, sans que les quelques Pères réunis 
à Trente aient pu faire l’ouverture solennelle du Concile. Les 
Légats qui devaient le présider étaient cependant à leur poste 
dès le mois de mars. C’étaient les Cardinaux del Monte et Marcel 
Cervin, depuis Papes tous les deux, et l’Anglais Réginald Polus. 
Ce dernier n’arriva que plus tard à Trente. Enfin, avec l’autorisa¬ 
tion de Paul III, le Concile de Trente put s’ouvrir le troisième 
dimanche d’Avent, 13 décembre 1545. Il n’y avait encore que 
quatre Cardinaux, quatre Archevêques et cinq Généraux d’Ordres, 
Mineurs Conventuels, Mineurs Observantins, Augustins, Carmes 
et Servites. L’Ordre de Saint-Dominique n’avait pas de Maître 
Général. Il était gouverné, depuis la mort de Maître Albert de 
Casaus, par le Vicaire Général François Romeo. Il n’assista pas 
aux débuts du Concile. Mais Frère Dominique Soto ayant été délé¬ 
gué au Concile par Charles-Quint, François Romeo le chargea d’y 
représenter l’Ordre à sa place. Dominique Soto parut donc dans 
l’assemblée comme Procureur du Vicaire Général. A ce titre, il eut 
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voix délibérative pendant les quatre premières sessions, et de plus, 
après l’élection de Maître Romeo, il continua de le représenter, 
jusqu'à ce que le Maître fût lui-même présent. 

C’est donc Dominique Soto qui eut l’honneur de porter la parole 
officiellement, au nom de l’Ordre des Prêcheurs. Il fit un premier 
discours aux Pères avant même l’ouverture du Concile, le premier 
dimanche d’Avent, 154a 1 * . 

Les Pères se servirent de la science de Dominique Soto pour 
élucider les plus graves questions qu’ils eurent à traiter. Deux 
surtout furent agitées qui exigèrent, des théologiens présents au 
Concile, le déploiement de toutes leurs ressources intellectuelles : 
la justification et la résidence des évêques. 

Chacun sait que Luther avait prêché et établi comme une des 
bases de sa réforme que, pour être justifié, c’est-à-dire être en 
grâce avec Dieu, il suffit de se convaincre soi-même que l’on pos¬ 
sède cette grâce. Aucune bonne œuvre n’est nécessaire, parce que 
l’homme ne peut en faire une seule qui soit bonne, faute de liberté. 
Luther nie le libre arbitre de la volonté humaine. Pour être jus¬ 
tifié, il suffit de croire qu’on l’est réellement par la foi au Christ. 
Le Christ seul est saint, et tous les hommes ayant foi en lui sont 
saints de sa sainteté à lui, quels que soient, du reste, les crimes 
qu’ils commettent : « Plus tu es infâme, disait Luther, plus tu es 
souillé, plus Dieu est disposé à t’accorder sa grâce*. » Il disait 
encore : « Si l’on pouvait commettre l’adultère, en croyant que 
l’on est justifié, ce ne serait pas un obstacle à la présence de la 
grâce en nous... Même si l’on pèche évidemment, il faut croire que 
Dieu n’y prend pas garde, et cela suffit 3 . » 

Cette doctrine monstrueuse, contraire à la sincérité évangélique 
et à l’honnêteté naturelle, devait fatalement attirer les plus sévères 
condamnations de l’Eglise. 

Pour le catholique, la justification se produit dans les Ames par 
les mérites du Christ, mais avec la coopération formelle, dans les 
adultes, de la libre volonté. La foi et les œuvres s’unissent pour 
sanctifier les âmes. C’est de première honnêteté. 

Dominique Soto fut un des plus solides défenseurs de la justifi¬ 
cation, selon les principes catholiques. Il écrivit un traité qu’il 
intitula : De natura et gratia libri très ad synodum Tridentinum. 
Sa doctrine fut admirée si universellement par les Pères du Con¬ 
cile, qu’ils le chargèrent de rédiger les décrets sur la justification. 

Maître Romeo était présent lors de ces discussions théologiques 


1 Echard, II, p. 172. Il apparaît dans les Actes dès le 21 nov. 1515. Cf. Revue 
Thomiste, XIV (1906), p. 190, article du R. P. Aimé Viel, O. P. 

* Dollinger, III, p. 126. 

3 Mochler, édit. Goyau, p. 213. 
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sur la grâce et le libre arbitre. D’après le relevé de ses Registres, 
il était à Trente le 30 octobre 1546. Lui-même avait publié sur 
cette question fondamentale un traité : De libertatc operum et 
necessitate gratiæ achcrsus pscudophilosophos christianos. Ce 
traité avait été imprimé à Lyon, en 1538*. François Romeo était 
donc compétent et pouvait se mêler avec autorité à la discussion 
des Pères du Concile. 

Dominique Soto rencontra, dans le Concile et parmi ses Frères, 
un terrible adversaire. La lutte s’engagea entre lui et Ambroise 
Gatharin sur la question de la grâce, pour se continuer, plus âpre 
que jamais, sur celle de la résidence des évêques. 

Ambroise Catharin, dont les origines nous sont connues 1 * 3 , avait 
été envo}'é au Concile par le Pape Paul III. Sa grande réputation 
de science avait déterminé le choix du Pape, et aussi ses relations 
intimes avec le Cardinal del Monte, un des légats devant présider 
le Concile. Alors qu’il enseignait le droit à Sienne, Ambroise Ca¬ 
tharin avait eu pour disciple le jeune del Monte. Et, entre le 
Maître et l’élève, une affectueuse sympathie persévérait depuis 
lors. Cette intimité, outre sa réelle valeur intellectuelle, donnait à 
Ambroise Catharin une place exceptionnelle au Concile. C’est lui 
qui prononça le discours de la troisième session, le 4 février 1S46 4 . 
Discours original, comme presque toutes les œuvres de Catharin, 
mais qui ne manque pas de courage. Parlant de la chute de saint 
Pierre, il remarque que la troisième question faite à l’apôtre, pen¬ 
dant la douloureuse Passion de son Maître, lui fut adressée non 
par une servante, mais par un homme : « Cet homme, dit Catha- 
rin, personnifie la puissance séculière, qui, par ses terreurs et 
ses menaces, cherche ix détacher les fidèles de la foi au Christ. Afin 
que cette puissance séculière ne vous fasse jamais oublier votre 
devoir, regardez Jésus-Christ présent au milieu de vous comme 
le seul Puissant, comme le Roi des rois et le Seigneur des sei¬ 
gneurs. Si quelque prince prétendait abuser du Concile, pour le 
faire servir à ses propres intérêts, regardez-le avec horreur, 
comme un homme qui pèche, non contre un autre homme, mais 
contre le Saint-Esprit... S'il menace de vous ôter la vie, criez-lui 
que la vie éternelle est de connaître Dieu le Père et son fils Jésus- 
Christ. Ne craignez point ceux qui tuent le corps et qui ne 

1 Maître Romeo alla de Rome h Trente en passant d’abord par la Dulmntie. Il 
quitta Rome après le 13 août 1516. Il était à Ancûne le 26 et le 29. à Ragusc le 
6 septembre, à Venise en octobre, ù Padouc le 11 octobre, à Trente le 30 octobre. 
{Cf. Reg. Fr. Romei, fol. 15 et s.) Il passa à Trente les mois de novembre, décembre 
1546, de janvier et février 1547 (Ibid., fol. 37 T , 38, 39). Il était encore à Trente le 

13 mars (Ibid., fol. 40). Le 17 mars, il est à Vérone (Ibid., fol. 40 et fol. 117). 

3 Echard, II, p. 124. 

3 Cf. p. 316 et ss. 

4 Pallavicino, op. cil., lib. VI, c. u. 
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peuvent tuer 1’âme, mais craignez plutôt celui qui peut perdre et 
le corps et l'Ame dans l’enfer 1 * . » Ce langage vraiment apostolique 
ne manquait pas de hardiesse, car il fut tenu devant les ambas¬ 
sadeurs de l’Empereur. 

Ambroise Catharin, du reste, était un homme respectable, dont 
la vertu était plus solide que la science. Mais son caractère était 
difficile, et son tempérament intellectuel très indépendant, même 
étrange sur bien des questions. 

Il était impossible, en ces conditions, qu’il ne se produisît pas 
de heurts assez violents entre lui et les autres théologiens de 
l’Ordre. Déjà, Ambroise Catharin s’était montré hostile au Car¬ 
dinal Cajétan. Il l’avait attaqué, même de son vivant, avec une 
aigreur intolérable. Catharin n’était plus maître de son caractère 
lorsqu’il s'agissait d’idées contraires aux siennes. 

Bien avant le Concile, Ambroise Catharin avait publié diffé¬ 
rents ouvrages où ses tendances personnelles sur la prédestination 
et la grâce étaient fortement accusées*. Il arrivait donc au Con¬ 
cile, comme théologien du Pape, avec des idées arrêtées sur ces 
questions de prédestination, de libre arbitre, de justification. Et ces 
idées, il faut bien le dire, la plupart du moins, ne s’accordaient 
nullement avec l’enseignement commun des théologiens. 

Lors des discussions sur le péché originel, sur les oeuvres des 
pécheurs ou des infidèles accomplies sans la grâce actuelle, Am¬ 
broise Catharin attaqua Dominique Soto, qui soutenait la doc¬ 
trine traditionnelle de l'Ordre et, on peut dire, de l’Eglise. La lutte 
devint encore plus violente à propos d'une opinion toute personnelle 
à Catharin. Il enseignait que, en ce monde, les justes, sans aucune 
révélation spéciale de Dieu, peuvent avoir la certitude de leur jus¬ 
tification, c'est-à-dire la certitude absolue, parfaite, qu'ils sont en 
état de grâce. Il soutint cette proposition avec sa vivacité coutu¬ 
mière, et, afin d’en montrer la vérité, il composa un traité qu’il 
dédia au Concile. Naturellement, ce traité souleva de fortes oppo¬ 
sitions. Dominique Soto le réfuta. 11 mit dans cette réfutation, qui 
avait un caractère personnel, car Catharin avait insinué que Soto 
était suspect d’hérésie, toute sa puissance de dialectique 3 . Ner¬ 
veuse, solidement établie sur les textes des Ecritures et des Pères, 
la réplique de Soto reçut l’approbation du Concile. Mais Catha¬ 
rin, loin de se rendre, riposta à son tour par un traité fortement 

1 Voici ce que dit de ce discours Pallavicino : « Predicô latenaraente Frate Ambro- 
gio Polito Senese Domenicano ch’ cra stato ncl secolo professore di Diritlo Civile, 
havcndo in esso per disccpolo el primo Legato... e riman célébré nelle scnole, ma 
piu riputalo nell’ ingegno clic seguitalo nella doclrina. » (Pallavicino, Islorin del 
Concilio di Trenlo, p. 160. Rome, 1666.) 

a Cf. Echard, II, p. 145. 

3 Echard, II, p. 172 et s. 
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épicé, dit Echard, de sel et de poivre. De plus, irrité de l’attitude 
dé Soto, qui avait censuré quelques-uns de ses commentaires sur 
l’Epître aux Romains et plusieurs propositions sur la prédestina¬ 
tion et la réprobation, Ambroise Catharin publia une série d'opus¬ 
cules dirigés tous contre Dominique Soto. Ces opuscules traitent 
de la certitude de la grâce, de la prédestination, de la nature du 
péché originel, de la puissance du libre arbitre dans l’état de 
nature déchue, de la providence très juste de Dieu dans la répro¬ 
bation de certains pécheurs 1 . 

Malgré l’amitié dont le couvrait le président du Concile, le Car¬ 
dinal del Monte, Ambroise Catharin fut vaincu. Il avait contre 
lui, dans l’Ordre même, outre Dominique Soto, Barthélemy Car- 
ranza et le Maître du Sacré-Palais, Barthélemy Spina, sans parler 
des autres Docteurs dominicains présents au Concile. Leur opi¬ 
nion, qui était l’opinion commune des théologiens, fut approuvée 
par les Pères. Et la preuve la plus péremptoire de leur conviction 
fut que Dominique Soto reçut l’honorable mission de rédiger lui- 
même les décrets sur la justification, qui comprenaient dans leur 
ensemble les diverses questions discutées avec Ambroise Catharin. 

On peut regretter cette divergence d’opinions entre les Prê¬ 
cheurs et les luttes qui en résultèrent. Mais cependant il faut 
presque en remercier la Providence, car ces luttes forcèrent les 
Pères du Concile à étudier à fond ces graves questions et à don¬ 
ner à l’Eglise une solution définitive. Sans l’opiniâtreté intellec¬ 
tuelle d’Ambroise Catharin, nous n’aurions probablement pas, 
de façon aussi complète, la doctrine sur la justification. 

Son opiniâtreté faillit, toutefois, lui barrer la route à l’épis¬ 
copat. 

Catharin, en allant au Concile de Trente, avait laissé à Rome 
un adversaire résolu de ses idées théologiques. C’était Frère Bar¬ 
thélemy Spina, que Paul III avait créé Maître du Sacré-Palais, en 
juillet 1542. Il succédait au Cardinal Thomas Badia. Paul III avait 
la plus grande confiance en Barthélemy Spina, dont la carrière 
professorale était brillante. Il fut un de ceux que le Pape choisit 
pour faire partie de la commission qui devait, à Rome, discuter 
les questions agitées au Concile et soumises au Saint-Siège avant 
leur solution définitive. Les cinq commissaires chargés de cette 
délicate mission devaient traiter aussi bien le fond des questions 
que leur opportunité. Barthélemy Spina était donc influent dans 
les conseils de Paul III. Il n’était pas moins hostile à toute doc¬ 
trine contraire à saint Thomas. On comprendra dès lors combien 
les opinions singulières d’Ambroise Catharin déplaisaient à un 


1 Echard, II, p. 1 iG et 1 î7. 
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homme de cette trempe. Lorsqu’il fut question, au Concile même, 
sous l’impulsion du Cardinal del Monte, d’élever Catharin à 
l'épiscopat, Barthélemy Spina ne craignit pas d’y faire opposition 
publique. Il tira des ouvrages de Catharin cinquante propositions 
et les présenta au Pape comme entachées d'hérésie. Le coup était 
rude; car à cette époque, dans les premiers mois de 1546, Catha¬ 
rin, théologien, au Concile, du Cardinal del Monte, était égale¬ 
ment combattu avec vivacité par Dominique Soto et les autres 
Docteurs de l’Ordre. Il fallut toute l’influence de son ami le Car¬ 
dinal del Monte et aussi la sympathie dont il jouissait parmi les 
Pères, malgré ses idées aventureuses, pour permettre à Catharin 
de sortir vainqueur dans cette lutte personnelle. Comme on le 
pense bien, il n’était pas homme à se taire. A l’attaque de Bar¬ 
thélemy Spina, il riposta par une défense publique. Ecrite à Trente 
même, cette défense fut envoyée à Paul III le 17 septembre 1546. 
Les Pères, de leur coté, appuyèrent la protestation de Catharin, 
et supplièrent le Pape de ne pas tolérer que le Maître du Sacré- 
Palais continuât ses attaques contre un homme que le Concile 
avait en si haute estime. Leur lettre est du 16 octobre 1 . Elle eut 
plein succès. Traité un peu comme un enfant terrible, mais que 
l’on aimait quand même, Ambroise Catharin ne vit aucune de ses 
opinions condamnées officiellement par le Concile, quoique les 
Pères ne les approuvassent point, et il put recevoir la consécra¬ 
tion épiscopale, à Trente, comme évêque de Minori, petite ville 
du royaume de Naples. En somme, comme conclusion de ces 
luttes doctrinales, Ambroise Catharin vit ses opinions rejetées par 
le Concile et devint évêque; Dominique Soto eut la joie de voir 
ses opinions approuvées et passer dans les décrets mêmes du Con¬ 
cile, et il resta simple religieux. 

Maître Romeo assista aux dernières discussions sur le décret de 
la justification. Ce décret, un des plus importants du Concile de 
Trente parce qu’il portait un coup droit aux doctrines fonda¬ 
mentales de Luther, fut publié le 13 janvier 1547, dans la sixième 
session. On peut dire sans exagération, puisque Dominique Soto 
en fut le principal rédacteur, qu’il est né de l’Ordre de Saint- 
Dominique. 

Une autre discussion, plus vive encore que celle de la justifi¬ 
cation, mit aux prises Catharin et Dominique Soto, avec, derrière 
celui-ci, les Docteurs de l’Ordre, ceux d’Espagne surtout, et une 
partie des Pères du Concile. Il s’agissait de la résidence des 

1 Echard, II , p. 146. 

8 Maître Romeo assistait certainement à la séance où fut public le décret sur la 
justification; mais Pallavicino ne dit pas qu’il fut chargé de sa rédaction. (Cf. Palla- 
vicino, p. 214 et s. - SS. Concilia, XIV, col. 772.) 
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Évêques dans leur diocèse. Question irritante entre toutes, car 
elle n’était pas purement spéculative. S’il ne se fût agi que de 
définir, comme article de foi, de quel droit découlait le devoir de 
la résidence, droit divin ou droit ecclésiastique, la discussion eût 
été moins difficile et moins bruyante; mais ce n’était pas le cas. 
Cette définition avait immédiatement des effets pratiques. Croire 
simplement au droit divin de la résidence, était chose facile; rési¬ 
der à cause de ce droit, devenait une question financière. A cette 
époque, de nombreux évêques vivaient en dehors de leurs dio¬ 
cèses. Ils n’administraient pas personnellement les églises con¬ 
fiées à leur garde. Ils préféraient demeurer h la cour des princes, 
demeurer à la Curie romaine, où leur présence servait efficacement 
leurs intérêts. D’autres laissaient leurs diocèses pour vivre gras¬ 
sement dans des abbayes dont ils possédaient la commande. 
C’était un des plus graves abus ù réformer. Car le ministère épis¬ 
copal tombait dans la mésestime, et les peuples abandonnés par 
leurs pasteurs se trouvaient exposés à perdre la foi. On désirait 
partout des évêques, et non des prélats de cour. 

C’est pourquoi la question de la résidence fut si violemment 
discutée au Concile de Trente. Définir que la résidence était de 
droit divin, c’était imposer aux évêques l’obligation stricte de cette 
résidence. Dominique Soto et les Docteurs d’Espagne, surtout 
Barthélemy Carranza, étaient tous de cet avis. Par contre, de nom¬ 
breux théologiens d’Italie prétendaient que la résidence n’était que 
de droit ecclésiastique. Ambroise Catharin, comme toujours, se fit 
l’adversaire de Dominique Soto; mais, comme toujours aussi, il 
dépassa la mesure. Il ne craignit pas d’affirmer que l’épiscopat 
lui-même n’était d’institution divine que pour le Pape seul; pour 
les autres évêques, l’épiscopat était d’institution papale. A plus 
forte raison, le devoir de la résidence devenait ainsi une simple 
obligation de droit ecclésiastique, dont le Pape avait toute liberté 
de dispenser. 

Au Pape d’assigner à l’évêque le troupeau qu’il doit gouverner ; 
au Pape également, le droit de déterminer si l’évêque doit gou¬ 
verner son troupeau par lui-même ou par autrui. Ambroise Catha¬ 
rin confondait, en ce qui touche l’épiscopat, le pouvoir d'ordre, 
qui est d’institution divine, et le pouvoir de telle juridiction, qui 
est d’institution ecclésiastique. 

Dominique Soto soutint énergiquement, avec ses compagnons, 
le droit divin de la résidence. Mais les Pères du Concile, tiraillés 
en tous sens, n’osèrent pas affronter la responsabilité d’une déci¬ 
sion dogmatique. Ils en référèrent au Pape Paul III, qui fut 
d’avis que le principal but du Concile était de corriger les abus et 
non de spécifier le genre de droit contre lequel on péchait en sui- 
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vant ces abus. C’est-à-dire que le Pape réservait la question dog¬ 
matique et conseillait aux Pères du Concile de passer outre. C’est 
ce qui eut lieu, malgré la résistance de nombreux prélats et théo¬ 
logiens. On se contenta d'édicter des peines sévères contre les 
prélats qui, sans motifs légitimes, ne résidaient pas dans leurs dio¬ 
cèses. Le Pape réservait ainsi, pour les souverains et pour lui-même, 
la faculté de maintenir à leur cour et à la sienne les évêques dont 
les services pouvaient être utiles à l’Etat ou à l’Eglise. On eut 
aussi, à la demande de Paul III, la délicatesse de ne pas nommer 
dans le décret de réforme les Cardinaux affectés à un diocèse. En 
réalité, ce décret n’était qu’un palliatif dont les résultats parais¬ 
saient douteux. La question du droit de la résidence demeurait 
en suspens. 

Les Pères du Concile avaient célébré, à Trente, sept sessions; la 
huitième devait avoir lieu le 21 avril. Mais, entre temps, la peur de 
la peste vint à point pour décider, selon les désirs du Pape, la 
translation du Concile à Bologne. Ce projet jeta le trouble parmi 
les Pères. Accepté et soutenu par les Italiens, il eut contre lui 
les Allemands, les Espagnols et les Français. L’empereur Charles- 

Quint se montra très mécontent de voir transférer le Concile dans 

* 

une ville de l’Etat pontifical. A ses yeux, c’était rompre entière¬ 
ment avec les protestants et rendre impossible toute réconciliation. 
Paul III passa outre et donna tout pouvoir à ses Légats pour 
décider la question. Sa lettre est du 21 février 1,647. Parmi les 
Légats, un seul, le Cardinal Madruzi, était opposé à la transla¬ 
tion du Concile, surtout à Bologne. Pour l’amener à leur senti¬ 
ment, ses collègues usèrent des bons offices d’un Dominicain, 
Pierre Bertano, évêque de Fano. C’était un personnage éminent, 
si célèbre par sa science théologique qu’il ne le cédait sur ce point 
à aucun autre Maître. Paul III l’estimait beaucoup. Il était, par 
ailleurs, l’ami du Cardinal Madruzi. Son intervention réussit à 
souhait près du Cardinal. Pierre Bertano fut délégué par le Con¬ 
cile auprès de Paul III pour traiter cette affaire délicate. Il le fit 
avec tant de dextérité, que les Légats lui en témoignèrent toute 
leur satisfaction. Seul Charles-Quint demeura inflexible. Il donna 
ordre aux Évêques, ses sujets, de rester à Trente, pendant que les 
Italiens et un Français, Claude de la Guiche, évêque de Mirepoix, 
se rendaient à Bologne. 

Maître François Romeo quitta Trente dans le courant du mois 
de mars. La dernière lettre datée de Trente est du 13 de ce 
mois 1 . 

Il était à Bologne le 3 avril. 


1 Reg. F. Romci, fol. 12. 
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Charles-Quint obtint, à force d’insistances et de menaces, que les 
Pères réunis à Bologne ne promulgueraient aucun décret. De leur 
côté, les Espagnols et les Allemands demeurés à Trente ne firent 
qu’étudier les questions à traiter. De cette façon, un schisme fut 
évité. Les Docteurs d’Espagne se rendirent cependant à Bologne, 
à tout le moins Dominique Soto. Car lorsque l’assemblée de 
Bologne dut se séparer, en 1349, à cause de la mésintelligence 
croissante qui divisait le Pape et l’Empereur, les Pères du Concile 
tinrent à donner à ce grand homme un témoignage officiel de leur 
admiration et de leur reconnaissance. Ils lui composèrent eux- 
mêmes des armes de noblesse : deux mains croisées d’où s’échappent 
des flammes, avec cette devise : Fides quæ per caritatem opera- 
tur. 

Ce glorieux blason disait tout ce que Dominique Soto avait fait, 
pendant le Concile, pour la défense de la foi. A Trente, comme à 
Florence, comme à Bâle, comme à Constance et d’autres Con¬ 
ciles, l’Ordre de Saint-Dominique avait bien mérité de l’Eglise. 

Libre de ses actes, Maître Romeo occupa les années 1349, 1550 
et 1551 à la visite des provinces d’Italie, de France et d’Espagne. 
Nous l’avons déjà suivi dans ce voyage, et nous avons assisté au 
célèbre Chapitre de Salamanque. Le Maître ne s’attarda pas en 
Espagne. Au dire de Sébastien de Olmédo, qui était présent, il 
déplut aux Espagnols. Ceux-ci, attachés à leurs anciens usages, ne 
goûtèrent pas certaines ordonnances du Chapitre, surtout celles 
qui regardaient la liturgie. Ils n’étaient pas contents de la réforme 
du bréviaire 1 * * 4 . François Romeo se rendit compte de cette froideur 
et jugea que son œuvre en Espagne était terminée. 

D’autre part, après la mort de Paul III, survenue le 10 no¬ 
vembre 1549, le Cardinal del Monte, ancien Président du Concile 
de Trente, était monté sur le siège de saint Pierre, sous le nom 
de Jules III*. Désireux de continuer l’œuvre salutaire de la 


1 « Anno. 1551. in diebus Pcnthccostcs Capitulum generale celcbratur apud Salmanti- 
cam Iiispanic sub magistro Francisco a Castilion présenté eo in capitulo cum Pro- 
vincialibus, et Diffînitoribus nonnullarum Provinciarum. Ncc enim omnes adesse 
potuerunt ob continua (lieu) bclla inter christianos principes. Post quod idem magi- 
ster pretermissa visitalione Hispanica festinus rediit in patriam Italiam. Minus 
enim gratus factus est Ilispanis ob novas Institulioncs ut de Breviario tnceamus. 
Gelebritatcs enim sanctorum ordinis minuit cum potius augere debuisset. cum et 
Agnetis festum ij. fiat in ordine. Üemum sequcnli anno de concilio Tridentino 

Romam reversus repentino interitu sublatus est apud Mincrvam Gcncralatus anno. 
vj. xx. ïulii cum die an te a Ictus apud Sanctam Sabinam pransus fuisset cenassetque. 

« Mcmorato anno. 1551. mense Novembri creatur Cardinalis ex ordine absens qui 
dictus est Pctrus Bcrtanus Mulincnsis episcopus Fnvensis sub titulo Sanctorum 
Marcelini et Pétri, cum ad Gesarcm Carolum. V. in Germaniam legationis munus 
subiret. Ofticiis ctiam prius in ordine probatus. » (Sébastien de Olmédo, Chron., 
fol. 123 T .) 

4 « At quandoquidem (deo propicio) usque ad annum iubilei quinquagessimum 
cornes vita persévérât non incongruum erit superiorem hanc narrationem usque ad 
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réforme de l’Eglise, le nouveau Pape avait convoqué les évêques 
à reprendre leurs travaux. Le Concile devait se réunir à Trente 
dans les premiers mois de 1551. C'est la deuxième période. Le 
prélat désigne pour en présider les sessions fut le Cardinal Cres- 
cenzi, avec pour assesseurs l'archevêque de Manfredonia, Sébas¬ 
tien Pighin, et Louis Lipoman, évêque de Vérone. Ils arrivèrent 
à Trente le 29 avril 1551. Une première session solennelle eut 
lieu le 1 er mai, quoique le nombre des Pères fût encore restreint. 
Mais aucun décret ne fut promulgué, pas plus qu’à la deuxième, 
qui se célébra le 1 er septembre suivant. Peu à peu les évêques 
affluèrent de France et d’Espagne, de sorte que, à la fin de l’année, 
leur nombre était plus élevé qu'à la première période. Il vint 
meme quelques délégués des protestants d’Allemagne. Avec eux, 
aucune entente n’était possible. Les Pères continuèrent leurs tra¬ 
vaux sur les Sacrements, l’Eucharistie, la Pénitence et l’Extrême- 
Onction. 

Parmi les Frères Prêcheurs qui eurent, en cette courte période, 
le plus d’influence sur les décisions du Concile, il faut signaler 
Melchior Cano. Il fut envoyé au Concile, avec son adversaire en 
théologie, Barthélemy Carranza, par l’empereur Charles-Quint. 
Tous deux eurent une large part dans les discussions et la rédac¬ 
tion des décrets du Concile. 11 faut leur adjoindre, comme compa¬ 
gnon de leurs travaux, un homme remarquable entre tous, que 
nous retrouverons plus loin, Frère Gilles Foscharari. Il était né 
à Bologne, le 27 janvier 1512. De solides études développèrent 
ses brillantes qualités. Prédicateur distingué, professeur émérite, 
il était Inquisiteur de la foi à Bologne, lorsque, à la recomman¬ 
dation de Frère Thomas Badia, le Pape Paul III le créa, en 1547. 
Maître du Sacré Palais. Il eut, pendant qu’il occupait cette charge, 
à examiner officiellement le livre des Exercices de saint Ignace. 
L’examen fut tout à l'honneur du saint Fondateur. Les Exercices 
reçurent l’approbation. 

Très estimé du Cardinal del Monte, Gilles Foscharari dut accep¬ 
ter l’épiscopat dès que le Cardinal fut devenu Pape. Il reçut 
l’évêché de Modène, en 1550. Un des premiers, sur l’ordre du 
Pape, il se rendit à Trente. Il y était pour la session d’ouverture. 

ilium etiam pcrduccrc. cum sit annus plenitudinis, consumationis et gralie. Quo 
cliam Romana ecclcsia novo pastorc, veteri superiori anno orbala, provisa est. Hic 
dicitur Iulius. iij. nalione Ilalus ex Arctio prope Florcnliam Cardinalis de Monte 
anlca vulgatus cpicopusquc Sabincnsis. nec non legatus ad Concilium. et in minori- 
bus Urbis cliam gubernalor. Principio mensis Februarii pontifex summus declaralus. 
post aliqunntam Cardinalium qui. xlvj. numerati sunt in duos conlcnlionem Polum 
seilicct Anglicum et nostrum Burgenscm llispnnum. Cui lamen etiam apud Cesa- 
rcm, cognatorum potenlia frequentiaque obfucrunt magis quain profucrunt, in Toîe- 
lanum quoque ca rationc ncquaquam olim promotus cxactionibus etiam Ccsarcis iu 
ecclcsiam permaxime minime annuens. »> (Sébastien de Olmédo, Chron., fol. 113V 
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le 1 er mai 1551. Gilles Foscharari prit une part active dans la 
rédaction des décrets sur l’Eucharistie. Nous le verrons aux pre¬ 
miers rangs des évêques, à la troisième période/ 

Maître Romeo n’arriva à Trente que dans les premiers jours de 
janvier 1552. Il s’y trouvait certainement le 11, date extrême 


signalée par son Registre 1 . En réalité, sa présence fut à peu près 
inutile, car l’œuvre de la deuxième période du Concile de Trente 
était terminée. Après avoir défini la doctrine de l’Eglise sur l’Eu¬ 
charistie comme sacrement, sur la Pénitence et l'Extrême-Onction, 


les Pères avaient résolu de s'occuper dans la xv° session, fixée 
au 25 janvier 1552, du sacrifice de la Messe, du sacrement de 


l’Ordre et de diverses questions de réforme pratique. Cette session 
eut lieu effectivement le 25 janvier, et Maître Romeo y assista ; 
mais les Pères se contentèrent d’ajourner les discussions au 
19 mars suivant, par déférence pour les protestants, qui désiraient 
y envoyer leurs délégués. Elle fut depuis prorogée au 1 er mai, 
sans plus de succès, du reste. Les difficultés croissantes entre le 
Pape Jules III et l’Empereur décidèrent la suspension du Concile. 
Le 28 avril, les Pères, autorisés par le Pape, déclarèrent que le 
Concile serait interrompu pendant deux ans. Seuls, douze évêques 
espagnols refusèrent leur consentement. Il leur fallut bien céder 
devant le fait accompli. 

Maître François Romeo n’était plus à Trente lorsque le Concile 
se dispersa. Il avait repris, dès le commencement du mois d’avril, 
le chemin de Rome. Sa dernière lettre, signée à Trente, est du 
4 avril 1552*. A Rome, il eut pour ami saint Ignace de Loyola. 
Ayant appris que la Compagnie, encore à ses débuts, était l’objet 
de persécutions injustes et que le saint Fondateur lui-même avait 
à pâtir de soupçons injurieux, Maître Romeo écrivit à tout l’Ordre 
des Prêcheurs une lettre qui ordonnait aux Frères de recevoir avec 
honneur les Pères de la nouvelle Société. Il en fait les plus grands 
éloges. Cette lettre devait servir à saint Ignace et aux siens de 
recommandation auprès des Pères. On la trouvera en note, telle 
que l’a publiée Ribadeneira 3 , dans la Vie de saint Ignace, car elle 
ne se trouve pas dans le Registre de Maître Romeo. 


• Rcg. Franc. Romei, fol. 23». 

5 Reg. Fr. Romei, IV', 30, fol. 20». 

3 Lettre de Maître Romeo en faveur de la Compagnie de Jésus. 

Voici en quels termes le Père Ribadeneira, qui connut Maître Romeo, en parle 
dans sa Vie de saint Ignace. 

C’est à propos de la fondation du collège des Jésuites à Salamanque, fondation 
que plusieurs Dominicains combattaient : « Nam cum vir gravissimus atque doctis- 
simus Franciscus Romaeus Ordinis Prædicatorum Magister Generalis ex sua familia 
in ecclcsia Christi sanctilalc, doctrina, numéro fructuquc clarissima esse aliquot 
intellexisset qui Salmanticæ noslri instituti ignorationc, homines publiée horlaren- 
tur ut suspectant haberent novitatem ac nostros vitarent ; eos ut errore liberaret, 
omnesque ad ejus obedienliam pertinebant, cauliores redderet, patentes litteras 

V. - 29 
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Maître Romeo se trouvait encore à Rome dans le mois de 
juillet 1552. Le 19, il se confessa et célébra la sainte Messe; puis 
il monta ù Sainte-Sabine, où il déjeuna. Après le repas, il se prome¬ 
nait avec un religieux, lorsqu’une tuile se détachant du toit tomba 
violemment à ses pieds. Il en fut très ému; car, si elle était tom¬ 
bée sur lui, elle l’aurait tué. On remarqua aussi que le chien du 
couvent aboya et hurla toute cette journée. Maître Romeo fut 
impressionné et ne parla que de la mort. Il retourna à la Minerve. 
La nuit suivante, il fut frappé d’apoplexie. Ses dernières paroles 
furent : « Mon Jésus, je vous recommande votre Frère Fran¬ 
çois 1 ! » François Romeo mourut le lendemain, 20 juillet 1552. 11 
avait soixante-trois ans. 

Les Frères l'ensevelirent près le maître autel et placèrent sur 
ses restes un monument en marbre. 

Ambroise Catharin ne parut pas à la deuxième réunion du Con¬ 
cile de Trente. Appelé h Rome par son ami le Pape Jules III, il 
y publia quelques-uns de ses ouvrages; puis, le 3 juin 1552, il fut 
élevé à F archevêché de Conza, dans le royaume de Naples. Cette 
ville n’existe plus depuis longtemps. Elle fut détruite par un trem¬ 
blement de terre, le 8 septembre 1624. 


Ignatio dédit quibus si opus esset uleretur : in quibus et societatcm præclarc sua 
aucloritate commcndat et suis, ut cum complectanlur, nostrosque coramiiitonum 
loco habennt, gravissime pnecipit. Quorum litterarum cxemplum ut magis pateat, 
quantum oplimi viri memoriæ debeamus et sanctissimæ ejus rcligioni, idquc per- 
solvrrc studeamus, hoc loco duximus adscribcndam. 

«< Universis in Christo vencrabilibus patribus et fratribus ordinis Prredicatorum 
ubique lerrarum constitutis, Fratcr Franciscus ltomacus a Castillone, sacra; theolo- 
giic professor ne totius dicli ordinis liumilis Gcneralis Magister et servus, salutemet 
Spirilus Suncti consolationcm. 

« Patent vobis qualilcr hoc calamitoso temporo quo rcligio christiana hæretico- 
rum télis impetitus, malorumque Christianorum perrersis moribus labefactatus 
novus ordo presbyterorum regularium sub titulo nominis Jesu de l’rbe quasi præ- 
sidiaria manus, Doi benignitatc submissus est : quem ob ingéniés fructus quos lcctio- 
nibus et coneionibus publicis, privatorum exhortationibus, confessionum audientia, 
cctcrisque sacris exercitiis ac sanctorum morum excmplis in ecclcsia facit, Sanctis- 
simus in Christo Pater et dominos noster Paulus Papa III approbavil et confirma- 
vil. Quod ideo vobis signiticatum voluimus ne hujus inslituti novitatc seductus quis- 
piam veslrum commititoncs suos ad eumdcm scopum tendentes et a Deo sibi suppetias 
missos, per errorem fortassis oppugnet eorumque detrahat institutis, quorum fructi* 
bus gratulari et pios nctus æmulari debuerat. Crcdimus quidem vos omnes, uipote 
cœlesti sponso dilectos et umicos variclati, qua sponsa illius amicitus non detractu- 
ros, sed cnm potius caritatc quee congaudct veritati, complcxuros et exosculaturos. 

« Attnmcn, ne ofticio noslro desimus, omnesque ut motus prævcniamus, vobis 
omnibus et singulis prrefatis fratribus præsentium teuorc mandamus et aucloritate 
nostri oflicii in virtute Spiritus Sancti et sanctæ obcdicnliæ de sub pœnis arbitrio 
noslro laxandis præcipimus, ne dicto ordini per apustolicam sedem approbato et con- 
firmato aut ejus institutis ullo modo dclrahcre eut de co obloqui audeatis, tam in 
publicis lcclionibus, sermonibus et congressibus quam in privatis vestris colloquiis- 
Quin potius cum ac presbyteros ejus lanquam vestros commilitones juvare et contra 
impugnantes protegere et tueri studeatis. In quorum (idem... Datum Rornæ dccimo 
Dccembris anno millcsimo quingenlcsimo quadragesimo octavo. Frater Franciscus 
Romeus etc. . (Acta SS., t. VII Julii, p. 723, éd. Palmé. Paris, 1868.) 

1 Masctli, Mon. et Antiq., II, p. 48, citant les Annales de Pérouse. 
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Ambroise Catharin se rendit immédiatement dans son diocèse. 
Mais, l’année suivante, Jules III le manda de nouveau à Rome, 
avec le dessein de lui conférer le chapeau de Cardinal, à la pro¬ 
motion du 22 décembre 1553. Ambroise Catharin se mit en route. 
Arrivé à Naples, il fut pris de maladie et mourut le 8 novembre. 
Il était dans sa soixante-dixième année; on l’ensevelit dans l’église 
dominicaine de Sainte-Catherine de Formello. 

Malgré l'Apreté de son caractère et la trempe originale et batail¬ 
leuse de son esprit, Ambroise Catharin n’en fut pas moins un 
des personnages les plus remarquables du xvi° siècle. Séra¬ 
phin llazzi, qui le connut et ne lui pardonna pas d’avoir écrit 
contre Savonarole, raconte cet incident. Un jour, déjà évêque de 
Minori, Ambroise Catharin se trouvait avec les Frères à la Minerve. 
On causait entre soi. Plusieurs fois les larmes coulèrent des yeux 
de l’évêque. Un ami lui en demanda la raison : « Je pleure, 
répondit-il, parce que j’ai écrit avec trop d'aigreur contre mes 
Pères. — Mais, reprit son ami, la main qui a fait la blessure peut 
la guérir. » Ambroise Catharin se mit à pleurer et se tut. 

A le voir attaquer les Docteurs les plus éminents de l’Ordre 
et soutenir des doctrines si opposées aux doctrines dominicaines, 
on peut se demander si Ambroise Catharin avait autre chose de 
l’Ordre que son habit. 
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LE DROIT DE LORDRE 


# 

Le magistère de Frère Etienne Usodimare ne se distingue par 
aucun événement grave, sauf en Angleterre. II a place entre deux 
périodes du Concile de Trente, sans se relier à aucune d’elles. Ce 
magistère n’en fut pas moins important pour la vie intérieure de 
l’Ordre. Car Frère Usodimare avait le sens de l’administration. 
C’était un homme de droit, qui voulait la légalité partout. 

Etienne Usodimare naquit à Gênes, de noble famille, originaire 
d’Espagne, l’an 1500*. Cette date est fournie par l’épitaphe 
gravée sur sa pierre tombale*. 

Jeune encore, Etienne Usodimare entra dans l’Ordre de Saint- 
Dominique. Prit-il l’habit des Prêcheurs au couvent réformé de 
Santa Maria di Castello, ou à celui de Saint-Dominique de Gênes? 
La réponse dirait s’il appartenait à l’observance de la Congréga¬ 
tion lombarde. Il avait pu connaître, étant enfant, un de ses 


1 Cf. Lopez de Haro, Nobilitario d’Espana, II, p. 244. 

2 Épitaphe de Maître Etienne Usodimare : « D. I. = Fr. Stephano Ususmaris Genuen. 
ex provinc. Lomb. a = prioratu Bonon. ad procur. Gcncralcm. inde ad sum = muni 
ord. mogistratum omnium sulTragiis clcclus — Italiæ prov. visitâtis et reparatis ac 
D. M. (Divæ Mariæ) novcllæ = cœnobio Flor. reformate iter ultra montes ador- 
nans = rcligiosiss. spir. per prcciosam morlcm ad Dcum Opt. = transmisit, mensc 
Martio MDLVII jetatis LVII. Officii vero anno quarto = f (ilii) Patri O. (ptimo- ac 
B. M. (borne memorirc) f (fieri) curnrunt. » (Gracieusement communiqué par le 
T. R. P. Berthier.) 

Echard n a pas donné la date de la naissance d’Usodimarc. 
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parents, Frère Barnabé Usodimare, de Gênes également, qui, 
en 1477, préparait sa licence à Saint-Jacques de Paris. Le 
28 mars 1480, il reçut le bonnet de Docteur 1 . 

Etienne Usodimare fit également de solides études et devint un 
des théologiens les plus estimés en Italie. Il était doué, par 
ailleurs, d'une rare éloquence. Une certaine majesté d'attitude lui 
donnait sur la foule une autorité prépondérante. Mais en même 
temps, de mœurs douces et polies, il attirait la sympathie. Pendant 
sept ans, de juin 1539 à juin 1546, il fut Inquisiteur de la foi, à 
Gênes. En cette année 1546, le Chapitre se réunit à Rome pour 
l’élection d’un Maître Général. Usodimare s’y rendit, comme défi- 
niteur delà province des deux Lombardies 2 . Ce petit détail nous 
laisse entendre que Frère Usodimare appartenait à l’Observance 
lombarde, puisqu’il faisait partie de la province réformée, compo¬ 
sée des Anciennes maisons de la Congrégation. Une nouvelle preuve 
nous en est donnée par sa nomination de Procureur Général. Au 
Chapitre même de son élection,. François Romeo choisit pour cette 
charge Frère Usodimare. Or François Romeo, fils de Saint-Marc 
de Florence, était un Observant de première marque. Il n'aurait 
pas pris, pour l’assister dans le gouvernement de l’Ordre, un reli¬ 
gieux qui n’eût pas, sur ce sujet aussi grave, les mêmes idées que 
lui. François Romeo conféra en outre, à Etienne Usodimare, le 
grade de Maître en théologie. Ce grade fut approuvé par le Cha¬ 
pitre de Salamanque, en 1551 3 . 

A la Cour romaine, Usodimare conquit toutes les sympathies du 
Pape Jules III. Aussi, à la mort de François Romeo, quoique le 
Chapitre prochain, assigné à Saint-Marc de Florence, donnât les 
pouvoirs de Vicaire Général au Provincial de Rome, Frère Mathias 
Strozzi, Jules III confia d’office cette charge intérimaire à Etienne 
Usodimare. La bulle d’institution est du 20 juillet 1552*. 

Selon l’usage nouveau de la Cour romaine, le Chapitre général 
fut transféré à Rome. On ne pouvait plus élire le Maître de 
l’Ordre en dehors de Rome. Malgré les indulgences accordées par 
le Pape 5 , il est à croire que les Pères eussent préféré un peu plus 
de liberté. Au fond, c’est le Pape qui choisissait le Maître Général. 
Instituant lui-même le Vicaire intérimaire, il montrait clairement 
aux électeurs quels étaient ses désirs. Et, tout en leur recomman¬ 
dant de choisir librement celui qu’ils estimeraient le plus apte à 
remplir la charge, le Pape le désignait du doigt. Il était difficile, 

» Echard, II, p. 143. 

* Acla Cap., IV, p. 303. 

» Ibid., p. 330. — Cf. Rcg. Fr. Romei, I, fol. 34». 

* Bail. Ord., V, p. 20. R. Cum naper. 

8 Ibid., p. 23. 



454 


ETIENNE USODIMÀRE 


sous ses yeux, de prendre à côté. Ces élections, imposées à Rome, 
n’en constituaient pas moins pour l’Ordre une sorte de déchéance 
de ses droits. Il demeurait en perpétuelle tutelle. 

Le Chapitre se réunit à la Minerve, le 21 mai 1553, veille de la 
Pentecôte. Il n’y avait que onze Provinciaux, dont deux titulaires, 
ceux d’Angleterre et de Terre sainte, et quinze Définiteurs. La 
province de France n’avait aucun représentant : ni Provincial, ni 
Définiteur*. Le choix unanime des Pères tomba sur le Vicaire 
Général, Frère Étienne Usodimare. Au dire des Actes, le Pape 
Jules III, lui fit un joyeux accueil : Ilari vultu acceplatum *. 

Maître Étienne eût désiré, comme ses prédécesseurs, faire la 
visite des provinces de l’Ordre. Dès le mois de septembre, il sol¬ 
licita du Pape les pouvoirs nécessaires, afin que cette visite fût 
plus fructueuse. Il ne voulait pas se présenter seulement comme 
Maître Général, mais comme une sorte de délégué apostolique. 
Cette autorité du Saint-Siège lui était surtout utile vis-à-vis des 
couvents non réformés, souvent réfractaires à toute tentative d’obser¬ 
vance. Il fallait au Maître Général des pouvoirs indiscutables et 
sans appel pour réduire ces volontés rebelles, soutenues parfois 
par la puissance séculière. Jules III accorda tout ce que le Maître 
demanda 1 * 3 , vainement, du reste; car la mauvaise santé de Maître 
Étienne ne lui permit pas de sortir de l’Italie. Au moins s’efforça- 
t-il d’administrer l’Ordre avec fermeté et justice. Son œuvre capi¬ 
tale fut le soin qu'il apporta à mettre au clair les nombreux privi¬ 
lèges dont l’Ordre avait été gratifié par le Saint-Siège. Au Concile 
de Trente, les privilèges des réguliers avaient été vivement atta¬ 
qués. Il avait fallu môme une grande habileté de la part des légats 
pour éviter de déplorables écarts. Les évêques, toujours hostiles, 
la plupart du moins, aux exemptions des réguliers, et toujours 
désireux de les avoir sous leur autorité, prétendaient exercer cette 
autorité surtout en ce qui concerne la prédication. On décida que 
pour prêcher dans les églises de leur Ordre, les religieux devraient 
se munir de l’autorisation de leurs supérieurs, et se présenter 
auparavant à l'évêque pour recevoir sa bénédiction. C'était un 
acte de déférence qui n’allait pas encore contre l’exemption, et 
dont il était facile, pour de nombreuses raisons, de se dispenser. 
Mais tout régulier qui prêchait dans une église étrangère à son 
Ordre devait, pour être en règle, avoir l’autorisation de son supé¬ 
rieur et celle de son évêque. La prédication se limite de plus en 
plus. Nous sommes loin de cette belle franchise du xm e et 
xiv® siècle, qui laissait aux Frères la liberté de prêcher partout 

1 Acla Cap., IV, p. 338 et s. 

s Ibid., p. 345. C’est la formule consacrée. 

3 Bull. Ord., II, p. 27. B. Cum pro injunclo, 14 sept. 1553. 
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où bon leur semblait : églises, places publiques, cimetières. Le 
fleuve de la parole de Dieu avait libre cours et se répandait sur 
ses rives, inondant un peu parfois les terrains limitrophes. Le 
Concile de Trente, qui est bien le Concile de la ligne droite, endi¬ 
gua ses flots et le força à demeurer paisible dans son lit. 

De plus, les évêques voulurent avoir le droit de juger eux- 
mêmes les réguliers qui, dans leurs prédications, émettaient 
quelque doctrine mauvaise. Cette prétention allait directement 
contre les privilèges de l’exemption. C’était une atteinte, non pas 
seulement aux droits des réguliers, mais bien à l’autorité suprême 
et universelle du Saint-Siège, dont les droits des réguliers sont, 
dans l’Eglise, le plus éclatant témoignage. Les Papes eurent tou¬ 
jours, nous l’avons vu bien des fois, le soin le plus jaloux de faire 
respecter ces droits, qu’ils considéraient, à juste titre, comme les 
leurs. Aussi le Cardinal del Monte, président du Concile, fut-il 
effrayé de cette prétention des évêques. L’accepter, c’était porter 
atteinte au principe pontifical de l’exemption. Un auditeur de 
Rote, Pighin, tira le Cardinal d’embarras. Il lui expliqua que l'on 
pouvait insérer, dans le décret, une clause qui sauverait l’autorité 
du Saint-Siège et permettrait, en même temps, de donner satis¬ 
faction aux évêques. Il n’y avait qu’à dire que vis-à-vis des régu¬ 
liers, au cas où l’un d’eux prêcherait l’hérésie ou quelque propo¬ 
sition suspecte, l’évêque procéderait contre lui comme délégué du 
Saint-Siège. La formule était trouvée, formule heureuse qui, 
depuis lors, a servi souvent pour établir la paix entre les évêques 
et les réguliers, sans toucher au principe fondamental de l'exem¬ 
ption. Mais il faut dire que, dans la pratique, cette formule donne 
prise aux évêques sur les réguliers. En France, on la regarda 
comme attentatoire aux droits du roi, parce que, à cette époque, 
personne ne pouvait agir dans le royaume, à titre de Délégué du 
Pape, sans l’autorisation expresse du roi, enregistrée par le Par¬ 
lement. Ce fut même un des obstacles qui empêchèrent la publi¬ 
cation, en France, des décrets du Concile de Trente sur la disci¬ 
pline. 

On comprendra dès lors pourquoi, après ces orageuses et 
menaçantes discussions, Maître Usodimare estima qu’il était urgent 
de codifier les privilèges accordés par les Papes au cours des 
siècles. Un essai de cette codification avait été fait sans résultat 
définitif. Dans les dernières années du xv* siècle, Frère Albert 
Castellano reçut, de Maître Joachim Torriani: la charge d'exami¬ 
ner et de corriger les ouvrages composés par les Frères de l’Ordre 
et destinés à l’impression. Il était alors à Venise, centre principal 
pour l’Italie des travaux d’imprimerie. Maître Bandelli lui conti¬ 
nua cet office. Albert Castellano se mit de lui-même à recueillir 



ÉTIENNE USODIMÀRE 


456 

les huiles pontificales, dispersées un peu partout, qui contenaient 
les privilèges généraux ou particuliers accordés à l'Ordre. Il en 
lit une première édition en 1506. C’est l’ouvrage qui porte le nom 
de Bullarium Castcllani. Mais, en somme, ce Bullaire était assez 
restreint. 11 ne contenait que cent dix-huit bulles. En 1508, Cas- 
tellano publia une autre collection, plus importante, qui compre¬ 
nait les privilèges concédés à la Congrégation lombarde et cent 
soixante-trois bulles concernant tout l’Ordre*. A propos de cette 
dernière publication, il n'est pas inutile de signaler qu’une nou¬ 
velle édition des privilèges de la Congrégation lombarde fut faite 
à Lyon, en 1515, chez Louis Martin, pour le service et par les 
soins de la Congrégation de France. Seulement, l’éditeur a eu 
une belle distraction. Dans les privilèges pontificaux, il est tou¬ 
jours question de la Congrégation utriusque Lombardiæ. Au lieu, 
pour la Congrégation de France, de mettre simplement : Congre- 
gatio Franciæ, l’éditeur a mis sans sourciller, et chaque fois : 
Congregatio utriusque Franciæ. La Congrégation de France pou¬ 
vait, du reste, s’attribuer légitimement la plupart des privilèges 
de la Congrégation lombarde; car, sauf ce qui regardait l’autono¬ 
mie spéciale de cette dernière, tous lui avaient été communi¬ 
qués. 

Il n’y avait dans l’Ordre, comme collection des privilèges pon¬ 
tificaux, jusqu’à la moitié du xvi* siècle, que ces divers travaux 
d’Albert Castellano. Ce n’était qu’un commencement. Maître Uso- 
dimare résolut de les compléter. Son travail avait été élaboré 
avant qu’il fût Maître Général, car il le publia deux ans seulement 
après son élection. Il parut sous ce titre : Privilégia per complures 
summos pontifices ordini FF. Prædicatorum concessa et commu- 
nicata nonquidem omnia sed ea tantum quæ ex archetypis aut 
eorum authenticis transumptis haberi potuerunt jussu, impensis et 
opéra R. P. F. Stcphani Ususmaris Genuensis ejusdem ordinis 
Magistri generalis transumpta et impressa et per R. D. Auditorem 
Apostolicæ Cameræ autenthicata. Romæ. Ant. Bladii, 1555*. » Cette 
édition in-4° de 524 pages est très belle 1 * 3 . 

D’après l’énoncé même du titre, Maître Usodimare voulut, 
avant tout, faire une œuvre critique. Il n’admit, dans son Bullaire, 
que les diplômes dont il eut les originaux entre les mains ou des 
copies authentiques. Malheureusement, la difficulté grande de se 
les procurer ne lui permit pas d’en insérer un nombre considé¬ 
rable 4 . Son travail est de qualité excellente, officielle; mais il est 

1 Cf. Echard, II, p. 48, et Bull. OrJ., I. Prefatio, p. 11. 

8 Echard, II, p. 147. 

3 Arch. Ord., VI-7. 

* Les Pères du Chapitre de Rome (1553) avaient ordonné aux Provinciaux et aux 
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bref. Tel quel, il n’en constitue pas moins une base documentaire 
de premier ordre pour l'histoire des privilèges de l'Ordre. Maître 
Usodimare poussa le scrupule jusqu’à faire authentiquer de nou¬ 
veau chacun des privilèges insérés dans sa collection. Mais cette 
publication restreinte pouvait, par son caractère officiel môme, 
avoir pour l’Ordre de graves inconvénients. 

Les adversaires des Mendiants, et ils étaient nombreux, étaient 
exposés à croire et à dire que seuls les privilèges insérés dans la 
collection de Maître Usodimare, reconnus authentiques parla Chan¬ 
cellerie apostolique, avaient une valeur réelle, et que les autres, 
ceux qui n'avaient été ni publiés ni authentiqués à nouveau, n’exis¬ 
taient plus. Maître Usodimare se rendit compte du danger. Il sol¬ 
licita du Pape Paul IV, qui avait succédé à Jules III le 23 mai 1535, 
une bulle confirmant tous les privilèges de l’Ordre, sans aucune 
distinction. De cette façon, on ne pouvait arguer de leur non 
insertion dans le recueil pour en contester la valeur. La bulle de 
confirmation, signée par Paul IV, est du 9 mars 1556’. Ces privi¬ 
lèges avaient été augmentés par Jules III, en faveur du Maître 
Général. Ainsi il lui rendit, par voie détournée, quelque chose 
de l’autorité que les Maîtres Généraux exerçaient autrefois pour 
le ministère de l’Inquisition. Nous avons vu que la création de la 
Congrégation du Saint-Office à Rome avait supprimé leur pouvoir 
de nommer les Inquisiteurs à volonté dans toutes les provinces de 
l’Ordre. Quoique faisant partie, de droit, du Saint-Office, le Maître 
n’avait plus aucune autorité pour le choix et l’institution des 
Inquisiteurs. 

Sur les instances mêmes des Cardinaux du Saint-Office, Jules III 
conféra au Maître de l’Ordre la faculté de nommer lui-même, 
partout où il le jugerait utile, non des inquisiteurs, mais des 
notaires publics chargés de transcrire les enquêtes sur les per¬ 
sonnes suspectes d'hérésie, les interrogatoires, les réponses, les 
condamnations ou les absolutions; en un mot, tout ce qui regar¬ 
dait le procès local d'inquisition. Ces procès-verbaux devaient être 
faits selon toutes les formes du droit et, dès lors, avaient pleine 
valeur juridique 2 . 

Maître Usodimare obtint en outre, du Pape Jules III, de sau¬ 
vegarder son autorité contre certains abus qui remontaient jus¬ 
qu’au Saint-Siège. Des religieux ne se faisaient pas faute de solli¬ 
citer pour eux des privilèges personnels qui entravaient la libre 
juridiction du Maître de l'Ordre. On obtenait la permission de 

Prieurs d’envoyer au Maître Général le relevé des bulles de privilèges qu’ils possé¬ 
daient. (Acta Cap., IV, p. 345.) Mais cette invite eut peu de succès. 

1 Bull. Ord., V, p. 46. B. Ex apostolicæ Sedis. 

1 Ibid., p. 28. B. Cum ad officii, 27 février 1554. 
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garder de l’argent chez soi ou de le dépenser k volonté, de se 
choisir un confesseur, de confesser les fidèles sans autorisation 
préalable, de les absoudre des cas réservés. Les permissions indi¬ 
viduelles étaient accordées par les Papes, par les Nonces, parles 
Légats, et se multipliaient sans mesure selon les besoins ou les 
fantaisies de chacun. De sorte que, en dehors de l’autorité du 
Maître Général, en dehors de l’autorité des supérieurs locaux, de 
nombreux religieux, rassurés dans leur conscience par une bulle 
ou un diplôme, vivaient à peu près à leur guise, sans que l’on pût 
contrôler leurs actes, puisque ces actes étaient légitimés par une 
autorité supérieure. Maître Usodimare, qui aimait la régularité 
stricte du droit, fut choqué de ces multiples façons d’y échapper. 
A sa requête, Jules III lui donna le pouvoir de casser à volonté 
tous les privilèges accordés aux religieux même par le Saint- 
Siège, parce que ces privilèges portaient ou devaient porter la 
condition sine qua non du consentement du Maître de l’Ordre *. 

Etienne Usodimare s’efforçait ainsi de renouveler et d’établir 
sur des bases solides le droit de l’Ordre. Ce n’est pas une petite 
louange, et certainement, en consacrant ses soins k ce travail juri¬ 
dique, le Maître a rendu k l’Ordre un éminent service*. 

Dès sa nomination, Étienne Usodimare prit pour Procureur 
Général Frère Thomas Manrique. Afin d’éviter toute lacune 
administrative, il eut même la précaution d’instituer un Vice- 
Procureur qui, en cas d’absence du titulaire, exercerait la fonction. 
Ce Vice-Procureur fut Vincent Justiniani. Thomas Manrique 
appartenait k une noble famille d’Espagne. Son père, Pierre de 


1 Bull. Ord-, V, p. 33. B. Exponi nohis, 17 janvier 1353. On trouve cette bulle 
dans le Bullaire d’Usodimarc, p. 212. 

* Sous l'impulsion de Mattre Usodimare, les Pères du Chapitre de Rome (1557) éta¬ 


blirent de nouveau l’ordre de préséance c 
Province d’Espagne. 

— de France. 

— de Rome. 

— de Hongrie. 

— d’Angleterre. 

— de Dacic. 

— de Terre sainte. 

— • de Bohême. 

— de Trinacric. 

— de Portugal. 

— de Bétique. 

— de Saint-Thomas. 

— de Sainte-Croix des Indes. 

— de Saint-Jean-Baptiste du Pérou 


!8 provinces de l’Ordre. 

Province de Toulouse. 

— des deux Lombard ies. 

— du Royaume. 

— de Tcutonie. 

— de Pologne. 

— de Grèce. 

— d’Aragon. 

— de Saxe. 

— de Dalmatie. 

— d'Écosse. 

— de Germanie inférieure. 

— de Calabre. 

— de Saint-Jacques du Mexique. 

— de Saint-Vincent du Chiapa. 


— de Saint-Antonin de la Nou¬ 
velle-Grenade. 

En tout, en 1553, vingt-neuf provinces; mais celles d’Angleterre, de Terre sainte, 
d'Écosse, de Teutonic et de Dacie étaient détruites ou en grande partie ruinées. 
Cf. Acta Cap., IV, p. 346. 
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Lune, était seigneur de Fuente Duena 1 * . Jeune encore, il avait pris 
l’habit des Prêcheurs au couvent réformé de Pedrahita. Comment 
Frère Étienne Usodimare le connut-il? Il est difficile de le savoir, 
car il n’alla pas en Espagne, et l’on ne sait pas, d’autre part, si 
Thomas Manrique vint en Italie avant sa nomination. Leurs rela¬ 
tions étaient cependant étroites, puisque, à peine élu, Maître Uso¬ 
dimare appela Thomas Manrique à la Procure générale, quoiqu’il 
fût alors en Espagne*. 

Thomas Manrique conserva la charge jusqu’en 1561. Frère 
Daniel de Crema, Maître du Sacré-Palais, étant mort en 1565, 
Pie IV le nomma à cette fonction. Quelques années plus tard, en 
1570, saint Pie V créa, dans la basilique Vaticane, l’office de Théo¬ 
logal, avec prébende. Ce Théologal devait enseigner la doctrine de 
saint Thomas. Le premier titulaire fut Thomas Manrique, et, d’après 
la bulle de saint Pie V, la charge devait passer avec la prébende 
à ses successeurs dans la dignité de Maître du Sacré-Palais. Tho¬ 
mas Manrique en eut la possession pacifique pendant trois ans ; 
mais, à sa mort, les chanoines de la basilique, qui ne pouvaient 
supporter qu’un Frate fît partie du Révérendissime Chapitre de 
Saint-Pierre, obtinrent du Pape Grégoire XIII que la bulle de Pie V 
fût cassée et la charge supprimée 3 . Thomas Manrique mourut 

en 1573. 

C’est lui qui eut l’idée de faire construire, 5 Rome, une maison 
destinée à hospitaliser les religieux de l’Ordre qui s’y rendaient 
pour affaires ou par dévotion 4 . Ces voyageurs, nombreux alors, ne 
pouvaient recevoir accueil ni à la Minerve, ni à Sainte-Sabine. La 


1 Cf. Lopez de Haro, Nob. Hisp., p. 325. 

* « Rcverendus Pater Magislcr Frntcr Thomas Manrique, die 25 Junii [1553] in 
pleno Capitulo Generali Diffinitorio, per Revcrcndissimum Gcncralem nominatus fuit 
in Procuratorem totius Ordinis Prædieatorum, ipso absente. Et die prima Iunii (sic) 
expedite et misse fucrunt lilterc patentes procuralionis et vicariatus, reservata 
tamen auctoritatc confirmandi et absolvendi provinciales et liccntiandi ad magiste- 
rium, cum præccpto formali ut ofilcium acccplct, et quantocius Romain versus iter 
assumât. » (Reg. Slcph. Ususmaris, fol. 12.) 

« Rcverendus Magislcr Thomas Manrique de novo instiluitur Vicarius Gcncralis 
super toto ordine... 30 Aprilis 1551. » (Ibid.) 

« Præceptum fuit formalitcr, et sub pœna cxcommunicationis latæ sentenliæ et 
absolutione a suis officiis Priori, præsidenti et sindico pro tcmporc Convcntus 
Petrcfinc, ut attento quod Revcrendus Magislcr Thomas Manrique inslitutus Procu- 
rator Ordinis suflerrc habet multas expensas in ipso officio pro utilitatc ordinis pro 
quibus tenues Ordinis contributiones non sufficiunt, debcant singulis annis eidem 
magistro Thorme vel procuratori ipsius, solvcre et consignare tertiam partem reddi- 
tuum quos Conventus ipse percipit ex hcrcditatc scu légitima ipsius. Romæ, 30 Apri¬ 
lis 155i. » (Ibid.) — Cf. Echard, Il, p. 23. 

3 Ibid. 


4 L'exécution de ce projet d'hospice généralice fut retardée par la mort de Maître 
Usodimare et reprise par son successeur, maître Vincent Justiniani, dès la première 
année de son gouvernement. 

Aux Archives de l'Ordre se trouve le livre des dépenses occasionnées par la 
construction de l’hospice sous la cote A, sans autre numéro. Il est intitulé : Entrain 
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place cependant ne manquait pas; car le nombre des religieux 
dans ces deux maisons n’était pas tellement considérable, que leurs 
dimensions ne pussent les contenir 1 . Il est vrai que le système 
universel d’appartements concédés aux religieux gradués et aux 
dignitaires diminuait singulièrement la facilité de donner l’hospi¬ 
talité aux étrangers. Chacun de ces religieux privilégiés avait en 
effet la jouissance de plusieurs chambres. 

Quoi qu’il soit de la raison qui fermait la Minerve et Sainte- 
Sabine aux voyageurs, ceux-ci étaient obligés de loger en ville. 
On habitait chez le bourgeois; on descendait à l’auberge, chacun 
selon ses moyens. Il en résultait fatalement des désordres criards. 

V 


et uscita délia fabbrica del nuovo hospitio délia Minerva. Les enlrate com¬ 
mencent le 11 mars 1559, fol. 1. 

Le fol. 2 commence ainsi : « 1560. Entralo per manu di me fra Simone dn Pcscia per 
la medesima fabbrica dell' untedcllo llospilio per ordinc et commissione del padre 
Reverendissimo Generale maestro Vincenlio Justiniano... » 

F.c nom de Fra Simone da Pcscia se répète constamment jusqu'au 22 sep¬ 
tembre 1505. Après celle date, le commissaire pour la construction de l'hospice est 
Frère Étienne de Forli. (T. fol. 67. Étienne de Forli était compagnon du Procureur 
Général. Le l fr avril 1565, il est question, en clTet, d'une somme payée « per manu 
del reverendo p. procuralore et Vicario generale per mano del p. fra Stéphane su» 
compagne ». 

Le Procureur Général était alors Kuslache Locatclli, dont le visa se trouve en 
plusieurs endroits sur le livre de dépenses. (Cf. fol. 70-71.) Au meme fol., Eustache 
Locatclli donne son visa au compte du F rat ris Pauli, 19 avril 1567, puis le 5 mai. 
le 16 juin, le 30 août, le 16 novembre, le 29 décembre, le 18 février 1568, le 30 avril, 
le 5 juin. Ce Frère Paul était un convcrs. Dans son visa du 5 mai 1567, Eustache 
Locatclli dit positivement : « Yix rationc fratris Pauli Con* 1 . » 

Du mois de septembre 1559 jusque vers le mois de février 1561, on voit figurer, 
comme architecte de l'hospice, maître Guido Guidclti. Le 20 novembre 1564 on lit- 
il propos de certaines estimations : « Maestro Guido gia arehiteltorc et M° Ciprian» 
de prata nostro misuralorc. » Ce dernier devint architecte sans cesser d’étre mesu¬ 
reur. Le 18 avril 1565, on paye huit écus à « M° Cipriano nostro architetlore perla 
sua provisionc dclli duc mesi passati »». Ailleurs, il est appelé expressément : 

« M° Cipriano Prula architctlo et misuralorc. » Il l'était encore le 23 décembre 1566. 
Après quoi, il n'est plus question d'architecte. 

Pur ordre du Maître Général, on régalait quelquefois les ouvriers d'un pial de 
macaroni ou on leur donnait un pourboire. Le 12 juin 1563, les maîtres et compa¬ 
gnons qui ont terminé la voûte de la loggia du Maître Général reçoivent pour deux 
écus de macaroni. De même, A la Saint-Dominique, à Noël, ou pour l'achèvement 
de quelque partie importante. 

Celui qui s'occupait de la chaux était surnommé le zoppo ou le boiteux; son vrai 
nom était M° Gugliclmo. Au folio 58 T on lit : « addi 28 detto (janvier 1565) baioclii 
I renia einque sono per lanti dati a imo scarpellino per un’ opéra et mezzo per 
baver fatto et intaglialo le letterc in nel (sic) fregio délia porta principale dell 
Hospitio d’in su la piazza quali letterc dicano Hospitium generale Ordinis Prxdici- 
torum. » 

Un’ opéra et mezzo, cela veut dire une journée et demie. 35 baioques, ce n'était 
pas cher. Mais en marge on lit ccttc note amusante : n Si sono pagati due volte 
et forse tre per dimanlicanza ! » On les a payés deux ou trois fois par oubli, n'est- 
ce pas savoureux? 

Le registre se termine ainsi : « Dei 14 januarii 1569, visa ratione patris fratris 
Thomae de Arimino per me fratrem Eustachium Lucatcllum procuratorem ordiuis, 
inventum est computatn etiam ratione superiori, quod plus rcccpit quam e*po- 
suerit scuta trccenla quinquaginta et Julios quinque. » 

1 II est vrai que, A cette époque, le couvent de la Minerve était encore assez petit- 
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Ces religieux étrangers, libres de tout contrôle, allaient et venaient 
dans la ville et paraissaient en dehors de toute vie régulière. 

L’idée de les réunir tous dans une maison h eux, qui serait 
L’hospice des étrangers, était excellente. Mais cette maison, il fallait 
la bâtir. Le Procureur Général, Thomas Manrique, avoua au Pape 
la détresse de ses ressources. Paul IV lui accorda gracieusement 
les indulgences les plus larges pour toutes les personnes, des 
royaumes d’Espagne et de Sicile, qui viendraient en aide à cette 
construction! La bulle d’indulgence ne peut être prêchée qu’en 
Espagne et en Sicile 1 . 

Thomas Manrique était Espagnol. 

C’est l’origine de l’Hospice généralice 2 . 

Pendant que Maître Usodimare s’efforçait de mettre un peu de 
lumière et de précision dans le droit séculaire des Prêcheurs, de 
graves événements se passaient en Angleterre. L’Ordre de Saint- 
Dominique y eut une part trop active pour ne pas les raconter. 

Nous avons vu la destruction de l’Eglise et de l’Ordre sous 
Henri VIII. Un rayon d’espérance brilla un instant sur ces ruines, 
mais ce ne fut qu’un instant. 

Les lois contre le catholicisme s’étaient multipliées et aggravées 
en Angleterre pendant le règne d’Edouard VI. Ce prince, encore 
enfant, était entouré de fougueux réformateurs qui se disputaient 
sa conscience. Calvinistes et Luthériens le guettaient comme une 
proie. Divisés entre eux, ils s’unissaient dans leurs prédications 
haineuses contre le Pape et l’Eglise catholique. Il fallait que 
l’aversion du catholicisme pénétrât profondément dans la jeune 
volonté du Prince, afin que jamais il n’eût pour Rome que 
mépris et colère. Edouard VI mourut prématurément, le 6 juillet 
1552. 

Il avait une sœur, fille de l’infortunée Catherine d'Aragon, la 
princesse Marie, qui était demeurée fidèle à l’Eglise catholique. 
C’est elle, malgré l’opposition désespérée des réformateurs et 
malgré leurs embûches, qui fut reconnue reine d’Angleterre. Elle 
fit son entrée solennelle à Londres, suivie de sa sœur Élisabeth, 

le 3 août 1552. 

Avec la reine Marie, la foi catholique remontait sur le trône 
d’Angleterre. Mais la tâche était lourde, hérissée de difficultés. 
Les doctrines antipapistes avaient pris en Angleterre, dans les 
classes élevées surtout, de profondes racines. Il faut dire que les 
intérêts financiers de la plupart des Lords attachés à la nouvelle 

1 Bull. Ord., V, p. 41. B. A superno Paire, 13 juin 1555. 

1 II faut signaler aussi la défense faite par le Chapitre de Rome de réunir à la pro¬ 
vince de Grèce la Congrégation des Pérégrinants. (Cf .Acta Cap., p. 344.) Cette Con¬ 
grégation, autrefois si florissante, menaçait ruine. 
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foi étaient en péril. Ils avaient largement profité des évictions 
religieuses. Les biens des monastères, des riches abbayes d'Angle¬ 
terre, avaient passé dans les mains du roi, dans les leurs aussi. La 
présence d'une reine catholique sur le trône était donc, pour ces 
nobles voleurs, une menace de ruine. Si l'Eglise réclamait ses 
biens, — et l’on pouvait s’y attendre, — il faudrait rendre gorge. 
De là surtout toutes les appréhensions, toutes les hésitations, tous 
les obstacles mis à la réconciliation de l'Angleterre avec le Pape. 
Il ne faut jamais perdre de vue ces intérêts financiers dans les 
luttes que la reine Marie aura à soutenir, et avec elle ses collabo¬ 
rateurs. 

Dès la première heure, la reine Marie se montra tolérante, plus 
tolérante, certes, que les prédicants qui opprimaient les consciences 
depuis plusieurs années 1 . 11 fallut bien cependant juger et punir 
les grands coupables, traîtres à la couronne, qui avaient tenté 
d’ccarter la princesse Marie du trône d’Angleterre. Il fallut aussi 
fermer la bouche aux réformateurs fanatiques, luthériens et calvi¬ 
nistes, presque tous étrangers, qui continuaient à ameuter le 
peuple contre le Pape et la foi catholique. On peut dire que, mal¬ 
gré certaines résistances, la masse du peuple anglais revint avec 
joie à la foi romaine. A Oxford en particulier, cette vieille cité 
universitaire, le rétablissement du culte catholique fut accueilli 
avec des transports d’allégresse. Le 20 août 1552, peu de jours 
après l’avènement de la reine Marie, on célébra la messe à Oxford. 
Les ornements sacrés, les calices se retrouvèrent aussitôt. 

Le mariage de la reine avec le roi d'Espagne, Philippe II, parut 
assurer pour jamais la réconciliation de l’Angleterre avec l’Eglise 
catholique. Désormais la reine n’était plus seule ; elle avait avec 
elle un des princes les plus puissants du monde. Par ailleurs, 
cependant, cette union ne fut pas populaire. Avait-on peur de 
l'intransigeance espagnole? Avec Philippe II, craignait-on une 
réaction trop violente? Une révolte eut lieu, dangereuse un instant, 
qui força la reine Marie à prendre quelques mesures sévères. 
Mais, après la punition des principaux coupables, elle se montra 
généreuse et rendit la liberté à plus de quatre cents rebelles. 
Elisabeth même, sa sœur, suspecte de trahison, fut pardonnée. Le 
mariage de la reine Marie et de Philippe II eut lieu à Winchester, 

le 25 juillet 1554. 

Philippe II, comme il fallait s’y attendre, eut immédiatement 
l’idée de pousser avec plus d’activité le rétablissement de la foi 
catholique en Angleterre. Afin d’atteindre plus vite le but, il 
choisit parmi les Prêcheurs d’Espagne les religieux qui lui pa- 


1 Cf. Très al, op. cit., p. 290. 
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irent les plus propres à remplir cette difficile mission. Le pre- 
ier, qui fut le chef de l’entreprise et en dirigea la marche, est 
rère Barthélemy Carranza. Nous connaissons déjà ses origines, 
>n enseignement, sa carrière universitaire. Il accompagna Phi- 
ppe II lors de son voyage en Angleterre, avec Frère Pierre de 
oto et Frère Jean de Villagarcia. 

Barthélemy Carranza prit rapidement une grande influence sur 
îs affaires d’Angleterre. La reine le choisit pour confesseur. 
>u’il ait eu la main un peu rude, il ne faut pas s’en étonner. 
Espagnol de race, il traita les hérétiques anglais comme on traitait 
n Espagne les hérétiques espagnols. La dernière période du 
ègne de Marie, celle qui suivit son mariage avec Philippe II, n’a 
dus le caractère de tolérance qu’elle avait voulu donner à son 
gouvernement. Doit-on attribuer ce revirement aux nombreuses 
•évoltes qu’elle eut à combattre ou à l’intransigeance de ses con¬ 
seillers espagnols? Aux deux, sans doute. Toujours est-il que les 
hérétiques furent durement traités. Pendant que le Parlement 
recevait à genoux l’absolution papale que lui donna le Cardinal 
Pôle, des lois de rigueur ordonnaient partout le rétablissement du 
culte catholique. On brûla les livres hérétiques; on brûla quelques 
hérétiques eux-mêmes, les plus audacieux prédicants. Il est vrai 
que leur crime d’hérésie se confondait avec celui de trahison, car 
les réformés étaient tous en révolte contre la reine. 

Après les évêques anglicans, Ridley et Latimer, exécutés le 
16 octobre 1555, le plus illustre des réformés mis à mort fut 
Cranmer, l’archevêque de Cantorbéry. On ne put le ramener à la 
foi romaine. Vers la fin de décembre de cette même année, Pierre 
de Soto et Jean de Villagarcia, tous deux Dominicains espagnols, 
allèrent le trouver dans sa prison. C’était une suprême tentative, 
non pour le sauver de la mort, mais pour le réconcilier avec Dieu. 
Pierre de Soto eut peu de succès. Jean de Villagarcia, au con¬ 
traire, sans doute plus insinuant et moins rude, s’attacha le 
condamné. Il sut lui rappeler les dogmes de l’Eglise; il lui fit 
admettre que les saintes Écritures enseignaient clairement l’utilité 
des prières pour les morts, et par conséquent l’existence du pur¬ 
gatoire, même la suprématie spirituelle du Saint-Siège. Peu à peu 
la vieille foi catholique de Cranmer se réveilla. Il assistait à la 
messe, à l’office des morts. Dans les derniers jours de janvier 1556, 
Cranmer écrivit une première rétractation, « où il déclarait 
admettre l’autorité du Pape, puisque le roi et la reine l’avaient 
acceptée ; puis une seconde dans laquelle il se soumettait à l’Église 
catholique, au Pape et aux lois de Leurs Majestés 1 . » 


1 Trésal, op. cit., p. 332. 
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Cran mer écrivit encore quatre autres rétractations. Evidemment 
il subissait l’inlluence grandissante sur son âme de Villagarcia et 
de Pierre de Soto. Ils étaient devenus ses amis. Sous leur inspira¬ 
tion, il disait dans sa dernière rétractation : « Je confesse mon 
ingratitude envers le ciel, je confesse ne mériter ni pitié ni faveur, 
mais un châtiment divin et humain, temporel et éternel. J’ai 
offensé sans mesure Henri et Catherine dans ce divorce dont je 
suis la cause et l’auteur, et qui a été la source de tous les maux 
du roj'aume 1 ... » 

Cranmer fut exécuté le 21 mars 1556. Il alla au supplice accom¬ 
pagné de Pierre de Soto et de Villagarcia, qui chantaient le .Vunc 
dimittis. Son repentir paraissait profond. Après le sermon, qui fut 
donné par le docteur Cole, le condamné lut sa septième rétracta¬ 
tion ; elle commence par une prière humble et confiante à la sainte 
Trinité. Il était près du bûcher lorsque, une dernière fois, il prit 
la parole. Ce fut un coup de théâtre. Subitement, il protesta que 
ce qu'il avait dit et écrit pour se rétracter était faux. Il avait usé 
de ruse pour sauver sa vie. Et il ajouta : « Puisque ma main a 
failli en écrivant des choses contraires à ma pensée, ma main sera 
punie la première. » Ferme et résolu, Cranmer alla vivement vers 
le bûcher, la main tendue. Vainement Pierre de Soto et Villa¬ 
garcia lui rappelèrent ses bonnes dispositions, ses rétractations, 
ses prières. Rien ne put vaincre son obstination. Il répondit: « Si 
le Pape avait sauvé ma vie, j’aurais obéi à ses lois. » 11 mourut 
avec courage. 

Pierre de Soto et Jean de Villagarcia avaient perdu tout le pre¬ 
mier succès de leurs efforts. 

Ces deux Dominicains se trouvaient à Oxford, où Cranmer fut 
exécuté, depuis leur entrée en Angleterre. Leur mission avait 
pour but de ramener à la foi romaine la célèbre université. 

Pierre de Soto, qui n’avait aucune relation familiale avec Domi¬ 
nique Soto, l’illustre docteur d’Espagne, était né à Cordoue, de 
noble race. Jeune encore, le 1er avril 1519, il prononça ses vœux 
au couvent de Saint-Etienne de Salamanque. Les Maîtres les plus 
fameux lui enseignèrent les sciences divines et humaines. Son 
intelligence supérieure, la gravité de ses mœurs, le mirent en pre¬ 
mière vue. Charles-Quint le prit pour confesseur. Pierre de Soto 
fut, avec un autre Dominicain, Frère Gabriel de Guzman, confes¬ 
seur de la reine de France, un des auteurs les plus actifs de la 
paix conclue entre l’Empereur et François I er . Nous le savons par 
un bref du Pape Paul III, qui lui prodigue, à ce sujet, les plus 
grands éloges 2 : « Nous vous félicitons et vous louons beaucoup, 

* Trésul, op. cit., p. 332. 

* Bull. Ord., IV, p. 631. B. Veniens nuper, 22 mars 1545. 
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lui écrit le Pape, de ce que, en travaillant avec succès à une paix 
si longtemps désirée, vous avez rendu un service signalé non seu¬ 
lement à deux puissants souverains et à leurs peuples, mais aussi 
à toute la chrétienté. » 

Pierre de Soto était en Allemagne lorsque la lettre de Paul III 
lui fut remise. Il s’y était rendu avec l'Empereur pour combattre 
sur place les progrès de l’hérésie luthérienne. Il la combattit de 
deux manières, par ses écrits personnels et par la restauration de 
l’Université catholique de Dillingen, dans la Souabe. Pierre de Soto 
estimait qu’il fallait opposer aux doctrines erronées de Luther et 
de ses partisans la saine et intégrale doctrine de l’Eglise. C’est 
pourquoi il lança dans le public plusieurs traités sur les éléments 
fondamentaux de la foi chrétienne. Successivement parurent le 
traité des Institutions chrétiennes (1548); Y A ssert io catholicæ fidei 
circa articulos confessionis, qui fut offerte au Concile de Trente 
par les ambassadeurs du duc de Wurtemberg, le 14 février 1552; 
le traité de Y Institution des Prêtres ou Manuel du clergé diri¬ 
geant les paroisses (1558); un abrégé de la Doctrine chrétienne, 
en 4560 1 . 

Pierre de Soto s’était lié d’étroite amitié avec le Cardinal 
d’Augsbourg, Othon Truchsés. D’accord avec lui, il rétablit l’Uni¬ 
versité catholique de Dillingen. Elle devait être, dans l’idée de ces 
deux champions de la foi catholique, comme un foyer de lumière 
pour l’Allemagne. Clercs et laïques y trouveraient l’enseignement 
authentique de l’Église catholique et pourraient s’y préparer à la 
lutte contre le protestantisme. La ville de Dillingen était la rési¬ 
dence ordinaire du Cardinal Othon. Ce fut donc sous sa haute 
protection que les cours s’ouvrirent. Pierre de Soto y fit lui-même 
des leçons publiques, qui attirèrent au pied de sa chaire de nom¬ 
breux étudiants. Pareil adversaire ne pouvait que susciter autour 
de lui de violentes représailles. Imitant leur maître, qui répandait 
à flots l’injure et l’outrage lorsqu’il ne pouvait réfuter la doctrine 
des Docteurs catholiques, les protestants n’épargnèrent pas la per¬ 
sonne de Soto. Il eut l’honneur de leurs insultes. Mais insulter 
n’est pas répondre. 

Outré de procédés si malhonnêtes, le Cardinal Hosius, qui fut 
l’un des présidents du Concile de Trente, prit vivement à partie 
un des insulteurs de Soto, Brentius, qui l’avait traité de libertin : 
« A quel homme, écrit le Cardinal, Brentius fait-il cet outrage? 
A celui qui, de nos jours, a peu de semblables en sainteté; à celui 
qui, de fait et de parole, a renoncé depuis longtemps à ce monde 
pervers, et qui, pour conserver plus sûrement son innocence, a 


‘ Cf. Echard, II, p. 183 et s. 
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embrassé l'institut de Saint-Dominique, où il ne s’est occupé que 
de la prière et de l'étude des saintes lettres; à celui dont la répu¬ 
tation de doctrine et de piété a porté l'empereur Charles-Quint à 
le choisir entre tous pour confesseur 1 . » 

On comprendra dès lors pourquoi Philippe II, voulant rendre 
à la foi catholique l’Université d’Oxford, demanda le secours de 
Pierre de Soto. Il eut pour compagnon dans cette œuvre Frère 
Jean de Villagarcia, homme intrépide s'il en fut. Il était né à Vil- 
lagarcia, non loin de Valladolid. Encore adolescent, il prit l’habit 
des Prêcheurs en cette ville et suivit les cours supérieurs du col¬ 
lège de Saint-Grégoire. Professeur depuis en diverses maisons de 
la province d’Espagne, il s’acquit, par sa science, une réputation 
hors ligne. Ces deux grands hommes assumèrent la lourde mission 
de détruire, à Oxford et h Cambridge 2 , l’œuvre des luthériens. La 
tâche fut rude. 

En 1547, Cranmer, archevêque schismatique de Cantorbéry, avait 
fait venir d'Italie un moine devenu luthérien et marié à une reli¬ 
gieuse. Il s’appelait Vermigli; mais il est plus connu sous le nom 
de Pierre Martyr. Cranmer lui donna la première chaire de théo¬ 
logie à l’Université d'Oxford. Deux ans après, en avril 1549, arri¬ 
vait au palais de l'archevêque un autre religieux, Martin Bucer, 
luthérien également. Il reçut le titre de professeur royal de théolo¬ 
gie à Cambridge. Ainsi, deux apostats étaient chargés de ruiner 
la foi catholique dans ces célèbres Universités. Tous deux s’atta¬ 
quèrent surtout, comme au principe vital du catholicisme, à la 
sainte Eucharistie. Pierre Martyr était plus radical que Bucer sur 
ce dogme fondamental; mais l'un et l’autre, soit par une néga¬ 
tion plus absolue, soit par une persuasion plus hypocrite, tendaient 
au même but, qui était l’abolition du culte eucharistique. 

Il est douloureux d’avouer que Martin Bucer appartenait à 
l’Ordre de Saint-Dominique. Il était né à Schelestadt selon les 
uns, à Chatenois selon d’autres. En 1506, jeune encore, Martin 
Bucer entra dans l’Ordre au couvent de Schelestadt. Après sa pro¬ 
fession, il se rendit à Heidelberg pour y faire des études plus 
approfondies de philosophie. Il s’adonna spécialement aux langues 
grecque et hébraïque. Mais, à Heidelberg, Martin Bucer se laissa 
prendre par les prédications de Luther. Devenu ami de François de 
Sickingen, il fut placé par ses soins auprès de l’Électeur Frédéric, 
à titre d’aumônier. Martin Bucer se Ct rapidement l’apôtre con- 

1 Touron, Histoire des Hommes illustres de l’Ordre de Saint-Dominique, IV, 
p. 521. 

* « Anno. 1554. circa adventum domini Anglie Regnum (idem catholicam quara 
Romana tcnct ecclesia. Vigcsimo post apostasiam anno itcrum dévote suscipil.Qua 
in re quanlo etiam tune suam virtutem Prcdicatorum noster ordo cxercuerit multis 
compcrtum est. » ( Sebastien de Olmédo, Chron., ult. fol. 5.) 
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vaincu des doctrines luthériennes. Luther lui-môme le signale à 
Spalatin comme un jeune homme candide et de toute espérance. 
Il l’avait vu à Heidelberg, où Martin Bucer s’était montré pour lui 
très empressé 1 . 

Il accompagna l’Electeur palatin dans les Pays-Bas. Mais ses 
sermons attirèrent l’attention des Prêcheurs ses confrères. Car, à 
cette époque, Martin Bucer portait toujours la robe dominicaine. 
Pour éviter l’Inquisition, il dut se retirer chez François de Sickin- 
gen, en son château de Landshut. En 1521, il se rendit au con¬ 
grès de Worms, où il eut les plus étroites relations avec Luther. 
Sa chute définitive ne pouvait tarder. 

Martin Bucer revint à Strasbourg, où il enseigna les doctrines 
luthériennes en 1523. Il était dès lors un des réformateurs le plus 
en vue. Sa présence et son action sont signalées dans toutes les 
assemblées des partisans de Luther, à Marpurg en 1529, à Augs- 
bourg en 1530. C’est lui que les magistrats d’Ulm demandent, 
en 1531, pour établir la réforme dans leur ville. Il y va en compa¬ 
gnie d’QEcolampade*. Mais de graves discussions doctrinales agi¬ 
taient les réformateurs. Ils ne s’entendaient pas sur la sainte 
Eucharistie. Martin Bucer, irrésolu entre ces opinions diverses, 
mais penchant davantage vers Swingle, s’attira l’animosité de 
Luther qui ne pouvait supporter une contradiction sans jeter 
immédiatement l’injure à qui osait penser autrement que lui. Dans 
ses lettres, il le maltraite durement 3 . Martin Bucer passait, du 
reste, dans son parti, pour un esprit nuageux. On l’accusait d’enve¬ 
lopper ses doctrines de formules évasives, où il était difficile de 
saisir sa pensée. Calvin écrivait à Viret : « Mon cœur est brisé 
chaque fois que je pense au dommage considérable que Bucer a 
causé à l’Église de Dieu 4 , » la sienne bien entendu. 

On eût dit que Bucer, troublé dans son âme, n’osait pas rompre 
complètement avec l’Église catholique. Ses hésitations le rendirent 
suspect. 

Il avait pourtant donné aux protestants un tiiple gage de sa 
sincérité. Par trois fois il prit femme. Les chanoines de Cologne, 
que Bucer voulut réformer malgré eux, sur les instances de l’ar¬ 
chevêque Hermann de Wida, l'accusèrent même d’en avoir pris 
deux à la fois 6 . Il eut un fils, appelé Nathanaël, qui devint sacris¬ 
tain de Saint-Pierre-le-Vieux à Strasbourg, et beaucoup d’autres 
enfants 6 . 

1 Cf. Alsalia litlerata, p. 85. Colmar, 1898. 

* Ibid., p. 87. 

» Ibid., p. 97. 

* Ibid., p. 99. 

8 Ibid., p. 92. 

6 Ibid., p. 93. 
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En 1548, alors qu'il était question de préparer une confession de 
foi qui satisfît les catholiques et les luthériens, en attendant les 
décisions définitives du Concile de Trente, Martin Bucer se rendit 
à Augsbourg. L'Électeur de Brandebourg lui présenta le formu¬ 
laire, qu’il ne voulut pas signer. Obligé pour ce motif de quitter 
Strasbourg, Martin Bucer accueillit avec empressement la requête 
de Cranmer, qui l'appelait en Angleterre. Il partit de Strasbourg 
avec Fag, dans les premiers jours d'avril 1549. Tous les deux 
furent établis dans l’Université de Cambridge. Fag mourut bientôt 
après, et Martin Bucer demeura seul chargé d’enseigner la théolo¬ 
gie. Pierre Martyr h Oxford, Bucer à Cambridge, c'était la main¬ 
mise du luthéranisme sur les plus célèbres chaires de l’Angleterre. 
Bucer reçut un honoraire de deux cent quarante couronnes d’An¬ 
gleterre. Il fut reçu docteur de Cambridge, selon les rites usités 
dans l’Université. 

« Sous l'influence de ces nouveaux venus, écrit M. Trésal, les 
deux Universités furent soumises, en mai 1549, à une enquête très 
sévère. Les Visiteurs choisis parmi les hérétiques avaient reçu des 
pouvoirs extraordinaires. A Oxford, les chefs des collèges interdi¬ 
saient à leurs étudiants d’assister au cours de Pierre Martyr, et, 
quand il traita de l'Eucharistie, on le provoqua, par affiche, à une 
discussion publique. Beaucoup de prédicateurs et de professeurs 
orthodoxes furent expulsés, et leurs places données à des calvi¬ 
nistes 1 . » 

A Cambridge, la situation n'était pas moins troublée. C’est 
l'évêque Latimer qui fit la visite, avec Ridley et d’autres hérétiques 
de même trempe. Ils exigèrent avant tout que l’on prêchât contre 
l’Eucharistie. Il fallait établir que la Cène n’était qu’un simple 
mémorial de la mort du Christ, nullement la consécration réelle 
du Corps et du Sang du Sauveur. Martin Bucer dut se charger de 
faire pénétrer celte doctrine, fondamentale pour le protestantisme, 
dans l’esprit rebelle encore de ses auditeurs. Mais la maladie ne 
lui laissa pas tout le temps ni toutes les forces qu’il aurait dési¬ 
rés pour pervertir les élèves de l’Université. Atteint d’un mal 
d’entrailles, de la pierre et d’un catarrhe à la tête, il mourut le 
27 février 1551 5 . 

Lorsque Pierre de Soto et Jean de Villagarcia arrivèrent en 
Angleterre en 1554, leur ancien confrère était mort. Ils eurent à 
réparer les ruines que Pierre Martyr à Oxford, et Bucer à Cam¬ 
bridge, avaient amoncelées. Le 26 janvier 1556, le Cardinal Pôle, 
légat du Saint-Siège, fit juger et condamner comme hérétiques 
Martin Bucer et Fag, son compagnon. La sentence fut que leurs 

1 Trésal, op. cil., p. 218. 

* Alsatia litterntj, p. 91. 
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corps seraient exhumés, Fag, de l’église Saint-Michel, Bucer, de 
celle de Notre-Dame, et brûlés sur la place publique. L’exécution 
eut lieu le 6 février suivant. Même la femme de Pierre Martyr, 
ensevelie à Oxford, fut déterrée et enfouie sous un tas de 
fumier*. 

L’œuvre de Pierre de Soto et de Villagarcia eut peu de durée. 
Ils durent fuir l’Angleterre à la mort de la reine Marie. Cette 
princesse expira, à l'âge de quarante-deux ans, le 17 novembre 

4558. 

Avec elle disparut toute espérance de rétablir la religion catho¬ 
lique en Angleterre. 

Ces graves événements se passèrent tous sous le gouvernement 
de Maître Etienne Usodimare. 


i Dos représailles furent exécutées par la reine Élisabeth. Un nouveau jugemen 
déclara Fag et Bucer martyrs de la foi protestante. La reine lit enterrer une femme 
de Bucer dans le tombeau meme de sainte Fridcswidc, patronne de la ville et de l’Uni¬ 
versité d’Oxford, et l’on y mit cette inscription : « Ilic jaccnt religio et superstitio. « 
— Als.itia lilterata, p. 94. 
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CHAPITRE II 


L’ORDRE CONTRE LUTHER. LES ÉCRIVAINS D’ALLEMAGNE 


En Allemagne, où Luther et ses partisans combattaient l’Église 
avec plus de violence, l’Ordre de Saint-Dominique leur opposa un 
plus grand nombre de défenseurs de la foi catholique. Grâce aux 
précieuses recherches du docteur Paulus*, on ne peut plus dire 
aujourd’hui que les Prêcheurs d’Allemagne ne firent qu’aboyer 
contre les protestants ; qu’ils se contentèrent de déblatérer contre 
eux dans la chaire et que, en réalité, leur parole fît plus de bruit 
que de bien. Certes, les Prêcheurs allemands se servirent de la 
prédication pour confondre les novateurs ; ils essayèrent d’arrêter 
le mouvement anticatholique en montrant au peuple, là où ils 
pouvaient l'atteindre, c’est-à-dire à l’église, les monstrueuses 
erreurs de Luther et de ses adhérents; mais ils firent davantage. 
Ils répondirent aux écrits protestants par des écrits catholiques, 
et leurs travaux, encore qu’ils ne purent empêcher la destruction 
de la foi en de nombreux pays, servirent cependant avec efficacité 
la cause de l’Église. 

Les écrivains allemands de l’Ordre de Saint-Dominique contre 
le protestantisme se partagent en deux groupes, comme l’Ordre 
lui-même : ceux de la province de Saxe et ceux de la province 
d’Allemagne proprement dite. 

Dans la province de Saxe, la première au feu, puisque Luther, 
Saxon d’origine, commença en Saxe ses diatribes contre le Pape, 
les Prêcheurs furent aussi les premiers à la lutte. 

Jean Tetzel, qui soutint le premier choc de Luther, nous est 
connu. Il eut pour défenseur non seulement contre Luther, mais 
aussi auprès du Pape, le Provincial de Saxe, Hermann Rab. 

Hermann Rab est né à Bamberg, en Bavière. On le trouve élève 


1 La plupart des renseignements qui ont servi & écrire ce chapitre proviennent de 
l’irtéressant ouvrage du docteur Nicolas Paulus, Die Deulschen Dominikaner in 
Kampfe gegen Luther ( 1518-1563); Fribourg-en-Brisgau, 1903. Je renvoie à cct 
ouvrage pour toute la partie scientifique et documentaire. 
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de l’Université de Leipzig durant le semestre d’été de 1486. 
Quelques années après, il entra dans l'Ordre de Saint-Dominique. 
De brillantes études lui ouvrirent l’accès des grades universitaires. 
Le 2 mars 1512, il reçut la licence, puis le bonnet de Docteur, 
et le 16 décembre 1514 il était nommé professeur en théologie. 
En 1516, on le trouve Provincial de Saxe 1 . 

Hermann Rab prit résolument la défense de Tetzel, que le 
Légat du Pape, Charles Miltitz, mal informé et peu prudent, désa¬ 
vouait publiquement. Il écrivit au Légat une lettre remarquable, 
qui le pressait de recommander à la faveur du Saint-Siège le zélé 
prédicateur des indulgences. On ne pouvait oublier, malgré ses 
écarts de parole, les souffrances qu’il avait supportées pour la 
cause de l’Eglise. 

Provincial jusquVsa mort, — 5 janvier 1534,— Hermann Rab 
ne cessa de combattre les protestants par son influence et ses pré¬ 
dications. Il n’a point laissé d’écrits. Si Paulus le place en tête 
des défenseurs de la foi catholique, c’est évidemment parce que, 
comme Provincial, Hermann Rab donna à ses religieux l’élan et 
le courage qu’exigeait la situation. Ce fut, en effet, sous son admi¬ 
nistration que les Prêcheurs de Saxe composèrent la plupart de 
leurs ouvrages contre Luther. 

En première vue il faut placer Jean Mensing. Son lieu de nais¬ 
sance flotte entre Magdebourg et Zutphen ; la date est plus ignorée 
encore. On sait qu’il entra dans l’Ordre de Saint-Dominique 
en 1495*. 

Il prit successivement ses grades à Magdebourg en 1515, à Wit- 
tenberg en 1517. Il se rendit ensuite à l’Université de Francfort- 
sur-l’Oder, où il fut immatriculé durant le semestre d’hiver de 
1517-1518, sous le rectorat de Conrad de Wimpina. C’était 
l'époque des premières révoltes de Luther. Jean Mensing se lança 
bravement dans le combat. 

En 1522, il avait commencé ses prédications contre Luther à 
Magdebourg; mais, en 1524, la faction luthérienne étant devenue 
maîtresse en cette ville, il dut se retirer. 

Il avait comme ami et protecteur le prince Georges d’Anhalt, 
prévôt de la cathédrale de Magdebourg. Ce prince adhéra dans la 
suite au protestantisme, mais pour lors il était fidèle h la foi catho¬ 
lique. Il ouvrit un refuge à Jean Mensing, dans le duché d’Anhalt, 
à Dessau, où il le fit nommer prédicateur de la Cour. C’est là 
qu’en 1526, Jean Mensing publia ses premiers ouvrages contre 
Luther : l’un adressé à la noblesse de Saxe, pour l’encourager à 

1 Cf. Paulus. op. cit., p. 2 et s. 

* Ibid., p. 16 et s. 
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garder la foi catholique ; l’autre directement contre Luther, sur le 
saint sacrifice de la Messe. 

A la fin de ce deuxième traité, Jean Mensing réfute les blas¬ 
phèmes et les calomnies de deux réformés, le Franciscain Fritzhans 
et Eberhard Weidensee, ancien prévôt de Halberstadt. Ils y répon¬ 
dirent par un pamphlet qui leur attira de nouveaux coups de 
fouet. Cette polémique dura longtemps, violente, grossière de la 
part des réformés. Luther lui-même ne dédaigna pas cet adver¬ 
saire; mais comme à l’ordinaire, au lieu de réfuter ses arguments, 
il lui prodigua les injures : « Que m’importe ! disait Mensing, cet 
homme répond de la même façon à tous ses contradicteurs ! » 

En 1527, il publia deux discours latins prêchés à Magdebourg 
avant son départ, devant le clergé, pour la défense de la foi catho¬ 
lique. Puis en 1528, à la prière des princes d’Anhalt, il fit paraître 
un remarquable traité sur l’autorité de l'Eglise. Il y rappelait aux 
fidèles que seule l’Église, infaillible dans sa foi, peut déclarer les 
articles que l'on doit croire. Seule elle est la règle de la foi, car 
seule elle a reçu du Rédempteur la mission d’enseigner. Ce vigou¬ 
reux travail est une réponse directe aux diatribes de Luther contre 
l’Eglise. D’autres ouvrages suivirent sur la justification et sur la 
communion sous une seule espèce, en 1529; sur le droit du pou¬ 
voir séculier de s’occuper des questions religieuses, en 1532. A la 
fin de ce dernier travail, qui est un des plus graves qu'il ait com¬ 
posés, Jean Mensing adjure les prêtres catholiques d’étudier 
sérieusement les vérités de la foi, afin de pouvoir les défendre avec 
plus d’autorité. Il les supplie de laisser de côté leurs opinions per¬ 
sonnelles pour se serrer autour des grands docteurs de l'Eglise et 
surtout d’éviter, dans leurs controverses, des récits miraculeux, le 
plus souvent faux, dont riaient leurs adversaires. C’est l’étude de 
la théologie qui est nécessaire, parce que seule elle fournit aux 
champions de la foi des armes sérieuses. Il demande aux évêques 
de donner l’exemple pour l’étude, pour la prédication, pour la 
bonne conduite : « Si chacun voulait seulement réformer son âme, 
écrit-il, nous serions tous meilleurs ! » 

Ce traité de politique ecclésiastique fut suivi de deux ouvrages 
dogmatiques contre Mélanchthon ou son Apologie de la Confes¬ 
sion d’Augsbourg. 

Cet inlassable lutteur mérita, par son courage et la valeur de 
ses écrits, toute la haine et toutes les injures de Luther et de ses 
partisans; ils l’appelaient dédaigneusement le « moine de Paul » 
(Paulerrrionch). Le surnom était donné généralement aux Domi¬ 
nicains de Saxe, que l’on appelait Pailler ou Paulistcs, parce que 
leurs principaux couvents, comme Leipzig, Halle, Halberstadt, 
Gôttingen, Iéna et d’autres honoraient saint Paul de façon parti- 
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culière. On sait qu’en France, à cause de la célébrité du couvent 
de Saint-Jacques de Paris, les Dominicain^ portaient le nom de 
Jacobins. En Angleterre, on les appelait Black-Friars ou Frères 
noirs. 

Entre temps, Jean Mensing avait succédé, comme Provincial de 
Saxe, au Père Hermann Rab, en 1 ;>34. Quatre ans après, à la 
mort de Michel Vehe, évêque sufïragant de Halberstadt (avril 
1539), il fut choisi, pour le remplacer, par le Cardinal Albrecht. 
Son élection fut ratifiée par Paul III, le 27 octobre suivant. La date 
précise de sa mort est ignorée. 

Lorsque JeanMensing s’était retiré de la cour d'Anhalt, en 1529, 
il y avait eu pour successeur dans la charge de prédicateur ordi¬ 
naire Frère Pierre Rauch, fils du couvent d’Iéna. Il était né à 
Ansbach, en Franconie. Au début de la guerre des paysans, en 
1525, Pierre Rauch dut quitter Iéna avec les autres religieux. Il 
fut envoyé à l’Université de Cologne par le Chapitre général 
tenu à Rome, au mois de juin de cette même année. Son séjour 
à la cour d’Anhalt ne dura que trois ans. Le Grand Electeur de 
Brandebourg, Joachim I er , l’appela à Francfort-sur-l’Odcr, où il se 
rendit volontiers; car le prince Georges d’Anhalt inclinait déjà 
vers le protestantisme. C’est à Francfort que Pierre Rauch com¬ 
mença ses polémiques contre Luther et Mélanchthon, par un 
traité sur la Confession d'Augsbourg. Il examine et juge un à un 
les articles de cette Confession. Sa manière est très raide, quelque 
peu triviale; mais de nombreuses observations très judicieuses 
portent ’. 

Il reproche aux protestants, avec une véhémente indignatiou, 
les forfaits dont ils se rendirent coupables, sous prétexte de réfor¬ 
mer l’Église. Ses admonestations n’allaient pas moins aux catho¬ 
liques, aux prêtres surtout, qui, oublieux de leurs devoirs, exci¬ 
taient par leur conduite scandaleuse la haine de leurs adver¬ 
saires. 

Pierre Rauch jugeait sévèrement, dans ses écrits, la mauvaise 
administration des évêques d’Allemagne, cette mollesse pitoyable 
qui lâchait la bride à toutes les faiblesses et se gardait bien d’en 
corriger une seule. Tout en combattant les doctrines protestantes, 
il disait leur fait aux catholiques. Il le dit même un peu trop 
peut-être ; car le nonce Aléandre écrivit de Vienne à Rome que 
le prédicateur de l’Électeur de Brandebourg faisait comme son 
maître et penchait vers l’hérésie. Il n’en était rien heureusement. 
Lorsque Joachim II, fils et successeur du prince qui l’avait appelé 
près de lui, se fut ouvertement déclaré pour la réforme, Pierre 


1 Paulus, loc. cil., p. 47. 
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Rauch quitta la Cour. Comme Jean Mensing, Pierre Rauch fut 
promu à l'épiscopat. Il devint, en 454G, coadjuteur de l’évêque de 
Bamberg, Weigand von Redwitz. Il mourut le 2 novembre 4555, 
et fut inhumé dans l’église des Dominicains de Bamberg*. 

Citons encore, parmi les écrivains de Saxe, Frère Pierre Syl- 
vius. Curieux personnage, qui, à peine entré dans l’Ordre de Saint- 
Dominique, en manifesta le plus amer regret. Il était né à Forsta, 
dans la Basse - Lusace, en 1470. Lorsqu’il prit l’habit des Prê¬ 
cheurs, il avait vingt-huit ans et déjà professait à Leipzig. Dans 
un moment de ferveur, sans doute, il voulut suivre les obser¬ 
vances assez sévères de la Congrégation de Hollande. Son zèle se 
calma rapidement. Il raconte lui-même tout au long Fhistoirc 
lamentable et un peu comique de son impuissance à observer la 
règle. Bref, tout le monde se mit en campagne pour l’accabler de 
dispenses. Les Supérieurs locaux, les Evêques, le Provincial Her¬ 
mann Rab, le Procureur Général de l’Ordre, jusqu’au Pape 
Léon X, tous le dispensèrent à qui mieux mieux. On lui donna 
même un bénéfice ecclésiastique. 

Pendant quelque temps, Pierre Sylvius continua de porter l’habit 
de l’Ordre; puis, sur une nouvelle dispense du Provincial, il le 
quitta. 

Toujours besogneux, sans ressources, Pierre Sylvius écrivit des 
ouvrages contre Luther sans pouvoir les imprimer. En 1520, il 
avait à son actif vingt-cinq traités en allemand. Il va de poste en 
poste, curé d'un côté, prédicateur de l’autre, sans résidence fixe, 
mais bataillant sans cesse pour la défense de la foi. En 1525, il 
doit fuir devant les paysans et se réfugie à Dresde, plus pauvre 
que jamais. 

Un imprimeur consent à publier son premier ouvrage contre les 
protestants. Pierre Sylvius comptait si peu le vendre, qu’il était 
décidé à le donner pour l’amour de Dieu. Les acheteurs furent 
nombreux. Quelques dons généreux permirent à Pierre Sylvius de 
continuer la publication de ses œuvres, dont un traité sur l’Eglise 
catholique et un traité sur l’Eglise protestante. Ils parurent tous 
deux en 1525. D’autres suivirent; car Sylvius, ardent polémiste, 
ne cessait de harceler ses adversaires 5 . S’il eût été plus riche, il 
aurait augmenté encore ses publications; mais Sylvius demeura 
pauvre toute sa vie. C’est chose vraiment admirable de voir cet 
humble prêtre, aux prises avec toutes les difficultés de la vie, ne 
se lasser jamais de défendre la foi. Il gémissait lui-même de l’in¬ 
souciance des évêques : « Quand si peu de prélats, écrivait-il, 
prennent à cœur la défense de l’Eglise, que pouvons-nous faire, 

1 Paulus, op. cil., p. 51. 

2 Ibid., p. 58. 
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îous autres prêtres, qui sommes dans la pauvreté et la misère ’! » 
Vlais, pas plus que les imprimeurs, les riches prélats d’Allemagne 
l’étaient disposés à faire les frais des publications de Sylvius. Et 
'infatigable écrivain se consumait de tristesse et de regrets devant 
ses manuscrits. Sylvius n’en est pas moins, parmi les défenseurs 
le l’Eglise en Saxe, un des premiers et des plus glorieux chaîn¬ 
ions de la foi. 

A côté de lui, mais plus fidèles à l’Ordre de Saint-Dominique, 
combattaient vaillamment Cornélius de Sneck, Augustin de Gete- 
en et Balthazar Fannemann. 

Le premier, Cornélius de Sneck, était né en Hollande; mais il 
lassa presque toute sa vie religieuse en Saxe. Il appartenait à la 
Congrégation de Hollande, dont il fut nommé deux fois Vicaire 
Général, au Chapitre d’Utrecht, le 22 juillet 1505, et au Chapitre 
le Valenciennes, le 18 mai 1511. 

Après la suppression de cette Congrégation, Cornélius de Sneck 
lemeura dans la province deSaxe. En 1517, il était encore Prieur 
le Rostock. 

Cornélius de Sneck se rendit célèbre en Allemagne par son zèle 
i propager la dévotion du saint Rosaire. Il fut un des plus ardents 
lisciples d’Alain de la Roche*. 

Esprit cultivé par ailleurs, prompt à la réplique, Cornélius de 
Sneck se présentait devant les protestants avec des mœurs irré¬ 
prochables. Son influence était considérable. Il publia un premier 
:raité sur le saint sacrifice de la Messe, puis un second où il 
iéfend la doctrine et l’organisation fondamentale de l’Eglise 3 . 

En 1529, Symphorien Pollio, prédicant de Strasbourg, lit pa¬ 
raître à Rostock un écrit dans lequel il prétendait prouver que 
es propositions de Luther étaient conformes aux dogmes catho¬ 
liques. Cornélius de Sneck lui répondit immédiatement par un 
long et solide travail où il réfute pied à pied, et non sans mor- 
lant, ses assertions erronées. Cet écrit témoigne de la science 
théologique de l’auteur, de son érudition scripturaire et patris- 
tique. Il lui fait grand honneur. 

A Hambourg, en 1525, nous trouvons, comme défenseurs de la 
oi catholique, Augustin de Getelen et deux autres Prêcheurs, 
Henri Wenth et Henri Rensborch. Hambourg était alors le centre 
le la résistance aux entreprises de Luther. Les magistrats de 
Hambourg appelèrent à leur aide Augustin de Getelen, qui 
résidait d’ordinaire, comme prédicateur, à Lünebourg, où l’Ordre 


1 Paulus, op. cil., p. 67. 

* Cf. t. IV. 

* Paulus, op. cil., p. 73. 
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n'avait pas de couvent. Il s’y rendit pour préserver le peuple de 
l’erreur. 

Sa polémique avec les protestants commença le 14 mai 1526. 
A cette date, Augustin de Getelen publia, à Lünebourg, un traité 
contre Bugenhagen, prédicant de Wittemberg. Riposte et réplique 
ne se firent pas attendre. Mais Augustin de Getelen combattait 
plus encore par la parole. Le 5 janvier 1328, il s’engagea à con¬ 
tinuer ses prédications à Lünebourg deux fois par semaine, à 
l’église de Saint-Jean, moyennant un traitement fixe de cinquante 
marks. Elles eurent un tel éclat, que le prédicateur réformé du 
duc Georges de Saxe, Martin Undermark, alla à Lünebourg pour 
l’entendre. Une nouvelle polémique s’engagea. Nous n’avons pas 
les écrits de Getelen. Malgré ses efforts et sa rare éloquence, 
Augustin de Getelen fut vaincu à Lünebourg et obligé de 
partir. 

Balthazar Fannemann paraît comme Prieur du couvent de Dort- 
mund, en 1540. Il était né à Kamen, en Westphalie. De sa vie 
religieuse on ne sait rien. Le 20 avril 1540, il fut nommé coad¬ 
juteur de Hildesheim. Après la prise du duché de Brunswick par 
les confédérés de Smalkade, en été 1542, les partisans de Luther, 
nombreux déjà à Hildesheim, y appelèrent des prédicants. Jean 
Bugenhagen et Jean Winkel accoururent. Le l* r septembre 1542, 
Bugenhagen montait en chaire. Balthazar Fannemann assistait au 
prêche. Il déclara hautement qu’il était prêt à répondre. Les 
luthériens, qui redoutaient sa science, le menacèrent de mort s’il 
osait prendre la parole. Fannemann ne se laissa pas intimider. 
Deux jours après, le 3 septembre, raconte le chroniqueur de Hil¬ 
desheim, Jean Oldecop, il monta dans la chaire de la cathédrale. 
L’assistance était houleuse. Il y avait, pour l’écouter, les ministres 
protestants et leurs disciples. Fannemann parla sur la juste intel¬ 
ligence des Ecritures, leur saine interprétation. Il réfuta avec tant 
de solidité et de tact les erreurs protestantes sur ce sujet, que pas 
un de ses adversaires n’osa broncher. Tous écoutèrent, silencieux, 
ses arguments, qui ruinaient la base même de leur doctrine, et se 
retirèrent confondus par sa science et sa hardiesse. Ils ne purent 
lui répondre qu’en lui fermant la bouche. Le 8 septembre, le con¬ 
seil de la ville interdit à Fannemann la prédication. 

Il se rendit à Trente, en 1542, pour le concile, avec l’évêque 
Valentin de Teutleben, puis à la Diète d’Augsbourg, en 1547. 
Au retour d’Augsbourg, Fannemann, cédant à de pressantes solli¬ 
citations, devint professeur de théologie et vice-chancelier à l'Uni¬ 
versité d’Ingolstadt. Le 24 mars 1551, il fut nommé coadjuteur de 
Mayence et, à ce titre, retourna à Trente. Il y prit une part active 
à toutes les discussions théologiques. Durant un voyage à Co- 
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logne, il tomba gravement malade et mourut dans cette ville, le 
8 octobre 1561. On l’inhuma dans l'église de l’Ordre 1 . 

La province d’Allemagne proprement dite fournit également de 
valeureux écrivains contre la réforme protestante. 

Nous avons vu h l’œuvre Frère Jacques Hochstratten, l’intrépide 
adversaire de Reuchlin d’abord, puis de Luther et de ses parti¬ 
sans. Autour de lui se groupèrent d’autres combattants, de valeur 
diverse. 

Citons Frère Bernard de Luxembourg, né à Strassen, en 1481. 
Il fit ses études aux Universités de Cologne et de Louvain. En 
1507, il devint professeur en cette dernière ville, bientôt après 
Maître en théologie. Lors de la campagne contre Reuchlin, en 
1513, Jacques Hochstratten l’envoya à Erfurt pour y soutenir sa 
cause. 

On doit avouer que les écrits de Bernard de Luxembourg n’ont 
ni élégance de style ni profondeur de pensée. Si Luther n’avait eu 
en face de lui que des adversaires de cette force, il n’aurait pas 
eu de peine à réfuter leurs écrits. 

Bernard de Luxembourg se répandit en de nombreux petits 
ouvrages, tant mystiques que polémiques. Parmi ces derniers, le 
principal est un Catalogue des hérétiques, paru en 1522. Luther 
y est vivement pris à partie. Cet ouvrage eut cinq éditions rapides, 

de 1522 à 1537*. 

Plus puissante et plus efficace fut l’œuvre des deux autres com¬ 
pagnons de Jacques Hochstratten, Conrad Kollin et Jean Ilost 
de Romberg. Tous deux l’aidèrent dans sa lutte contre Reuchlin 
et contre Luther. 

Conrad Kollin était natif de Ulm , où il entra dans l’Ordre de 
Saint-Dominique, en 1492. Le 29 juillet 1500, il devenait étudiant 
à l'Université de Heidelberg, puis Prieur du couvent de cette 
ville, après le Chapitre général tenu à Milan en 1505. C’est pen¬ 
dant l’exercice de cette charge que Conrad Kollin fit à Heidelberg 
des conférences sur la Somme théologique de saint Thomas. Il les 
publia en 1512. 

Entre temps, il devint professeur de théologie à Cologne. Con¬ 
rad Kollin avait la plus noble idée du professorat, qu’il mettait 
bien haut au-dessus de la prédication. 

Contre Luther, nous avons de lui deux ouvrages principaux qui 
s’attaquent au mariage de cet hérésiarque. Luther, pour couvrir 
aux yeux des simples chrétiens son mariage avec Catherine de 
Bora, avait publié un Commentaire du septième chapitre de la 
première épître de saint Paul aux Corinthiens. Donnant aux 

1 Paulus, op. cit., p. 81 et s. 

* Ihid., p. 10G et s. 
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paroles de l’Apôtre un sens faux, mais favorable aux passions 
humaines, Luther prétendait prouver par son autorité la légitimité 
de son mariage et combattait, d’autre part, la loi du célibat ecclé¬ 
siastique. Conrad Kollin, alors Régent au couvent de Cologne, 
fut désigné pour réfuter cette doctrine : « J’ai reçu, écrit-il, de la 
Faculté de théologie le mandat public de protéger la piété des 
fidèles, en donnant mon jugement sur les Commentaires de Luther 
que jusqu’ici personne n’a réfutés. » Kollin le fit avec vigueur dans 
son livre intitulé : Eversio Luthcrani epithalamii, qui fut publié 
en 1527. 

Trois ans plus tard, en 1530, Conrad Kollin, toujours Régent à 
Cologne, mais devenu Inquisiteur de la foi dans les provinces de 
Mayence, Trêves et Cologne, attaqua de nouveau le scandaleux ma¬ 
riage du moine apostat. Le titre de son ouvrage est plus que sugges¬ 
tif : Adversus caninas Martini Luthcri nuptias, adversusque alia 
ejusdem vel gentilibus abhominabilia paradoxa opus novum... On 
peut deviner ce que l’auteur reproche à Luther. Son style est assez 
vert; mais avouons que le sujet n’y prêtait que trop, et la langue 
latine, par ailleurs, est si indulgente î Conrad Kollin défend 
avec vivacité les droits sacrés du mariage chrétien, son indisso¬ 
lubilité, et rend hommage à la virginité comme au célibat ecclé¬ 
siastique. Il donne cette excellente formule, qui rend au mariage, 
comme à la virginité, l'honneur qui leur est dû : Matrimoniale bonum 
neutiquam vituperatur, dum sibi virginale anteponitur, quemad- 
modum nec luna vilipenditur, quando sol in luminis claritate ci 
præfertur *. 

Conrad Kollin fut un des théologiens catholiques qui défen¬ 
dirent la foi romaine à la Diète d’Augsbourg, en 1530. Il lutta 
également contre un des adhérents de Luther, Cornélius Agrippa 
de Nettesheim, dont il prohiba, comme Inquisiteur, l'ouvrage sur la 
Philosophie secrète. Cette interdiction donna lieu à une polémique 
qui, selon le goût de l’époque, fut peu parlementaire. 

Conrad Kollin mourut à Cologne, au couvent des Frères dont 
il était Prieur, le 2G août 1536. Il fut un bon serviteur de 
l’Église. 

A ses côtés, bataillait pour la même cause Frère Jean Host 
de Romberg. Il était né à Romberg, près de Kierspe, en West- 
phalie, vers 1480. Entré dans l'Ordre des Prêcheurs en 1496, 
comme fils du couvent de Cologne, il y fit de brillantes études. 
Lors du voyage à Rome de Jacques Hochstratten, pour l'affaire 
Reuchlin, il l’accompagna. Après trois ans passés aux études du 
couvent de Bologne, Jean Host retourna à Cologne, qui fut le 


1 Paulus, op. cit., p. 125. 
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entre de son activité. Il y était en 1520. Sa première occupation 
ît d’abord de rééditer plusieurs ouvrages déjà parus, qui tous 
ttaquaient les doctrines luthériennes. Puis il commença ses polé- 
îiques personnelles contre Karlstadt, Justus Jonas et Otto Brun- 
îls. 

Parlant des origines de la réforme de Luther, Jean Host écrit 
vec la plus louable justesse : « Luther aurait dû exhorter les 
rélats à se purifier, eux et les autres, des souillures qu’ils avaient 
u contracter. Il aurait pu leur demander de mettre de côté l’ava- 
ice, la simonie, l’orgueil, l’ambition, l’hypocrisie, la bonne chère 
t la luxure, toutes pestes que les clercs doivent éviter. Si Luther 
vait proposé et encouragé cette réforme véritable, je pense que le 
nonde entier l’aurait approuvé. Mais qui pourrait approuver son 
népris pour tous, ses provocations à piller le clergé, ses sacri- 
èges projets? » 

Jean Host a raison. Il aurait fallu réformer l’Église par l’Église, 
dais, quoi que l’on prétende, Luther n’a pas été un réformateur; 
l ne fut qu'un entrepreneur de démolitions. Pour réformer, il faut 
îlre un saint; pour démolir, une pioche suffit. 

Dans le but de favoriser la véritable et saine réforme de l’Kglise, 
lean Host publia un traité sur la grandeur et les devoirs du prêtre 
catholique, Oratio de dignitate et officio sacerdotum 1 ; puis une 
instruction en langue allemande sur la confession (1531), et l’année 
suivante un petit traité en latin pour les confesseurs. 

Jean Host lutta non moins courageusement contre les protes¬ 
tants par la prédication. Il parcourut les villes de la Wesphalie 
pour défendre la foi catholique. A Soest en particulier, il déploya 
son zèle infatigable. Il mourut à la fin de l’année 1532. Jean Host 
Tut certainement un des plus grands religieux allemands du 
xvi e siècle. 

A ce groupe d’écrivains, tous du couvent de Cologne, il faut 
rattacher quelques noms moins illustres, mais qui ne doivent pas 
rester en oubli. Le fantassin qui combat dans le rang et meurt pour 
sa patrie, n’a pas moins de mérite que le chef qui le guide sur le 
chemin de la victoire. Citons donc Jean Pesselius de Tiel en Gel- 
dern, qui fut Provincial d’Allemagne en 1545, et mourut à Cologne 
en 1558*; Tilmann Smeling, professeur à Cologne, où il fut égale¬ 
ment Prieur, puis Inquisiteur de la foi, mort en 1557 3 ; Jean Heym, 
nè à Selegenstadt en Hesse, fils du couvent de Francfort, où il 
exerça le ministère de la prédication de 1521 à 1523. Jean Heym 
se rendit ensuite à Berne ; mais les protestants, devenus maîtres dans 

1 à Cologne, 1532. — Cf. Paulus, op. cil., 112. — Ecliard, II, p. 88. 

Paulus, op. cil., p. 153. 

Ibid., p. 155. 
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cette ville, l’eu chassèrent bientôt. Il rentra à Francfort. En 1525, 
les magistrats de Francfort interdirent aux Dominicains de prêcher. 
Jean Heym se retira au couvent de Trêves, où pendant un an il 
donna cent quatre-vingt-seize sermons. En 1532, il devint pré¬ 
dicateur à Mayence et mourut sur la brèche, comme un vaillant 
soldat, le 18 janvier 1535*. 

Frère Tilmann Smeling avait été déposé de la charge d’inquisi¬ 
teur en 1533 ou 34, à cause de son grand âge. Il eut pour succes¬ 
seur Frère Jean Slotanus, fils du couvent de Cologne, mais natif 
de Geffen. Il eut surtout à combattre, et comme Inquisiteur et 
comme écrivain, le fanatique Justus Velsius. Expulsé de Cologne 
en 1556, cet hérétique s’était retiré à Francfort. Il y publia une 
apologie de scs actes et de sa doctrine contre les Inquisiteurs*. 
Slotanus répondit par son ouvrage : Apologiæ Justi Velsii confu - 
tatio. Réplique de- l’hérétique et nouvelle réponse de Slotanus en 
1558, plus profonde et plus complète dans son exposition de la 
doctrine catholique. 

Entre temps, en 1555, Slotanus fit paraître un traité, sous forme 
de dialogue, sur la nécessité de se rattacher à la foi catholique. 11 y 
combat énergiquement les principes de Luther. D’autres publica¬ 
tions suivirent jusqu’à sa mort, 9 juillet 1560 1 * 3 4 . 

Deux Frères Prêcheurs nés à Francfort et fils du couvent de 
cette ville, Jean Dietenberger et Conrad Necrosius, travaillèrent 
de concert contre la propagation du protestantisme. 

Jean Dietenberger était Prieur à Francfort en 1510. En 1511, il 
se rendit comme étudiant à Cologne, puis à Heidelberg, en 1512. 
Il fut licencié à Mayence en 1514 et devint Maître en théologie 
en 1515*. De nouveau Prieur de Francfort en 1516, il fut institué 
Régent des études à Trêves. Il parut à la Diète d’Augsbourg, 
en 1530, pour défendre la foi catholique. Il publia une quinzaine 
de traités de polémique contre Luther, en excellent allemand. Ses 
ouvrages témoignent de sa science de la sainte Ecriture. Lorsqu’il 
mourut en 1537, il était professeur de théologie à Mayence. Con¬ 
rad Necrosius lui succéda, quoiqu'il fût plus célèbre comme prédi¬ 
cateur que comme professeur. Necrosius avait toute la confiance 
de l’archevêque de Mayence, Albert de Brandebourg, qui le chargea 
de traiter en son nom plusieurs affaires importantes. Aussi le 
voit-on au colloque de Worms en 1540, au Concile de Trente en 
1545, comme représentant de l’archevêque. Lorsqu’après vingt- 
cinq ans d’interdiction il fut permis aux Dominicains, en 1549, de 


1 Paulus, op. cil., p. 212. 

* Ihid., p. 159. 

3 Ihid., p. 160. — Echard, II, p. 175. 

4 Paulus, op. cit., p. 187 et s. 
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prêcher à Francfort dans l’église du couvent, Necrosius fut le pre¬ 
mier à reparaître dans la chaire. On l’accueillit avec joie. Il mou¬ 
rut le 15 février 1553*. 

Un des champions les plus illustres de la foi catholique fut, sans 
contredit, Frère Ambroise Pelargus. Il était néàNidda, en Hesse, 
l’an 1493; mais il prit l’habit de Saint-Dominique à Francfort. En 
1519, il étudiait à l’Université de Heidelberg. Nous le trouvons 
au couvent de Bâle vers 1524. Il fît de cette ville le centre de son 
apostolat contre le protestantisme, car Ambroise Pelargus était 
avant tout un homme d’action. A Bâle, il rencontra un des plus 
fanatiques prédicateurs de la réforme, OEcolampade. C’était un 
adversaire de choix, qui n’effraya point Pelargus. 

En 1527, les magistrats de Bâle, encore indécis dans leurs 
croyances, demandèrent aux prêtres catholiques et aux ministres 
protestants de donner leur avis au sujet de la sainte messe, mais 
en basant cet avis sur les Ecritures. OEcolampade rédigea un écrit 
des plus violents contre la messe papale. Comme les autres prêtres 
catholiques, Pelargus exposa la doctrine de l’Eglise. Ecrit d’abord en 
latin, ce travail, à la demande générale, fut immédiatement tra¬ 
duit en allemand. 

Tout en donnant ses conclusions personnelles sur le saint sacri¬ 
fice de la messe, Pelargus eut soin de remettre au point la discus¬ 


sion elle-même. Il prouva que cette sorte de referendum ne pou¬ 
vait avoir autorité dans l’Eglise. A l’Eglise seule il appartenait de 


définir ce que les chrétiens devaient croire touchant le saint 
sacrifice de la messe 2 . Ce faisant, Ambroise Pelargus prenait une 


excellente position. Ses arguments firent impression sur les magis¬ 
trats de Bâle, qui décidèrent d’attendre la décision du prochain 
Concile; mais, en attendant, chacun demeura libre d’assister à la 


messe. Pelargus avait remporté un réel succès. Il mit OEco¬ 
lampade en fureur. D'amers reproches furent adressés au sénat 
de Bâle pour sa tolérance, si bien que Pelargus, dont la vie 
était menacée, fut obligé de se réfugier à Fribourg-en-Brisgau, 
en 1529. Mais, avant de partir, il fit front aux diatribes d’OEco- 
lampade par un nouvel écrit 3 . Il demeura quatre ans à Fri¬ 
bourg. Là encore Pelargus, inlassable dans la lutte, publia divers 
ouvrages contre Jean Brenz. Il revendique hautement pour l’Eglise 
le droit de punir les hérétiques qui ne veulent point se rendre 
à ses avertissements, et il base ce droit primordial sur ce principe 


' Paulus.o/). cil., p. 214. 

* Titre de l'ouvrage de Pelargus : Apologie eacrificii Eucharistiæ per Amhrosium 
Pelargum Franckofordianum, ralionem exigente inclylo senalu Basiliensi. Basileæ, 
1528. 

3 Paulus, op. cil., p. 194 cl s. 
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que les hérétiques sont des révolutionnaires, aussi nuisibles à 
l’État qu'à l'Église. 

En 1533, Pelargus se rendit à Trêves, où il devint Prieur du cou¬ 
vent des Prêcheurs. Il y enseigna les saintes Écritures aux jeunes 
religieux. Il assista au colloque de Worras, en 1540, comme repré¬ 
sentant du cardinal de Mayence, puis à celui de Ratisbonne 
en J 54(». De Worms, Pelargus partit pour Trente en qualité de 
procureur de l'archevêque de Trêves. On l’y retrouve encore en 
1551. Il mourut à Trêves, le 5 juillet 1561*. Pelargus jouissait 
dans toute l’Allemagne de la plus haute réputation de science. 

Non moins illustre et non moins valeureux dans la lutte pour 
la foi catholique fut Frère Jean Fabri. Il naquit en 1504, à Heil- 
bronn, en Wurtemberg, et entra au couvent des Prêcheurs de 
Wimpfen, à 1 âge de seize ans. 

En 1534, Jean Fabri prêchait à Augsbourg; mais, au cours de 
cette année, les magistrats avant interdit aux catholiques toute 
prédication, il se rendit à Cologne pour y compléter ses études. 
Après quoi, Jean Fabri rentra dans son couvent de Wimpfen. Il ne 
put y rester en paix, car les protestants, devenus maîtres de la 
ville, n’v supportaient plus les religieux. En 4539, Fabri dut se 
retirer à Colmar. On voit que pour demeurer fidèles à leur voca¬ 
tion, les Prêcheurs d’Allemagne devaient fuir de ville en ville. 
A Colmar, Fabri prit ses grades en théologie. On le trouve à 
Schelestadt comme prédicateur ordinaire et Prieur, en 4545. Peu 
après, en 1547, Fabri commença ses polémiques avec les protes¬ 
tants. Il débuta par un petit traité sur la confession et un caté¬ 
chisme. Ce dernier travail trouva un antagoniste dans Wolfgang 
Maüssiin, professeur à Berne, qui essaya de le réfuter*. Du reste, 
à chaque traité qu’il fit paraître, Jean Fabri rencontra un adver¬ 
saire. Vers 4550, il publia un écrit sur le préjudice que la lecture de 
la fiible peut porter aux âmes insuffisamment instruites. Georges 
d’Anhalt, protestant de Mersebourg, l’attaqua avec violence. Un 
autre ouvrage sur les Papes et les Empereurs fut pris à partie par 
Flacius Ulyricus, qui s’efforça de prouver, vainement du reste, que 
jamais saint Pierre n’avait été à Rome. C’était une manière de 
saper par la base l’autorité du Pape. Fabri répondit par un opus¬ 
cule intitulé : Quod Petrus Romæ fucrit et ibidem primus epi- 
scopatum getserit atqne sub Neronc martyrium passus fuerit : et an 
fvutudamentam Ecole sim dici posait... Ce travail fut imprimé d’abord 
à Dillingen, puis publié à Augsbourg en 1552. L’année suivante 
parut une nouvelle réplique, plus péremptoire encore, sur le même 

1 Echard, II, p. 158. 

* Paulus, op. cit., p. 232 et ss. 
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sujet *. Entre temps, Jean Fabri avait été reçu Maître en théologie 
à Ingolstadt. Il continua ses polémiques avec Flacius et Nicolas 
Mameranus. En 1333, il publia une œuvre traitant « du vrai chemin 
que doit suivre le croyant pour assurer son salut ». Jean Fabri 
appuyait sa doctrine sur l’autorité de saint Ulrich, ancien évêque 
d’Ausgbourg. Flacius chercha à prendre avantage sur son adver¬ 
saire en éditant une prétendue lettre de saint Ulrich au pape 
Nicolas F r , dans laquelle il blâmait le célibat des prêtres. Cette 
lettre, composée de toutes pièces par Flacius, était un faux qui lui 
attira une réponse virulente de Jean Fabri. 

D’autres traités suivirent touchant surtout le saint sacrifice de la 
messe. En 1337, Jean Fabri adressa une grave exhortation aux 
fidèles de Bavière, pour les maintenir dans la foi catholique. Il 
mourut, après une vie toute de labeur apostolique, le 27 février 1338. 
Il n’avait que cinquante-quatre ans*. 

Citons encore quelques noms plus humbles : Frère Jean Gresse- 
nikus, qui professait à l’Université de Vienne de 1330 à 1352. 
Devenu prédicateur ordinaire à la cour du duc Albert de Bavière, 
il assista, en 1557, au colloque de Worms, puis au Concile de 
Trente. Il fut nommé inspecteur ecclésiastique en Bavière. Afin de 
maintenir la foi catholique dans le peuple, Gressenikus parcourut 
les campagnes et fit accepter par les fidèles certains articles de foi 
jugés fondamentaux. En 1558, on le trouve à Augsbourg, donnant 
des conférences théologiques. Il mourut le 21 mars 4575 3 . 

Frère Guillaume IIanimer naquit à Neuss, vers la fin du xv« siècle. 
Très jeune encore, il entra dans l'Ordre de Saint-Dominique au cou¬ 
vent de Cologne, où il fit ses humanités et étudia la théologie. 
Humaniste d’esprit, mais fermement attaché à la foi catholique, 
Hammer, sans prendre une part active aux polémiques religieuses, 
s'opposa résolument à la doctrine protestante. Il publia en 1564 un 
commentaire sur la Genèse, dans lequel il blâme avec vigueur les 
vices des protestants et le dévergondage des prêtres apostats. Ces 
dévoyés avaient peine à trouver des familles qui consentissent à 
leur donner leurs filles en mariage. Ils étaient réduits à épouser 
des religieuses en rupture de clôture. Hammer mourut peu après 
la publication de son ouvrage 4 . 

Vers 1520, Frère Georges Neudorfer était Prieur à Rottweil. 


1 Paulus, op. cil., p. 244 cl ». 

* Jean Fabri fut enseveli dans l’église des Dominicains d’Augsbourg, avec celte 
inscription sur sa tombe : 

« Anno. MD.LVÏII die xxvii februarii obiü Rev. Pater Fr. Joannes Fabri ab Hnil- 
brunn ord. Præd. S. Theologiæ Doctor Et cathedralis Ecclesitc Auguslanœ con- 
cionator catholicus et famosus anno ælalis suæ uni. » (Cf. Paulus, op. cii., p. 266.) 

a Ibid., p. 289. 
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En 1526, il publia un petit écrit dans lequel il demandait aux 
magistrats de Constance de se prononcer sur certaines questions 
tendancieuses qui divisaient catholiques et protestants. Cette 
demande provoqua une violente polémique entre son auteur et le 
protestant Ambroise Blarer. On perd la trace de Neudorfcr après 

1527*. 

Plus importante apparaît l’œuvre de Michel Vehe, né à Biberach, 
près de Wimpfen, où il entra chez les Prêcheurs. En 1506, il étu¬ 
diait à Heidelberg; en 1517, il fut créé Maître en théologie. Deux 
ans plus tard, le Chapitre général de Naples le nomma régent des 
Études*. Michel Vehe devint un des familiers de l'archevêque de 
Mayence, Albert de Brandebourg, qui l’envoya, en 1530, à la Diète 
d’Augsbourg. En 1531, Vehe publia un traité sur la communion 
sous une seule espèce et un autre sur le culte de dulie, c’est-à-dire le 
culte des saints 3 . Il attaqua également l’apologie de la Confession 
d’Augsbourg par Mélanchthon. 

Vehe avait un frère prêtre de l’Ordre teutonique à Mergentheim. 
Chacun sait que l’Ordre teutonique se déclara en masse pour 
Luther et entraîna dans son apostasie les régions qui lui étaient 
soumises. Troublé dans sa conscience, ce prêtre demanda à Michel 
Vehe de rédiger un traité sur les points dogmatiques discutés. Ce 
fut l’origine d’une œuvre apologétique intitulée : Asserlio sacrorum 
r/uorumdam axiomatum, quæ a nonnullis nostri sæculi pscudopro- 
plietis in periculosam rapiuntur controversiam. Elle parut en 1535. 

Le 21 février 1539, Paul III approuva la nomination de Michel 
Vehe comme coadjuteur d’Halberstadt. Mais le nouvel élu décéda 
au mois d’avril suivant. Il fut enseveli dans la cathédrale de 
Halle, dont il était devenu chanoine. 

Deux religieux nés à Ulm, Frère Pierre Hutz et Frère Paul Hug, 
combattirent vaillamment les doctrines protestantes. Pierre Hutz 
était né en 1498. Il eut des démêlés assez vifs avec le franciscain 
Henri de Kettenbach, qui, favorable à Luther, attaquait l’autorité 
ecclésiastique. Cet apostat dut quitter Ulm en 1522. Mais bientôt 
après, en 1524, Hutz avait à combattre un autre adversaire, le 
pasteur Conrad Sam. Cette fois, il fut vaincu. Les idées protes¬ 
tantes avaient fait de rapides progrès. Hutz se vit interdire la pré¬ 
dication à Ulm par les magistrats. Cependant les Universités 
d’Ingolstadt, de Tubinge et de Cologne avaient approuvé officiel¬ 
lement sa doctrine. Obligé de quitter la ville en 1525, devant l’in¬ 
tolérance luthérienne, Hutz se rendit à Dillingen. Il se fit imma¬ 
triculer à l’Université d’Ingolstadt en 1526 et fut promu Maître en 

r 

1 Paulus, op. cit., p. 280. 

* Acla Cap., IV, p. 119. 

3 Paulus, op. cil., p. 215 cl s. 
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théologie en 1528. Pierre Hutz devint Provincial d’Allemagne de 
1537 à 1541 *. On ignore le lieu et la date de sa mort. 

Il succédait dans la charge de Provincial à Frère Paul Hug 1 2 , 
qui l’occupa de 1530 à 1537. Paul Hug fut, pendant longtemps, 
confesseur ordinaire des Sœurs de Schonensteinbach. Il dut même 
fuir avec elles, en 1525, lorsque le monastère fut pris et saccagé 
par les paysans. Il assista à la Diète d’Augsbourg, en 1530, et 
fut un des théologiens catholiques qui y défendirent la foi contre 
les protestants. Paul Hug mourut à Colmar, en 1537. 

Citons encore Frère Mathias Esche, né en 1522, à Sittard, près 
Limbourg, en Hollande. Il entra dans l’Ordre de Saint-Dominique, 
en 1538, au couvent d'Aix-la-Chapelle. Comme tant d’autres 
Frères Prêcheurs de l’époque, Mathias de Sittard se rendit à Cologne 
pour y faire ses études. Cette célèbre Université attirait à elle 
toute l’élite de l’Allemagne catholique. Devenu prédicateur, il 
retourna à Aix-la-Chapelle. Son ministère atteignit surtout les 
Anabaptistes du duché de Juliers. En 1557, Mathias accompagna 
le duc Guillaume de Juliers au colloque de Worms. Avait-il trop 
d’indulgence pour les protestants ? Les traitait-il avec trop de pré¬ 
venance ? On ne sait; mais la foi de Mathias de Sittard parut 
suspecte à ses Frères. Les protestants eux-mêmes s’applaudissaient 
déjà de le voir prendre rang parmi eux. Heureusement Mathias 
manifesta ses vrais sentiments dans un sermon qu’il fit à Worms, 
le 21 septembre 1557, et où il attaqua énergiquement la doctrine 
luthérienne de la justification par la foi seule sans les œuvres. 
Son honneur était sauvé. 

Peu après, l’empereur Ferdinand l appela à Vienne et lui confia 
la charge d’aumônier de la Cour. Mathias de Sittard passait pour 
un des premiers orateurs du xvi° siècle. 

Il demeura toujours fidèle à la foi catholique, tout en témoi¬ 
gnant à ses adversaires une bonté qui le tint en suspicion. A la 
mort de Ferdinand (1564), le nouvel empereur Maximilien II 
retint Mathias de Sittard à la Cour. Il le prit comme aumônier dans 
ses différents voyages, notamment à la Diète d’Augsbourgen 1566, et 
pendant la guerre contre les Turcs. Atteint par la maladie, Mathias 
de Sittard dut retourner à Vienne, où il mourut, le 31 octobre 1566, 
à l’âge de quarante-quatre ans 3 . 

Nous terminons avec ce personnage la série des écrivains de 
l’Ordre des Frères Prêcheurs qui combattirent dans la province 
d’Allemagne les doctrines luthériennes, depuis leur origine jusque 

1 Paulus, op. cit., p. 286 et s. — Paul de Loc, Qaellen und Forschunyen xur 

Geschichte der Dominikanerordens in Deulschland, p. 16. Leipzig, 1907. 

3 Ibid. 

3 Paulus, op. cil., p. 162 et ss. — Echard, II, p. 215. 
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4570. A côté d eux, les Prêcheurs Conventuels ou non réformés 
qui formaient la Congrégation de Teutonie donnèrent aussi quelques 
champions à la cause catholique. Le plus important est sans con¬ 
tredit Jean Faber, qu'il ne faut point confondre avec Frère Jean 
Fabri, dont il a été question plus haut. 

Jean Faber était né à Augsbourg, vers 1470. Il fit ses études en 
Italie. Au Chapitre général tenu à Milan, en 1505, sous Maître 
Bandelli, il fut nommé Maître des Étudiants au couvent de Venise 
En 1508, Jean Faber paraît comme Maître en théologie à Augs¬ 
bourg, dont il devint Prieur. Jean Faber entreprit la reconstruction 
de l’église conventuelle. Une inscription en fait foi et rend hom¬ 
mage à son zèle. Il faut dire que Jean Faber était devenu Vicaire 
général de la Congrégation des Conventuels, tout en demeurant • 
Prieur d’Augsbourg. Il avait donc une autorité plus grande et des 
ressources plus larges pour mener à bonne fin cette entreprise. Au 
dire de l’inscription, trois ans suffirent à construire la nouvelle 
église. Mais, pour en couvrir les frais, Jean Faber emplova le 
moyen ordinaire en usage à cette époque, c’est-à-dire la prédication 
d’indulgences. La bulle de Léon X Pro reparando ecclesiam domus 
S. Dominici Augustensis, est de 1513 ; elle ne se trouve pas dans 
le Bullaire de l’Ordre 1 2 . Les offrandes de la piété des fidèles 
affluèrent, celles aussi du Siège apostolique. A cette occasion, afin 
de bien éclairer la conscience du peuple chrétien, Jean Faber 
publia une instruction sur les indulgences : Instructio summaria 
pro éxecutions negotii indulgentiarum sanctissimi Jubilæi in favo- 
rcm fabricæ Ecclesiæ Fratrum Prædicatorum Auguste conccssa- 
rum 3 4 . Il y enseigne que pour gagner la grâce principale du jubilé, 
il faut la contrition du cœur et la confession de ses fautes. C’était 
la saine doctrine catholique, d’où dépend la moralité de la pratique 
des indulgences. Elle n’en suscita pas moins une violente polé¬ 
mique entre Jean Faber et Jean Eck, docteur en droit et curé de 
Saint-Maurice d’Augsbourg. Les deux adversaires se donnèrent 
rendez-vous à Bologne, pour le 8 juillet 1515*. Ils devaient y 
vider leur querelle devant l’Université. Après la joute publique, 
chacun, comme il arrive souvent, garda son opinion. A son retour 
en Allemagne, Jean Faber, qui était en relations étroites avec 
l’empereur Maximilien I er , fut créé conseiller impérial. 

1 « Conventui Venelo... in magislrum studencium pro primo an no Fr. Joannem 
de Augusta Alcmanum. •> (Acta Cap., IV, p. 50.) 

•Elle est inscrite dans le Catalogue of lhe lihr&ry of Dr Kloss. London, 1835, 
n® 1508. 

3 Paulus, op. cit., p. 293 et ss. 

4 Léandre Albert signale la présence de Jean Faber à Bologne en 1515 : « ... eum 
joanhe Fabri Augustensi viro usqueqnaquc emditissimo, cnjtis doctrinam gymna- 
sium Bononicnsc lotum hoc anno eo quod de sc periculum in litlcraria disciplina 
fcccrat, adiniratum est. >» [De Viris illnstr., fol. 142». Bologne, 1517.) 
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Maximilien trouvait que, pour savants théologiens qu’ils fussent, 
les Prêcheurs d’Allemagne manquaient la plupart de culture litté¬ 
raire. Ils n’étaient pas assez humanistes à son gré. A vrai dire, 
c’était une faiblesse. Pour défendre la foi, il faut se servir de 
toutes les armes disponibles. En Allemagne, les humanistes pro¬ 
fitaient de leur culture littéraire pour attaquer l'ignorance des 
clercs et des moines. Ils la mettaient ainsi au service de leurs doc¬ 
trines. Opposer à cette semence malsaine, mais de belle apparence, 
une autre semence foncièrement bonne et non moins agréable à 
l’œil, était une excellente tactique. Il fut donc décidé qne l’on fon¬ 
derait à Augsbourg une école de haute littérature, où l’on étudie¬ 
rait spécialement les auteurs grecs et latins, une sorte de cours 
d’humanités supérieures. Jean Faber se rendit à Rome en 1317, 
pour solliciter l'autorisation de l’Ordre et du Saint-Siège. 11 eut 
l’occasion d v prononcer l’oraison funèbre du capitaine des Suisses 
de la g-arde pontificale, Gaspard de Silénen, décédé pendant son 
séjour. Cette oraison funèbre fut éditée par Oswald Mikonius 1 . 

Jean Faber trouva dans Léon X un pontife tout disposé à seconder 
ses vues. Il obtint de lui toutes les facultés nécessaires pour fon¬ 
der ses études humanistes à Augsbourg. Malheureusement Maxi¬ 
milien I er vint à mourir à Wels, le 12 janvier 1518. Legrand projet 
périt avec lui. 

Jean Faber prononça l’oraison funèbre de son impérial ami et 
protecteur*. 

Il se lia d’amitié étroite avec Erasme de Rotterdam, à ce point 
que, pour avoir la joie de le voir, il se rendit à Louvain en 1528. 
A cette datej Érasme était encore franchement catholique. Dans 
un écrit que Faber publia à Louvain, et qu’il intitula : Ratschlay ou 
Conseil, il va même jusqu'à faire l'éloge de Luther. Mais, pour 
lors, Luther n’avait point encore lancé dans le public sa Capti¬ 
vité de Babylone. II n’en est pas moins vrai que le Saint-Siège 
venait de le condamner, et l’attitude de Jean Faber est difficile à 
çxcuser. Le Nonce du Pape, Jérôme Aléandre, l’accueillit fort mal 
à la Diète de Worms, et blâma son ouvrage. Il blâma non 
moins sévèrement l’oraison funèbre que Faber prononça à Worms 
pour fa mort du cardinal Guillaume de Croy. 

Jean Faber subissait évidemment une crise d’humanisme aigu. 
A son retour à Augsbourg, devant les bruyantes et scandaleuses 
diatribes de Luther et des humanistes ses partisans, Jean Faber 
reconnut sa faute. Dès lors, il devint un adversaire décidé et 
inflexible du protestantisme. Il consacra les dernières années de 
son existence à lutter contre ses doctrines, tant par la plume que 


’ Paulus, op. cit., p. 298. 
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par la parole. Son antagonisme fut si violent et si influent tout à la 
fois, que les magistrats d’Augsbourg l’expulsèrent de la ville en 1525. 
Cet exil racheta sa faiblesse d’un jour. Il mourut en 1530, loin de 
son couvent, loin de sa ville natale, pour l'amour du Christ et sa 
fidélité à l’Eglise catholique. 

Un militant par excellence fut Frère Antoine Pirata ou Gulden- 
münster. Il naquit en 1455, à Hermannstadt, en Transylvanie. Le 
centre de son apostolat contre Luther fut la ville de Constance. Il 
s'y trouvait déjà vers la fin du xv« siècle. Orateur de premier 
ordre, mais plutôt âpre de parole, Antoine Pirata était surnommé 
Bruder Feindsclig ou Frère hostile. En 1524, il devint Vicaire 
Général de la Congrégation des Conventuels de Teutonie. Cette 
même année, l’évêque de Constance l’institua prédicateur ordinaire 
à la cathédrale. Un homme de cette trempe devait fatalement pous¬ 
ser à outrance la lutte contre les protestants 1 . Il la poussa si bien, 
que les magistrats de Constance durent intervenir pour empêcher 
les violences entre les deux partis. 

Pirata prit part au colloque de Baden, en 1526, comme délégué 
de l’évêque, puis à la Diète de Spire. A Constance, la Réforme se 
développa si rapidement, qu’en cette même année l’évêque et la 
plupart des religieux crurent prudent de quitter la ville. Pirata 
resta sur la brèche. Malgré toutes les avanies, il continua de prê¬ 
cher hardiment la doctrine catholique. Son principal antagoniste, 
le pasteur Blarer, pria les magistrats d’autoriser, pour le 6 mai 1527, 
une discussion religieuse entre lui, ses collègues et Pirata. Celui- 
ci, pour des raisons qui nous sont inconnues, refusa de s’y rendre. 
On l’expulsa de Constance. Pirata se réfugia à Radolfzell, où il 
prêchait encore en 1531. Il y devint Prieur des Frères expulsés. 
Pirata mourut le 21 août 1534, dans le monastère des Sœurs de 
Katharinental *. 

A Strasbourg, en 1515, prenait l’habit des Prêcheurs un homme 
déjà mûr, Maître en théologie, que l’on avait surnommé le Doc¬ 
teur Jésus. Il s'appelait Frère Jean Burchard. En 1516 ou 1517 ; 
il dut quitter Strasbourg et se retira au couvent de Mayence. Le 
Nonce du Pape, Jérôme Aléandre, dont il devint le familier dévoué, 
lui donna ordre de prêcher contre Luther. Il s’attira ainsi la haine 
de ses partisans. Elle devint si violente, que les Frères de Mayence, 
effrayés et craignant pour la sécurité de leur couvent, le prièrent 
de se retirer. Burchard se rendit à Worms, où, comme à Mayence, 
il s’employa activement à faire brûler les écrits de Luther. 

Devenu prédicateur ordinaire à Bremgarten, Burchard publia, 
sous le pseudonyme de Theobald Perdutianus, un dialogue en latin 

* Paulus, op. cit., p. 298. 
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contre Henri Bullinger. Il assista à la Diète d’Augsbourg, en 1530, 
comme Vicaire Général des Conventuels de Teutonie. En 1531, 
étant allé pour prêcher à Esslingen,il fut chassé par les magistrats. 
Burchard se réfugia à Fribourg-en-Brisgau, où il vivait encore en 
1536. La date de sa mort est ignorée. 

Si l'on ajoute à cette noble série de défenseurs de la foi catho¬ 
lique par la plume, les religieux de l’Ordre qui, parleurs inces¬ 
santes prédications, luttèrent en Allemagne contre le protestantisme, 
depuis son origine jusque vers le milieu du xvi e siècle, on pourra 
se convaincre que les Prêcheurs d’Allemagne ne faillirent point 
à leur mission. En quelques endroits même, comme à Eger et dans 
d’autres lieux, ils purent maintenir la foi catholique. En tout cas, 
même vaincus, ils ont bien mérité de l’Eglise. 

Maître Usodimare put connaître ces faits glorieux pour l’Ordre, 
qui remplirent toute son existence et eurent leur suprême effica¬ 
cité sous son magistère; car, après 1558, la province d’Allemagne, 
bouleversée de fond en comble, n’eut plus à sa disposition les hommes 
de valeur capables de résister ù la violence luthérienne. Aucun 
détail n'est resté sur ses derniers moments. Maître Usodimare 
mourut à Rome, le 3 mars 1557, au couvent de la Minerve. Il fut 
enseveli à l’intérieur de l’église, dans la nef centrale, près le tran¬ 
sept. D’après Sébastien de Olmédo, Maître Usodimare était sur le 
point d’être cardinal*. 

1 Paulus, op. cit., p. 323. 

* » Anno 1557, mcnse martii magistcr ordinis Slephanus Genuensis Rome ex hac 
lucc migravit, cardinalis futurus jam pronuncialus, Gencralatus anno quarto. •» 
(Scb. de Olmédo, Chron., ult. fol.*.) 
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CHAPITRE I 

LA. DÉSOLATION I)E L'ORDRE EN ALLEMAGNE 
ET DANS LES PROVINCES DU NORD PAR LES LUTHÉRIENS 


V incent Justiniani est né supérieur. Il trouva dans son berceau le 
bâton de commandement. Ses ancêtres étaient, en effet, princes 
de Cliio. Réfugiés à Gênes, à cause des guerres incessantes avec 
les Turcs, ils n’en gardaient pas moins l’autorité et la puissance 
sur leurs domaines de famille. Riches, influents, les Justiniani occu¬ 
paient une situation de premier ordre dans la république de Gênes. 
Ils donnèrent à l’Ordre de Saint-Dominique des hommes illustres : 
au xv c siècle, Frère Augustin Justiniani, de l’observance lombarde, 
homme instruit, humaniste distingué 1 , élu par Léon X, en 1514, 
évêque de Nebbio, en Corse; au xvi* siècle, Frère Timothée Jus¬ 
tiniani, né en 1502, Vicaire de la Congrégation des Pérégrinants 
et nommé évêque d’Aria, dans l'île de Candie, le 21 juillet 1550, 
par le Pape Jules III 2 ; Frère Antoine Justiniani, né à Cliio, en 1505, 
Inquisiteur de la foi dans son île natale par ordre du Pape Paul III 
et nommé archevêque de Naxia, par Pie IV, en 1562 3 . 

Maître Vincent Justiniani avait donc de qui tenir, non seule¬ 
ment dans la noblesse séculière, mais aussi dans l'Ordre de Saint- 
Dominique. Contrairement à tant de fils de grands seigneurs qui. 

1 Echard, II, p. 96. 

* Ibid., p. 217. 

3 Ibid., p. 214. 
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au lieu d’accroître la splendeur de leur race, en diminuent l’éclat 
par leur médiocrité personnelle, Vincent Justiniani donna plus 
qu’il ne reçut. Il fut, en effet, le premier Cardinal de sa maison. 

Né dans l’île de Chio, le 28 août 1519, il y fut pieusement 
éleyé. Son attrait le poussa vers l’Ordre de Saint-Dominique. C’est 
à Gênes que Vincent Justiniani fit ses études. Elles furent ce que 
l’on pouvait attendre de la pénétration de son intelligence. A Gênes, 
il trouva un Maître qui devint son ami et le forma aux vertus reli¬ 
gieuses, Frère Etienne Usodimare. Il ne le perdit plus de vue. 
Malgré sa jeunesse, Usodimare le prit, en 1546, comme compa¬ 
gnon de ses travaux lorsqu’il fut nommé Procureur Général. Vin¬ 
cent Justiniani n'avait alors que vingt-sept ans. En 1553, lors de 
son élection au magistère suprême de l’Ordre, Maître Usodimare 
s'attacha plus étroitement encore son jeune élève en le nommant 
Vice-Procureur de l’Ordre, puis son Compagnon avec le titre de 
Provincial d’Angleterre. Peu après, pendant un voyage du Maître 
en Italie, Vincent Justiniani fut institué Vicaire Général de 
l’Ordre, avec toute l’autorité du Général lui-même, sauf la confir¬ 
mation et l’absolution des Provinciaux et des Vicaires Généraux, 
et encore la promotion aux grades 1 * . Son institution est du 17 sep¬ 
tembre 1553. On voit que Maître Usodimare faisait valoir son 
ami autant qu’il le pouvait et le présentait à l’Ordre comme une 
espérance. 

De ce chef, Vincent Justiniani, à l’âge de trente ans, était mêlé 
aux affaires les plus importantes de l’Ordre et de l’Eglise. Il con¬ 
quit à Rome, par sa doctrine, son habileté et sa vie exemplaire, 
les plus hautes sympathies. Cependant, à la mort de Maître Usodi¬ 
mare,. son protecteur, Vincent Justiniani ne fut pas élu Vicaire 
Général de l’Ordre, pas plus que le Procureur, l’Espagnol Thomas 
Manrique. Le Pape Paul IV laissa, cette fois, les pouvoirs de 
Vicaire Général au Provincial de Lombardie, Frère Pierre Martyr 
de Lugano*. C’était en même temps laisser à l’Ordre pleine liberté 
pour le choix de son chef. 

Les Pères se réunirent au couvent de la Minerve, le 28 mai 
1558. A l’unanimité, leurs suffrages mirent à la tête de l’Ordre 
Frère Vincent Justiniani 3 . Il n’avait que trente-huit ans. 

Sa première lettre, écrite au Chapitre même, montre avec évi- 


1 «i Revercndus Fraler Vincentius Justinianus Provincialis Anglûc inslitutus fuit 
Vicarius Gcoeralis super toto ordine, cum omni auctoritate quam ipse Rcverendis- 
simus Generalis habet, cxceplis confu'inalione et absolutionc Priorum Provincia- 
liura et Vicariorum Generulium et licentia promotionis ad gradus scholasticos. 
Romae, 17 septemhris 1553. » (Reg. Steph. Ususmaris, fol. 36».) 

t Bull.. Ord., V, p. 51, B. A Superno Paire, 21 août 1557. 

3 « Hoc anno. 1558. Rome in Magistrum ordinis post habitis prêter morem procu- 
ralorc* et Vicario ciusdcm, elcclus est cjui dicitur Vincentius Iustinianus et ipse 
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denceque le nouveau Maître Général avait une connaissance exacte 
de l’état de l'Ordre. 11 ne fait pas de compliments. Jetant un 
regard sur les siècles écoulés, il suit avec tristesse les progrès 
incessants de l’affaiblissement de la vie régulière. L’âge d’or, écrit-il, 
ce fut le temps où le bienheureux Dominique institua notre Ordre, 
le temps où ses fils, semblables à lui, marchaient sur ses traces. 
Erat Mis aurum optimum, non ferrugine infectum, non scissura 
fractum, non pondéré mancum* ... Peu 5 peu, de l’or pur des pre¬ 
miers temps, les Prêcheurs descendirent à l’argent, puis à l’airain, 
et aujourd’hui, dit Vincent Justiniani, nous sommes à l’âge de fer: 
Est igitur hæc ætas nostra ferrea *. 

En effet, jamais l’Ordre de Saint-Dominique n’avait offert, en 
Europe, un plus lamentable spectacle. Ce n’était partout que ruine 
et désolation. Huit provinces étaient détruites ou en partie dévas¬ 
tées : l’Allemagne, la Saxe, la Hongrie, la Bohême, l’Angleterre, 
la Dacie, l’Écosse et l’Irlande. Bientôt nous pourrons y ajouter les 
trois provinces qui se partageaient la France. 

L’Allemagne fut naturellement atteinte la première, puisque 
c’est d’elle que partit le signal de la désolation. 

Nous savons combien Luther et ses partisans avaient de haine 
contre les Prêcheurs. Combattus par eux dans leurs écrits, dans 
leurs discours, dès la première heure, les protestants s'acharnèrent 
contre leurs couvents. Il fallait détruire de fond en comble l’Ordre 
de Saint-Dominique en Allemagne, afin de fermer la bouche à des 
adversaires qu’on ne pouvait réduire au silence par la persuasion. 
Aussi, l’Ordre eut à subir en Allemagne les plus terribles assauts. 
Le commencement de la ruine date de la guerre des Paysans. 

Dans les premières années du xvi® siècle, les paysans du sud- 
ouest de l'Allemagne, écrasés par les taxes, livrés sans défense à 
toutes les vexations des seigneurs, ruinés par les guerres inces¬ 
santes, essayèrent à plusieurs reprises de briser le joug. Leurs 
révoltes furent étouffées. Mais lorsque Luther et ses partisans 
eurent bouleversé les consciences par leurs diatribes contre l'Eglise 
et ouvert la voie à toutes les insurrections, les paysans, dégagés 
de tout scrupule religieux, s’unirent dans la revendication de leur 
liberté. Ils se firent luthériens, à condition que cette nouvelle foi 
fût le signal de leur délivrance. Douze articles, acceptés par le 
plus grand nombre comme le minimum nécessaire de leurs récla¬ 
mations, furent signifiés aux princes. Ils voulaient le libre choix 


patria Gcnucnsis. socius quondam Mapistri et lune Provincialis Angliæ dictus. Vivat 
utinam ad ordinis incremcntuni. XL. enim annum tantum agcrc fertur. » (Sébastien 
de Olmédo, Chron., fol. 123 T .) 

1 Acta Cap., V, p. 3. 

* Ibid. 
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de leurs pasteurs luthériens, la prédication du pur évangile, la 
suppression de la dîme prélevée sur les troupeaux, l’abolition du 
servage, le libre usage des eaux et forêts, rabaissement des 
taxes, etc. Puisque Luther parlait de liberté, on n’en pouvait trop 
prendre. Mais les paysans n’attendirent pas que justice leur fût faite 
par voie diplomatique. Ils avaient autour d’eux une proie depuis 
longtemps convoitée : les couvents de religieux, les monastères de 
religieuses, les riches abbayes dont ils étaient les serfs. Cette proie, 
les paysans comprenaient qu'ils pourraient s’en emparer sans grande 
résistance des pouvoirs publics. Luthériens, ils se jetèrent sur les 
couvents demeurés catholiques avec une fureur insensée. L’insurrec¬ 
tion commença dans l’été de 1524. Bientôt la Souabe, l’Alsace, 
le Palatinat, les pays rhénans, la Franconie, la Hesse, la Saxe, le 
Tyrol et la Styrie furent couverts de ruines. Seule, de toute l’Alle¬ 
magne du Sud, la Bavière fut préservée par l’attitude énergique 
de son gouvernement. Luther lui-même semble avoir été effrayé 
de l’horrible soulèvement. En un an, plus de mille châteaux et 
couvents avaient été détruits; car, alléchés par le succès, les pay¬ 
sans n’épargnèrent pas plus les nobles que les moines. Dans ces 
pays dévastés, l’Ordre de Saint-Dominique comptait de nombreuses 
maisons. Beaucoup furent ruinées. Malheureusement, les détails 
font défaut. Nous savons, par la Chronique de Schünensteinbach, 
que ce célèbre monastère, qui fut le foyer le plus intense pour la 
réforme de l'Ordre au xv c siècle, subit l’assaut des paysans, en 
1525. La Prieure, Thècle Fuchs, avec vingt et une religieuses, put 
se réfugier à Ensisheim. La Sous-Prieure, plus audacieuse, de¬ 
meura sur place avec onze de ses sœurs Le monastère fut détruit 
et brûlé. Pendant onze jours, les paysans s’acharnèrent sur ses 
ruines. L’archiduc d’Autriche, Ferdinand, commanda de rebâtir le 
monastère et obligea les paysans à contribuer à sa reconstruction 
pour six mille cinq cents florins. Au bout de quinze mois, les 
sœurs réfugiées à Ensisheim purent rentrer dans leur maison *. 

La guerre des Paysans n'était que le prélude d’une désolation 
plus grande. Luther n’avait-il pas écrit aux princes d’Allemagne 
qu’il fallait tuer les paysans comme des chiens? En révolte contre 
l’autorité civile aussi bien que contre l’autorité religieuse, ces 
rebelles n’avaient à attendre aucune pitié. On pouvait espérer enfin 
que la dévastation serait énergiquement réprimée. Elle le fut, en effet ; 
mais les catholiques allemands, délivrés de ces pillards, tombèrent 
entre les mains du pouvoir. Au lieu d’une révolution passagère, 
ils eurent à subir la persécution réfléchie, rusée et non moins 
haineuse, des princes qui convoitaient les richesses de l’Eglise et 


1 Cf. Alsatia sacra, p. 20 i. 
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poursuivaient systématiquement, par principe, la ruine définitive 
de la vie monastique. Cette deuxième période de dévastation 
acheva de détruire, en Allemagne, les maisons de l’Ordre de Saint- 
Dominique, du moins oelles qui se trouvaient dans les domaines 
des princes luthériens, et elles étaient nombreuses. 

La province d'Allemagne proprement dite comptait, à l’origine 
du protestantisme, plus de cinquante maisons de Frères, et une 
quarantaine de monastères de religieuses, réparties dans l’immense 
territoire allant de la Suisse et de l'Alsace jusqu’à la Hongrie et 
la Baltique, sauf la Saxe, qui formait une province séparée, et les 
Pays-Bas, devenus depuis quelques années la province de Germa¬ 
nie inférieure. Sur ces vastes domaines, les princes d’Autriche, les 
ducs de Bavière et de Clèves, les archevêques de Cologne, de 
Trêves et de Salzsbourg, furent les seuls princes qui maintinrent 
chez leurs peuples la foi catholique. Partout ailleurs, les luthériens 
détruisirent tout ce qu’ils purent, et les premiers à être atteints 
furent les religieux. C’est un long martyrologe que cette ruine de 
toute une province qui, au début du luthéranisme, était encore 
florissante. 

Les couvents de Suisse : Bâle, Berne, Zurich, furent dévastés 
en 1528 et 1529. A Strasbourg, en 1531, le mercredi après le 
dimanche Cantate (IV e de Pâques), les Prêcheurs furent chassés 
de leur couvent. On leur fit mie petite pension. Les revenus du 
couvent furent répartis entre « l’hôpital bourgeois, dit YAlsalia 
sacra, la maison des orphelins, la maison vénérienne et la Ladre¬ 
rie 1 2 3 * ». Lorsque, en 1553, la cathédrale fut rendue aux catho¬ 
liques, l’église des Prêcheurs devint la paroisse luthérienne. Le 
premier service s’y célébra le 3 février 1553, et le premier sermon 
luthérien y fut prononcé le 9 suivant par Thibaut Schwartz, curé 
de Saint-Pierre-le-Vieux*. 

Malheureusement, ce fut un Dominicain, Martin Bucer, qui nous 
est déjà connu, qui fut l’âme du luthéranisme à Strasbourg. 

Il y avait dans oette ville sept monastères de Dominicaines, éta¬ 
blis soit à l'intérieur, soit à l’extérieur des murs 8 . 

On pense bien que les religieuses ne furent pas épargnées. Dès 
1525, les luthériens s’efforcèrent de les gagner à leur doctrine. 
Symphorien Pollion prêcha, en 1525, devant les Sœurs de Sainte- 
Catherine pour les engager à suivre Luther. Son sermon sur la 
foi fut imprimé. Il n’eut pas de succès. Mais les Sœurs furent 
expulsées, et, en 1530, l’église du monastère devint un magasin 

1 Alsatia sacra, II, p. 171. 

2 Ibid. 

3 Cf. Dan/iis, Études sur les temps primitifs de l’Ordre de Saint-Dominique, IV, 

p. 43. 
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à bois pour le municipe. En 1541, le monastère fut attribué aux 
orphelins, fils des pauvres bourgeois de la ville. Il ne restait plus 
du couvent, au xvm® siècle, qu’une vieille tour, bâtie en 1343, et 
appelée la tour de Sainte-Catherine 1 . 

Le monastère de Saint-Marc, qui datait de 1241, fut ruiné en 
partie pendant la guerre des Paysans. Beaucoup de religieuses 
avaient dû l’abandonner. Celles qui restèrent furent chassées 
depuis par les magistrats, qui s’approprièrent les biens du monas¬ 
tère et y établirent une sorte de bureau de bienfaisance pour les 
pauvres honteux. En 1564, on fonda avec les revenus des bourses 
d’étude pour oent pauvres écoliers étrangers. Chacun recevait par 
semaine six miches de pain, un peu d’argent, et par an un habit 2 . 
L’église avait été fermée en 1529 et changée en magasin à bois. 

Ces expulsions nous donnent le type des fermetures des maisons 
religieuses d’Allemagne. On profane ou on détruit l’église; on uti¬ 
lise les bâtiments pour des services publics. Afin que le peuple 
ratifie plus facilement la confiscation des biens, on les emploie à 
des œuvres de bienfaisance. C’est toujours le procédé humanitaire 
en apparence. Sous ce couvert, le vol légal et la suppression de la 
liberté passent sans exciter de réclamations dans le public. Après 
tout, pour la conscience blasée du grand nombre, quelques reli¬ 
gieux de plus ou de moins, qu’importe ! La justice qui interdit de 
prendre le bien d’autrui, serait-ce pour faire la charité, n’existe 
plus. 

Il y aurait un volume intéressant à écrire sur la désolation de 
la* province d’Allemagne, en suivant, comme le regretté Père 
Denifle l’a fait pour les églises et les monastères de France pen¬ 
dant la guerre de Cent ans, la marche désastreuse des luthériens. 
Espérons que ce travail tentera la plume de quelqu’un de nos 
Pères d’Allemagne. En attendant, on peut dire que la désolation 
fut générale, exterminatrice; car, en 1569, il n'y avait plus dans 
toute la province d’Allemagne que cent quarante-trois religieux 3 . 
C’est le chiffre donné par Michèle Piô. Or cet auteur prit l’habit 
de l’Ordre en 1589. C’est dire qu’il a pu avoir entre les mains les 
renseignements les plus authentiques. 

La résistance des Sœurs de Sainte-Marguerite, à Strasbourg, fut 
héroïque. Elle dura plus d’un siècle et demi. En 1524, elles avaient 
pour Prieure Ursule de Bock, dont l’éneigie indomptable tint en 
échec l’apostat Martin Bucer. Ses violences de langage, ses prédi¬ 
cations, ses railleries, ses menaces, rien ne peut émouvoir la sainte 

1 Alsatia sacra, II, p. 213. 

1 Ibid., p. 218. 

3 Michèle Piô, Vile degli Huomini illustri di San Domenico, P. I, p. 366. Bologne, 
1607. 
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Prieure. On enlève au couvent son confesseur; on interdit de célé¬ 
brer la messe; on défend aux Sœurs de communiquer avec un 
prêtre catholique. Tout vient se briser vainement devant la volonté 
inflexible d’Ursule de Bock et de ses compagnes. Elles élèvent un petit 
autel dans un coin, sous les voûtes souterraines du couvent; et là 
elles se réunissent pour prier. On veut les forcer à entendre les 
prédications de Bucer. Ces courageuses filles fabriquent des man¬ 
nequins, les revêtent de leur costume, les enveloppent de leur 
voile... C'est l’auditoire de Bucer. Il s’en aperçoit un jour, et les 
Sœurs sont forcées de venir s’asseoir sur un banc, en face de la 
chaire. L’apostat était furieux. Il fait nommer une commission de 
huit mémbres, chargés de réformer le monastère. Ces luthériens 
envahissent l’église, brisent les autels, les statues, les tableaux. 
Tout est saccagé. Les pauvres Sœurs assistent à l’horrible profa¬ 
nation, mais leur courage ne faiblit pas. De temps à autre, un 
prêtre envoyé par leurs voisins, les chevaliers de Saint-Jean, se 
hasardait, vêtu en ouvrier, à venir les confesser. Il leur portait la 
sainte communion. Le 24 juin 1524, trente-trois des Sœurs, origi¬ 
naires de Strasbourg, sont contraintes de quitter le monastère 
et de se retirer dans leurs familles. La Prieure, Ursule de Bock, 
demeure avec onze de ses filles : « Plutôt le martyre, dit-elle, que 
l'abandon du monastère! » On pilla toute la maison. 11 ne restait 
même plus un lit ! Ursule coucha sur la terre nue, souffrit la faim. 
Pendant deux ans, elle s’obstina dans son héroïque résistance, 
malgré les affronts, les injures, les menaces. Les magistrats firent 
fermer le monastère, mettre les sceaux de la ville sur les portes, 
afin que personne ne pût donner de nourriture aux religieuses. 
(Tétait la mort. Dieu sauva ses fidèles servantes. Des femmes 
catholiques leur jetèrent un peu de pain par-dessus les murs. Un 
mois après, on brisa les scellés au nom des magistrats. Les luthé¬ 
riens pensaient ne trouver que des cadavres : ils trouvèrent les 
Sœurs pleines de vie et plus énergiques que jamais. Elles n’avaient 
plus à leur tète la vénérable Sœur Ursule, que Dieu avait rappelée 
à lui ; mais toutes les Prieures qui lui succédèrent eurent la même 
loi et le même courage. C’est une page de l’histoire des cata¬ 
combes que cette lutte de quelques religieuses contre la violence 
la plus tyrannique. Et cette lutte dura pendant cent soixante ans, 
jusqu'à la prise de Strasbourg par les Français*. 

Dans cette même ville, les Sœurs de Saint-Nicolas in Undis 
purent demeurer dans une partie du couvent, jusqu’en 1592. Mais 
1 église avait été prise par le municipe, et l’office ne pouvait plus 
se célébrer au chœur. Les Sœurs se réunissaient dans la salle capi- 

* Cf. de Bussières, Histoire des Religieuses des Couvents de Sainte-Marguerite et 
de Sainte- Agnès à Strasbourg. Strasbourg, 18 G 0 . 



CHAPITRE I 


497 


tulaire. Quelques Pçres parvinrent, en se déguisant, à aller les 
confesser de temps à autre. Michèle Piô raconte que le Provincial 
d’Allemagne se travestit en soldat pour pénétrer jusqu’à elles et 
les consoler 1 . 

En 1592, les huit religieuses qui avaient tenu tête aux magis¬ 
trats de Strasbourg et résisté à toutes les sollicitations menaçantes 
des prédicants luthériens furent chargées « sur deux chariots » et 
transportées de force au monastère de Sainte-Marguerite 2 . 

En 1569, le monastère de Schonensteinbach fut emporté d’as¬ 
saut, l’église dévastée 3 4 . 

Le même sort atteignit le monastère de Rentingen, sur les con¬ 
fins de l’Alsace et de la Lorraine, où vivaient vingt-trois tertiaires 
régulières. Leur confesseur fut tué. 

Dans la Souabe, les nombreux monastères des Prêcheresses dis¬ 
parurent l’un après l’autre. A Pforzheim, qui tomba entre les 
mains des hérétiques, le 4 juillet 4560, les Sœurs opposèrent une 
résistance héroïque à leurs persécuteurs. Le monastère était riche. 
On voulait s’en emparer à tout prix. Pendant plusieurs semaines, 
les luthériens tentèrent vainement de prêcher aux Sœurs leurs 
doctrines impies. Les Sœurs ne voulurent ni les entendre, ni pro¬ 
fiter de la liberté qu’ils leur offraient. Elles étaient quarante- 
quatre religieuses de chœur. Force fut aux luthériens d’employer 
la violence. Ils les chassèrent du monastère, avec les converses et 
les tourières. L’empereur Ferdinand d’Autriche leur ouvrit un 
asile dans ses Etats, à Kilperch*. 

Les Sœurs de Gmünd virent leur maison incendiée par les luthé¬ 
riens, pendant les troubles de la guerre de Smalkalde, en 1546 5 . A 
Weyler, cinq religieuses occupaient encore le monastère en 1561. 
Le duc de Wittemberg, qui s’était emparé de leurs biens, leur 
coupa les vivres. Les pauvres filles n’osaient même plus espérer 
que quelque prêtre catholique vînt leur administrer les sacre¬ 
ments. Personne n’en avait le courage 6 . 

A Medingen, au diocèse d'Augsbourg, les Sœurs Prêcheresses 
furent privées de tous leurs biens. On leur donnait, à stricte me¬ 
sure, juste de quoi ne pas mourir de faim. Pendant dix-sept ans, 
elles ne purent s’approcher des sacrements. L’une d’elles, près de 
mourir, en 1568, levant les mains au ciel, suppliait Dieu, avec 
une foi intense, de lui accorder la grâce du saint Viatique 7 . 

1 Michèle Piô, op. cil., p. 369. 

2 Alaatia sacra, II, p. 221. 

3 Michèle Piô, op. cit., p. 3G9. 

4 Ibid. 

« Ibid. 

6 Ibid., p. 372. 

7 Ibid. 
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Michèle Pio nous a conservé une lettre du Provincial d’Alle¬ 
magne, Frère Jean Pesselius de Tila 3 , qui raconte les procédés du 
duc de Wittembcrg pour ruiner les monastères de sa dépendance. 
Celte lettre est datée du 3 août looG,et adressée à Maître Etienne 
Usodimare. La voici, car elle est de première importance pour la 
désolation systématique de l'Ordre en Allemagne : « Révérendis- 
sime Maître et Père très honoré. Il y a quinze jours, le duc de 
Wiltemberg a envoyé des commissaires dans tous les monastères 

O 4. 


situés dans ses Etats. Il s’en trouve cinq de notre province. Au 
nom de ce duc, les commissaires ont interdit aux religieuses de 
recevoir chez elles aucun prêtre catholique et d’admettre aucune 
Sœur à la profession. Toutes doivent avoir la liberté d’entrer et de 
sortir du monastère à volonté, la liberté de quitter leur habit mona¬ 
stique. Chacune peut se marier à son gré. 11 est défendu de chanter ou 
de réciter les heures canoniques, sauf quelques psaumes en langue 
allemande. Encore ces psaumes devront-ils être traduits dans leur 
sens vrai (c’est-à-dire celui des luthériens). L’office de nuit est 
condamné. Les Sœurs ne pourront commencer leurs prières, l’été, 
qu’à cinq heures, et au printemps, qu’à six heures, parce que, 
disent les commissaires, le joug du Seigneur est suave et son far¬ 
deau léger. Plus d’abstinence, plus de jeûnes : le Christ n'est-il 
pas mort crucifié pour tous? Plus de silence non plus, c’est con¬ 
traire à la santé, surtout pour les femmes. Ordre fut donné aux 
Sœurs de recevoir un prédicateur luthérien. La chaire sera dispo¬ 
sée de telle façon, que le prédicateur pourra voir toutes les reli¬ 
gieuses. Il aura la mission de leur administrer la communion avec 
l’exécrable pain qu’ils appellent la Cène du Seigneur. De plus, les 
Sœurs devront apprendre un nouveau catéchisme, plein de dogmes 
très faux. A toutes ces ordonnances faites avec sévérité et force 
menaces, les Sœurs, que j’avais stylées, répondirent qu’en vertu 
des privilèges impériaux, du droit commun écrit, des décrets impé¬ 
riaux et des diètes, nul ne pouvait être contraint à changer de reli¬ 
gion. Les commissaires ne voulurent rien entendre. Furieux et 
menaçants, ils répliquèrent que ces privilèges et ces décrets impé¬ 
riaux avaient été abolis à la dernière Diète d’Augsbourg, et que 
chacun des princes de l’Empire pouvait désormais imposer à ses 
sujets, par tous les moyens à sa disposition, la religion qui lui 
plaisait. D’après leurs dires, ce pouvoir avait été accordé par l’Em¬ 
pereur. Quant aux catholiques qui ne voudraient pas obéir, il leur 
était permis de se retirer ailleurs, mais en laissant leurs biens 
Quoique l’on répète partout que jamais l’Empereur n’a consenti à 
pareille ordonnance, nous n’avons pu avoir aucune sorte d’appui 


1 Cf. Paulus tle Loc, Quellen and Forschunr/en zur Geschichts der Domini- 
hnnerorden in Dcutschland, p. 10. Leipzig, 1907. 
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ni auprès de la Chambre impériale, ni auprès de l'Empereur lui- 
mème. Il paraît, du reste, qu’il vient d'abdiquer. 

« Vous voyez, révérendissime Père, au milieu de quels dangers 
se trouve l’Ordre parmi les Allemands. Il semble que Dieu les a 
livrés au sens réprouvé, pour les abandonner entièrement à bref 
délai. 

« La nation autrichienne marche également à sa ruine. C’est ce 
que m’écrit le Vicaire Provincial; d’autres Pères me l'ont écrit 
aussi et se sont lamentés avec moi d'une si misérable situation. 
Je dois leur répondre, ce qui m’oblige à terminer cette lettre. Si 
le lieu du Chapitre général n’est pas changé, je ne manquerai pas 
de m’y rendre, pourvu que je me conserve en bonne santé et que 
ces fous d’Allemands ne provoquent pas de nouveaux tumultes 1 .» 

N’est-elle pas instructive, cette lettre du Provincial d'Allemagne? 
On y prend sur le vif la manière des luthériens. A la vérité, en 
fait de tolérance, Luther et ses adeptes n’en voulaient que pour 
eux.. Et c’est pitoyable et irritant d’entendre les huguenots de 
France et d’ailleurs reprocher sans cesse aux catholiques leur pré¬ 
tendue intolérance religieuse. Les Précheresses d’Allemagne sont U 
pour répondre. Leur agonie fut un long et glorieux martyre. 

Malheureusement, la dispersion des religieux fut nuisible à la 
discipline. Obligés de vivre en dehors du couvent pendant un 
temps plus ou moins long r les Frères qui purent reprendre la vie 
conventuelle dans les rares maisons où la sécurité était plus assu¬ 
rée se laissèrent aller au relâchement progressif. Nous avons un 
tableau authentique de l’état de la province d’Allemagne tracé et 
signé en 1558, par un des hommes les plus en vue de cette pro¬ 
vince, Frère Barthélemy Klaindienst. C’est le rapport qu’il pré¬ 
senta lui-même aux Pères réunis en Chapitre provincial au cou¬ 
vent de Gmünd. L’auteur ne désespère pas de sa province. II en 
indique les plaies et fait connaître les remèdes. Il fait l'office de 
médecin, comme il le dit dans sa préface. S’il parle en toute liberté, 
c’est qu’il connaît à fond la situation, et que déjà il en a conféré 
avec le Cardinal Othon et l’évêque d'Augsbourg. hommes sages et 
pieux. Barthélemy Klaindienst était né à Annaberg, en Misnie, de 
parents protestants. De 1515 à 1516, il étudia à 1 Université 
de Leipzig, où Conrad Klmg le ramena au catholicisme. En 1553, 
Klaindienst prit l’habit de saint Dominique. Après un rapide séjour 
à Louvain, il fut envoyé h Dillingen pour y suivre les cours de 
l'Université, que Pierre de Soto venait de restaurer. On ly garda 
comme professeur de théologie. Désireux de communiquer à ses 
parents la grâce de la foi catholique, il les fit venir à Dillingen et 


1 Michèle Piu, o/>. cil., p. 370. 
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eut l’extrême satisfaction de les faire rentrer dans le sein de 
l’Église. 

Klaindienst avait un grand zèle pour la foi. Il en fit preuve dans 
un écrit qu’il adressa à l’évêque de Naumbourg, Jules Bflug 
(1556) 1 . Deux ans après, en 1558, Frère Klaindienst devint Maître 
en théologie. Sa maîtrise fut fêtée, à Dillingen, par de gracieuses 
poésies*. 

Ce fut cette même année que Frère Klaindienst, qui était un 
personnage dans la province d’Allemagne, adressa ou plutôt lut 
-«on mémoire aux Pères du Chapitre de la Germanie supérieure 
sur la réforme de la province. Frère Klaindienst aime la méthode. 
Il signale trois sources principales de la décadence de la province 
d’Allemagne, puis quinze raisons qui les expliquent et quinze 
remèdes à y appliquer. 

Les sources de cette décadence sont, à son avis : le petit nombre 
des religieux, leur ignorance et leur faiblesse. On voit que la per¬ 
sécution n’est pas comptée parmi ces causes. Elle est plutôt, dit 
l’auteur, une joie et une gloire ; mais cependant il faut avouer que 
le petit nombre des religieux et leur relâchement provenaient en 
grande partie de la persécution. Avant les troubles luthériens, la 
province d’Allemagne possédait de nombreux couvents où l’obser¬ 
vance était florissante. 

Frère Klaindienst donne d’autres raisons à cette diminution des 
religieux : le refroidissement de la charité, qui rend l’entrée dans 
la vie religieuse à peu près impossible à des âmes dégénérées. 
Quelques-uns viennent, poussés par la nécessité : Paupertas sive 
desperatio facit monachum, c’était un proverbe qui se réalisait 
parfois. Mais, une fois bien pourvus de revenus, ces moines d’obli¬ 
gation s’en vont, rarement seuls, dit l’auteur. 

Il reproche aussi aux supérieurs de ne pas faire un choix assez 
sérieux parmi les postulants. C’est ce qui arrive souvent, lorsque 
le nombre des recrues est restreint. On prend ce qui se présente. Ou 
bien encore, on estime le meilleur ou au moins le plus utile reli¬ 
gieux, celui qui crie le plus fort au chœur, — ne dicam ullulare, 
— ou sait faire une cuisine plus agréable. 

Et puis, même les novices de bonne volonté se scandalisent de 
la vie relâchée qu’ils voient autour d’eux; ils cèdent aux sollici¬ 
tations des séculiers, qui les entraînent hors du cloître. On devrait 
défendre tout rapport des séculiers avec les Frères et imposer une 


* Paulus, Die Deutschen Dominikaner im K&mpfe gegen Luther, p. 266 et ss. Fri¬ 
bourg -en- Brisgau, 1903. 

* « Carmina aliquot Epnenctica in honorem R. P. F. Bartholomei Kleyndinst, pro¬ 
fessons sacrarum literarum in acadcmia Dilingensi cum Doctoris titulo decorarelur. » 
Ces vers furent publiés par Sébastien Meyer, 1558. 
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sévère clôture. On devrait, plus encore, éviter que les religieux 
lisent les livres hérétiques. 

Beaucoup sont éloignés de la vie dominicaine par la longueur 
démesurée du chant au chœur, ce que nos Constitutions interdisent. 
Plusieurs ne comprennent pas ce qu’ils chantent, et l’ennui, le 
dégoût de l’office les font fuir. Ils fuient de même leur cellule, 
comme une prison intolérable, parce que le travail ne les attire 
pas. 

On a vu des jeunes gens se présenter pour être religieux, dans 
l’espoir de faire de solides études. Bien doués, bons travailleurs, 
ils cherchaient des maîtres capables de les enseigner : ils n’en 
ont pas trouvé. Ils perdent leur temps, s’ennuient et partent. 

Et le Frère Klaindienst se demande pourquoi une province 
autrefois si riche en hommes instruits se trouve réduite à une 
telle pénurie de Docteurs. 

Il répond que l’on accepte trop de jeunes gens non seulement 
ignorants, mais plus stupides que le plomb, sans cervelle, et plus 
aptes à faire des ânes qu’à comprendre un livre. Sans doute, il y 
en a quelques-uns assez intelligents, mais ils n’ont pas de pro¬ 
fesseurs; que peuvent-ils produire? Les quelques religieux ins¬ 
truits que possède la province ne savent pas enseigner. Ils 
enseignent tout à la fois ou mettent la charrue avant les bœufs: 
le grec avant le latin, la théologie avant la philosophie, la dialec¬ 
tique avant la grammaire. 

Du reste, où trouver le temps pour l’étude? Les Frères sont tou¬ 
jours au chœur, ou occupés à des travaux peu dignes de leur état, 
ou à attendre le dîner. A peine ont-ils, pendant toute une jour¬ 
née, une heure ou deux à consacrer à l’étude. Ils ne savent même 
pas parler une langue convenablement, ni l’allemand vulgaire, ni 
le latin, si ce n’est un latin barbare. 

Le réquisitoire, on le voit, est assez dur. Il est plus dur encore 
sur la question de moralité religieuse. L'auteur du rapport attaque 
la formation insuffisante des novices, qui demeure plutôt dans les 
choses extérieures que dans le fond de l’âme, ce travail sur soi- 
même qui, avec la grâce de Dieu pour lumière et pour aide, trans¬ 
forme la conscience. L’oisiveté, la légèreté, les relations avec le 
dehors, le manque de silence, la musique profane, le jeu, sont 
autant de causes de la conduite peu édifiante d’un certain nombre 
de religieux. 

Frère Klaindienst cependant ne désespère pas de la résurrection 
de sa province. La situation, certes, au moral comme au tempo¬ 
rel, était très difficile. Il fallait lutter à la fois contre les violences 
des luthériens et contre le manque d’énergie des religieux; mais, 
avec un peu de Bonne volonté, l’énergie de ceux-ci aurait vite 
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raison dos violences de ceux-là. Le plus sur moven de combattre 
le luthéranisme et d'en triompher, c’était encore de présenter au 
peuple l’exemple d'une vie religieuse grave, austère, féconde. 
Frère Klaindienst proposa aux Pères du Chapitre de Gmünd 
les remèdes qu’il estimait les plus propres à guérir tant de bles¬ 
sures. 

Pour l’étude, qui lui paraît de première nécessité, tant pour 
rester fidèle aux saines traditions de l'Ordre que pour tenir tête 
aux docteurs luthériens, Frère Klaindienst demande, non pas la 
fondation de nouvelles écoles, de nouvelles Etudes générales, mais 
le relèvement de celles qui existaient. « Nous n'avons pas besoin, 
écrit-il, de fonder de nouvelles écoles; n’avons-nous pas celle de 
Cologne, celle de Fribourg-en-Brisgau, et surtout celle de Dilhn- 
gen? Cette dernière est une école vraiment catholique, fondée le 
plus saintement et le plus chrétiennement, par les soins et aux 
frais du révérendissime seigneur, le Cardinal Othon, le protecteur 
très aimant de notre Ordre. Les professeurs y sont remarquables 
par la sainteté de leur vie et leur érudition; les cours s’y font 
avec une régularité telle, que, de l’aveu de tous, il n’y a pas, dans 
toute l’Allemagne, un collège aussi parfait 1 ... » 

Frère Klaindienst conclut, après le plus grand éloge des Études 
de Dillingen : « Qu’avons-nous besoin de construire des écoles? 
Envoyons nos étudiants à Dillingen, et nous n’aurons d’autres frais 
que leur entretien. Que chaque couvent se charge de deux ou trois 
étudiants. S’ils font bonne impression au collège, des jeunes gens 
se joindront à eux et demanderont l’habit. Certainement le Cardi¬ 
nal Othon agira de façon à ce que tont l’Ordre sache combien il 
est heureux de se montrer son ami et son protecteur. Pour ma 
part, quoique jusqu’à présent j’aie été inutile à ma province, je ferai 
tout ce que je pourrai pour lui rendre service. » 

Frère Klaindienst se demande alors avec quelles ressources on 
pourrait faire face aux dépenses des étudiants à Dillingen : « Il v 
a, dit-il, dans la province, des couvents abandonnés, des couvents 
menacés de confiscation par les hérétiques; qu’oa les vende, avec 
la permission du Saiat-Siège, permission facile à obtenir, et qn’on 
applique le produit de ces ventes aux étudiants. N’est-ce pas le 
meilleur moyen d’utiliser ces maisons, tpe nous perdrons inévita¬ 
blement? On pourra même solliciter la pieuse générosité des 
Sœurs, qui possèdent encore un certain nombre de maisons riche¬ 
ment dotées. 

«De plus, si les Frères de Dillingen sont instruits, l’un pourra 
être professeur de théologie, charge qui rapporte au moins deux 


1 Albert Dresscl, Vier Documente .... p. 84. 
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cents florins; un autre, prédicateur ordinaire, à cent florins d'hono¬ 
raire par an; un troisième, confesseur des Sœurs à Saint-Udalric ; 
un quatrième, dans la grande Congrégation; un cinquième, au 
collège de Saint-Jérôme. Je pourrai aussi procurer quelques 
pieuses fondations de bon rapport. On m’en a olfert déjà qui ne 
sont pas à dédaigner. 

« Si vous le permettez, Révérends Pères, malgré les dangers et 
les fatigues du voyage, je m’olTre à aller jusqu’en Espagne pour 
ramener au milieu de nous le Révérendissimc Père, Frère Pierre 
de Soto. Et j’espère qu’il viendra avec plusieurs Pères instruits et 
pieux 4 . » 

Cet appel à Pierre de Soto était tout naturel. Les Allemands 
le connaissaient. Restaurateur de l’Université de Dillingen, où, nous 
l’avons vu, sa réputation de science avait attiré la foule des étu¬ 
diants et imposé le respect aux luthériens. Pierre de Soto avait 
eu, de plus, à s’occuper du gouvernement même de la province 
d’Allemagne. 

Maître Albert de Casaus, et après lui Maître François Romeo, 
avaient institué Pierre de Soto leur Vicaire et leur commissaire 
dans la province d’Allemagne. Romeo l’appelle même son coadju¬ 
teur pour l’Ordre entier, mais surtout en Allemagne. Pierre de 
Soto était alors confesseur de Charles-Quint. Les plus amples pou¬ 
voirs lui sont donnés par Maître Romeo, à la date du 6 février 
1547, c’est-à-dire onze ans avant le rapport de Frère Klaindienst. 
Il peut faire la visite des couvents des Frères et des Sœurs, 
absoudre et instituer les supérieurs, punir les Frères scandaleux, 
disposer à son gré des couvents et des propriétés de l’Ordre, faire 
restituer ceux et celles qui ont été confisqués; en un mot, agir en 
Allemagne avec toute l’autorité du Maître Général lui-même. S’il 
trouve des couvents où les religieux désirent persévérer dans leur 
vocation, mais en sont empêchés par leur pauvreté excessive, 
Pierre de Soto a le droit de leur donner des revenus pris sur 
d’autres maisons. Il peut également dispenser, avec discrétion, les 
religieux apostats des châtiments prévus par les Constitutions*. 


1 Albert Drcssel, op. cit., p. 86. 

* ■ Beverendo Domino Confessori Imperatoris Patri Fralri Petro de Solho per 
patentes confîrmatæ sunt litterœ Revcndisaimi de Casaus quibus instituebat Vica- 
rium et Comraissorium suura cum omni auctoritale, et de novo créai ipsum Vica* 
rium, Commissarium et Coadiutorcm suum in ordinc cl pneserlini in pmvincia 
Theutonûe, cum auctoritale formaliter visitandi Conventus tam fralrum quant Mnnia- 
lium ad quos contigcrit cum curia declinai'C, absolvendi priores et de novo alios 
instituendi, scandalosos fratres puniendi, oc de conventions et domibus ordinis 
disponendi, démuni agendi omnia quæ ibi si prœsens esset Revcrcndissimus tuta 
conscientia agere posset, et procurandi domos et bona ad ordinem speclantia et 
hactenus dilaniata, et ad conventus proprios restitui faccrc, sivc aliis domibus 
dispensandi aut applicandi in quibus reperti fuerint fratres nostri indigentes et in 



504 


VINCENT JUSTINIANI 


Pierre de Soto, d’après les lettres de Maître Romeo, était le 
supérieur de la province d’Allemagne, comme Vicaire et commis¬ 
saire du Maître Général. Il s'occupa activement de réparer, selon 
ses moyens, les ruines de la province. Trouva-t-il quelque obstacle 
sur sa route? Je ne sais; mais, à la date du 5 mars 1549, Maître 
Romeo lui accorde de nouvelles facultés qui semblent soustraire 
son action à des autorités gênantes. Ainsi, d’après ce diplôme, 
Pierre de Soto a le pouvoir de fonder des couvents où il veut, 
dans la province; d’y réunir les religieux de bonne volonté qui 
s’offriront à lui, n’importe de quelle province ou de quelle Congré¬ 
gation, même de la province d’Espagne, et ce, sans la permission 
de leur Provincial respectif. Mais ces religieux, avant de partir, 
devront demander cette permission. Obtenue ou non, ils peuvent 
s’en aller. Pierre de Soto jouit des pouvoirs de Prieur Conven¬ 
tuel, exempt de toute juridiction provinciale. Il est soumis, avec 
ses couvents, au Maître Général seul, sauf que les Provinciaux 
d’Allemagne et de Saxe pourront faire la visite annuelle. Mais ils 
n’ont aucune autre juridiction et ne peuvent ni assigner des reli¬ 
gieux, ni les enlever sans le consentement de Pierre de Soto. Il a 
le droit de recevoir à l’habit de l’Ordre et à la profession, de prê¬ 
cher et d’enseigner partout, de recueillir des aumônes et den 
disposer à son gré*. 

C’est une sorte de Congrégation que Pierre de Soto était auto¬ 
risé à fonder dans les territoires des provinces de Saxe et d Alle¬ 
magne : la Congrégation des gens de bonne volonté, des religieux 
qui voulaient lutter jusqu’au bout et ne se résignaient pas a 
mourir. 

On comprend, dès lors, pourquoi Frère Klaindienst proposait 
aux Pères du Chapitre provincial de Gmünd d’aller en Espagne 


Religione persévérantes. Item quod possit Appostatas recipere et eis in pénis « t*" 1 ' 
slilulionibus taxalis iuxta suam prudentiam dispensarc. Approbando quidquid epe- 
rit. Tridenti, 6 Februarii 1547. ■* (Reg. Franc. Romæi, I, fol. 6 T .) 

1 « Revcrendo Magistro Petro de Sotho concessum est quod in Diocesi Aupu- 
stensi, seu in quocumquc alio loco, domum accipere, et convcntus edificare, f 
fratres volunlarios de quacumque congrcgatione et provincia etinm Hispauiæabsq llf 
sui provincialis obtenta petite lamen licentia recipere et rclinere possil. * c 
eisdem locis unura vel plures cum quanta sibi placucrit authoritate instituer. et a 
libitum destiluere, super quibus fratribus et conventibus ipsi datur authoriU* q uan | 
prioras conventuales nostri ordinis in suis conventibus de iure vel ex privilégié' 0 
ex consuetudinc approbata soient habere et immédiate recipiunt sub cura R eT °° 
dissimi Gcnerolis, cum exemptione a quibuscumque aliis prœlatis ; quodque p r0,,n 
ciales in quorum provincia fuerint, excepta annua visitatione et correctione, uull* m 
aliam iurisdictioncm in eos habeant, et specialiter non possint amovere qucmq uanl 
ex dictis conventibus neque in eis assignera, nisi de consensu prædicti M«p sl 
Pétri. Cui etinm datur in aliis litcris expresse facultés recipiendi ad habitumctp r ° 
fessionem nostrœ religionis cum facultatc ubique prædicandi et docendi ; ile m P cCU . 
nias et bona quæcumque oblata recipiendi et expendendi qualilercumque et i n ‘P 1 ! 
buscumque bonum sibi visum fuerit. Romœ, 5 Martii 1549. » (Reg. Franc. R° nial ' ' 
fol. 133.) 
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chercher Pierre de Soto. Il était, pour lui, l’unique espérance de 
résurrection. Frère Klaindienst 1 avait passé six ans en sa compa¬ 
gnie; il le connaissait donc intimement et savait tout ce que l’on 
pouvait attendre de sa science, de son habileté et de sa vertu. 

Il proposa, de plus, aux Pères du Chapitre un autre remède, sur¬ 
tout pour le rétablissement de la discipline régulière. 

Puisque, dans la province d’Allemagne, il n’y avait plus de 
religieux capables de former les novices à la pratique de l’obser¬ 
vance, il fallait recourir aux autres provinces. Que l’on demande 
pour chaque maison deux ou trois Pères de la Germanie inférieure, 
ou de France, d’Italie et d’Espagne. Quand même ces étrangers 
ne sauraient pas la langue allemande, ils pourront être utiles, par 
leurs exemples, leur enseignement, la formation des novices, la 
confession des religieux, les conseils’ de direction spirituelle et 
d’administration, la pratique de l’observance*. Evidemment, Frère 
Klaindienst comptait sur l’usage du latin dans tous ces exer¬ 
cices. 

Peu à peu, selon lui, la province d’Allemagne possédera ainsi des 
religieux instruits, sérieux, qui pourront devenir à leur tour de bons 
supérieurs et de bons professeurs. Lorsque la province sera assez 
riche d’elle-même, on pourra remercier les étrangers et les prier 
de rentrer chez eux, salva reverentia. 

A défaut de ce moyen, que Frère Klaindienst craignait de ne 
pas voir accepter, car il est toujours dur de demander à des étran¬ 
gers la faveur d’une réforme, il en proposa un autre, plus simple, 
plus allemand : celui de réunir à Augsbourg quatre à cinq des reli¬ 
gieux les plus exemplaires et les plus instruits de la province. Ils 
se partageront les charges : l’un sera Prieur, l’autre Maître des 
novices, le troisième prédicateur et confesseur, et le quatrième 
professeur. Avec cette élite administrative, on peut espérer former 
de bons religieux. Afin d’activer, ou à tout le moins de conserver 
chez les religieux le goût de l’étude, Frère Klaindienst insiste 
beaucoup sur la discussion du cas de conscience tous les vendredis 
ou les jours de fête. 11 dit que cette pratique a produit le plus 
grand bien en Italie et en Espagne 3 . 

Qu’advint-il de ces beaux projets? Les Pères du Chapitre les 
prirent certainement en considération; mais leur discussion aboutit 
à une autre entreprise. On laissa Dillingen de côté, et l’on décida 
de fonder un collège pour la province de Teutonie, dans le monas¬ 
tère abandonné des Sœurs d'Adelhausen, près de Fribourg-en- 
Brisgau. Klaindienst se rendit à Rome, en 1560, pour appuyer 


1 Albert Dressel, op. cil., p. 88. 
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celte fondation près du Maître Général'. Jamais cette fondation 
li ent lieu au monastèse d'Adelhausen*. En 1569, le Chapitre géné¬ 
ral de Rome, où fut élu Maître Justiniani, ordonna à la province 
d'Allemagne de reconstituer le couvent des Frères de Fribourg-en- 
Rrisgau ’. En 1571, Maître Justiniani insiste pour que, dans ce 
couvent, on institue un collège pour y instruire et y former les 
novices. Il faut croire que la province se montrait récalcitrante, 
car les Pères du Chapitre ajoutent à cet ordre de graves menaces*. 
Rien n'était fait encore en 1574. Séraphin Cavalli reprend l’ordon¬ 
nance faite déjà deux fois, et la renouvelle avec énergie 3 . Fut-il 
obéi? 

En tout cas, Frère Klaindienst ne vit que l’insuccès de son pro¬ 
jet. A son retour de Rome, il tomba malade et atteignit difficile¬ 
ment Vienne, où il mourut, en 1560. 

On possède, de Frère Klaindienst, un écrit qui a pour titre : 
Ermohnuny an die Lichen. IJciitschcn , ou Exhortation aux chers 
Allemands pour les encourager à rester fidèles à la foi catholique. 
Au cours de cet ouvrage , l'auteur donne les règles de la foi, et 
ajoute qu’il serait à désirer que l'on publiât une histoire populaire 
de la Réforme, afin que les gens simples pussent se rendre compte 
des erreurs de la nouvelle doctrine et se rattacher à la vieille foi 
romaine 15 . 

Comme on le pense bien, pas plus que les Frères delà province 
d’Allemagne, ceux de Saxe ne furent épargnés. Cette province, 
qui avait eu en partage, lors de la suppression de la Congrégation 
de Hollande, de nombreux couvents réformés, était, aux débuts de 
l'agitation luthérienne, en pleine vigueur d’observance. Mais que 
pouvaient les religieux contre la violence de leurs adversaires? 
En Saxe, ils avaient contre eux le prince lui-même, grand ami et 
protecteur de Luther. Il fallut céder à la force. La lutte se pro¬ 
longea plus ou moins, selon que les magistrats acceptèrent ou 
refusèrent la doctrine luthérienne. Ainsi, longtemps le conseil de 
la ville de Rostock se montra contraire à la foi nouvelle. Puis 
peu à peu, sous la pression du gouvernement, les magistrats fai¬ 
blirent. Ils invitèrent, au printemps de 4531, tous les ecclésias¬ 
tiques de la ville, séculiers et réguliers, à introduire des change- 

1 Paul as, op. cit., p. 272. 

3 Le Chapitre général de Bologne, en 1361, ordonna au Provincial d'Allemagne 
de réunir au plus tôt les jeunes novices dans une maison spéciale. S’il était besoin 
du secours des religieux étrangers, il devait s’entendre avec le Maître de l’Ordre. 
[Acta Cap., V, p. 66.) C’est donc que depuis le rapport de Frère Klaindienst, en 
1558, rien n’avait été fait. 

3 Acta Cap., V, p. 105. 

* Ibid., p. 123. 

5 Ibid., p. 160. 

6 Paulus, op. cit., p. 27S. 
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ments dans le service divin. Le clergé refusa. Le dimanche des 
Rameaux, deux cent cinquante luthériens firent une émeute. Inti¬ 
midé, le clergé consentit à une réglementation nouvelle du culte 
catholique. Concession inutile; car, peu après, le service divin fut 
interdit dans les couvents. La ville s’empara du couvent des Prê¬ 
cheurs et ne leur laissa que quelques appartements. Le Prieur de 
Rostock était Frère Cornélius deSneck, que nous connaissons. Il 
demeura dans son couvent aussi longtemps qu’il le put, puis, 
en 1533, se retira à Wismar, où le couvent de l'Ordre était encore 
ouvert. Le 7 avril 1534, il accordait à un de ses religieux, Frère 
Otto Hermann, de chercher un refuge dans n’importe quel cou¬ 
vent d’Allemagne. Il dut lui-même aller finir ses jours k celui 
de Lœuwarden, où il mourut, le 15 septembre do cette même 
année 1 . 

L’histoire de la désolation du couvent de Rostock est celle 
du plus grand nombre des couvents de la province de Saxe. 

La désolation de la province de Hongrie ne fut pas moins lamen¬ 
table. Ce malheureux pays, livré sans cesse à toutes les violences 
et à tous les ravages des Turcs, eut à subir les cruautés des luthé¬ 
riens et des sectes v attenantes. Les couvents de l'Ordre furent 
supprimés, souvent saccagés, avec toute la haine que les luthé¬ 
riens, comme les Hussites du xv c siècle, portaient aux fils de saint 
Dominique. Haine honorable pour l'Ordre, car elle est un signe 
manifeste que les Prêcheurs, en Allemagne et en Hongrie, s’étaient 
opposés avec énergie à leurs criminelles entreprises. Dès le magis¬ 
tère de François Romeo, les maisons de l'Ordre en Hongrie avaient 
à peu près disparu. Les religieux étaient dispersés. Dans les Actes 
du Chapitre de Rome, en 1553, celui où fut élu Maître Usodimare, 
il est dit : « Nous confirmons la concession faite par le Maître 
défunt qui accorde au Provincial de Hongrie de prendre immédia¬ 
tement après l’élection la possession de sa charge sans attendre la 
confirmation, et dispense les religieux de cette province de venir 
au Chapitre général, tout le temps que durera la désolation. » Ce 
fut à ce Chapitre de 1553 que fut présent, pour la dernière fois, 
un religieux hongrois, Frère Ambroise Zylagh, jusqu’à l'an¬ 
née 1580 2 . 

La désolation fut si universelle que, de tous les couvents de Hon¬ 
grie, il ne restait plus, en 1561, que deux petites maisons, vix 
Q num ei alierum cœnobiolum 3 . La province de Bohème, qui avait 
été détruite en grande partie par les Hussites 4 , commençait à 

1 Cf. Paulus, op. cil., p. 73. 

• Ferrari, De rebus Hungaricæ provinciæ, p. 595. 

3 Acta Cap., V, p. 28. 
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reprendre vie, lorsque les luthériens tentèrent à leur tour d’envahir 
cette région. La résistance y fut plus vive et leur entrée plus dif¬ 
ficile, grâce à une plus énergique répression de la part de l’empe¬ 
reur. C’est ce qui permit aux Prêcheurs de Bohême de se mainte¬ 
nir plus longtemps dans leurs couvents. Alors que leurs Frères de 
Hongrie étaient obligés de fuir devant la cruauté et le pillage des 
réformateurs, ceux de Bohême purent leur offrir un asile au moins 
temporaire. Mais cette demi-sécurité dura peu; car en 1561, au 
Chapitre général d’Avignon, Maître Justiniani pouvait s’écrier : 
« Plût à Dieu que nous eussions encore à nous glorifier de la pro¬ 
vince de Bohême autrement que par son simple titre ! » 

C’est donc que, là aussi, la ruine avait passé. 

Cependant, malgré la rage des luthériens, il restait en Autriche, 
en Hongrie, en Bohême, quelques rares couvents. Ceux d’Autriche 
avaient été réunis en une Congrégation, ayant à sa tête, en 1569, 
un Italien, Frère Antonin de Grossupto. 

Maître Justiniani, ne pouvant aller lui-même visiter ces régions 
désolées, voulut cependant se rendre compte de la situation des 
religieux, afin, s’il était possible, de sauver les débris de l’Ordre 
en Hongrie et en Bohême. Dans ce but, il nomma Visiteur de 
l’Autriche, de la Hongrie et de la Bohême, Frère Michel d’Asti, 
profès du couvent de Gênes. Ce Frère Michel était Prieur au cou¬ 
vent de Trente, lorsque le Concile s’y réunit pour la troisième 
fois, en 1562, sous le pontificat de Pie IV. Maître Justiniani le 
connaissait particulièrement, puisqu’il était, comme lui-même, fils 
du couvent de Gênes. 

D'après la lettre que Michel d’Asti adressa à l’empereur Maxi¬ 
milien, en 1568, pour demander sa protection, il avait pour mis¬ 
sion officielle de faire la visite des provinces de l’Empire, de réunir 
le Chapitre provincial de Bohême pour l’élection d’un Provincial 
et de traiter, à ce Chapitre, toutes les affaires intéressant la pro¬ 
vince, surtout la réforme des religieux 1 . 

La réponse de Sa Majesté césarienne fut envoyée à Michel 
d’Asti le 21 décembre 1568. Elle est datée de Vienne. Maximilien 
recommande surtout au Visiteur, en lui accordant les pouvoirs 
désirés, de réformer les religieux dont les mœurs laissent à dési¬ 
rer 2 . 

Muni de ces facultés nécessaires, qui assuraient la paix de son 
voyage, sinon son succès, Frère Michel d’Asti se mit en route. Il 
fit de Vienne son quartier général, où son Registre le signale dès 
les premiers jours de janvier 1569, et rayonna en Hongrie et en 


1 Rcg. Midi, de Asti, fol. 81*. 
* Ibid. 
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Bohême. Son but était de réunir en une seule province, sous une 
seule juridiction, les couvents épars en Autriche et les deux pro¬ 
vinces voisines. Frère Michel estimait qu’il valait mieux resserrer 
les liens de l’autorité que de laisser à eux-mêmes des couvents 
qui ne pouvaient plus constituer une province normale et se gou¬ 
verner selon les lois de l'Ordre. La portion la plus grande était 
encore la province de Bohême, qui jusqu’alors conservait son admi¬ 
nistration régulière. C’est donc à cette province que Frère Michel 
voulut rattacher l’Autriche proprement dite et la Hongrie. Pour 
y parvenir, il fallait s’assurer la bonne volonté des Pères. Ceux 
de Hongrie, — ils étaient si peu ! — se jetèrent dans ses bras. Ils 
avaient à leur tête un drôle de Vicaire. Ce Vicaire, Frère Gaspard 
Kermend, au lieu de paître ses brebis, les tondait à son profit. 
C'est ce que les religieux de Hongrie dirent à Michel d’Asti dès 
qu'il fut chez eux : «... Révérend Père Commissaire et Visiteur. 
Nous soussignés, Pères et Frères, derniers restes de notre malheu¬ 
reuse province de Hongrie, nous avons appris avec grande joie 
votre arrivée parmi nous. Nous en remercions le Dieu très bon et 
très grand et le Révérendissime Père Général, qui a daigné vous 
envoyer au milieu de nous comme Visiteur et venir à notre aide 
au milieu de notre détresse. 

« Nous sommes depuis plusieurs années sous le gouvernement du 
Révérend Père Frère Gaspard Kermend, Vicaire de notre province. 
Nous aurions à vous en dire long sur ce personnage. Ce n’est pas 
un père qu’il est pour nous, ni un pasteur, mais plutôt un merce¬ 
naire qui a dilapidé le reste de nos biens. Il a pris pour lui les 
calices, les encensoirs, les autres vases sacrés en argent, les 
ornements, et les a distribués à ceux qui lui plaisaient. Il ne nous 
restait comme propriété qu’une petite villa, dont les revenus payaient 
notre entretien ; cet homme n’a pas eu d’arrêt jusqu’à ce qu’elle 
fût vendue, afin que nous mourions de faim. Nous vous en donne¬ 
rons les preuves. Aussi nous vous supplions humblement, mais 
avec instance, de nous délivrer de cet esclavage. Ce Frère 
Gaspard, notre prétendu Vicaire, possède maintenant une abbaye 
en bénéfice et la dessert comme curé. Il est probable qu’il n’a 
plus l’habit de l’Ordre. Il ne s’occupe de nous que pour nous 
troubler, nous inquiéter, nous arracher ce qui nous reste. Qu’il 
plaise à Votre Paternité d’unir notre petit couvent et celui des 
Sœurs à la Congrégation d’Autriche, et de nous soumettre à son 
Vicaire pro tempore. Nous vous en serons très reconnaissants 1 . » 


1 Pétition adressée au Visiteur par les Pères du couvent de Saint-Jean-Baptiste de 
Tirnow : « Rcverendo Patri Conunissario et Visilatori Ordinis Prædicatorum. Revc- 
rende in Christo Pater obscrvantissimc. Nos infrascripti Patres et Praires ultimæ 
reliquiæ miserrimœ noslrœ Provinciœ Hungariæ, gratissimum habuimus vestrum ad 
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O liquidateur à outrance ne pouvait plaire à Frère Michel 
d'Asti. 

La pétition des Frères de Tirnow fut rédigée officiellement 
le 1 1 janvier 1509, et remise entre les mains de Michel d'Asti, qui 
était présent. 

Le même jour, il réunit à la Congrégation d’Autriche les deux 
maisons: mais ce n’était, en son idée, qu’une réunion provisoire, 
en attendant que la question fût réglée soit par le Maître de 
l’Ordre, soit par le Chapitre général*. 

Deux jours après, le 13 janvier, le Visiteur adressait une lettre 
sévère, empreinte de bonté cependant, au Frère Gaspard Kermend, 
qui avait eu garde de se montrer et attendait son départ pour 
revenir 

Après son retour à Vienne, Frère Michel envoya au Prieur de 
Tirnow le nouveau bréviaire, celui de Maître Usodimare, et de très 
belles images de la sainte Vierge. On devait en placer une, selon 
ses ordonnances, dans la cellule de chaque religieux. 

La question de la Hongrie était donc réglée dans les premiers 
jours de janvier 1509. 

Frère Michel d’Asti continua sa route vers la Bohême. Il devait 
d’abord réunir le Chapitre de la province pour l'élection d ? un Pro¬ 
vincial. La date de cette assemblée n’est pas certaine ; mais elle eut 
lieu, sans nul doute, avant le 14 février 1569; car, à ce jour, Frère 
Michel d’Asti était déjà en possession de sa charge. C’est lui, en 
effet, que les Pères de Bohême choisirent comme Provincial. Michel 


nos aiventum. Ob quem Deo Oplimo Maximo in primis. ac lteverendissimo et 
colcndissimo Patri Magistro Generali semper observanlissimo quas possumus gra- 
lias agi mus, qui pro sua erga nos pietale dignalus est per vos nos visitare, nobis- 
que in nostris miseriis et angustiis succurrcre. Nam per plures annos mansimtis 
sub cura Rcvercndi Patris Pratris Gaspari Kermend Ilungari pretensi huiusce 
nostr.e Provinciæ Vicarii, de quo grandis esset scrmo ad dicendum, qui apud 
nos non palrem et pastorcm, sed potius mcrcenarium et dilupidatorem reliquo- 
runi bonorum nostrorum cgit, per quem (ultra quod calices, Lurribula aliaque 
sacra argenti vasa, vestesque sacras plurimas quæ sibi usurpavit, et quibus voluit 
divisit) non stetit quin ctiam unicam possionculam seu villom nobis relictam ex qua 
uîcumquc suslentamur, non vendiderit, ut nos famé periremus, quemadmodum 
autentioe oslcndimus et probavimus ltevercnd;e Palernitali Ycstræ. Quod cum ita 
sit instantissime et humiüter a vobis petimus a predicta servitute libéra ri, presertim 
cum diclus Kraler Gnspar pretensus Vicarius noster... Komari Abbatiam quamdam 
de Zapocza possideal, ibique plebanum et curâtum agat, et forte abiecto Ordinis 
habitu. qui curam nostri non agit, nec ad nos divertit, nisi ut perturbet, inquictet, 
vel ut aliquid surripiat, quemadmodum Vestra? Palernitali insinuavimus. Vel si 
magis plucet Monaslerium hoc nostrum, ac ctiam Monialium Congregatioui Auslriæ 
uniat, oinniumquc nostrum curam Heverendo Vicario pro lempore dicte Congrcga- 
lionis committat. Id crit nobis acccptum, et gralum quod per vestram Reverendum 
Palernitatcm fucrit super hoc duliberalum et conelusum, cui nos nostrorumque 
Monasteriorum plurimum commendamus. In quorum omnium fidem bis sigillé 
noslræ Provinciæ Hungarirc quod apud nos huhemus munitis manu proprin subscri- 
psimus. Tirnaviæ, die 11 Junuarii 1569... »> (Reg. Midi, de Asti, fol. 67 r et 68.) 

1 Ibid., fol. 68. 

* Ibid., fol. 09». 
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l’Asti, dans une lettre à l’évêque d’Olmutz, s'en étonne. Le Cha¬ 
ntre, d’après cette lettre, s'était tenu à Olmutz : « Je suis resté à 
Mmutz, écrit-il à l’évêque, un peu plus de quinze jours. J’y ai 
•élébré le Chapitre provincial. Rien ne m’a manqué de la part des 
^ères : j'ai eu tout ce que je désirais, sauf la joie de votre pré- 
ience. Elle m’eût été précieuse, pour m’éclairer de vos conseils; 
îlle m’eût aidé à penser et à faire ce qui convient le plus à la 
prospérité de mon Ordre dans votre pays. Je me demande pourquoi 
es Pères de cette province m’ont élu Provincial à l’unanimité, 
moi qu'ils savent déjà avancé en âge, usé par de longs et pénibles 
voyages 1 ... » 

Frère Michel d'Asti consacra les mois de février et mars à régler, 
en Bohême, les affaires les plus pressantes. Le 9 mars, il permet 
au Prieur de Leitmeritz de vendre une ancienne cloche hors 
d’usage, afin d’en employer le prix à réparer le toit du couvent 2 . 
Le 16, il accueille avec bonté un certain Frère Jean, qui était 
sorti de l’Ordre et voulait y rentrer. 11 le nomme confesseur des 
S;eurs de Sainte-Anne, à Prague 3 . 


Ce monastère de Sainte-Anne avait besoin d'une sérieuse réforme. 


Frère Michel d’Asti s’v emploie avec zèle. Ses ordonnances con¬ 


cernent surtout la clôture. Il défend aux Sœurs de franchir 


le seuil de leur monastère. Seule la Prieure pourra, trois fois 


par an, sortir, s'il en est besoin, pour les affaires du monas¬ 
tère; encore sera-t-elle accompagnée ou de la Sous-Prieure 
ou d’une autre religieuse grave. De même, les Sœurs fuiront tout 
rapport avec les séculiers, comme il convient à des épouses de 
Jésus-Christ. Il leur ordonne, en outre, de faire la sainte commu¬ 
nion plus régulièrement, surtout les jours de fête. Cette visite 
canonique se termina le 27 mars 1569 4 . 

Frère Michel d'Asti se rendit compte que la province de 
Bohême, dont il était devenu le chef, contenait peu de religieux. 
Ecrivant le 17 mars à l’archevêque de Prague, il lui disait : ... 
Que vous dire des monastères que notre Ordre possède en votre 
vaste royaume ? si ce n’est cette parole de l’Evangile : Messis qui- 
<lom multa, operarii auteni pauci. Grande moisson et peu de mois¬ 
sonneurs. Je dois partir bientôt pour Rome, et j'informerai le Cha¬ 
pitre général de la situation de la province 5 ... » 

Peu après, Frère Michel d’Asti se rendait à Vienne. Sa visite 
étant terminée, il voulait en aviser l’empereur et recommander son 


' Ileg. Mich. de Asli, fol. 17 v . 

2 Ibid., fol. 31. 

Ibid., fol. 36». 

4 Ibid., fol. 141 , 142. 

5 Ibid., fui. 38». 
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œuvre à sa protection. Le 8 avril, il demanda audience. Comme 
elle se faisait attendre, il renouvela sa demande le 15 1 . Nous ne 
savons s'il l’obtint. Entre temps, le 11 du même mois, il cassa de 
sa charge le Vicaire de la Congrégation d’Autriche, Frère Anto- 
nin de Grossupto *. L’administration imprudente de ce Vicaire 
Général lui avait déplu. N'avait-il pas loué, à l’Université de Retz, 
le couvent des Prêcheurs ? Les hérétiques y faisaient leur réunion. 
On avait stipulé, dans le contrat de vente, qu’un prêtre catholique 
célébrerait la messe dans l’église et serait entretenu par l’Univer¬ 
sité. Cette clause n’était pas observée : « J’aime mieux, écrit 
Michel d’Asti à l’empereur, délivrer les locataires de cette charge 
et confier l’église à quelques-uns de nos Pères, même en abandon¬ 
nant les revenus du couvent aux locataires jusqu’à l'expiration de 
leur bail, que laisser plus longtemps notre couvent et notre église 
profanés par les hérétiques 5 . » 

Frère Antonin de Grossupto se soumit. Le 27 avril, il résigna 
sa charge devant le Nonce apostolique, Melchior Bilio. 

En faisant la visite du couvent de Gratz, en Styrie, Michel 
d’Asti constata quelques graves abus auxquels il remédia avec 
énergie. Il défend, sous les peines les plus rigoureuses, au Prieur de 
Gratz de louer des propriétés conventuelles à des hérétiques. Les 
religieux eux-mêmes sont tenus de révéler aux supérieurs majeurs 
les faits de ce genre. On ne voulait aucune relation, même d’affaire, 
a^ec les luthériens*. 

Le service de la cuisine était fait, en ce couvent, par une 
femme. Michel d’Asti ne l’interdit pas, mais il exige qu’elle ait 
cinquante ans. Il exige aussi qu’aucune femme ne pénètre dans 
les appartements des religieux 5 . La clôture n’existait pas comme 
elle existe aujourd’hui, sous peine d’excommunication. 

Gomme le Chapitre général devait se réunir à Rome, le 
28 mai 1569, pour les fêtes de la Pentecôte, Michel d’Asti se pré¬ 
para à reprendre le chemin de l’Italie. Il voulait rendre compte 
aux Pères Capitulaires et à Maître Justiniani de ce qu’il avait vu 
et de ce qu’il avait fait dans les provinces d’Autriche, de Hongrie 
et de Bohême. Il fallait éclairer le Chapitre et lui demander de 
décréter lui-même la mesure qui semblerait la plus opportune pour 
le gouvernement des religieux dispersés en ces pays désolés par 
les luthériens. Cette mesure était l’union, sous le gouvernement 
du Provincial de Bohême, des maisons dominicaines d’Autriche et 
de Hongrie. L’union de la Hongrie était à ratifier, celle d'Au- 

1 Rcg. Mich. de Asti, fol. 75. 

s Ibid., fol. 11. 

3 Ibid., fol. 10. 

* Ibid., fol. 22. 

* Ibid., fol. 22». 



CHAPITRE I 


513 


triche à décider. Michel d’Asti désirait également que l’on nom¬ 
mât un autre Provincial de Bohême, car il se sentait trop âgé 
pour assumer la responsabilité de cette charge. 

Atteint de fièvre, au couvent de Vienne, Michel d’Asti ne put 
faire le voyage de Rome. Son compagnon, Frère Onorio de San 
Romolo, fut chargé de présenter au Chapitre le rapport officiel de 
sa visite 1 * . Maître Justiniani et les Capitulaires approuvèrent ses 
actes. On décida l’union tant désirée de la Congrégation d’Au¬ 
triche et des couvents de Hongrie avec la Bohême. Michel d’Asti 
fut confirmé Provincial de Bohême pour six ans. Il avait donc le 
gouvernement des trois régions qu’il avait visitées. 

Malade comme il était, Michel d’Asti reçut avec peine cette 
confirmation. Il s’en plaint à l'archevêque de Prague et à l’évêque 
d’Olmutz, qu’il ne pouvait aller voir comme il l’aurait désiré *. 

Sa santé ne se rétablit pas. Le 14 octobre 1569, Michel d’Asti 
nomma Vicaire de l'Autriche Frère Adéodat de Trévise, et Vicaire 
de la Bohême Frère Onorio de San Romolo 3 . Il mourut peu 
après 4 . 

En Pologne, la lutte fut vive et longue entre catholiques et luthé¬ 
riens. Dès les premiers jours de la révolte de Luther, un parti 
favorable à ses idées se forma en Pologne. Malgré le zèle du roi 
Sigismond 1er pour la défense du catholicisme, les communautés 
protestantes prirent racine. A Dantzig, àElbing, à Thorn, leurs adhé¬ 
rents furent nombreux. Ce fut sous le règne de Sigismond-Auguste, 
de 1548 à 1572, que les progrès du protestantisme s’affirmèrent plus 
définitifs. Le roi lui-même les favorisait. Naturellement, les Prê¬ 
cheurs eurent à souffrir. Quelques-uns luttèrent avec énergie contre 
cet envahissement de l’hérésie. Il faut citer, au livre d’or de ces 
défenseurs de la foi, Frère Melchior. Il était fils du couvent de 
Cracovie. Homme d’intelligence supérieure, de mœurs graves, de 
caractère affable, il possédait en outre une rare éloquence. Pen¬ 
dant vingt-quatre ans il gouverna la province de Pologne. Il était 
Prieur de Lemberg, lorsqu’il fut élu Provincial, la première fois, 
en 1559. Son successeur, Frère Jérôme Cyrano, ayant été empoi¬ 
sonné par les luthériens, Frère Melchior fut élu de nouveau 
en 1568. On dit qu’il ramena à la foi catholique plus de deux mille 
hérétiques 5 . 

Malgré les troubles et les violences des protestants, la province 


1 Reg. Midi, de Asti, fol. 19. 

a Ibid., fol. 18 et 19. 

3 Ibid., fol. 24. 

* Echard, II, p. 182. 

B Ibid., II, p. 304. — Cf. Severinus Cracoviensis, De Vita D, Ilyacinlhi, p. 68 et s. 
Rome, 1594. 
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dominicaine de Pologne put se maintenir. On ne peut en dire 
autant ni de l’Écosse, ni de la Dacie. 

Dans le principe, les idées protestantes reçurent en Écosse un 
accueil défavorable. Dès l’an 1525, un arrêt du Parlement interdi¬ 
sait l’entrée dans le royaume des livres de Luther. L’hérésie fut 
rigoureusement poursuivie. Il y eut même peine de mort portée 
contre les prédicants les plus audacieux, comme Georges Wishart. 
Mais peu à peu la noblesse, avide des dépouilles de l’Église, 
inclina vers les doctrines nouvelles. Les luthériens vengèrent la 
mort de Wishart en assassinant le Cardinal David Beaton, arche¬ 
vêque de Saint-André. Des conciles nationaux furent réunis, des 
décrets de réforme promulgués par les évêques catholiques; mais 
la plupart eurent peu de succès. 

En 1557, une ligue se forma qui réunit en un bloc les protes¬ 
tants, sous le nom de Congrégation du Christ, contre la Congré¬ 
gation de Satan, c’est-à-dire l’Église catholique. Un des plus vio¬ 
lents réformateurs, Jean Knox, se fit son chef. C’est lui qui ruina 
l’Église en Écosse. En 1559, les couvents furent saccagés et pillés. 
La guerre civile, attisée et soutenue par l'Angleterre, désola 
l'Écosse. Les efforts de Marie Stuart ne purent arrêter l’établisse¬ 
ment définitif du calvinisme. Obligée de fuir et d’abdiquer en 
faveur de son fils Jacques VI, elle crut trouver un refuge en Angle¬ 
terre, près de sa cousine Élisabeth. On sait qu’elle n’y trouva que 
l’échafaud. 

Les Prêcheurs ne furent pas épargnés par les protestants. Il y 
avait en Écosse une province qui fut longtemps florissante. Huit 
couvents y avaient été fondés dans les débuts, alors qu’elle ne 
faisait qu’une avec celle d’Angleterre, par le roi Alexandre II, et 
plus tard sept autres maisons s’étaient ouvertes, grâce à la pieuse 
générosité des amis de l’Ordre. 

Sous le magistère de Vincent Bandelli, la réforme s'y introduisit, 
et nous avons vu le Provincial, Frère Jean Adam 1 , venir à pied à 
un Chapitre général. Au temps de Maître Justiniani, la ruine était 
complète. Tous les couvents étaient rasés; de nombreux religieux, 
fidèles à leur foi, avaient été massacrés. Nous le savons avec cer¬ 
titude par le témoignage de Maître Cavalli. Dans son Registre, à 
la date du 5 septembre 1573, il raconte qu’un religieux écossais de 
grand mérite lui a donné ces détails. Ce religieux était Frère Jean 
Hunter, que Maître Cavalli honora du bonnet doctoral*. 

1 Cf. Echard, II, p. 3. 

* « Octo... convcntus ab Alexandre) liuius nominis secundo, Scotorum Rcgc, con- 
structos octo fratribus sibi a Sanctissimo Nostri Ordinis Authorc et Pâtre Parisiis 
quo convencrat dali», coque religionis gratia propagandes directis, septem alios 
piorum clccmosinis conslructos ac ædificatos, omnes religiosara vitam per lungum 
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La même ruine totale atteignit la province de Dacie. Cette pro¬ 
vince, au nom archéologique, comprenait le Danemark, la Suède 
et la Norvège. Les rois de Danemark, Christian II (1513-1523) et 
Frédéric I er (1523-1533) favorisèrent la révolte de Luther contre 
l’Eglise. Dès 1527, l’assemblée d’Odense approuva la tolérance 
du culte luthérien. Bientôt après, avec le roi Christian III, le pro¬ 
testantisme monta sur le trône. Ce fut le signal de la plus vio¬ 
lente persécution contre les catholiques. Les évêques furent mis 
en prison et obligés de se démettre de leur dignité ; les fidèles, 
privés de tous droits politiques. L’entrée du territoire danois fut 
interdit, sous peine de mort, à tout prêtre catholique. On devine le 
sort des religieux. 

Une chronique contemporaine,— de 1448 à 1552, — raconte 
que les Frères des Ordres Mendiants furent chassés de leurs cou¬ 
vents en 1536, et maltraités par les luthériens. Leurs biens furent 
confisqués, et les couvents démolis 1 . 

Un Frère convers du couvent des Prêcheurs de Vejle est tué 
en 1527. Bientôt après, les Frères du couvent de Haderslev sont 
obligés de fuir. En 1528, Maître François Silvestri autorise Frère 
Gérard Echt, fils de ce couvent, à se réfugier où il pourra. S’il ne 
peut trouver asile dans l’Ordre, il a le droit de prendre du service 
dans une église, afin de se procurer des ressources jusqu’à ce que 
la « peste luthérienne ait cessé* ». 

Après l’accession au trône de Danemark du roi Christian III, 
un rescrit fut promulgué en 1536, qui laissait aux religieux toute 
liberté de quitter leurs couvents. Ceux qui préféreront rester 
devront mener une vie honnête et chrétienne. On leur prêchera la 
parole de Dieu (c’est-à-dire le luthéranisme), et ils ne pourront 
ni céder, ni vendre, ni engager les biens du couvent sans l’auto¬ 
risation du roi et du Conseil. C’était l’exil ou l’apostasie. 

Le Provincial de Dacie était alors Frère Hans Nielsen. Il avait 
été élu au Chapitre de Nesved, en 1520. C'était un homme remar¬ 
quable, qui jouissait en Danemark d’une grande réputation. Il 
avait même un certain crédit près du roi Frédéric I er ; car, en 1527, 


temporis spalium caisse, qua déclinante ReverendissimiMagislri Bandelli reparutos, 
et pristino religionis nitori restitutos, tandem omnes, subortà in Regno a vera 
Gatholica fide defectione et in eiusdem tutela persistentibus fratribus, paulatim solo 
omnes æquatos, et fratres immaniter interfectos accepi a Revercndo Pâtre Fratre 
Joanne Ilunter, eius filio Provincial ac Rcgni, Romæ a Revercndissimo ob vitæ ac 
eruditionis mérita Magistro creato, et cidem una cum Pâtre Fratre Wilielmo Hun- 
derson postremo ab eodem concesso, ut ubi benivolos receptatorcs vel in ordine 
vel extra religiose tamen esse ac commorare possent. Parisiis, die v septembris 1573 
(Reg. Cavalli, fol. 112.) 

1 Baronne de Wedcl-Jarlsberg, la Province de Dacie, p. 25. Rome, 1899. 

a Ibid., p. 23. 

3 Ibid., p. 25. 



516 


VINCENT JUSTIN1ANI 


lorsque ce prince se mit à persécuter les catholiques, Hans Nielsen 
obtint une lettre de protection pour les couvents de l’Ordre *. Ce qui 
n'empêcha pas le Provincial de lutter activement contre l’invasion 
luthérienne. Il écrivit à l’évêque élu d’Odense, Knud Gyldenstjerne, 
pour le détourner de l’hérésie. Il faut croire que sa lettre portait 
juste, car elle eut une réponse non pas de l’évêque, mais d’un luthé¬ 
rien violent, Peder Laurentsen, qui fut publiée à Malmô, en 1530. 
Hans Nielsen avait protesté contre les horreurs que l’on commet¬ 
tait au nom de la réforme. Aussi Peder Laurentsen ne lui ménage 
pas les injures. C’était le genre de réplique ordinaire de Luther et 
de ses partisans. Il l’appelle : « Ce papiste, ce docteur romain 
vendu, ce faux moine, ignorant savant, Frère Hans Nielsen : 
Prævaricatorurn Provincialis, lequel, rempli de folie, de moquerie 
et d'ignorance, a composé un pauvre et stupide écrit et une fausse 
instruction 1 2 . » Prævaricatorurn pour Prædicatorum Provincialis ! 

Hans Nielsen assista en 1536 au synode d’Odense, où fut établi 
le règlement de l’Église réformée de Danemark. Aurait-il aban¬ 
donné la foi catholique ? Aucune preuve formelle ne peut l’affir¬ 
mer. Cependant trop d’indices semblent l’insinuer. Au mois de sep¬ 
tembre 1537, après les édits d'expulsion contre tous les religieux, 
c’est Hans Nielsen qui remet à la Couronne, et en reçoit quittance, 
les objets sacrés des couvents de Lund, de Helsingborg et de Ros- 
kilde. On l’autorise à percevoir les revenus de l’hospice d’Aahrus 
et à s’en servir pour les pauvres et les malades. Or cet hospice 
avait été fondé avec l’argent des couvents supprimés, dont celui des 
Prêcheurs. Hans Nielsen est supérieur de cet hospice 3 . Le gou¬ 
vernement aurait-il conlié cette charge à un catholique ? Il fut le 
dernier Provincial de Dacie. 

Mis hors la loi par Christian III, les Prêcheurs danois partirent, 
quelques-uns pour l’étranger ; d’autres préférèrent sortir de leurs 
couvents et achever tristement leur vie sur le sol natal. Le roi paya 
les frais de voyage aux premiers, et aux seconds il donna quelques 
secours. Il y en eut qui se firent prédicateurs protestants. On les 
y poussait de toute manière. Un auteur protestant a pu même 
écrire : « Beaucoup de vauriens parmi les religieux devenaient des 
Maîtres spirituels dans l’Église protestante 4 * . » 

Les couvents de Danemark furent la plupart transformés en 
hospices. Les livres, les documents manuscrits furent détruits ou 
entassés dans des greniers. On en vendit aux enchères publiques 6 . 

1 Baronne de Wedel-Jarlsbcrg, op. cil., p. 167. 

3 Ibid., p. 107 et s. 

3 Ibid., p. 38. 

* Ibid., p. 25. 

s On achetait ces parchemins pour en faire des reliures. C'est ainsi qu'un Suédois, 
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Sous le roi Christian IV, des cargaisons de diplômes et de manus¬ 
crits servirent à des feux d'artifices 1 . 

On peut voir, dans l’intéressant ouvrage de la baronne de Wedel- 
Jarlsberg sur la province de Dacie, la ruine de tous les couvents de 
Danemark, de ceux de Norvège également, qui subirent le même 
sort. 

Soumise au roi de Danemark, la Norvège ne pouvait échapper 
à l’apostasie. Le 2 septembre 1537, Christian III promulgua l’édit 
de dissolution : « Aucun membre d’un Ordre Mendiant ne pourra 
plus séjourner dans nos royaumes. Ils ne pourront ni mendier, ni 
prêcher, ni confesser. Ceux qui sont vieux ou infirmes, et qui ne sont 
aptes à aucun emploi, pourront rester dans leurs couvents, où on 
leur donnera la nourriture pour l’amour de Dieu; pourtant ils 
devront quitter le froc et les habits religieux, et ne pas blasphé¬ 
mer l’évangile*. » Là encore, ce fut la ruine totale, sans espoir. 

En Suède, sous le gouvernement de Gustave Wasa, la persécu¬ 
tion, pour être plus politique, plus astucieuse, n’en fut pas moins 
violente. 

Le roi sut indisposer ses sujets contre le Pape, qu’il traitait 
d’étranger. Il essaya vainement de soulever les Dominicains sué¬ 
dois contre leur Vicaire Provincial, qui était Norvégien. Ce Vicaire, 
Robert Jonsson, habitait le couvent de Vesteras. Déplaisant à 
Gustave Wasa, il fut remplacé, de sa propre autorité, par le Père 
Martin. C’était la mainmise du pouvoir civil sur l’Ordre et le 
commencement du schisme. Les Frères ne tinrent pas compte 
de la nomination royale. Deux lettres de Gustave Wasa, du 
30 mai 1525, le leur reprochent vivement. Tous les religieux nor¬ 
végiens doivent quitter la Suède. Ceux de Suède furent tolérés 
pendant quelque temps ; mais les vexations du pouvoir étaient 
incessantes. Dès 1540, aucune maison de Frères n’existait plus 
en ce pays. 

Quelques religieuses, plus tenaces, demeurèrent jusqu’en 1545. 
A cette date, la province de Dacie avait vécu 3 . 

Ce rapide coup d’œil sur les désastres de l’Ordre dans les pro¬ 
vinces du Nord fera mieux comprendre le cri de douleur de Maître 
Justiniani au Chapitre général d’Avignon, en 1561. 

Le Maître avait fait la visite des couvents de France. Il avait 
vu de ses yeux, surtout dans les provinces de Toulouse et de Pro- 


Stéphcns, en 1845, trouva collés, à l'intérieur de vieux in-folios, les Actes des 
Chapitres provinciaux de Dacie, de 1252 à 1278. Ils ont été publiés dans la revue 
historique Kirke-Hisloriskc Samlinger, de Copenhague. (Baronne de Wedcl-Jarls- 
berp, op. cit.) 

1 Ibid., p. 26. 

* Ibid., p. 26. 

3 Ibid., p. 29. — Nous raconterons plus loin le martyre de celle d'Irlande. 
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vence, la haine religieuse des huguenots, dont l'explosion était 
proche et allait les ravager en grande partie. Il avait constaté, 
avec une infinie tristesse, le peu de ferveur d'un grand nombre de 
maisons dominicaines. Au Chapitre suivant, celui d’Avignon, qu’il 
était venu présider, Maître Justiniani ne put retenir ses larmes. 
« Je suis venu à Avignon, écrit-il, malgré les plus légitimes 
empêchements, malgré la proximité du Concile général, malgré 
surtout le soulèvement des hérétiques et les dangers imminents 
de la route... Je suis venu, non seulement pour obéir à nos Cons¬ 
titutions et veiller à leur pratique, mais encore pour recevoir les 
conseils, les instructions, les corrections des religieux de l'Ordre 
les plus graves et, tous ensemble, pour remédier aux abus qui ont 
pu se glisser dans l’observance. C'est chose providentielle que le 
Chapitre se célèbre en cette province, car nous avons beaucoup à 
faire pour parer à la ruine de la foi dans ce royaume et aux périls 
qui nous menacent. 

« Sur ma route, j’ai visité de nombreux couvents, j’ai voulu voirie 
progrès des études, les mœurs des religieux, leur sincérité et leur 
piété pour la foi catholique. En le racontant, je ne puis retenir 
mes larmes. Qui le pourrait, en face d’une telle désolation ? C’en 
est fait de la famille des Prêcheurs, si vous, Révérends Pères, 
vous ne venez pas à son secours par votre prudence, votre zèle, 
votre piété ! Notre Ordre est tellement persécuté par les héré¬ 
tiques, qu’il ne reste plus trace de beaucoup de provinces. 

« Les provinces d’Angleterre et de Dacie sont entièrement 
détruites. Dans le vaste royaume de Hongrie, à peine reste-t-il une 
ou‘deux petites maisons. Les provinces de Bohême, d’Ecosse, 
d’Irlande, de Grèce, de Terre-Sainte, n’existent plus que de nom. 
La grandeur de l’Ordre est à peu près éteinte dans la Germanie 
supérieure et la Saxe. Où sont les religieux si doctes, si fervents, 
de ces régions religieuses, qui étaient la gloire de l’Ordre, bien 
plus, de l’Europe entière? Où sont les écoles, si nombreuses autre¬ 
fois, qui dispensaient avec tant d’honneur les sciences divines et 
humaines ? Où est l’observance de nos Constitutions, de ces lois 
saintes qui conduisaient les âmes aux plus nobles et plus douces 
vertus? Nos églises sont détruites, ou abandonnées, ou livrées à 
des usages profanes. Nos écoles sont démolies, nos études ont péri; 
les esprits languissent, les volontés fléchissent devant la loi ; toutes 
les lumières s’éteignent. 

« Voilà la vérité sur la désolation de l’Ordre ! Je la mets sous 
vos yeux... Ne prendrez-vous pas les moyens d’y remédier? La 
ruine totale nous menace; permettrez-vous qu’elle s’accomplisse, 
que notre gloire succombe, et notre honneur avec elle* ?... » 

1 Acta Cap., p. 27 et s. 
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L’appel à la lutte pour la vie de l'Ordre est énergique. Malgré 
les ruines amoncelées autour de lui, malgré les faiblesses qu’il 
constatait dans la pratique des vertus religieuses, Maître Justi- 
niani ne pouvait se résoudre à voir l’Ordre de Saint-Dominique 
accepter la mort. C’est un cri de douleur qu’il pousse, mais aussi 
un cri vibrant de résurrection, le cri du Sauveur devant le tombeau 
de Lazare. Les Ordres religieux sont maîtres de leur sort. Ce n’est 
pas la persécution qui les tue : ils meurent quand ils n’ont plus le 
courage de vivre. 
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Maître Justiniani ne se contentait pas de gémir sur les désastres 
de l’Ordre. Convaincu qu’il était possible, avec un peu d’énergie 
et la grâce de Dieu, de le sauver d’une ruine complète, même 
dans les provinces les plus éprouvées, il mit tout en œuvre pour 
y réussir. Son action fut double : à l'intérieur même de l’Ordre 
et, au dehors, contre ses ennemis. Cette belle campagne permit à 
Maître Justiniani de déployer toutes les ressources de son intel¬ 
ligence, de son habileté et aussi de sa vertu. 

Dès le premier Chapitre qu’il présida, celui de Rome, où il fut 
élu, en 1558, Maître Justiniani fit rendre des ordonnances graves 
qui annonçaient sa ferme volonté de maintenir dans l’Ordre une 
parfaite régularité. 

On exige une troisième fois que les novices soient réunis, pour 
chaque province, dans un couvent unique, ou au moins six 
ensemble dans un grand couvent, sous la direction d’un Père 
Maître. Trois fois édictée, cette ordonnance devenait, en 1558, 
une constitution'. 

Les Pères interdisent expressément la fâcheuse habitude, qui 
s’était introduite avec la vie privée, de vendre entre soi les appar¬ 
tements que l’on s’était fait construire ou de se les laisser par 
testament. Cet usage nous est connu depuis le xiv e siècle. Toute 
vente et tout legs de cette sorte deviennent une faute grave 
contre la pauvreté*. Maître Justiniani veut que les Frères désireux 
de suivre l’observance, même dans les provinces non réformées, 
aient toute facilité de la pratiquer. Les Provinciaux sont tenus de 
mettre à leur disposition un ou plusieurs couvents. S’ils se 
montrent difficiles dans cette concession, les Frères devront aver¬ 
tir le Maître Général, qui, de sa propre autorité, pourvoira à leur 

i Acta Cap., V, p. 8. 

a Ibid. 
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résidence. Défense est faite aux Observants d’aliéner ou de vendre 
les biens de ces couvents ou de prendre un habit de forme parti¬ 
culière. Ils demeurent pleinement sous la juridiction des Provin¬ 
ciaux 1 . 

Beaucoup d’autres ordonnances intéressant la vie régulière, le 
bon choix des supérieurs, celui des gradués, le progrès des études, 
furent promulgués dans les Chapitres de 1558 et de 1561. Toutes 
témoignent du zèle infatigable de Maître Justiniani et des Pères 
capitulaires qu’il entraînait à sa suite. 

Le Chapitre général avait été assigné, pour l'année 1561, au 
couvent d’Avignon. Le Maître avait l’intention de visiter les cou¬ 
vents de France et surtout ceux des provinces de Toulouse et de 
Provence, menacés par les violences des huguenots. Comme nous 
Pavons vu, rien n’arrêta Maître Justiniani. Il était à Avignon pour 
les fêtes de la Pentecôte, 25 mai 1561. Peu de religieux eurent 
le courage ou la faculté de l’y suivre. Il n’y avait, en effet, au 
Chapitre d’Avignon, que huit Provinciaux et quatre représentants 
pour les Provinciaux de Lombardie, de Rome, du Royaume et de 
Trinacrie. C’était assurément peu; mais il faut dire que plusieurs 
provinces n’existaient plus, n’avaient pas de titulaires, et que 
d’autres, comme celles d’Allemagne et de Saxe, même de Bohême, 
étaient tellement troublées, que les Supérieurs ne pouvaient s’ab¬ 
senter. Aucun Provincial du nouveau monde ne fut présent. 

Des difficultés assez pénibles existaient entre Maître Justiniani 
et la Congrégation gallicane, au sujet du couvent de Saint-Jacques 
de Paris. Les Frères de la Congrégation gallicane, qui possédaient 
cette célèbre maison d’études, la première de l’Ordre, apparte¬ 
naient à l’Observance. Rigides au début, comme fils bien nés de 
l’ancienne Congrégation de Hollande, les religieux de Saint- 
Jacques avaient fléchi dans l’observance et dans l’étude. 

Des plaintes allèrent à Rome contre cette situation, qui rava¬ 
lait l’honneur de l’Ordre. Maître Justiniani crut que le meilleur 
moyen d’y remédier était de soustraire le couvent de Saint- 
Jacques à la Congrégation gallicane et de le placer sous la direc¬ 
tion immédiate du Maître de l’Ordre. Au Chapitre de Rome, en 
1558, les Pères, munis d'un bref du Pape, décidèrent ce change¬ 
ment. Il est dit, en effet, dans les Actes de ce Chapitre, que, en 
vertu de l’autorité du Pape Paul IV, le couvent de Saint-Jacques 
est soumis immédiatement au Maître Général et absolument sous¬ 
trait à la juridiction de la Congrégation gallicane. C'est au Maître 
Général qu’il appartient de le gouverner. Et les Pères invitent 
Maître Justiniani à obtenir la protection du roi de France, afin de 


1 Acta Cap., V, p. 10. 
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rendre à cette maison le lustre primitif de son observance et des 
études *. 

On pense bien que le Vicaire de la Congrégation gallicane ne 
fut point satisfait. C'était alors Frère Augustin Desrieux. Il 
employa toute son influence auprès du roi pour empêcher l’appli¬ 
cation de cette ordonnance. Comme il s’agissait de donner la 
direction d’un couvent français à un supérieur étranger, le roi ne 
le permit pas, et le couvent de Saint-Jacques demeura soumis à la 
Congrégation gallicane. Désormais la question de nationalité, 
assez indifférente autrefois, deviendra un obstacle sérieux et sou¬ 
vent insurmontable à l’administration internationale de l’Ordre. 
L’idée de Patrie s’affirme de plus en plus avec le progrès du 
pouvoir royal. Chacun chez soi et pour soi ! C’est la devise de 
l’avenir. 

Maître Justiniani dut s’incliner. Au Chapitre d’Avignon, en 
1561, les Pères déclarent que le couvent de Saint-Jacques demeure 
soumis à la Congrégation gallicane. Comme l’autorité du Maître 
Général, le bref-du Pape était en échec devant le roi. 

Mais le Vicaire Général, Augustin Desrieux, paya de sa charge 
son recours au pouvoir séculier. Les Pères d’Avignon le cassèrent 
et nommèrent à sa place Frère Julien Fresneau. Il y avait,à cette 
nomination, une condition qui révèle le sens et la gravité de la 
situation. Frère Julien Fresneau devait avertir le Maître de 
l’Ordre, dans les trois mois, qu’il se soumettait réellement et pra¬ 
tiquement à son autorité. A défaut de cet hommage, il était absous 
par avance, et, sous la même condition, les Pères instituaient, par 
mode de provision, Frère Julien Borisorgueil*. 

L’appel au roi de France était une rébellion directe contre l’au¬ 
torité de l’Ordre. Le Vicaire de la Congrégation gallicane s’incli¬ 
nait respectueusement devant le Maître Général, mais il mettait 
son pouvoir sous la protection du roi. Ces révérences ne suffi¬ 
saient point. Le Chapitre exige une soumission réelle, aussi bien 
à Paris que dans les autres provinces. 

Après le Chapitre, Maître Justiniani visita quelques maisons de 
France et se rendit à Paris. Il apportait avec lui la décision des 
Pères et les provisions de professeurs. Il s’y trouvait dans le cou¬ 
rant de juillet 1561, car sa présence est signalée dans les Actes 
de la Faculté de théologie : Pro Sorbonica quartus respondit 
M. Nicolaus Gaultier Sorbonicus, cujus actui interfuerunt très 
generales Ordinum, videlicet Prædicatorum, Minorum et Mathu- 
rinorum 1 * 3 . 

1 Acta Cap., V, p. 16. 

* Ibid., p. 41. 

3 Eohartl, II, p. 164. 
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Avec le zèle pour l'observance et le progrès des études, Maître 
Justiniani s'efforçait de maintenir ses religieux dans la foi catho¬ 
lique. 

Les tentations du dehors ne manquaient pas. Un peu partout, 
les réformateurs de toute secte appelaient à eux les religieux pour 
les aider dans leur œuvre néfaste. Quelques-uns malheureusement, 
en Allemagne, en Italie, en Angleterre, en Hongrie, en Bohême, 
en France et les pays Scandinaves, prêtèrent l’oreille à ces per¬ 
fides insinuations et se firent les prédicateurs de l’hérésie. Maître 
Justiniani se montra sévère contre ceux qui, demeurant dans les 
couvents de l’Ordre, favorisaient de près ou de loin les nouvelles 
doctrines. Il avait l’horreur et la haine de l’hérésie. Au Chapitre 
d’Avignon, on rendit une ordonnance à ce sujet : « Tout religieux 
chez qui on trouvera un livre hérétique sera contraint, sans aucune 
excuse possible, d’abjurer l’hérésie, et, de plus, sera privé, au 
moins pendant un an, de la prédication et de tout acte sacerdotal. 
Les Frères suspects d’hérésie soit par leurs relations avec les héré¬ 
tiques, soit par leur manière de parler, soit par leur silence en 
certains cas, sont empêchés de prêcher et de célébrer la messe, 
jusqu’à ce qu’ils aient donné toute satisfaction à leurs Provin¬ 
ciaux. Ceux qui retomberont dans la même faute ne pourront 
être réintégrés dans leurs offices que par deux Chapitres provin¬ 
ciaux consécutifs. A la troisième rechute, aucune rémission. 

« Nous ordonnons en outre, disent les Pères, à tous et chacun 
des prédicateurs, de parler ouvertement et avec zèle pour la 
défense de la foi contre les hérésies, sans oublier cependant la 
modestie. Et chaque fois que l’occasion se présentera, surtout pen¬ 
dant le carême, ils devront enseigner et affirmer les dogmes de la 
foi et de l’Église romaine. Ceux qui garderont un silence signi¬ 
ficatif seront privés, pour cette seule omission, du pouvoir de prê¬ 
cher et de célébrer la messe 1 . » 

Ces rigoureuses ordonnances étaient nécessitées par les circons¬ 
tances. Nous voyons, par les Registres de Maître Justiniani, qu’il 
les fit respecter. 

Un certain Frère Jean Hervé, de Blois, fils de la Congrégation 
gallicane, avait dans sa cellule le Commentaire de Martin Luther 
sur le Deutéronome. Suspect, par ailleurs, d’attaches hérétiques, 
il fut mis en prison. Il prit la fuite. Cité devant le Maître au cou¬ 
vent de Saint-Jacques, Jean Hervé ne comparut point. Maître 
Justiniani le condamna comme contumace et le priva de l’habit de 
l’Ordre *. 

D’autres exemples de ce genre, ou des absolutions, ou des com- 

1 Acta Cap., V, p. 34. 

3 Reg. V. Justiniani, III, fol. 195. 
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missions pour faire le procès à des religieux suspects d'hérésie se 
multiplient dans les Registres et prouvent la vigilance de Maître 
Justiniani *. 

Cette vigilance s’étendait aussi aux victimes de l’hérésie. Des 
Sœurs anglaises avaient dû fuir leur pays et se réfugier en Zélande. 
Leur confesseur étant mort, elles se trouvaient en ce pays étran¬ 
ger sans prêtre de l’Ordre qui comprît leur langue. Maître Jus¬ 
tiniani leur accorde la permission de se confesser à un prêtre anglais 
exilé dans ce même pays. Ce prêtre pourra même s'occuper de 
leurs affaires matérielles*. 


1 « Fr. Constantinus Isucelln (?) ahsohilus fuit ab instantia et proccssu quod con¬ 
tra cum cxtabal in materia iidei : et declaratum fuit ilium nec labem hereseo* incur- 
rissc, nec hercticum, aut de hcrcsi suspectum hoberi posse. quum nihil contra 
ilium probatum fuit, in forma ut apparet in eius scriptis. Tridenti, 13 maii IMÏ. 

« Rev. Pater Magister lteginaldus de Mantua a simili instantia fuit absolutus. • 
(Reg. Justiniani, III. iv, 34. fol. 54.) 

« Fr. Rotlandus Itainaldus conventus Aquensis qui ob violentiam ab hereticu 
sibi factam conclus fuit babilum dimittere, ad cautelam fuit absolutus a censura, e- 
pénis, et ad omnes ordinis gralias restitutus. In forma gratiosa. Florentin*, die 
18 octobris 1504. » (Reg. Justiniani, III, IV, 3i, fol. 110.) 

« Reverendus Magister lohannes Salvatoris conventus Avinionensis, ob nonnulb' 
in materia lidci prætcnsiones a Iudicibus Capituli Generalis ad pænus cravion? 
culpa* damnatus donec per Iteverendissimum restitutus et absolutus fuerit, tandem, 
post multa quaï passus est, cum nulla extaret contra ilium authentica scriptura, 
nec fuisset Rcverendissimus a iudicibus informatus, absolutus fuit, et restitutus a 
omnia prætcr ofiicium prædicationis quousque fuerit per Reverendum niagistrum 
Cavalcrium (?) Priorcm Tarasconcnscm iudicialilcr visum si contra ilium sunt an- 
qua in materia lidci. Avinion. 3 februarii 1561. » (Reg. Justiniani, III. ,v » 3 *’ 
fol. 202 .) 

« Reverendo Patri magistro Valcrio commisse fuit causa et iudicium quod insta- 
bat contra Ven. Baccaluureum Fratrcm Dominicum de Sancto Martino in mate n ° 


fidei... Die 20 octobris 1565. » (Reg. Justiniani, III, iv, 34, fol. 62.) 

<• Conccssum fuit Reverendo Provinciali magistro Fulchrando (?) Varellos ul m 
futuro Capitule provinciali, præmisso examine... cum discussionc de moribus et 
fîdci catholicic integritale,... valeat... fratrem Barth. Audifredi... fratrcm Pctru® 
de Monta... et fratrem Luur. Privati,... magistros in sacra thcologia creare... P ,c 
25 novembris 1565 in portuvillœ Franchie. 

« Fratri Ilonorato Alvos couvcntus Narboncnsis filio, iam in provincia Casio a 
existenti ob tumultus in Gallia excitatos, concessum ut suam possit ibi transferre 
liliationem. In forma gratiosa. Coinpostellæ, IX novembris 1566. 

« Præceptuin fuit Reverendo Patri magistro Fulcrando Varellos Provinciali <l ul 
supra, sub formali præccpto et pæna cxcommunicationis, ut diligenter et tidebter 
visitet cellas fratrum et magistrorum, maxime eorum de quibus est aliqua susp |l) ® 
quod libros habcant hcreticales; et eos omnino aufferat et publice comburat, e 
quosque invenerit suspectes ob consuctudinem et familiaritatem cum hercticis note. 
et de omnibus det lidelem relationem per litteras ad Rcvcrcndissimum Pal^ 01 
Magistrum Ordinis. Niche, die 11 junii 1567. 

« Injunctum fuit eonventibus qui servati fuerunt, et non sunt passi expoliab 0 " 
nem sacrorum vestium ut ad arbitrium discretionem Patris magistri Provincial* 
accommodent de cnsula, et huiusmodi sacris vestibus pro sacro peragendo. > lï 
Conventibus qui fuerunt desolati. Sub forma præccpti fuit mandatum- 
11 junii 1567. »» (Reg. Justiniani, III, iv, 3i, fol. 73 T .) 

* « Monialibus Anglis pro fide intra Zclandiam exulantibus, ob bonæ mcro° rl * 
Rcverendi Patris Fratris Ricardi Hargrau sui vicarii et confessarii obituni. des|'| u ' 
tis, nec habentibus fratrem Ordinis qui calleat earuin linguam, et ad earum P c }^ 10 " 
nem , concessum fuit ut conlîteri possint Domino Ilenrico Folisum Decanum D c * £ ‘ 
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Cette maison anglaise s'était réfugiée en Zélande, en 1560. La 
Prieure était Sœur Élisabeth Crever. Le Maître lui écrivit, le 
7 mai 1560, qu’elle gardait dans son monastère d’exil tous les 
pouvoirs de Prieure dont elle jouissait en Angleterre. Il laisse aux 
religieuses la liberté de s’incorporer soit à la province de France, 
soit à celle de la Germanie inférieure, ou même de prendre la 
direction du monastère zélandais du Val-des-Lis, si le Provincial 
de la Germanie inférieure veut la leur confier 1 . 

Maître Justiniani se hâta de quitter la France, afin de se rendre 
au Concile que le Pape Pie IV avait convoqué de nouveau à 
Trente. C’était pour la troisième fois, et ce ne fut pas sans avoir 
à surmonter les plus graves difficultés que Pie IV put enfin réunir 
cette assemblée. 

Les hommes les plus remarquables de l’Ordre, évêques et théo¬ 
logiens, y affluèrent. Maître Justiniani, à leur tête, exerça dans 
les discussions dogmatiques et disciplinaires une grande in¬ 
fluence. 

Il faut nommer, parmi les Prêcheurs, l’archevêque de Braga, 
Barthélemy des Martyrs; Augustin Salvago, archevêque de Gênes; 
Jules Pavesi de Brescia, archevêque de Sorrente; Léonard de 
Marinis , archevêque de Lanciano , et de nombreux évêques dont 
les plus en vue furent Antoine Havet, évêque de Namur, et Gilles 
Foscarari, évêque de Modène. 

Maître Justiniani était entouré de théologiens illustres : Séraphin 
Cavalli, Provincial de Terre-Sainte, son socius; Pierre de Soto ; 
Camille Campeggi, Inquisiteur de Ferrare; Jean Gallo, professeur 


sia? Briscoliensi in Anglia cxulanli pro fide in Zelandia, et cidcm tradita omnimoda 
auetorita9 circa sacramentorum administrationcm pro salute carum monialium, 
prout ipse pater Ricardus habebat. Item conccssum Rcverendæ Priorissæul dispen- 
sari posait cum monialibus morbo laborantibus super usum lineorum ad carnem. 
Tauri, prima Ianuarii 1567. 

« Eidem Domino Ilenrico ad petitionem earumdem sanctimonialium conccssum 
fuit ut similiter temporalium et necessariarum rerum earum ut in aliis Ordinis 
Monasteriis consuetum est, curam gérât, vel si præpedilus fuerit, illc qui ab eodem 
de ipsarum monialium beneplacito, nominalus fuerit. Gcnuæ, ultima Iunii 1567. >> 
(Reg. Justiniani, III, iv, 35, fol. 79.) 

1 « Revercndæ Dominæ sanclimoniali Elisabet Crever Anglicanæ, commissa fuit 
cura sicut veræ Priorissœ, tam in spiritualibus quam in temporalibus, sicut etiam 
habebat in Anglia existens, omnium sororum secum exulantium in Sclandia, cum 
præcepto ut acceptet, et obediatur ab eisdem. Secundo, quod tam ipsa quam eius 
sociæ possint incorporari vel in provincia Franciæ, vel in inferioris Germaniæ, ubi 
benevolas receptatrices eiusdem ordinis moniales reppererint. Tertio, quod tam 
ipsa quam sociæ possint recipere regimen conventus Vallis liliorum in Selandia, si 
eis fuerit commissum per Reverendum Provincialem Inferioris Germaniæ, et patres 
provinciæ, et de consensu dicti conventus, in quo tantum quatuor asseruntur rep- 
periri moniales. Quarto, quod in casu in quo non rccipiantur in dicto conventu, 
possint assignari, immo ad beneplacitum suum, et ad dispositionem Magnilicorum 
Dominorum Consulum Ilegis Catholici inibi sint assignatœ de facto. Ilomæ, 7 Maii 
1560. ». (Reg. Justiniani, I, iv, 32, fol. 94.) 
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d’Écriture sainte à Salamanque, et Pierre Hernandez, qui devint 
Provincial d’Espagne 1 * . 

Les deux questions les plus graves qui demandèrent l’interven¬ 
tion de Maître Justiniani et des Pères de l’Ordre furent celles du 
droit des réguliers et de la résidence des évêques. 

Maître Justiniani demeura à Trente pendant toute la durée des 
sessions conciliaires. Il y était pour l’ouverture solennelle du Con¬ 
cile, le 15 janvier 1562. Dans le débat qui fut soulevé sur la mise 
à l’index des ouvrages dangereux que les hérétiques et leurs amis 
répandaient partout, le Maître opina pour que, dans la commis¬ 
sion chargée d’établir cet index, il n’y eût ni Généraux d’Ordre ni 
aucuns religieux*. 

Mais la lutte la plus vive qu’il eut à soutenir fut pour la 
défense des privilèges des Mendiants. 

Il y eut en effet, à Trente, une véritable levée de crosses contre 
les Mendiants. De nombreux évêques renouvelèrent la demande 
déjà faite dans les assemblées précédentes de la suppression totale 
des privilèges. La bataille fut chaude. Elle parut même, à un 
certain moment, perdue totalement par les Mendiants. Les Géné¬ 
raux d’Ordres s’avouaient vaincus. On voulait faire table rase du 
droit séculaire gagné pied à pied par les réguliers, avec la protec¬ 
tion des Papes. 

Maître Justiniani ne désespéra point. S'il était impossible de 
sauver toute la cargaison du navire, au moins devait-on essayer 
de sauver le navire lui-même, en jetant par-dessus bord une par¬ 
tie de ses richesses 3 . Le Maître parla longuement en ce sens. Sa 
défense fut vive, elle fut convaincante aussi; car, après bien des 
discussions violentes, le droit des Mendiants demeura ferme dans 
sa substance, amoindri cependant. Nous donnerons plus loin, dans 
ses grandes lignes, l'ensemble du droit créé par le Concile de 
Trente, qui est encore le droit d’aujourd’hui. 

Maître Justiniani eut la joie de voir au Concile de Trente un 
fils de saint Dominique qui fut, sans contredit, une des plus 
grandes figures de son siècle, Frère Barthélemy des Martyrs, arche¬ 
vêque de Braga, en Portugal. Il était né à Lisbonne, en mai 15H, 
et avait été baptisé à l’église de Sainte-Marie-des-Martyrs, dont il 
prit le nom, comme saint Louis de France, baptisé à Poissy, 
aimait à s’appeler Louis de Poissy. Les parents de Barthélemy, 
d’humble condition, ne pouvaient prétendre pour lui à une vie 
d’honneurs et de richesses. Ils lui donnèrent mieux : une éducation 


1 On comptait au Concile six archevêques, dix-sept évêques et vingt-huit Doc¬ 
teurs de l’Ordre. 

* Pallavicino, lib. XV, p. 411. 

3 Ibid., lib. XVIII, n« 43, p. 704. 
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foncièrement chrétienne. Vers l’âge de quatorze ans, Barthélemy 
demanda l’habit des Prêcheurs, au couvent de Lisbonne. C’était le 
41 novembre 1527. A cette date il y avait, dans la province de 
Portugal, un élan généreux pour l’observance. Barthélemy des 
Martyrs se forma à l’austérité de la vie dominicaine et, en même 
temps, fit de rapides et sérieux progrès dans l’étude des sciences 
divines et humaines. Il fut professeur de théologie pendant vingt 
ans. En 1551, le Provincial de Portugal, François Bobadilla, le 
prit comme compagnon pour se rendre au Chapitre général de 
Salamanque, que présida Maître François Romeo. Barthélemy des 
Martyrs y reçut la maîtrise. Il dirigea depuis, comme Régent, les 
Études générales du couvent de Batalha. C’est là que l’Infant don 
Louis, fils du roi Emmanuel II et frère de Jean III, vint le prendre 
pour lui confier l’éducation de son fils Antoine. L’homme de Dieu 
dut se rendre à Évora, où se tenait la cour. Il y demeura deux 
ans. En 1558, la reine Catherine le nomma, malgré sa résistance, 
archevêque de Braga. Il fut consacré dans l’église des Prêcheurs 
de Lisbonne, le dimanche 3 septembre 1559. Barthélemy des 
Martyrs avait quarante-cinq ans. A le prendre tel que ses actes 
le caractérisent, c’était un religieux grave, austère, dur à lui- 
même, compatissant pour les autres, les petits surtout, d’une 
énergie indomptable, au parler franc. Il ne sut jamais les 
compromis de la politique, ni les astuces ou les perfidies de la 
courtoisie révérencielle. Barthélemy des Martyrs était un homme 
tout d’une pièce. 

Il n’était archevêque de Braga que depuis deux ans, lorsque 
Pie IV convoqua les évêques au Concile de Trente. L’homme de 
Dieu, trop heureux de cette bonne nouvelle qui réalisait ses vœux 
les plus chers, se mit en route sans délai. Quoique devant soute¬ 
nir avec éclat et vigueur les droits et privilèges de l'église de 
Braga, il voulut faire le voyage dans la plus grande simplicité. Il 
prit pour compagnons de route Frère Henri de Tavora, futur arche¬ 
vêque de Goa, qu’il aimait comme un fils; un secrétaire, un aumô¬ 
nier et quelques serviteurs. Arrivé sur les limites de son diocèse, 
il se mit à genoux et en recommanda la garde à la Providence 
divine. En route, dès qu’il entrait dans une ville où se trouvait 
un couvent de l’Ordre, il cachait sa croix archiépiscopale, en¬ 
voyait ses compagnons dans une hôtellerie, en leur donnant rendez- 
vous pour le lendemain hors les murs de la ville, et seul, avec 
Frère Henri de Tavora, il allait demander l’hospitalité au couvent 
des Prêcheurs. Il se présentait comme un simple religieux portu¬ 
gais. Au couvent de Saint-Paul de Burgos, il fut reconnu par sur¬ 
prise. Un courrier, porteur d’une lettre du roi de Portugal, vint au 
couvent demander l’archevêque de Braga. Grand fut l’étonnement du 
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Prieur. Il répondit que l’archevêque n’était pas arrivé, mais sim¬ 
plement deux religieux étrangers. Le courrier, qui connaissait les 
habitudes du saint homme, entre dans le cloître, aperçoit l’arche¬ 
vêque, fait la révérence et lui remet le pli royal. 

L'archevêque de Braga fut un des premiers prélats qui arri¬ 
vèrent à Trente. Sa réputation de science et de sainteté l’y avait 
précédé. Bientôt il fut, parmi les Pères du Concile, un des hommes 
les plus remarqués et les plus écoutés. Dans la ville, sa simplicité 
et son inépuisable charité lui conquirent le respect et l’affection. 
Mais Barthélemy des Martyrs ne se sentait pas moins archevêque 
de Braga, c’est-à-dire d’un siège que les Portugais regardaient 
comme le principal du royaume, et dont le titulaire portait le nom 
de Primat d’Espagne. 

Ce titre lui était contesté par l’archevêque de Tolède. Barthé¬ 
lemy des Martyrs en appela au Pape pour la préséance dans les 
sessions conciliaires. Afin de ne froisser aucun parti, Pie IV décida 
que pendant le Concile on ne s’occuperait pas, pour la préséance, 
du titre primatial, mais simplement de la date de promotion entre 
archevêques. Tous les droits restaient intacts 1 . Barthélemy des 
Martyrs s’inclina devant cette décision. Il prit une part active 
dans toutes les discussions conciliaires, et son avis fut toujours 
écouté avec la plus respectueuse déférence. Car on savait que nul 
sentiment personnel, nul intérêt humain ne dirigeaient ses actes. 

Lorsqu’il fut question de traiter l’épineuse affaire de la rési¬ 
dence des évêques, Barthélemy des Martyrs se montra le partisan 
résolu du droit divin de cette résidence. Il avait avec lui les 
évêques et les docteurs d’Espagne, un certain nombre de Fran¬ 
çais et d’Italiens; mais la majorité ne se décidait pas à aller 
jusqu’au bout de la doctrine. Le saint archevêque ne craignit point 
d’aller trouver les Légats qui présidaient le Concile, pour leur 
représenter la gravité de la question. Ajournée déjà dans la pre¬ 
mière réunion du Concile, cette question dont, à son avis, dépen¬ 
dait en grande partie la réforme de l'Église, ne pouvait plus être 
différée. Le discours qu’il prononça devant les Pères, pour appuyer 
ce sentiment, fut si pathétique, que cinquante-huit évêques, gagnés 
au renvoi de la discussion à trois mois plus tard, changèrent subi¬ 
tement d’avis et se rallièrent à sa proposition. On décida de trai¬ 
ter sur l'heure l’importante question. Barthélemy des Martyrs eut, 
pour le seconder dans sa résolution, Maître Vincent Justiniani et 
la plupart des Docteurs de l’Ordre. Un des plus illustres, Pierre de 
Soto, envoyé au Concile par le Pape lui-même, mais succombant 
sous le poids des infirmités, écrivit à Pie IV la lettre suivante, 


1 Pullavicino, op. cil., lib. XV, n“ 110, p. 128; n u 123, etc., p. 132. 
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qui est comme le testament de ce grand homme : « Très Saint- 
Père, étant sur le point de paraître devant Dieu, et le zèle que 
j’ai pour l’honneur de Votre Sainteté ne pouvant finir qu'avec ma 
vie, j’ai cru qu’il ne lui serait pas désagréable que, dans ces der¬ 
niers moments qui me restent, je prisse la liberté de lui donner 
encore cet avis : je crois qu’il est digne de sa piété et de sa vertu 
de faire que non seulement le saint Concile définisse nettement de 
quel droit est la résidence des évêques et des autres ministres de 
l’Église, mais, de plus, que ce qui aura été une fois défini soit 
inviolablement gardé par Votre Sainteté et par tous les autres pré¬ 
lats. Et, pour parler encore plus clairement, les Cardinaux ne 
devraient plus accepter d’évêchés, à moins d’être résolus à résider. 
Ce sont les derniers vœux et les dernières paroles de votre très 
humble et très fidèle serviteur *... » 

Cette lettre fut dictée par Pierre de Soto trois jours avant sa 
mort, le 17 avril 1563. Maître Vincent Justiniani certifia que Pierre 
de Soto lui avait fait de vive voix, peu auparavant, les mômes 
déclarations*. 

La lettre de Pierre de Soto, rapidement connue à Trente, fit une 
profonde impression sur les Pères. Sa mort fut un deuil pour toute 
l’Église (20 avril 1363). 

Malgré l’énergique intervention de Barthélemy des Martyrs et 
cette requête suprême de Pierre de Soto, la définition sur le droit 
divin ou ecclésiastique de la résidence ne fut pas proclamée. On 
se contenta de former un décret qui en recommandait avec ins¬ 
tance l’obligation effective. 

Barthélemy des Martyrs ne montra pas moins d’ardeur pour les 
décrets intéressant la réforme du clergé. Chacun sait la belle 
réponse qu’il fit, dit-on, au moins en substance, à ceux qui, crai* 
gnant de manquer d’égards envers les Cardinaux, ne voulaient 
point qu’il fût question pour eux d’aucune réforme. Les illustris¬ 
simes Cardinaux, disaient-ils, n’ont pas besoin de réforme. Cette 
courtoisie parut à l’homme de Djeu tout à fait déplacée. Il ne 
s’agissait pas des personnes, mais de la situation de l’Eglise, et nul 
n’ignorait que les Cardinaux, certains du moins, étaient loin de 
mener une vie édifiante. Aussi la réplique de Barthélemy des Mar¬ 
tyrs partit comme une flèche : « Les illustrissimes Cardinaux, 
s’écria-t-il, ont besoin d’une illustrissime réforme ! » 

J'aurais voulu donner un témoignage contemporain, authentique, 
de cette réponse apostolique. On la trouve dans toutes les Vies de 
Barthélemy des Martyrs, mais sans référence documentaire. Palia- 
vicino n’en parle point. Il raconte l’insistance du saint Archevêque 

1 Touron, Histoire des Hommes illustres, IV, p. 227. 

* Pallavicino, op. cit., iib. XX, n° 113, p. 615. 
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pour la réforme du clergé, cette belle parole qu'il prononça au non 
de Pie IV et de son neveu saint Charles Borromée : « Ce n est 
pas le Pape qui empêche la réforme, ce n’est pas le Cardinal Bor¬ 
romée, mais c’est nous-mêmes qui ne voulons pas. Nous serons 
cause de notre échec 1 . » C’est tout. Aucune allusion à la fameuse 
réplique*. 

Barthélemy des Martyrs 3 n’avait pas craint, du reste, de dire au 
Pape lui-même ce qu'il pensait du faste de la Cour romaine. Pendant 
le séjour qu’il fit à Rome, dans l’automne de 1563, il fut invité à 
dîner par le Pape. Pie IV, au lieu de le laisser manger à une petite 
table, voisine de la sienne, fit mettre son couvert sur sa propre 
table, afin de pouvoir converser plus librement avec lui. C était 
une faveur assez rare. La table était chargée de vases précieux. 
Peut-être que Pie IV, qui ne manquait pas d’esprit, avait à dessein 
fait décorer plus somptueusement la salle à manger, parce qu il 
savait les idées de l’archevêque sur ce sujet et qu’il n’était pas 
fâché de voir ce qui allait se passer. Barthélemy des Martyrs, 
tout en causant des affaires de l’Église avec le Pape, considérait 
tristement le luxe du service pontifical. Pie IV le regardait mali¬ 
cieusement. Enfin, la vérité, comme toujours, jaillit spontanément 
des lèvres de l’archevêque. On venait de poser sur la table un vase 
en argent doré, d’une rare beauté : « Saint-Père, dit Barthélemy 
des Martyrs, que Votre Sainteté me permette de lui dire que nous 
avons, en Portugal, une vaisselle non moins belle que celle dont 
elle se sert, bien que la matière en soit moins précieuse. Je veux 


1 Pallavicino, op. cit., lib. XXIII, n° 102, p. 718. 

2 Dans sa Vie de Barthélemy des Martyrs, Louis de Grenade écrit : « ••• Tralar. 
dose de la rcformacién y dicieudo que los illustrisimos y reverendisimos cartlena e> 
no tcnian nccessitad de rcformacion volvicndose para donde estaban los cardena^ 5 
asentados les dijo que cllos cran la fuenle donde todos los demâs prclados habian h 
beber, y por eso convenia cstar esta fuente muy limpia...» Rien de plus. (J.Cuer'O. 
Obras de Fr. Luis de Granada, XIV, p. 355. Madrid, 1906.) 

Il me semble que ce doit être la parole authentique du saint archevêque. Elle n e-*i 
pas moins courageuse que le mot à clTet qu'on lui prête. 

3 On trouve, ù la Bibliothèque Vaticane, les documents suivants concernant l* 11- 

thélcmy des Martyrs : .. 

Cod. (XVI, 70) Lat. 863, Miscell. 21 : « Vota in Concilio Tridentino sub Pi° 
Pont. Max. Patrum aliquorum facillimc principum et doctrina et moribus, ” f°‘ 

« Hi sunt vero Patres, quorum hic exstant vota vel cpistolæ : Bartholoinaû de M arl ' 
ribus Lusitani Ord. Praid. archiep. Dracarensis, »» fol. 130-135M41-150. 

(XVI, 71) Lat. 864. Cod. Chart. in-fol. sœcul. xvi. Constat fol. 593, H. A. 30,f ' 
Miscell. de quibusdam ad Concilium Tridentinum spcctantibus. . 

Bartholomæus Lusitanus, Ord. Præd. archiep. Rracariensis, fol. 2H T -222-235-î 3 


De 


c prov 
libro. u 


Bracarensi Epû hæc nota : « Uno fu questo prelato de’ principalissinii di veduU 
■ovato. — Yo Cesare Conti da Foligno. Questo Cesare Conti scrisse il P resen1 


(XVI, 102) Lat. 895. Cod. Chart. in-fol. sæeul. xvn. Constat fol. 197. . .. 

Libro delle cose trattate in conailio de Trento ncl pontiücato di I’io IV. -^ ct 
21. Bartholomæus archiep. Bracarensis de præcedentia Ecclcsiarum nrini* l, 'aliu0> 
fol. 76 r . 

41. Votum Barlholomæi de Martyribus archiep. Bracarensis, fol. 82 r . 
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parler de la porcelaine qui vient des Indes et de la Chine. Elle n'a 
qu’un tort, c’est d’être fragile; sans cela elle serait plus appréciée 
que l’or et l’argent. Les grands seigneurs et les princes s’en servent 
dans leurs plus grandes réceptions. » 

Pie IV avait compris : « Je vois ce que vous voulez dire. Il 
faudrait prendre à mon usage la porcelaine dont vous parlez, et 
donner le prix de ces vases d’or aux pauvres. Quand vous serez 
de retour en Portugal, vous m’en enverrez, et, si elle est aussi 
belle que vous le dites, je m’en servirai. » 

L’envoi fut fait. Pie IV garda pour son service une partie de la 
porcelaine et distribua le reste aux Cardinaux*. 

A Rome, Barthélemy des Martyrs se lia d'étroite amitié 
avec saint Charles Borromée 1 2 . A côté de lui, nous trouvons au 
Concile de Trente un autre prélat de l’Ordre de Saint-Dominique, 
Frère Léonard de Marinis, archevêque deLanciano, dont l'influence 
fut également considérable. C’était un noble compatriote de Maître 
Justiniani, originaire, comme lui, de l’île de Chio. Jeune encore, il 
avait pris l’habit des Prêcheurs au couvent de Saint-Dominique 
de Chio. Son rare mérite le mit bientôt en vue. Successivement 
nommé par Paul III coadjuteur de l’évêque de Pérouse, par 
Jules III archevêque titulaire de Laodicée résidant à Rome, il 
devint suffragant ou auxiliaire du Cardinal Hercule de Gonzague, 
évêque et duc de Mantoue. En 1553, Jules III l’envoya comme 
Nonce apostolique à la cour de Madrid. Léonard de Marinis 
se présentait comme un prélat distingué, de haute taille, 
gracieux d’aspect, de manières aimables, plein de science, habile 
à connaître les hommes 3 . Partout il eut le succès que méritait son 
caractère. Même pendant la querelle qui s’éleva entre Paul IV et 
Charles-Quint, Léonard de Marinis sut dominer l’orage par sa fer¬ 
meté et la dignité de son attitude. Si bien que le Pape et l’Empe¬ 
reur, qui tous deux avaient eu à se louer de ses services, lui en 
témoignèrent, après leur réconciliation, une éclatante reconnais¬ 
sance 4 5 . 

Le 26 janvier 1560, le Pape Pie IV le créa archevêque de Lan- 
ciano 6 , au diocèse de Naples. Dès les débuts de la réunion du 
Concile, à Trente, ce Pontife appela près de lui Léonard de Marinis. 
U fut un des prélats qui durent examiner les propositions 

1 Malachia d’Inguimbert, Vita di m. don Bartholomeo dei Martiri, p. 273. Rome, 
1727. 

a Barthélemy des Martyrs donna sa démission d'archevêque de Braga en 1381, 
et mourut saintement le 16 juillet 1590, au couvent des Prêcheurs de Viana, fonde 
par ses soins. 

3 Italia sacra, IV, col. 298. 

4 Ibid. 

5 Lanciano n’était qu’un évêché. Pic IV l’éleva, pour Léonard de Marinis, au titre 

d’archevêché. 
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envoyées au Pape par les Légats qui présidaient le Concile. Mais 
le Cardinal Hercule de Gonzague et les Pères de Trente désiraient 
ardemment que Léonard de Marinis vînt prendre part aux délibé¬ 
rations conciliaires. On attendait beaucoup de ses lumières et de 
sa sagesse. Le Pape lui donna ordre de s'y rendre. Il gagna rapi¬ 
dement la confiance des Légats et des Pères. Aussi, lorsque le 
bruit se répandit que le Pape avait l’intention de dissoudre le Con¬ 
cile ou de le transférer ailleurs, on décida d’envoyer à Rome l’ar¬ 
chevêque de Lanciano. Il était chargé de faire connaître à Pie IV 
les dangers de cette dissolution ou de ce transfert, et en même 
temps de l'interroger sur la question de la résidence des évêques. 
Ce choix était, pour Léonard de Marinis, un témoignage public de 
l’estime dont il jouissait dans le Concile; car il fallait, pour remplir 
cette délicate mission, un homme instruit, prudent, consommé dans 
la pratique des affaires. Pie IV fit le plus gracieux accueil au délé¬ 
gué du Concile. Il écouta ses communications, et Léonard de 
Marinis eut la joie de retourner à Trente en portant aux Pères l’as¬ 
surance que le Pape ne troublerait leurs travaux ni par une disso¬ 
lution prématurée ni par un transfert dans une autre ville 1 2 3 . 

Sur la question épineuse de la résidence, le Pape entendait lais¬ 
ser les Pères du Concile la discuter et la définir en toute liberté; 
mais il désirait que l’affaire fût remise à plus tard, afin que la 
décision fût prise avec plus de calme et de maturité*. Nous savons 
ce qu’il en advint. 

Une œuvre de première importance fut confiée à trois théolo¬ 
giens de l’Ordre des Frères Prêcheûrs, et ce n’est pas le moindre 
honneur qu’il reçut du Saint-Siège. Il s’agissait, après la célébra¬ 
tion du Concile de Trente, de fixer dans un livre à la portée de 
tous la doctrine catholique. Puisque les réformateurs de toute 
nuance répandaient leurs symboles de foi à travers le monde, il fal¬ 
lait leur opposer le symbole authentique de la foi catholique. C’est 
le livre connu sous le nom de Catéchisme du Concile de Trente. 
Le Concile lui-même ne s’en occupa que pour manifester le désir 
de sa composition, en remettant ce soin au Saint-Siège*. Pie IV 
choisit, pour composer ce livre, trois Frères Prêcheurs : Léonard 
de Marinis, Gilles Foscarari, évêque de Modène, et un théo¬ 
logien portugais, François Foreiro. Gilles Foscarari, que 
nous avons vu déjà dans la première réunion du Concile de 
Trente, avait eu, depuis, tous les déboires. Ami du Cardinal 
Morone, il le suivit, par ordre de Paul IV, dans sa détention. 
Enfermé au château Saint-Ange, il attendit paisiblement que les 


1 Pallavicino, op. cit., lib. XVII, n°» 7 et ss. 

2 Ibid., n°* 64 et s. 

3 Ibid., lib. XXIV, n° 49, p. 744. 
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accusations portées contre sa personne fussent discutées. Elles 
parurent si peu fondées, si ridicules, que les juges voulurent lui 
rendre la liberté. On ne le condamnait ni ne l’absolvait : « Allez- 
vous-en, lui dit-on, la porte est ouverte. » L'évêque ne l’entendit 
pas ainsi. Arrêté injustement, déshonoré par ce fait, il voulait être 
jugé : il voulait que son innocence fût publiquement reconnue. 
C’était, par contre-coup, condamner le Pape. On lui fit entendre 
que cela ne se pouvait, et que peu après on lui donnerait satis¬ 
faction. Gilles Foscarari accepta enfin la liberté. Il quitta le châ¬ 
teau Saint-Ange, le 18 août 1558, après sept mois de détention 
arbitraire 1 . A peine élu Pape, Pie IV justifia hautement le Cardi¬ 
nal Morone et l’évêque de Modène. Ce fut le Cardinal alexandrin, 
Frère Michel Ghislieri, qui prononça la sentence solennelle de 
non-lieu, le 1 er janvier 1560*. Gilles Foscarari pouvait donc paraître 
la tête haute au Concile de Trente. Les Pères lui témoignèrent la 
plus précieuse estime. 

Le troisième commissaire pour la composition du catéchisme fut 
Frère François Foreiro. Il était né à Lisbonne, de noble famille. 
Entré dans l’Ordre dès son adolescence, il s’adonna spécialement 
à l’étude des langues latine, grecque et hébraïque. Le roi de Por¬ 
tugal, don Juan III, l’envoya à Saint-Jacques de Paris pour y 
suivre les cours supérieurs de philosophie et de théologie. A son 
retour à Lisbonne, François Foreiro se distingua par son enseigne¬ 
ment et devint le prédicateur ordinaire de la Cour. Il avait, comme 
honoraires, trois cents livres tournois, octroyées par lettres patentes 
du roi, datées du 23 décembre 1554. Lorsque le Concile reprit ses 
sessions à Trente, le roi don Sébastien le délégua comme son théo¬ 
logien. Les Pères apprécièrent François Foreiro comme il le méri¬ 
tait. Il fut chargé de porter au Pape les communications du Con¬ 
cile sur les points les plus délicats 5 , que les Pères ne voulaient 
pas décider sans son avis préalable. 

Mais l’œuvre la plus importante à laquelle il prit part fut la 
rédaction du catéchisme. Pallavicino le dit clairement dans son 
Histoire du Concile de Trente *. D’autre part, saint Charles Borro- 
mée l’atteste formellement dans une lettre au roi de Portugal don 
Sébastien. Ce monarque se plaignait de ce que François Foreiro 
tardait à rentrer en Portugal. Saint Charles lui donna pour raison 
de ce retard que Foreiro se trouvait à Rome gravement occupé par 
le catéchisme 5 . Ce sont donc ces trois religieux éminents de 1 Ordre 
de Saint-Dominique qui rédigèrent le catéchisme du Concile de 

1 Echard, II, p. 185. 

* Ibid. - Cf. Michèle Piô, P. II, p. 206 . 

3 Echard , II, p. 267. 

4 Pallavicino, op. cit., lib. XVIII, 11 ° 1, p. 50.» 

5 Echard, II, p. 263. 
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Trente, où la doctrine catholique est brièvement et solidement expo¬ 
sée pour l'instruction des prêtres et des fidèles. Il fut imprimé à 
Rome par l’ordre de saint Pie V, en 1566 1 . Cette magnifique édi¬ 
tion est de Paolo Manuzio *. Deux ans après furent publiés le mis¬ 
sel et le bréviaire romain, corrigés et édités par les soins des 
mêmes Pères 3 . On peut donc dire que l’Ordre de Saint-Dominique 
eut l’honneur de donner à l’Eglise un résumé complet, comme un 
manuel de sa doctrine, et, en même temps, de rendre à sa liturgie 
une plus parfaite unité. 

Je n’ai pu, en ces quelques pages nécessairement restreintes, 
que donner la silhouette des personnages les plus considérables 
parmi les Prêcheurs qui eurent, au Concile de Trente, une influence 
plus sérieuse et plus éclatante. Mais beaucoup d’autres Frères, 
évêques ou théologiens, participèrent soit dans les commissions, 
soit dans les discussions, au travail de la réforme 4 , œuvre moins 
brillante peut-être, mais combien utile à l’Eglise ! 


1 Écharcl, II. p. 186. 

1 Paolo Manuzio, .fils d'Aldo, est enterré A la Minerve. — Cf. Berthier, l'Éylise 
de la Minerve à Home. 

3 Eehard , II, p. 2G3. 

* Noms des Frères Prêcheurs qui prirent part au Concile de Trente pendant ses 
trois périodes ; 

Archevêques : 

Augustinus Salvagus Genucnsis , archiepiscopus Genuensis ; 

Barlholomæus de Murtyribus Lusitanus, archiepiscopus Bracarcnsis; 

Sebastianus Lecavella, Græcus, nrchiep. Naxiensis; 

Julius Panesius de Brixia, archiep. Surrcntinus : 

Leonardus de Mariais Genuensis, archiep. Lanciancnsis ; 

Antonius Justinianus de Chio, Græcus, archiep. Naxiensis qui successit defuncto 
Sebastiano supradicto. 

Evêques : 

Ambrosius Calarinus Politus Sencnsis, episcopus Minorensis in Concilio creatus; 
Eugcnius Ohairt. Ilibernus, episc. Achadensis; 

Timotheus Justinianus Chiensis, episc. Calamonensis in Creta; 

Mattlueus Laureus de Tropeia, episc. Campaniensis ; 

Ilieronymus de Michisola Vcroncnsis, episc. Teanensis ; 

Dominicus Casablanca Messanensis, episc. Vicoaqueiisis ; 

Ilieronymus Trevianus Vendus, episc. Vcroncnsis, qui in eodem Concilio morluus 
est; 

Antonius Havetius, Belga, episc. Namurcensis ; 

Joannes Colosuarius Hungarus, episc. Canadiensis ; 

Ægidius Foscararius Bononiensis, episc. Mutinonsis ; 

Albertus Dumius Cattarcnsis, episc. Belensis ; 

Antonius de Comilibus Lueurri, episc. Brugnatensis ; 

Thomas Stella Vendus, episc. Justinopolitanus ; 

Jacobus Naclanles Florcntinus, episc. Clodiensis ; 

Thomas Casellus Ilossanensis, episc. Cavensis ; 

Petrus Xaque Hispanus, Turris Juliancnsis, episc. Niochensis; 

Martinus de Corduba Ilispanus, episc. Dcrtasensis. 

Théologiens : 

Francise, llomæus de Castiglione, Magister Generalis Ord. Præd.; 

Vincenlius Justinianus, Magister Generalis Ord. Præd.; 

Sernphinus Cavalli Brixicnsis Provincialis Terrre Sanctæ, socius cjusdem Justi- 
niani et postca Magister Generalis Ord. Præd. ; 

Petrus de Solo, Hispanus; 
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La vingt-cinquième et dernière session du Concile de Trente se 
tint le 4 décembre 1563. L'assemblée comptait alors deux cent 
cinquante-cinq membres. L’œuvre accomplie était considérable. 
Tant pour les questions de pure doctrine que pour celles qui inté¬ 
ressaient la discipline ecclésiastique, le Concile de Trente demeure 
et demeurera, parmi les autres, le saint Concile. Ses décrets furent 
de profonde efficacité. Elle dure encore, car l’Eglise vit toujours 
du renouveau de vigoureuse jeunesse que lui donna le Concile de 
Trente. En face de la réforme dissolvante que fut le protestan¬ 
tisme, et qui aboutit au désastre de la vraie foi, la réforme sainte 
et saine du Concile de Trente se présente, pour l’Eglise, comme 
une source intarissable de force et de vie. Nul Concile n’eut, 


Dominicus Soto, Hispanus; 

Camillus Campcggius, Papicnsis, inquisitor Ferraricnsis ; 

Hieronymus Bravo, Ilispanus; 

Joannes Gallo, Ilispanus; 

Petrus Fernandez, Hispanus; 

Bartholomæus Garanza, Hispanus ; 

Gregorius de Sancto Jacobo, inissus a rege Portugalliæ Joannc III, qui in dom 
prima Quadrag. anno 1347 concionem habuit in concilio; 

Hieronymus de Oleastro, Portug. ; 

Ludovicus de Sotomayor, Portug.; 

Franciscus Foreirus, Portug.; 

Angélus Ciosus, Florcntinus, cum cardinali Mantuano Lcgato ; 

Hæliscus Gain Venctus, cum rcvcrendiss. archicp. Piagen.; 

Sanctès Cyttinus Utinensis, cum revercndiss. archiep. Amalphitano ; 

Petrus Aridiensis, Gallus, cum reverendiss. epi6c. Cenomanensi; 

Bernardus Bernardi, Gallus, Avenion. inquisitor, Gongr. Franciæ Vicarius, eun 
reverendiss. episc. Nemaucensi ; 

Jo. Matthæus Valdinas, cum reverendiss. episc. Tarentino ; 

Petrus Martyr Coma, Hispanus, cum reverendiss. episc. Gerundensi ; 

Petrus Zatores, Hispanus, cum reverendiss. episc. Dcrtusensi; 

Antonius de Gropsuto, cum reverendiss. episc. Viglievanensi ; 

Aurelius de Chio, cum reverendiss. archiep. Spalatensi; 

Adrianus Valenticus Vcnctus, cum reverendiss. archiep. Nicosiensi ; 

Marcus Medicis Veronensis, cum reverendiss. episc. Genetensi ; 

Benedictus Herba Mantuanus, cum reverendiss. episc. Brixicnsi ; 

Michael de Ast Genuensis, Prior nostri conventus Tridentini S. Laurentii ; 
Gonstantinus Goccianus Issorella, cum reverendiss. episc. Montis Politiani; 
Henricus de S. Hicronymo, cum reverendiss. archiep. Braccarensi ; 

Baptista de Lugo, cum reverendiss. episc. Veronensis; 

Hieronymus Barolus Papicnsis; 

Dominicus a Cruce ; 

Petrus de Castro ; 

Gregorius de Senis ; 

Gregorius de Borna ; 

Bartholomæus de Mirandula. 

Procureurs des évêques : 

J. Colosvar, episc. Canadiensis, totius Hungariæ Prælatorum nomine Concilio 
interfuit; 

Felicianus Niguarda a Morbineo, Procurator pro archiep. Salisburgensi ; 

Jo. de Ludenna, Procurator pro episc. Seguntino; 

Ambrosius Pelargus, Procurator et orotor Klcctorum Treverensis et Goloniensis. 
Gf. .SS. Concilia, XIV, p. 785 et s. — Philippi Ghiflletii, Sacros. el œcumenici 
Concilii Tridentini... Canones et Décréta, s. p. à la fin du volume. Cologne, 1687. 
— Fonlana, Monum. Dom., p. 480 et ss. 
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sur ses destinées, d’influence plus féconde et plus triomphante. 

Maître Justiniani se rendit de Trente au couvent de Bologne, où 
devait se célébrer, aux fêtes de la Pentecôte 1564, le Chapitre 
général. Il y allait porteur des décrets promulgués par le Concile, 
et qui devenaient le droit nouveau de l’Ordre, comme de tous les 
Ordres Mendiants. 

Le Chapitre s’ouvrit le 20 mai; il était composé des seuls 
Définiteurs. D’après les Actes, quinze se trouvèrent pré¬ 
sents 1 . 

Ils commencèrent leurs travaux par la promulgation des décrets 
du Concile. Ordre est donné à tous les supérieurs, chez les hommes 
comme chez les femmes, de faire lire au réfectoire, dans le mois 
qui en suivra la réception, tous les décrets portés par le Concile 
sur les réguliers. 

L’ensemble de ces décrets concerne l’exercice du ministère 
apostolique, la collation des Ordres sacrés, l’observance régulière, 
la clôture surtout pour les religieuses, le droit de posséder pour la 
communauté. 

Désormais les réguliers ne pourront faire imprimer aucun livre 
sans le signer, ni sans Vimprimatur de leurs supérieurs et celui de 
l’Ordinaire. 

Dans tous les couvents d’études, il y aura un cours d’Écriture 
sainte. 

Défense de prêcher dans leurs propres églises sans l’autorisation 
des supérieurs, même de l’évêque. Dans les églises étrangères, il 
faut la permission expresse de l’évêque. Si le prédicateur répand 
une fausse doctrine ou fait scandale, l'évêque peut le corriger, à 
titre de délégué du Saint-Siège. 

Aucun régulier ne pourra confesser, s’il n’a reçu l’approbation 
de l’Ordinaire. 

Pour l'observance régulière, le Concile recommande aux reli¬ 
gieux de conformer leur vie aux Constitutions qu’ils ont juré de 
pratiquer. Il insiste sur la question de la propriété privée, qui 
demeure condamnée; mais désormais les Mendiants pourront, de 
droit ordinaire, posséder des biens et des revenus. . 

Quelques-uns de ces décrets et d’autres pouvaient paraître durs 
et difficiles à observer. De la liberté apostolique octroyée par les 
Papes aux Prêcheurs, il ne restait presque plus rien, puisque, 
même pour prêcher dans leurs propres églises, il fallait l’autorisa¬ 
tion de l'évêque diocésain. Ce n’étaient plus les franches allures des 
Prêcheurs du xm® siècle, allant porter la parole de Dieu au petit 
bonheur de leur route, sur les places publiques, partout où la foule 


1 Acta Cap., V, p. 49. 
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pouvait se réunir. La bulle du Pape à la main, ils entraient partout, 
prêchaient partout, avec ou sans la permission de l’Ordinaire. Ils 
étaient, dans toute l’Église, les porte-voix du Saint-Siège. Déjà dimi¬ 
nués par Boniface VIII, par le Concile deVienne, attaqués toujours, 
ces privilèges des jours héroïques de la Prédication universelle 
n’étaient plus qu’une ombre après le Concile de Trente. Les Prê¬ 
cheurs n’avaient plus la liberté, même dans leurs églises. Aussi, au 
Chapitre où ces décrets furent promulgués, les Pères ordonnent aux 
religieux de se soumettre sans murmurer. Pas de récriminations, 
pas de bruit; s’il s’élève des conflits, il est préférable d’en réfé¬ 
rer immédiatement au Maître de l’Ordre 1 * . On sent que Maître 
Justiniani a peur de la mauvaise humeur des religieux et des tra¬ 
casseries du clergé séculier. Désormais triomphant, le clergé sécu¬ 
lier était exposé, de son côté, à outrepasser ses droits. C’est ce qui 
arriva, du reste. Et le Pape saint Pie V, soucieux de donner aux 
décrets du Concile de Trente leur sens légitime et authentique, fut 
obligé, pour maintenir l’exemption réelle des Mendiants, de publier 
une bulle qui les mettait à l’abri d'attaques intéressées*. Dans 
cette bulle, qui est un commentaire du Concile, le Pape déclare, 
en particulier, que les religieux peuvent prêcher dans leurs églises 
sans l’autorisation de l’Ordinaire, s'ils sont députés pour cette pré¬ 
dication par leurs supérieurs. 

Beaucoup d’autres points importants sont expliqués dans un 
sens plus favorable à la liberté apostolique des Mendiants. 

Mais, en attendant, il fallait se soumettre. Les Pères du Chapitre 
de 1564 recommandent plus particulièrement certains décrets, 
comme ceux qui concernent la propriété privée. Forts de l’autorité 
du Concile, ils exigent qu’elle disparaisse entièrement. Tout doit 
être remis à la communauté, qui seule a le droit de posséder 3 . Mais 
pour que les Frères soient à l’abri du besoin, chaque couvent doit 
avoir seulement le nombre de religieux que ses revenus peuvent 
nourrir et entretenir. On doit tenir la main à ce que les novices ne 
fassent pas profession avant l’âge de seize ans révolus, âge fixé par 
le Concile sous peine de nullité. 

Les ordonnances de ce Chapitre furent envoyées aux religieux 
avec une lettre circulaire de Maître Justiniani, qui recommandait 
vivement aux Frères la pleine soumission. A l’heure où l’Église 
était violemment attaquée de toutes parts, il fallait donner l’exemple 
de l’obéissance à ses lois. C’était aux religieux qu’il incombait les 
premiers de réformer leur conduite. La décence, l’étude, le respect 
du lieu saint, le souci d’un bon choix pour les prédicateurs et les 

1 Acta Cap., V, p. 52. 

1 Bail. Ord., V, p. 157. B. Etsi Mendicantam, 16 mai 1567. 

3 Acta Cap., V, p. 53. 
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confesseurs, doivent être l’objet de toutes les sollicitudes des supé¬ 
rieurs. 

Maître Justiniani mit tout en œuvre pour que l’Ordre de Saint- 
Dominique, qui avait tant contribué au succès théorique du Concile 
de Trente, contribuât davantage encore à son succès pratique. 

Il faut signaler les progrès immenses de la dévotion du saint 
Rosaire. A chaque page des Registres de Maître Justiniani, on 
trouve des permissions ou de prêcher le Rosaire ou d’établir des 
Confréries. Le Maître de l’Ordre demeure l’unique chef du Rosaire. 
C’est lui et lui seul, dans l’Eglise, qui autorise la fondation des Con¬ 
fréries. Le Rosaire est partout, dans toutes les provinces, dans tous 
les royaumes; mais son gouvernement demeure entre les mains du 
Maître Général des Prêcheurs. Il est bien le patrimoine de l’Ordre, 
son bien propre exclusif. Il faudrait citer toutes les pages des Registres 
de Maître Justiniani, qui en donnent le témoignage le plus explicite. 
Non seulement les séculiers, mais même les religieux dominicains 
ne pouvaient, de leur propre autorité, établir une Confrérie du 
Rosaire : il fallait recourir au Maître de l’Ordre. 

Cette dévotion si universellement répandue ne contribua pas 
médiocrement à la réforme de l’Eglise. Et, par elle encore, les Prê¬ 
cheurs aidèrent puissamment à cette réforme. 

Maître Justiniani demeura quelque temps au couvent de Bologne. 
Il aimait à répéter aux religieux que les Pères du Concile de Trente 
n’avaient jamais pris une décision sans recourir à la Somme de 
saint Thomas. La doctrine du saint Docteur leur avait servi de guide 
et d’appui*. Après un an de séjour à Rome, Maître Justiniani, tou¬ 
jours ardent au travail, reprit son bâton de voyageur. Cette fois, 
il avait pour but de visiter les provinces d’Espagne et de Portugal, 
puis de se rendre à Anvers, où le Chapitre général était assigné 
pour la Pentecôte de 4367. 

Maître Justiniani partit de Rome à la fin de l’été 4563, y lais¬ 
sant pour Vicaire Général Frère Eustache Locatelli, de Bologne, 
qui était Procureur Général de l’Ordre. C’était un homme si recom¬ 
mandable par sa science et sa vertu, que saint Pie V le choisit peu 
de temps après pour son confesseur 2 . 

Malheureusement, le Registre de la visite en Espagne donne peu 
de détails sur les actes du Maître. En dehors des permissions ou 
faveurs personnelles accordées à des particuliers, il n’y a à relever 
que la simplification des rapports de la cour d’Espagne avec les 
provinces du nouveau monde. Jusque-là chaque province avait 
un Procureur pour traiter directement ses affaires auprès du roi. 


1 Michèle Piô, op. cil., p. 222 . 

1 Echarri. II. p. 231. — Locatelli fut créé Maître en théologie le 22 mai 1560. (Cf. 
Heg. V. Justiniani, IV, 32, fol. 33».) 
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Maître Justiniani les supprima tous et établit un Procureur unique 
pour toutes les provinces soumises à l’autorité du roi d'Espagne, 
même pour les couvents d’Italie qui dépendaient de cette même 
autorité 1 * . Ce changement se fit à Madrid, le 2 avril 1567. Le pre¬ 
mier Procureur fut Frère André Lopez. 

Une ordonnance de Maître Justiniani, rendue à Avila le 
8 mars 1567, concerne la sainte Hostie miraculeuse que l’on con¬ 
servait au couvent. Cette Hostie avait été arrachée des mains des 
Juifs et placée, en 1489, par ordre de Ferdinand et Isabelle, dans 
l’église des Prêcheurs d’Avila. Elle s’était admirablement conser¬ 
vée. Maître Justiniani voulut la voir. Il la prit dans ses mains, 
l’adora profondément et fit précepte aux religieux de la garder avec 
la plus grande vénération. On ne devait la montrer aux fidèles que 
le matin, avant le dîner, sauf pour les rois ou fils de rois, avec la 
pompe et les cérémonies eucharistiques 3 * 5 . 

En Aragon, où Maître Justiniani se trouvait dès les premiers 
jours de janvier 1566*, il réforma le monastère des Sœurs de Sion, 
à Barcelone. La résistance fut vive de la part de beaucoup de reli¬ 
gieuses; mais le Maître tint ferme et força les récalcitrantes à céder 
la place. Sept seulement acceptèrent la réforme*. 

De F Aragon, Maître Justiniani passa dans la province de Bétique. 
La seule ordonnance intéressante que signale le Registre est la 
défense de recevoir des Juifs dans l’Ordre. Cette défense continue 
l’attitude traditionnelle de l’Ordre en cette matière 6 . Le Maître 
juge sur place un cas de cette nature. Trois Frères de Spinoza 
passaient pour descendre de famille juive ou maure. Ils portèrent 
leur cause devant Maître Justiniani. On entendit vingt-six témoins, 
et, sur leurs affirmations, il fut reconnu que ccs religieux n’avaient 
nullement des origines juives ou maures 6 . 

Maître Justiniani s’efforçait, partout où il passait, de rétablir la 


1 Rcg. V. Justiniani, IV, 33, fol. 8 et 9. 

s L’histoire de la sainte Hostie d’Avila se rattache aux profanations criminelles 
commises par les Juifs en Espagne et ailleurs. D'après les pièces du procès, — il y 
en a soixante-cinq, — des Juifs et des convertis judaïsants de la région d’Avila, épou¬ 
vantés par les rigueurs de Thomas de Torquemada, crurent en Unir avec lui et les 
autres inquisiteurs en composant un filtre diabolique avec un cœur d’enfant chrétien 
et une hostie consacrée. L'enfant fut pris à Tolède II s'appelait Jean. Les Juifs l’en¬ 
traînèrent loin de son pays, dans une cave. Ils lui tirent subir toutes les tortures 
de la Passion de Noire-Seigneur, le crucifièrent et lui arrachèrent le cœur. Ils com¬ 
posèrent, avec des morceaux de ce cœur et une parcelle de l’hostie, leur filtre abo¬ 
minable. Mais arrêtés, jugés et condamnés, ils laissèrent la sainte Hostie, moins ce 
qui avait servi à leurs sortilèges. Cette Hostie fut plucée par Thomas de Torque¬ 
mada au couvent d'Avila. Elle est demeurée intacte depuis lors, sans corruption. 
(Cf. C. Cienfuegos, lire ce reseùa histnrica Jel real Colley io de saulo Thomas de 
Avila. Madrid, 1895.) 

3 Rcg. V. Justiniani, IV, 35, fol. 90. 

* Ibid., fol. 96. 

5 Ibid., fol. 122». 

,J Ibid., fol. 128 et 123». 
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vie régulière. En Portugal, où il arriva dans les derniers jours 
d'août 1506, il visita la plus grande partie des couvents. Nous le 
trouvons à Lisbonne le 1 er septembre 1566, où il reçoit la profession 
d’un religieux indien *. Mais aucune ordonnance d’intérêt général 
n’est signalée par le Registre. Faites sur place, dans le cours de 
la visite canonique, ces ordonnances n’avaient pas à être trans¬ 
crites. 

Pendant que Maître Justiniani visitait les provinces du Midi, 
un événement grave et pour l’Église et pour l’Ordre se passait 
à Rome. Le 7 janvier 1566, le Cardinal alexandrin, Frère Michel 
Ghislieri, était élu Pape et prenait le nom de Pie V. C’était le troi¬ 
sième Pontife que l’Ordre de Saint-Dominique donnait à l’Église. Tous 
les trois furent des Saints : le bienheureux Innocent V, le bienheureux 
Benoît XI et enfin celui que les chrétiens vénèrent à genoux : saint 
Pie V. Ce fut une élection providentielle, qui surprit. Car on connais¬ 
sait la rigide vertu du Cardinal alexandrin et son indomptable éner¬ 
gie contre le mal, d'où qu’il vînt. Pie V fut choisi de Dieu pour 
réaliser pratiquement la grande réforme votée par le Concile de 
Trente. Il se présente, devant l’Église et devant les faux réformateurs 
protestants de toute secte, comme la réforme elle-même. Elle est 
incarnée en sa personne. Il en est le type. Avec lui, la Providence 
a placé sur le siège de saint Pierre le modèle à regarder et à suivre. 
S’il parle de réforme, on pourra l’en croire. Aussi sa mission 
divine eut plein succès. C’est lui qui donna l’élan pour l’obser¬ 
vance des décrets du Concile, et qui eut la joie de les voir mettre 
en pratique. C’est lui qui rendit à l’Église cette décence de mœurs, 
cette unité et cette pureté de la prière publique dont nous vivons 
encore aujourd’hui. Intrépide pour la sainteté de l’Église au dedans, 
il le fut non moins pour sa défense contre ses ennemis du dehors. 
Son rêve était la ruine de la puissance ottomane, l’éternelle enne¬ 
mie de l’Église. Saint Pie V eut le bonheur d’abattre pour jamais 
cette puissance. Elle se brisa à la bataille de Lépante (1571). 
Cette victoire décisive, saint Pie V l’attribua à la Reine du saint 
Rosaire; car elle eut lieu le premier dimanche d’octobre, jour où 
les Confréries du Rosaire faisaient leur procession solennelle. 
Il est resté, à ce titre, le Pape du Rosaire. 

En donnant à l’Église ce saint Pontife, l’Ordre de Saint-Domi¬ 
nique lui donna donc son grand réformateur et, en même temps, 
le triomphateur de l’Islam. Double victoire qui ceint l’auguste 
front de saint Pie V d’une double couronne de gloire. 

Maître Justiniani reçut l’heureuse nouvelle de l’élection de saint 
Pie V au cours de sa visite en Aragon. Il ne put partir avant 


1 Reg. V. Justiniani, IV, 35, fol. 111. 
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d’avoir terminé son voyage en Portugal ; mais dès qu’il fut libre, 
au lieu de se rendre à Anvers pour y présider le Chapitre en 1367, 
il reprit à la hâte le chemin de Rome. 

Nous le trouvons à Braga, l’hôte de Barthélemy des Martyrs, le 
30 novembre 1566. Le vénérable archevêque se trouvait surchargé 
par l’administration de son immense diocèse. Ne pouvant en visi¬ 
ter lui-même toutes les parties aussi souvent qu’il l’aurait voulu, 
il demanda à Maître Justiniani de lui permettre de prendre dans 
l’Ordre un religieux comme auxiliaire. Maître Justiniani fit pré¬ 
cepte formel à six religieux portugais d'avoir à accepter l’épisco¬ 
pat avec cette charge 1 * 3 , si l’un d’eux était choisi par l’archevêque. 
Il continua sa route vers l’Italie. Le 16 décembre 1566, il était à 
Salamanque*; le 20 janvier 1567, à Valladolid* ; le 20 juin, à Gênes 4 . 
On ne trouve pas trace dans ses Registres, pas plus que dans le 
Bullaire de l’Ordre, de lettres annonçant la prorogation du Cha¬ 
pitre général. En tout cas, ce Chapitre, au lieu de se célébrer à 
Anvers, en 1567, fut assigné à Rome pour l’année 1569. Evidem¬ 
ment, il y eut accord, pour le transfert et de l’année et du lieu, 
entre le Pape saint Pie V et Maître Justiniani. 

Ce Chapitre s’ouvrit, en effet, au couvent de la Minerve le 
28 mai 1569. Saint Pie V l’honora de sa présence. Il passa toute 
une journée avec les Pères, heureux de se retrouver au milieu 
d’eux, comme un Père au milieu de ses enfants. La joie de Maître 
Justiniani fut profonde. Sa lettre circulaire, donnant communica¬ 
tion à l'Ordre des Actes du Chapitre, exulte d’allégresse. « Nous 
avons un Pontife, écrit-il, qui est la chair de notre chair, l’os de 
nos os... Ce n’est pas un dessein humain, ce ne sont pas les 
mérites des hommes ni leurs artifices qui ont fait nommer ce Pon¬ 
tife : il nous est donné par le Ciel lui-même, pour restaurer les 
ruines de l’Église et de l’Ordre... O Providence merveilleuse et 
infaillible du Dieu très bon pour nous! O sollicitude inouïe!... 
Heureux sont vos yeux, mes Pères, qui voient ce que vous voyez ! 
Depuis trois cents ans, nos Pères ont désiré voir ce que vous voyez 
et ne l’ont pas vu, entendre ce que vous entendez et ne l’ont pas 


1 « Bracaræ. Praeceptum fuit sub formali præcepto Fratri Dydaco de Rosario, 
Hieronymo Borles, Antonio Pegato magistro, Melchiori de Monsanto, Dydaco de 
Leiria, et Reginaldo de Mello, ut si aliquis eorum fuerit ab Illustrissimo ac Reve- 
rendissimo Domino Fratre Bartholomeo de Martiribus archiepiscopo Bracarensi 
de Ordine nostro assumpto et benemerito, nominatus in Episcoppm titularcm pro 
ministerio sacramenti confirmationis, et prædicationis per amplissimam eius dioce- 

»im, sicut et sui prædecessores habuerunt, acceptare et consentire debeat:sub eodem 
quoque præcepto inhibitum cuicumque prælato Provinciæ, ne quovis modo impe- 
diat talem nominatum. x Novembris 1566. » (Reg. V. Justiniani, IV, 35, fol. 114.) 

3 Ibid., fol. 114». 

» Ibid. 

* Ibid. 
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entendu *. » Toute la lettre de Maître Justiniani est sur ce ton 
d’enthousiasme. On sent que son cœur déborde de joie : « Ce très 
saint Père, ajoute-t-il, a ordonné le transfert du Chapitre à Rome, 
d’abord pour vous voir, pour avoir près de lui ses enfants très 
chers, pour les remplir de joie, pour les réjouir de sa présence. 11 
l'a voulu, ensuite, afin que, par ses conseils et son autorité, il vînt 
à notre secours. Il voulait être au milieu de nous, assister aux 
sessions capitulaires, se faire lui-même Définiteur avec les Défîni- 
teurs 5 . » Car c’était un Chapitre de Définiteurs. Ils n’étaient que 
treize. 

Saint Pie V vint à la Minerve le 1 er juin. Les Actes en font men¬ 
tion , comme d une faveur très grande qui doit être connue de 
l’Ordre entier 3 . Ils annoncent aussi que le neveu de saint Pie V, 
Michel Bonelli, Cardinal alexandrin, a ouvert devant tous les 
Pères le Sancta Sanctorum, oratoire du Latran où sont conservées 
les plus précieuses reliques 4 . 

Mais ce Chapitre ne se contenta pas de fêter le pontificat de 
saint Pie V. On y prit les plus graves ordonnances pour le bon 
exercice des rubriques liturgiques et des Constitutions. 

La plus grave regarde les Conventuels. Saint Pie V voulait 
supprimer radicalement les couvents qui, par principe, n’accep¬ 
taient pas la réforme. Dès le 21 novembre 1566, pendant que 
Maître Justiniani visitait les provinces espagnoles et portugaises, 
il publia une bulle dirigée spécialement contre les Conventuels 
d’Espagne. Elle atteignait les Frères Mineurs d’abord, puis tous 
les Mendiants 6 . Les Pères du Chapitre de Rome ordonnent d’en 
observer les prescriptions. Désormais, personne ne pourra prendre 
l’habit de l’Ordre chez les Conventuels, à moins d’avoir une per¬ 
mission par écrit du Maître de l’Ordre. A défaut de cette permis¬ 
sion, la vestition et la profession seront invalides. La loi avait même 
des effets rétroactifs. Les novices non profès, âgés de moins de seize 
ans, devront être privés de l’habit et renvoyés dans leurs familles 6 . 

On supprime, dans les couvents, les appartements personnels 
qui ne sont pas conformes aux cellules ordinaires. S’ils ne peuvent 
être réduits à ce type commun, on devra les employer pour des 
usages de communauté. L’usage de la laine pour les vêtements 
internes est imposé de nouveau. On retire aux Conventuels le 
gouvernement des Sœurs 7 . 

1 Acta Cap., V, p. si. 

= Ibid. 

3 Ibid., p. 88. 

* Ibid. 

» Bull. Ord., V, p. 142, 148. 

0 Acta Cap., V, p. 94. 

7 Ibid., p. 96. 
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Toutes ces ordonnances furent prises par ordre de saint Pie Y, 
qui, on le voit, ne se contenta pas d’être Déliniteur ad honorent, 
mais eut une véritable influence sur les décisions du Chapitre. Il 
était, du reste, en parfait accord avec Maître Justiniani. 

C’est dans ce Chapitre de 1569 que fut instituée la province occi- 
taine. Cette province comprenait tous les couvents appartenant à 
la Congrégation de France 1 , qui se transformait ainsi en province 
régulière. Elle avait donc une partie de ses maisons dans les pro¬ 
vinces de Toulouse et de Provence. Mais, en devenant province 
occitaine, la Congrégation de France perdait, avec son nom, tous 
ses privilèges de Congrégation 2 . 

Saint Pie V, même avant le Chapitre, s’était occupé activement 
des affaires de l’Ordre. Il était fils de Saint-Dominique et le demeu¬ 
rait même sur le siège de saint Pierre. Toujours dans le sens de la 
réforme du Concile de Trente, il impose la clôture ii tous les cou¬ 
vents, c’est-à-dire l’interdiction pour les femmes d’y pénétrer à 
quelque titre que ce soit, sous peine d'excommunication réservée 
au Pape 3 . Il prend en mains la réforme du monastère des Sœurs 
de Mont-Sion à Barcelone, que Maître Justiniani avait tenté de sou¬ 
mettre à la vie régulière. Les sept religieuses qui avaient accepté 
l’observance s’étaient relâchées rapidement, puisque, moins d’un 
an après, tout était à recommencer. Saint Pie V exige que la 


1 Acta Cap., Y, p. 96. 

9 L’élection du premier Provincial d’Occitanie ne sc fil qu'un an après. Jusque-là, 
la Congrégation de France continua d’exister et fut gouvernée par le dernier Vicaire 
Général, Roslan Porcelli. 

Le 13 mars 1570, le couvent de Narbonne est réformé par les soins de la Congré¬ 
gation et incorporé. 

« Martii die xm, confirmala fuit reformatio conventus nostri Narbonens. et unilus 
incorporatusque fuit in Congregationcm nostram Franciœ ut sub ejusdem Viearii 
Geucralis viverct et gubernarelur, ut alii conventus ejusdem Congregationis, in 
forma. » (Seraph. Cavalli, Reg. IV, 39, fol. 72.) C’était un couvent de plus pour la 
province occitaine. 

Le 12 juin suivant, 1570, Frère Arnaud Saint-Fort était confirmé premier Provin¬ 
cial. 

« Junii die xm confirmatus fuit Fr. Arnaldus Sanctus forlis Magistcr, pnmus Pro¬ 
vinciale provinciæ Occitanæ cum auctoritate solita, in forma. » (Ibid.) 

Voici les couvents qui faisaient partie de la province occitaine, en 1573 : 


« Tolosæ; 

Figiacj ; 
Altivillarcn. ; 
Rivorum ; 
Limosi; 
llittharicn. ; 
Marcillien. ; 
Cavalhoncn. ; 
Albien.; 
Montisalbani ; 
Malevicini ; 

3 Bull. Ord., V, p. 


Revelli ; 

Carcassonen. ; 
Claresmontis ; 

Arelatcn. ; 

Castrcn. ; 

Cathurci ; 

Auxen. ; 

Phanum Jovis; 
Narbonen.; 

Avinioncn. ; 
Carpenthoraten. » 

(Reg. S. Cavalli, IV, 40, fol. 172.1 
145. 13. Regalarium personarum, 24 octobre 1566. 



544 


VINCENT JUSTINIANI 


réforme soit imposée de gré ou de force 1 . Avec sa permission, des 
maisons nouvelles se fondent en Sardaigne. Lui-même fait cons¬ 
truire le couvent de Bosco, son pays natal, sous le titre de Sainte- 
Croix et de Tous les Saints. Mais cette maison, que saint Pie V 
combla de bienfaits, devait appartenir à des religieux observants *. 

Il détermine, en 1569, le droit de préséance des Prêcheurs sur 
tous les Ordres Mendiants. Saint Pie V appuie sa décision sur 
l'ancienneté des Prêcheurs, qu’il déclare avoir été approuvés par le 
Saint-Siège avant tout autre Ordre Mendiant. On voit qu’il ne s’agit 
pas de la date de fondation elle-même, mais d’approbation par le 
Saint-Siège. Un Ordre religieux, en elTet, ne date que de cette appro¬ 
bation. Celle des Prêcheurs est du 22 décembre 1516. Ils auront 
donc, d’après la bulle Divina disponente *, la préséance sur tous les 
Mendiants, dans les processions et assemblées. 

Saint Pie V établit également, comme de droit ecclésiastique, que 
seul le Maître des Prêcheurs possède tout pouvoir sur la dévotion 
du saint Rosaire. Jusqu’ici ce droit était exercé de fait par les 
Maîtres Généraux, mais il pouvait être contesté en dehors de l’Ordre. 
La bulle Inter desiderabilia, du 29 juin 1569, fait de ce droit une 
règle absolue qui entre dans le droit canon 4 . La Confrérie du Saint- 
Rosaire fut enrichie de privilèges et d’indulgences par le saint Pon¬ 
tife 5 . 

Maître Justiniani put se réjouir, à bon droit, de gouverner l’Ordre 
des Prêcheurs sous la suprême et paternelle autorité de saint Pie V. 
Il en reçut les plus grands bienfaits. Son activité personnelle n’en 
fut que plus féconde. 

Afin que la connaissance de la loi en rendît l’observance plus 
facile, Maître Justiniani tenta de codifier à son tour les Constitu¬ 
tions. Prenant pour base l’œuvre de Maître Bandelli, il y ajouta les 
ordonnances des Chapitres faites depuis 1505 et les décrets du Con¬ 
cile de Trente. Le livre des Constitutions fut édité à Rome, en 1566. 
Nous savons déjà qu’il obtint de saint Pie V que les décrets du Con¬ 
cile fussent appliqués avec une largeur favorable aux Mendiants. En 
outre, Maître Justiniani fit préparer une édition complète des œuvres 
de saint Thomas, d’après les manuscrits conservés au Vatican. Ces 
œuvres sont renfermées en dix-sept volumes, imprimés et publiés à 
Rome, par l’ordre de saint Pie V, en 1570. 

Avec ces deux publications, Maître Justiniani atteignait à la fois 
la régularité de la vie religieuse et le développement des études : 


• Bull. Ord., p. 165. B. Cum aient, 15 juin 1567. 

s Ibid., p. 132. B. Preclarum quidem, l #r août 1566. 
3 Ibid., p. 195. 27 août 1568. 

* Ibid., p. 214. 29 juin 1569. 

8 Ibid., p. 223. B. Conaueverunt, 17 septembre 1569. 
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deux biens essentiels à l’Ordre de Saint-Dominique, qui furent le 
souci de tout son magistère. 
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LA RUINE DE L'ORDRE EN FRANCE PAR LES CALVINISTES 


Les Actes du Chapitre général de 1569 se terminent par une 
page de martyrologe. C’est une communication officielle, faite à 
l'Ordre entier par Maître Justiniani, des noms de plusieurs reli¬ 
gieux mis à mort en France par les calvinistes. Encore le Maître 
se hàte-t-il d'avouer qu’il ne les connaît pas tous. Les connus sont 
au nombre de seize. Ce sont : Frère René Poinet, du couvent 
d’Angouléme; Frère Jean Malchausier, Prieur de Toulouse; Frère 
Michel Sarbier, Prieur de Mâcon; Frère Jean, encore novice à 
Mâcon; Frère Pierre Guillot, Prieur de Castres; Frère François 
Picard, de La Rochelle; Frère Jean Rôle et Frère Jean Torta, 
d’Angoulême; Frère Jacques Le Maître, de Béziers; Frère Nicolas 
Sauxat, de Nîmes; Frère Jean Junii, Prieur d’Alais ; Frère Jean 
Argenson, Frère Antoine Ursi, Frère Jean Miraballi, Frère 
Apollinaire Yienner, Frère Jean Chabasse, du couvent de Die*. 

Ces noms glorieux racontent toutes les horreurs commises dans 
les provinces de France par les huguenots. 

Les huguenots étaient fils de Jean Calvin, dont nous connais¬ 
sons les origines*. 

Jean Calvin, obligé de quitter Paris 1 2 3 , se retira à Angoulême, 
sous le nom de Charles d’Espeville, et fut hospitalisé par un cha¬ 
noine, Louis de Tillet. C’est là qu’il travailla à son Institution de 
la religion chrétienne. Calvin sema autour de lui, en Poitou et en 
Saintonge, les principes de la Réforme. Poursuivi comme héré- 
.tique, il se réfugia à Bâle, où parut, en août 1535, l’ouvrage qui 
est le fondement de sa doctrine. 

L 'Institution de la vie chrétienne se répandit en France. En 
1536, Calvin se fixa à Genève, comme Pasteur. Il en fit le centre 
de son action. Mais la rudesse de son tempérament et la manière 

1 Acta Cap., V, p. 116 et s. 

2 Cf. p. 416 et ss. 

2 Cf. p. 417. 
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absolue d’imposer ses idées, qui était la sienne, le rendirent odieux. 
Il fut obligé de quitter Genève en 1538. Trois ans après, Calvin y 
rentrait en maître. Il publia ses Ordonnances ecclésiastiques, qui 
furent acceptées dans leur ensemble. Calvin ne pouvait supporter 
la contradiction. Et c’est chose vraiment étrange que de voir cet 
homme, qui repoussait la primauté du Pape, s’ériger lui-même en 
docteur suprême, que le monde entier devait écouter. Il est plus 
étrange encore que cette tyrannie personnelle ait été acceptée. 
Genève se courba sous le joug. L’opposition qui osa lever la tête 
en 1546, qualifiée d’opposition des libertins, fut brisée par la force. 
En 1553, Michel Servet, coupable de ne pas penser en tout comme 
Calvin, fut brûlé vif. 

Calvin était rigide. Il interdisait tout luxe, tout amusement 
bruyant, toute fête en dehors de celles qu’il admettait lui-même. 
Le caractère de sa réforme a quelque chose d’étroit, de lugubre. 

Ce n’est pas l’évangile de l’amour, c’est l’évangile de la peur. 
Tout est froid, tout est mort dans son culte. De Genève où il 
régnait, Calvin n’oublia pas la France. Il ne cessait d’y agir par 
ses livres, ses lettres .et les nombreux disciples qui, formés à son 
école, rentraient dans leur patrie pour y propager l’erreur. Calvin 
est le père des réformés de France, leur guide et leur conseiller. 
Sa croyance est la leur. 

Ils lui prirent également sa haine de l’Église catholique et sa 
violence à la combattre. C’est à l’esprit de Calvin, son esprit d’em¬ 
portement et de fureur, qu’il faut faire remonter toutes les hor¬ 
reurs commises en France par les huguenots. Car leur apostolat 
fut l’apostolat de l’action directe. On ne prêche pas l’Évangile 
pur par la persuasion, on l’impose par la force. Crois ou meurs ! 
C’es£ toute la prédication calviniste. Quiconque se refuse à 
entendre cette prédication, quiconque la combat doit mourir. Et 
ces novateurs ont l’outrecuidance de se dire parfaits chrétiens. 
Nés d'hier, ils veulent dominer partout. Le christianisme a attendu 
seize siècles pour apparaître au monde dans sa vérité. Ils ne 
voient pas le ridicule de cette position et l’injure qui en remonte 
au Fondateur même du christianisme. Jusqu’à Luther et Calvin, 
le monde n’a pas été chrétien. Et le monde doit, sous peine de 
mort, croire qu’il en est ainsi. Car, partout où les huguenots pas¬ 
sèrent en maîtres, les prêtres et les religieux catholiques durent 
ou apostasier ou mourir. Une fois entre leurs mains, il n’y avait 
pas d’autre alternative. 

L’œuvre de Calvin s’implanta en France malgré les efforts de 
François I er et de Henri IL C’est surtout dans les provinces du 
Sud qu’elle eut plus de succès. 

La sœur même de François I er , Marguerite de Valois, s’en fit la 
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protectrice. Des familles de marque, les Bourbons et les Coligny, 
de la maison de Châtillon, se déclarèrent en sa faveur. Ce fut pour 
la France, sous François II et Charles IX, la cause des divisions 
politiques les plus dangereuses. 

De part et d’autre, la lutte se faisait violente. C'était à qui aurait 
le pouvoir. De ce conflit aigu qui devenait un conflit dynastique, 
allait dépendre le sort de la France. Serait-elle catholique ou pro¬ 
testante ? 

On essaya, en 1560, au colloque de Poissy, de ramener les 
huguenots à la foi catholique. Ce fut une vaine tentative. Les 
concessions même les plus larges ne purent garantir la paix. En 
1562, un édit royal accordait la liberté de conscience et permettait 
l’exercice public du culte protestant en dehors des villes, jusqu’à 
ce que le Concile de Trente eût résolu définitivement la question 
religieuse. 

Mais les huguenots s’occupaient peu du Concile de Trente. Ils 
n’avaient nullement l’intention d’obéir à ses décrets. 

En 1562, la guerre civile éclata. Elle dura, avec quelques accal¬ 
mies passagères, jusqu’en 1570. Elle fut atroce. Tout prêtre, tout 
religieux qui tombait entre les mains de ces barbares subissait les 
plus cruels supplices. On peut suivre leur marche à travers la 
France : elle ne fut qu’une traînée de sang. Combien d’églises pro¬ 
fanées , de couvents saccagés et brûlés ! Combien de reliques de 
saints et de statues vénérées brûlées ou détruites! Tout ce qui 
touchait au culte catholique, vases sacrés, ornements, tout fut dila¬ 
pidé. On s’en servait par dérision, dans des orgies sacrilèges. Les 
protestants s’étonnent et jettent les hauts cris; ils se posent en 
victimes de l’Eglise, parce que, outrés de tant d’horreurs, les catho¬ 
liques leur ont à plusieurs reprises, comme à Wassy et à Paris 
pour la Saint-Barthélemy , infligé de dures représailles. Un crime 
est un crime, même contre des ennemis, et l’on ne peut approuver 
ces représailles ; mais à qui la faute ? 

Les protestants oublient qu’ils étaient les envahisseurs, qu’ils 
étaient les révolutionnaires de l’époque. Les catholiques étaient 
en France maîtres chez eux; ils formaient la nation. Ce sont leurs 
prêtres que massacraient les protestants ; ce sont leurs églises 
qu’ils saccageaient ; ce sont leurs biens qu’ils dilapidaient. Le 
patrimoine de l’Église était le patrimoine de la nation française 
catholique ; y toucher, c’était atteindre la nation elle-même. Pour 
les catholiques, les protestants se présentaient donc comme des 
étrangers, comme des envahisseurs ; ils étaient l’ennemi. Puisqu’ils 
attaquaient, pourquoi se plaignent-ils d'avoir été reçus à coups 
d’arquebuse? Il ne faut pas changer les rôles. La patrie catho¬ 
lique française était envahie par les protestants ; les catholiques 
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avaient le droit et le devoir de se défendre. S’ils l'ont fait deux 
ou trois fois avec trop de violence, ils sont loin d’avoir atteint les 
horreurs de leurs adversaires. Car, il faut le répéter, la guerre 
civile fomentée par les huguenots fut atroce. Pour s’en rendre 
compte, il suffit de parcourir l’histoire de nos provinces, de nos 
villes de France. Là encore il y aurait à écrire, pour l’éternelle 
honte du protestantisme, une Désolation des églises et des monas¬ 
tères de France. 

L'Ordre de Saint-Dominique, en France comme ailleurs, avait 
contre lui toute la haine des huguenots. Il ne me déplaît point de 
le redire comme un titre d’honneur. Ses Inquisiteurs, ses écrivains, 
ses prédicateurs s’opposèrent, en effet, à la propagande calviniste. 

Il faut placer en première ligne Frère Mathieu Ory, que nous 
avons vu à l’œuvre comme Inquisiteur 1 . 

Non content de s’opposer par voie d’autorité à l’envahissement 
calviniste, Mathieu Ory écrivit contre Luther et Calvin des 
ouvrages importants. Dans le premier qui sortit de ses mains, il 
explique l’origine des hérésies, il commente cinq paroles de saint 
Paul dont abusaient les protestants : grâce, justification, péché, 
liberté, loi ; et enfin, il donne les moyens qui lui semblent les 
plus propres à combattre et à détruire les hérésies *. 

Peu après, Frère Ory composa un autre ouvrage dans lequel il 
réduit à sept chefs toutes les hérésies, par allusion à cette bête 
apocalyptique qui avait sept têtes 3 . Il défend aussi, contre les 
réformés, le culte des saintes Images. 

Mathieu Ory jouit, en France, sous les règnes de François I er et 
Henri II, d'une influence considérable 4 . 

Jean de Fraxino, fils du couvent de Toulouse, qui, à l’époque, 
appartenait à la Congrégation de France, écrivit contre les doc¬ 
trines luthériennes et calvinistes un livre sur la sainte Eucharistie. 
Ce religieux était un des principaux théologiens de l’Ordre. Maître 
en théologie, il tint pendant de longues années la première chaire 
de l’Université de Toulouse. Il y enseignait encore en 1534 5 . Son 
ouvrage n’a pas été imprimé. 

Frère Étienne Paris, d’Orléans, fut envoyé à Paris pour suivre 
les cours du couvent de Saint-Jacques. Le 25 janvier 1329, il reçut 
le bonnet de Docteur. Cette Maîtrise fut approuvée par les Pères 

* Cf. p. 416. 

* Voici le titre de ce livre : F. Maltheei Ory dominicanæ familiæ theoloyi hxre- 
ticae pravitalis per Gallias inquisitoris Summique Pontificis a pœnitentibus ad 
haeresum redivivas affecliones alexipharmacum. Paris, chez Jean André, 1544 
in-8°, p. 224. Puis Venise, in-16, 1555, et in-8°, 1558. 

3 Titre du second ouvrage : Septem Scholae contra hxreticos. Echard n’a pu en 
donner l’édition. (Scriptores, II, p. 163.) 

* Cf. Echard, H, p. 162. 

r ’ Cf. Percin. Monum. Conv. Tolosani, p. 107 et 110 . — Echard, II, p. 90. 
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du Chapitre de Rome, en 1530 l . Il était Définiteur pour la province 
de France, au Chapitre de 1539. 

Les Pères Capitulaires, voyant que le Provincial de France, 
Frère Nicolas Payen, était trop âgé et ne pouvait plus gouverner 
utilement les Frères, l'absolvent de sa charge et nomment Vicaire 
de la province Frère Etienne Paris*. 

Il fut élu bientôt après Provincial de France. A ce titre, Etienne 
Paris assista aux Chapitres généraux de 1542 et 1546. Il était 
encore Provincial en 1551. C’est dire qu'il exerça cette charge 
pendant onze ans, si ce n’est plus. Cette même année, le 25 mars, 
Frère Étienne Paris, sur la demande du Cardinal de Vendôme, 
archevêque de Rouen, fut élevé à l’épiscopat avec le titre d’évêque 
d’Abelon 3 . Il devait servir de suffragant ou auxiliaire à l'arche-’ 
vêque de Rouen. C’est pendant son épiscopat que Frère Étienne 
Paris composa 6es homélies de carême contre les doctrines pro¬ 
testantes. Ce recueil est intitulé : Christiani hominis institutio 
adversus hujus temporis hæreses et morum corruptiones. Il fut 
imprimé à Paris en 1552, avec l’approbation de la Sorbonne. Elle 
est du 9 juillet 1552 4 . Le 15 juin 1561, Frère Étienne Paris pro¬ 
nonça un discours sur la sainte Eucharistie, à l’occasion de la 
fondation de la Confrérie du très saint Sacrement dans l’église 
cathédrale de Rouen. Cette Confrérie, comme tant d’autres qui 
furent érigées à cette époque, était une réparation solennelle des 
outrages de Calvin et de ses fauteurs à la sainte Eucharistie. 

Frère Étienne Paris mourut dans le courant d’octobre 1561. 

De Saint-Jacques de Paris sortit encore un autre champion 
contre Calvin, Frère Martin Boulanger (Pistor). Sa Maîtrise est du 
4 janvier 1537. Il fut un des prédicateurs les plus en vue. Martin 
Boulanger écrivit contre Calvin et Mélanchthon un premier ouvrage 
pour réfuter leurs erreurs dans leur ensemble, puis un second qui 
traite surtout des cérémonies du culte catholique. Tous deux 
furent imprimés, l’un à Paris en 1552, chez Jean André; l'autre à 
Paris encore, mais chez Guillaume Cavellat, en 1556 5 . 

Un des plus intrépides adversaires de Calvin fut Frère Esprit 
Rotier. Nous connaissons déjà ses origines 6 , ses mérites intellec¬ 
tuels : Vicaire de la Congrégation de France en 1524, Prieur de 
Toulouse pour la seconde fois en 1531, finalement Inquisiteur de 
la foi en 1547. 

* Acta. Cap., IV. 

3 Ibid., p. 275. Chap. de 1539. — Feret, la Faculté de Théologie de Paris, 
époque moderne, II, p. 273. 

3 On ne s’accorde pas sur le lieu de ce sièjçc. Cf. Ecliard, II, p. 180. 

* Ibid. 

8 Echord, IJ, p. 142. 

« Cf. p. 418. 
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Esprit Rotier ne cessa jamais, en ces charges diverses, de batail¬ 
ler contre les hérétiques. Pendant qu’il exerçait la fonction d’in¬ 
quisiteur, les calvinistes se firent de plus en plus entreprenants 
dans la ville de Toulouse. Ce ministère était plein de périls, car il 
fallait s’attaquer souvent à des personnages de marque. Rien ne 
put arrêter le zèle de l’Inquisiteur, ni les menaces ni les dangers. 
Lorsque la vieillesse l’empêcha de prêcher, Esprit Rotier prit la 
plume et combattit par ses ouvrages les erreurs de Calvin. Il 
n’était pas d’avis de faire traduire en langue vulgaire les saintes 
Écritures, et il écrivit un traité dans ce sens 1 . Mais ses œuvres les 
plus importantes sont, en français : l'Antidote ou contre-poison 
et régime contre la peste d’hérésie et erreurs portant infection à la 
santé et entière foi catholique (Toulouse, 1557); et la Réponse aux 
blasphémateurs de la sainte Messe, avec la confutation de la 
vaine et ridicule Cène des calvinistes , « revue et augmentée par le 
même auteur R. P. F. Rotier, Inquisiteur de la foi et doien de 
la Faculté de théologie, en Tolose. » 

Ce traité fut édité à Toulouse en 1561, puis à Paris en 1564. Il 
est dédié au roi Charles IX. Esprit Rotier mourut vers cette 
époque*. Il avait bien mérité de l’Église et de l’Ordre. 

Dans le même temps, un Maître fameux de la Congrégation 
gallicane, Frère Pierre Doré, contribuait puissamment par ses dis¬ 
cours, ses écrits et son influence, à tenir en échec les calvinistes. 
Il était né à Orléans vers l’an 1500. A l’âge de quatorze ans, il 
prit l’habit des Prêcheurs au couvent de Blois. Le 30 janvier 1531, 
après les plus brillantes études et un enseignement très applaudi, 
Pierre Doré reçut le bonnet de Docteur, à Saint-Jacques de Paris. 
Il régenta la Faculté de théologie dès l’année 1539, comme le 
prouvent les Actes du Chapitre de la Congrégation gallicane 
tenu à Dinan, le l ,r mai 3 . En 1544, il était Prieur du couvent 
de Blois. Orateur distingué, Frère Pierre Doré prêcha dans de 
nombreuses villes. Il faisait une guerre sans merci aux calvinistes. 
Ses mérites le firent apprécier du duc de Guise et de sa femme, 
fille du duc de Vendôme. Ils le prirent comme confesseur et pré¬ 
dicateur ordinaire. Ami et conseiller du Cardinal de Lorraine et 
de son frère l’évêque de Troyes, Pierre Doré était bien en cour 
auprès du roi Henri IL On sait combien les Guise luttèrent en 
France contre les calvinistes. Leur confesseur et ami eut certaine¬ 
ment une part très grande dans l’énergie qu’ils déployèrent pour 
défendre la foi catholique. 

Pierre Doré fit de nombreux ouvrages. Les titres en sont 


Echard, II, p. 189. — Percin, op. cil., p. 10». 
Echard, II, p. 189. 

3 Ibid., p. 203. — Férct, op. cil., p. 27G. 
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quelquefois curieux, comme La tourterelle de viduité enseignait 
aux veuves comment doivent vivre en leur état, et les consolant 
en leurs adversitez, aussi les or félins' . 

Contre Calvin, Pierre Doré écrivit son Anticalvin, contenant 
deux défenses catholiques de la vérité du saint Sacrement et dignt 
sacrifice de l'autel contre certains faux écrits sortis de la boutique 
des sacramentaires calvinistes hérétiques , mis au vent et semés par 
certains lieux de ce royaume au scandale des fidèles et pusilles ...*• 

Pierre Doré demeura assez longtemps à Chàlons, puis devint, 
on ne sait pourquoi, Prieur de l’abbaye cistercienne du Yal-des- 
Choux. A cette époque, tout en demeurant dominicain, on pouvait 
accepter le titre d’abbé dans des monastères étrangers. Les cas 
n’en sont pas rares dans les Registres des Maîtres Généraux. Il 
mourut à Paris, le 19 mai 1569 1 * 3 * * . 

Nous trouvons en Normandie, près du Cardinal de Bourbon, 
archevêque de Rouen, un autre défenseur de la foi, Frère Jacques 
le Hongre. Il avait vu le jour à Argentan. Maître de Paris en 
1559, très goûté du Cardinal pour sa science et sa vertu, il 
devint son Vicaire Général. Sa principale activité se porta contre 
les calvinistes. Il put, à force d’énergie, préserver de leurs erreurs 
le troupeau qui lui était confié. C’est lui qui prononça à Paris, en 
l’église Notre-Dame, le 20 mars 1563, l’oraison funèbre du duc 
François de Guise, que les calvinistes avaient assassiné. L'annee 
précédente, lorsqu’eut lieu la fameuse procession, — U mars 
1562, — en réparation des sacrilèges commis par ces hérétiques 
dans l’église Saint - Médard, Pierre Doré avait donné le sermon . 

Jacques le Hongre prononça à Rouen quatre homélies sur les 
saintes Images, toujours contre les sacrilèges des calvinistes. 
Elles furent imprimées en 1564. Il mourut à Rouen, en 1515, et 
fut enseveli au monastère des Prêcheresses de Saint-Mathieu, dites 
les Enmurées. 

Il y aurait encore beaucoup de noms à citer parmi les Prêcheurs 
de France qui luttèrent contre Calvin, comme Jean de Guien- 
court 6 , prédicateur de François I er ; Jacques Fourré, prédicateur 
de Henri II et de Charles IX 7 ; Pierre Godebille, qui prit part au 
colloque de Poissy 8 , et plus tard le célèbre Nicolas Coeffetau, qu e 
nous retrouverons plus loin. Car, en France comme en Aile* 


1 Echard, II, p. 205. 

5 Ibid. 

3 Ibid. 

* Ibid., p. 233. — Fcret, op. cit., p. 288. 

8 Echard , II, p. 237. 

6 Ibid., p. 152. 

7 Ibid., p. 2 Î9. 

• Ibid., p. 274. 
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magne, ce furent les Prêcheurs qui s’attirèrent le plus de haine de 
la part des calvinistes. Ils en subirent toutes les fureurs. 

Il est impossible, en ces quelques pages, de raconter en détail, 
et pour toute la France, les horreurs de la guerre civile déchaînée 
par les calvinistes, ni même tout ce qui concerne la ruine des 
couvents de l’Ordre. Afin que le lecteur puisse s’en faire une idée 
exacte, basée sur des documents et non sur des phrases, j’ai choisi, 
parmi les multiples chefs de bandes qui combattirent pour les 
calvinistes, le type d’un de ces brigands, massacreurs de prêtres 
et de religieux, pillards et incendiaires : c’est René de la Rou- 
vraye, sieur de Bressault, que ses horribles forfaits ont fait appe¬ 
ler le « diable de Bressault ». Nous sommes en Anjou, en 1560, 
au moment de la conjuration d’Amboise. 

Ce René de Rouvraye appartenait à une vieille famille de l’An¬ 
jou. « C'estoit, dit Louvet dans son curieux journal, ung trappe 
et fort laid, rouge et tout poumelé au visaige, tenu et repputé 
dudict peuple le plus cruel et le plus méchant huguenot dont on 
ait jamais ouy parler, et estoit nommé et appelé Diable de Bres¬ 
sault 1 * . » 

René de Rouvraye fut un de ceux qui tentèrent, avec La Renau- 
die, d’assassiner les Guise au château d’Amboise. Le complot 
échoua. La Rouvraye put fuir. Il se mit à la tête d’une bande de 
huguenots, formée de tous les gens sans aveu qu’il recrutait sur 
sa route. La terreur fut bientôt partout, en Anjou, en Poitou et 
en Normandie. C’était la nuit que ces bandits agissaient. Châ¬ 
teaux, monastères, églises, tout était saccagé *. D’après la sentence 
portée contre lui, lorsqu’il fut saisi par la justice, « il dévastait 
les abbayes et les sanctuaires, dérobait les vases sacrés, renversait 
les autels, pillait les sacristies, brisait les statues des saints à 
coups d’arquebuse, détruisait les tableaux et les tapisseries, pro¬ 
fanait les hosties consacrées, dispersait au vent les reliques des 
martyrs et des saints, brûlait les orgues et les stalles des 
chœurs. Puis il entassait pêle-mêle sur des fourgons les chapes, 
les ostensoirs, les objets précieux et les ornements consacrés au 
culte pour les vendre ou les enfermer dans les caves de Bres¬ 
sault 3 . » René de la Rouvraye avait fait de son château de Bres¬ 
sault une caverne de voleurs. 

La ville du Mans fut prise par les huguenots, le 3 avril 1562. 
Angers subit le même sort le 6. Au Mans, les scènes de pillage et 


1 Journal de Louvet ou Récit véritable de tout ce qui est advenu diyne de 
mémoire tant en la ville d’Anyers, pals d'Anjou et autres lieux (Revue de l’Anjou, 
1854, II, p. 7 et 8). 

* Cf. André Joubert, les Misères de l’Anjou aux w* et xvi* siècles, p. 149. 1886. 

3 Ibid. 
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de tuerie furent horribles. Le couvent des Prêcheurs fut saccagé. 
Bressault y accourt aussitôt, après avoir pillé la ville de Craon. 
On a la liste de tous les objets de valeur emportés par lui 1 * . 
A Parcé, Bressault « écrasa la population de réquisitions, tua les 
prêtres, dévasta l’église et les chapelles, incendia les orgues... 
Seul le curé Jacques Bustier échappa à cet effroyable massacre 5 ». 

« Durant cette saison, écrit Le Hardy (après juillet 1562).... 
Bressaut d’Avaines, manceaux les plus assurés meurtriers du 
temps, et leurs troupes, couraient et ravageaient par le pays et 
commettaient plusieurs et énormes cruautés par eux et leiir suite 
à l’endroit des pauvres prêtres. Ils en tuèrent trois à Clécy et un 
à Villers, les faisant souffler en leurs arquebuses, et plusieurs 
autres, ainsi qu’un pauvre religieux de l'abbaye d’Aulnay, âgé 
de soixante-dix ans... Ils l’attachèrent à un arbre, à la cour dudit 
monastère, et de même le" tuèrent à coup d’arquebuse, comme ils 
firent à trois religieux de Sainte-Barbe, qu’ils firent mettre sur 
une planche à l’endroit de la rivière de Dives, puis tiraient sur 
eux et tombaient à l’eau. Et à aucuns de ces prêtres et religieux 
ils coupaient les oreilles et les attachaient pour enseignes à leurs 
chapeaux. Et alios genitalibus suspendebant, ea deinde amputa- 
bant, sicquc ad mortem languidam damnabant miseros et testiculis 
eorum irridentes coronas faciebanl... Ils attachaient les autres à 
la queue de leurs chevaux, les faisaient courir derrière eux, puis 
piquaient, les laissant à la merci des ruades 3 * ... » 

« Dans l’Avranchin, continue Le Hardy, l’abbaye de Savigny fut 
pillée et brûlée. Son abbé, César de Brancas, saisi peu après, fut 
attaché à une colonne et martyrisé à coups d’épées et de halle¬ 
bardes*... » 

La Rouvraye saccagea, le 13 octobre 1567, l’église Notre-Dame 
de Sablé 6 . Cette même année, il pilla l’abbaye de Bellebranche. 
Les moines furent pendus aux plus hautes branches des chênes de 
l’enclos 6 . 

Le diable de Bressault avait surtout la haine des prêtres et des 
religieux. Il portait « un baudrier d’oreilles de prêtres ». Ce n’était 
pas, du reste, chose rare parmi les chefs calvinistes. Ces ceintures 
et d’autres plus infamantes étaient d’usage commun. La pudeur 
empêche de les nommer 7 . Les auteurs de la France protestante 


1 Joubert, op. cil., p. 154. 

* Ibid., p. 157. 

3 Le Hardy. Histoire du Protestuntismc en Xormandie, p. 118. Cité par Joubert, 

op. cit., p. 158. 

« Ibid. 

6 Ibid. — Cf. Dom Piolin. Histoire de l’Église du Mans, V, p. 495-496. 

* Ibid. 

7 Joubert, op. cit., p. 167. 
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sont obligés eux-mêmes, malgré toutes leurs réticences, d’avouer 
cgs abominations 1 . Bressault fut enfin pris par les troupes du roi, 
le 8 octobre 1572. Il eut la tête tranchée, à Angers, le samedi 
8 novembre. 

On devine ce qu’il advint des Frères Prêcheurs qui tombèrent 
entre les mains de pareils bandits. 

En Provence, les calvinistes commirent les plus horribles excès. 
Vers la fin de septembre 1567, ils s’emparèrent de la ville de 
Nîmes, où ils avaient beaucoup d’amis. Ce fut un pillage et un 
massacre universels. On fit la chasse aux prêtres et aux religieux. 
Ceux qui furent pris étaient entassés dans les salles de l’hôtel de 
ville. On les en fit descendre pour les conduire à l’évêché. Parmi 
eux se trouvait Frère Nicolas Sauxat, Prieur des Dominicains de 
Nîmes. Arrivés dans la cour de l’évêché, ils furent massacrés à 
coups de dague et d’épée. Leurs corps furent ensuite jetés dans 
un puits. Les victimes étaient au nombre de quatre-vingts 5 . • 

A Aix, les catholiques se défendirent avec intrépidité. Les 
huguenots insultaient leurs prêtres et tournaient en dérision le 
culte divin. Ils étaient campés près de l’église des Prêcheurs et, 
pendant l’office, battaient le tambour, tiraient des coups de mous¬ 
quet sous les fenêtres, afin de troubler la piété des fidèles. Ils 
allèrent même jusqu’à fouiller les femmes pour prendre leurs cha¬ 
pelets. Le jour de Saint-Marc, le peuple avait l’habitude d’aller 
en pèlerinage à une chapelle dédiée à ce Saint, située à une petite 
lieue de la ville. Les pèlerins marchaient pieds nus. Les hugue¬ 
nots, pour se moquer des catholiques, semèrent, la nuit, des 
graines d’épinards tout le long du chemin, de sorte que les 
pèlerins eurent les pieds endoloris et ne purent continuer leur 
route. Grande risée des huguenots ! Le 3 mai suivant, les 
Pénitents noirs se vengèrent de tant d’insultes. Ils allaient, en 
ce jour, à une chapelle voisine de la ville. Tous furent fidèles 
à la procession. Mais, sous leur cagoule, ils portaient des armes. 
Les rires des huguenots prirent fin. Les Pénitents attaquent le 
corps de garde et massacrent les soldats. Ceux qui échappèrent 
s’enfuirent à la hâte. C’était en 1562. Or, au couvent des Prê¬ 
cheurs, que les huguenots injuriaient de leurs sarcasmes, se trou¬ 
vait Frère Claude Estivent, Prieur du couvent de Saint-Maximin. 
C’est lui qui poussa les catholiques à tenir tête à leurs ennemis. 

Frère Claude expliquait alors aux fidèles la doctrine catholique 
sur l’institution et les cérémonies de la messe. Il mit dans ses dis¬ 
cours tant de lumière et tant de véhémence, que les bonnes gens, 
enthousiasmés, se répandirent par la ville en criant : « Non, jamais 

1 Eugène et Em. Haag, la France protestante, V, p. 361. 

* Cf. Ménard, Histoire de N Unes, V, p. 16 cl ss. Paris, 1754. 
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la messe ne sera abandonnée î » Ce fut comme un cri de guerre 
pour toute la Provence, car on fit une bannière avec ces mots en 
exergue '. 

Il faudrait citer encore les couvents de Gap, de Toulon, de 
Sisteron et d’Orange, qui furent saccagés par les calvinistes*. A 
Orange, les huguenots brûlèrent le corps du bienheureux Bertrand 
de Garrigue, le compagnon fidèle de saint Dominique. 

Pour la province de Toulouse et tout le Languedoc, nous avons 
un document contemporain, officiel, qui nous donne l’état général 
des couvents de l’Ordre après le passage des calvinistes, en 1567. 
C'est l’exposé fait par le Chapitre provincial de Toulouse, réuni à 
Condom, le 13 avril de cette année, de la misère de la province 
et de ses désirs. Il devait être porté au Chapitre général d’Anvers, 
qui fut renvoyé à Rome, en 1570. 

Le Provincial, Frère Bertrand Radsu, et les quatre Définiteurs, 
Frère Jean de Lana, Frère Pierre de Rieux, Frère P. de Costa et 
Frère Boysonet, racontent la ruine de leur province. De vingt- 
cinq couvents, écrivent-ils, que possédait notre province, les uns 
sont entièrement sauvés, les autres nous ont été enlevés. Quelques- 
uns sont complètement détruits. Parce que, dans ce mémoire, les 
Pères protestent contre l’envahissement non seulement des calvi¬ 
nistes, mais surtout des Observants de la Congrégation de France. 
C’est le pêle-mêle de leurs revendications. Ainsi, ils disent : « Le 
couvent de Rieux est occupé par les Pères de la Congrégation. 
Celui d’Orthez a été pris par la reine de Navarre; les Frères ont 
été chassés, et le couvent est devenu un collège d’hérétiques. Les 
couvents de Pamiers, de Bergerac, de Lectoure, de Génouillac, sont 
totalement détruits. Dans les autres maisons, après bien des 
troubles et des dangers, les Frères sont en paix. Mais les Pères 
de la Congrégation ne nous laissent pas tranquilles. Ils cherchent 
par tous les moyens, même illicites, à s’emparer de nos couvents. 
Ils vont même jusqu’à solliciter les Frères les plus indisciplinés, 
afin qu’ils leur vendent leurs couvents. Ils excitent contre nous 
les magistrats civils. Nous demandons au Chapitre général de 
réprimer ces procédés et d’empêcher la Congrégation de France de 
s emparer de nos maisons. Qu’elle nous rende même celle de Rieux, 
qu’elle a prise en ces derniers temps. Car les anciens religieux de 
ce couvent, des Maîtres, des étudiants, des convers, dispersés par la 
Congrégation, ne savent où trouver asile. Ils ont dû se retirer dans 
leurs familles 1 * 3 . » 

1 Cf. Rostan, Monographie du courent des Dom. de Saint-Maximin, p. 69. Dra¬ 
guignan, 1873. — Papon, Histoire générale de Provence, IV, p. 161. Paris, 1786. — 
De Haitze, Histoire de la ville d’Aix, II, p. 330. Aix, 1886. 

1 Papon, op. cit., IV. 

3 « Uevcrcndissime in christo poter ac gcncralis magistcr Vosque magistri diflini- 
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Les Pères du Chapitre de Condom terminent leur pétition en 
demandant les grades pour quelques-uns de leurs religieux. 

Comme on le voit, la province de Toulouse se trouvait entre 
deux sortes d’envahisseurs : les calvinistes dun côté, qui détrui¬ 
saient les couvents dont ils pouvaient s’emparer; les Pères de la 
Congrégation de France, qui prenaient, pour les réformer, tous les 
couvents qui leur semblaient bons à cet effet. 

tores instante capitulo generali iuxta morem antiquum voluimus formare presentem 
chartam vestris paternitatibus presentandam et in ea exponere vobis partem miser- 
rimi status et necessitatem huius vestre provincic tholosane ut consolationem et 
auxilium a vobis petamus. Primum igitur significamus vestris reverendis paternita¬ 
tibus quod ex xxv. conventibus l'ratrum quos complectebatur hec vestra provincia 
quidam sunt integri alii dislracti et alii ex toto dissipati. Conventum rivorum tenent 
fratres de congregatione Conventus orthesii fuit captus a regina Navarre et expulsis 
fratribus conversus in collcgium hcrcticorum. Conventus autem appamiarum, bra- 
geriacensis, lectorensis, et genissiaci, sunt ex toto destructi. In aliis autem con¬ 
ventibus post maximos tumultus omnia satis bcne habent. Et quoniam fratres de 
congregatione zelo qui non est secundum scicnliam moti in dies querunt media illi- 
cita ad sibi usurpandos conventus huius vestre provincic ut sunt quod corrumpunt 
pecuniis muneribus et promissis pessimos fratres nostrorum conventuum ut fraudu- 
lenter vendant illis conventus. sollicitant etiam et commovent quantum possunt 
magistratus et cives urbium et civitatum contra nos, ideo petimus ut prohibean- 
tur illis omnia ista et compellantur ut sint contenti conventibus quos habent in 
bono numéro, nec amplius attentent accipere nostros conventus. Item petimus ut 
cogantur reddere nobis conventum vivorum quem ab aliquot annis acceperunt. Sunt 
enim magistri, studentes ac fratres illius conventus viri boni qui miserrime vagantur 
et manent in domibus paternis, eo quod sint privati suo conventu. Item petimus 
revocationem littere quam Reverendissimus dédit predictis fratribus de congrega¬ 
tione ut si vocentur a consulibus possint accipere conventus nostros. Consules 
enim in hoc regno nullam habent neque cognitionem neque potestatem super con¬ 
ventus sed solus rex. Item consules aliquando faciunt proventus annuos conventi¬ 
bus qui si petantur ab illis, in vindictam et non bono zelo petunt predictos fra¬ 
tres de congregatione sicut factum est apud aginnium. Item suppliciter petimus a Rcve- 
rendissimo generali ut obtineat nobis a sanclissimo nostro papa excommunicatio- 
nem generalem contra abbatias et prioralus cuiuscumque ordinis sint qui rccipiunt 
et retinent, mutato etiam habitu sine aliqua dispensatione et facultate fratres nostri 
ordinis fugientes obedientiam et postquam furati sunt bona nostrorum conventuum. 
Item petimus promotionem sequentium fratrum studentium ad magisterium, scili- 
cet fratris paridis ardoyni conventus burdeg. fratris roberti de bellovisu conventus 
sancti gaudentii, fratris ioannis guiroy conventus baionensis, fratris pétri de ponte 
conventus orthcsiensis, fratris hugonis barbe conventus portus sancte marie, fra¬ 
tris bernardi bartani conventus burdigalensis. Item petimus approbationem afQlia- 
tionum fratris pétri siguini et fratris guilhelmi parvi in conventu burdegalensi, et 
affilietioncm fratris anthonii geraldi in conventu sancti severi. Item petimus appro¬ 
bationem magisterii fratris ioannis de lana conventus condomiensis et fratris ioan¬ 
nis de Bellano conventus sancti gaudentii. Item licentiaturam fratris pétri de rivis 
conventus sancti emiliani. Quas res si nobis concesseritis Deum prccabimur ut 
Vestras Paternitates et totum ordincm beneforlunet. Actum Condomii tempore capi- 
tuli provincialis 13 Aprilis Anno. 1567. Vestri obedicnliæ filii. 

« B. Radsu prior 
provincialis. 

» fr. Ioannes de lana primus difflnitor. 

" fr. petrus de rivis secundus diftinitor. 

" f- p. de costa 

quartus difflnitor. Boyssoncti tercius diftinitor. » 

(Arch. Vaticanes, fonds des Dominicains non classé. Original sur 
parchemin.) 

Sur le Père Radsu ou Aradsu, cf. Année Dominicaine, ancienne édition, préface 
du t. II daout, p. xviii et xix. 
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Nous avons un commentaire de cette désolation par les calvi¬ 
nistes, dans le Languedoc, des maisons de l'Ordre. Il est l’œuvre 
de Jean de Réchac. L’autorité de cet auteur, en ce qui concerne 
l'antiquité, est de nulle valeur ou à peu près; mais, pour ce qui 
regarde la Gn du xvie siècle, il devient presque un contemporain. 
Jean de Réchac a voyagé beaucoup; il s’est fait raconter, dans les 
couvents où il est passé, les scènes de pillage et de massacre qui 
les ont ensanglantés; il cite même ses sources; il donne les noms 
de ceux qui lui ont parlé. Son récit a donc, de ce chef, une réelle 
importance historique. A ce titre, je l’ai intercalé en ces pages 
comme un témoignage authentique, pour une certaine partie de la 
France. Il m’a paru meilleur de laisser Jean de Réchac parler lui- 
même dans ce style qui ne manque pas de saveur. Il dit : 

« L’Heresie ayant levé le masque de la rébellion, aussi bien que 
de la fausse Religion, Gt sentir les effês de sa rage à tous nos 
Couvens presque de la France. 

« Dans le Languedoc, elle raza de fond en comble celuv de 
Pâmiez, lequel marchoit presque de pair avec celuy de Toulouse, 
celuy de Millau, Revel, Mauvoisin, Rodez, Alez, Castres, Nimes, 
Clermont de Lodeve, Figeac, Marvege, Genoillac, et celuy de 
Montpellier lequel etoit si magniGque et splendide que trois Roys 
y ont logé avec leur train, sans oter le logement aux Religieux. 

« Dans la Provence, ils y mirent aussi par terre les Couvens de 
Gap, Toulon, Cisteron, et Orange. 

« Dans la Guyenne, ceux de Leytoure, Reolle, Port de Sainte 
Marie, Auvillar, Condom, S. Sever, S. Gaudens, Rieux, S. Gyrons, 
Bergerac, Perigueux, et Belver. 

« Dans le Bearn, Morlas et Orthez. 

« Dans le Lymosin, Brives la Gaillarde, Saint Iunien, et 
Lymoges. 

« Dans le Dauphiné, Die, Aubenaz, Vienne, et Valence. Ce fut 
dans tous ces Couvens, où ces nouveaux sectaires heritiers de cru- 
autez Neroniennes, massacrèrent plusieurs de nos Religieux, dont 
le sang a fait empourprer le Calendrier des Martyrs de l’Eglise. 

« Dans Nimes, le Pere Nicolas Saussat Prieur du Couvent, ne 
le voulant point abandonner, y fut assassiné par ces impies reli- 
gionnaires en détestation de la foy et de l’Eglise Romaine. 

« Le même sort heureux arriva dans Alest au Pere Jean le Jeune 
Prieur aussi dudit Couvent, et Docteur en Théologie. 

« Dans Rodez, F. Laurens Françon, Religieux fort venerable, 
cueillit la palme du martyre dans les vignes du Couvent, parce 
que s'y étant caché, et les heretiques l’y ayant trouvé, l'y brûlè¬ 
rent tout vif l’an 1569. 

« Dans Revel, qui est a quatre lieues de Castres, nous ûmes 
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plusieurs martyrs. J’ay appris sur les lieux memes d’un vieux 
huguenot, âgé de soixante-dix-huit ans, appelé Fissel, lequel avoit 
treize ans, lorsqu’il vid l’an 1577 de ses propres yeux, le Soup- 
prieur du Couvent nommé Sebastien de Tire-ville, avec un Pere 
nommé Raymond de Maumet, et vingt et un Religieux, et un Consul 
nommé Monsieur Durand, et plusieurs catholiques egorgez, poi¬ 
gnardez, et tuez par un nommé Robert, et jettez par apres dans un 
puys, qui servit alors pour nettoyer les habis des Religieux. 

« La même chose m’a été déposée par un des anciens Peres, de 
la Province du Languedoc, et la tradition en .est commune dans la 
ville. Pour marque de leur glorieux martyre, plusieurs années 
apres leur mort, ce puys regorgeoit des eaux roussatres au jour 
qu’ils furent martyrisez, ce que tous les huguenos les plus agez de 
la ville confessent encore aujourd'huy : Leur precieuse et for¬ 
tunée mort arriva le 13 de Décembre, jour de sainte Luce, et 
l’année suyvante, cette eau roussatre dégorgea si fort de ce puys, 
qu’elle courut jusques dans la grande rue de la ville. 

« Ce Couvent ayant été ruyné deux fois, il y eut l’an 1627 un 
Edit de la Cour du Parlement de Toulouze, par lequel il etoit 
enjoint aux huguenos de nous donner une maison pour se r’établir 
dans la ville : Dieu voulut que de l’argent qu’ils livrèrent, on 
achetta sans y penser, la maison de ce Robert meurtrier des Reli¬ 
gieux et catholiques sudis, et l’on y célébra pour la première fois 
le service divin, et la Messe le jour de saint Thomas d’Aquin, 
Patron dudit Couvent. 

« A une portée de mousquet de la ville, deux Religieux qui 
étoient absens du Couvent à lors de ce massacre furent attrappez 
par les heretiques : l’un s’enfuyt et l’autre nommé Raymond de 
Gannerie fut tué d’une arquebusade, et son corps laissé en proie 
aux corbeaux et autres animaux carnaciers. 

« Dans Millau, et non pas S. Emillon, comme nos auteurs con¬ 
fondent, a cause de l’affinité de leurs noms latins Amalianum et 
sanctus Æmilianus. Les heretiques y entrant avec furie l’an 1582 
se jetterent en notre Couvent et se saisirent du Prieur nommé 
Pierre de Rieux, et d’un autre Pere, dont on ne sçait pas le nom. 
Ils les mirent tous deux en prison, et les y tourmentèrent en 
diverses maniérés l’espace de deux mois. Apres les injures et les 
tourmens, ils y adjoindrent les caresses et les flatteries, et n’y 
avec cellecy, jamais ils ne purent ebranler leur foy. 

« L’un y mourut et l’autre qui etoit le Pere Pierre, fut rachetté 
bien chèrement, par quelques bons Catoliques avec la somme de 
deux cens ecus. Quand ces traitres ûrent l’argent, ils l’empoison- 
nerent d’un venin un peu lent, et le laissèrent aller ainsi : Les 
Supérieurs l’envoyerent à Bourdeaux, où le poison et les tour- 
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mens precedens faisans leur effés, ils lui rendirent la palme du 
martyre, que la charité des Catoliques luv avoit pensé oter. 

« Dans Castres, les heretiques y accrurent fort le nombre de 
nos martyrs. Ayant été sur les lieux, j’appris de nos Peres les par- 
ticularitez de la mémoire que le Chapitre General de Rome 1569 
fait du martyre du Pere Pierre Guillot et de ses compagnons. 

« Ce Pere etoit de bonne naissance et porté grandement au 
bien : avant que le fléau de l’heresie vint fondre sur cette malheu¬ 
reuse ville pour ses pechez, il ne faisoit autre chose dans ses pré¬ 
dications, que tonner, contre les vices, et annoncer au peuple quel¬ 
que grand abandon et tres-juste de Dieu. Ces cœurs endurcys ne 
faisans aucun profit de ses remontrances, l’heresie planta son siégé 
dans cette ville, et les catoliques zelez et fermes dans la foy, ser¬ 
virent de sujet aux cruautez de ces nouveaux Calvinistes. 

« Ils enfermèrent dans le Couvent les Religieux qui y etoieut 
au nombre de quarante comtant le Prieur, et quatre cens catoliques : 
Ils en tirèrent le Prieur qui etoit le Pere Pierre Guillot, et le 
mirent en une basse fosse, pour tacher a force de mauvais traitte- 
mens de le ranger à leur party. Cependant ils sollicitèrent les 
Religieux à renoncer au Papisme, comme ils disoient, et d’em¬ 
brasser leur prétendue Religion reformée : ce qui Dieu mercy, ne 
fit aucun effet en eux, ains au contraire, ils persistèrent en l’an¬ 
cienne doctrine que l'Eglise romaine avoit toujours enseignée. De 
quoy l’on peut justement s'étonner, veu que de ce temps la, comme 
remarque le sieur de Rémond en la 7 partie de son livre des 
heresies de ce tems, force Religieux et Chanoynes se laissoient 
abuzer, nommément a l’aspec des plaisirs de cette vie qui leur 
etoient offers, et dont impunément ils pouvoient jouir : Dans Cas¬ 
tres mesmes, la moytié des Chanoynes du Chapitre sentoit fort 
mal de la Religion catolique. 

« Tous ces prisonniers donc perseverans constamment en la foy, 
le Pere Pierre Guillot, d’un autre coté faisoit merveilles pour le 
soutien et la deffense de l’Eglise Romaine. Un des plus zelez 
Catoliques de ce tems-la, fut mis avec luy dans la même prison, 
et iceluy par apres en étant délivré par la puissance de ses amis, 
racontoit à nos Religieux, que les Huguenos le sollicitoient à 
changer de creance, par toutes sortes de voyes, et que toujours il 
les renvoyoit avec une fermeté de cœur admirable : ce qu’il faisoit 
parêtre davantage lors que ces séducteurs l’ayant quitté, il s’entre- 
tenoit privement avec luy dans la prison, car débondant alors avec 
plus de sentiment de la vérité qu’il croyoit, et de désir de mourir 
pour la deffense d’icelle, il luy faisoit des exhortations autant fer¬ 
ventes que solides, pour ne démordre jamais de ce que l’Eglise luy 
avoit appris. 
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« Or, comme ce grand personnage avoit un grand talent de 
prêcher la parolle de Dieu, ces nouveaux Dogmatizans n'ayans 
aucun Ministre qui pût l’approcher de bien loin pour débiter ses 
pensées, ils le vindrent flatter en prison et le supplier de leur 
faire quelques exhortations, sans rien toucher des poins qui etoient 
en controverse. Il le fit en partie, car enfin il se laissoit emporter 
a son zele, et declamoit contre la fausseté de cette nouvelle re¬ 
ligion. C’est ce qui aigrissoit au dernier point les heretiques, et au 
sortir de la chaire, ils le batonnoient dos et ventre, et le rame- 
noient en prison. Cecy luy arriva cinc ou six fois, et de plus en 
plus, nonobstant les promesses qu’il faisoit de ne parler que de 
choses morales, il tonnoit contre Calvin et ses sectaires, et a pro¬ 
portion il etoit moulu et brizé de cous. 

« Enfin un jour, les heretiques voulans montrer qu’il n’avoit 
rien gagné sur eux par ses déclamations, ils l’habillerent avec des 
ornemens Sacerdotaux et le mirent sur un ane, la face tournée 
vers la queue, avec un mors de cheval à la bouche, ces impies le 
menèrent ainsi par la ville jusques dessus le Pont de la riviere 
d’Agout, chacun le huant, et injuriant comme scait faire une popu¬ 
lace mutinée : La sédition s’échauffant a force de brocars et 
moqueries sanglantes, un coquin par le commandement des Eche- 
vins de la ville, luy donna un coup de poignard, et les autres le 
jetterent dans l’eau : il revint par apres sur l’eau, et leva son bras 
criant tant qu’il pouvoit, Credo , Credo, Credo. 

' « Ce coup fait, les heretiques se ruerent dans le Couvent et y 

massacrèrent 39 religieux, et quatre cens catholiques, dont il 
y en avoit quatrevint pris dans Bence, qui est un lieu des comtes 
de Clermont à deux lieues de Castres, bien qu’ils se fussent 
rendus à composition de la vie sauve : tous apres avoir receu un 
grand coup de massue sur la tête, et le Pere Guillot, furent jettez 
dans un Puys, lequel fut tellement comblé pour en eteindre la 
memoyre, que nos Peres qui ont remis le Couvent sur pié, ne 
l'ont encore pû découvrir. Celuy qui donna le coup de poignard 
au B. Pere, devint aveugle, et quand nos Peres vindrent pour se 
r’etablir dans la ville, il leur venoit souvent demander l’aumone et 
confessoit la faute qu’il avoit commise. Cet fut en ce tems qu ils 
brûlèrent les saintes reliques de S. Vincent Martyr, lêquelles nous 
avions en ce Couvent 1 . » 

A Angoulême, d’après les Actes du Chapitre de 1569, Frère René 
Poinet, Maître en théologie, orateur distingué, fut saisi par les 
calvinistes. Ils voulurent obtenir de lui qu’il déblatérât contre le 


* Jean de Réchac a eu un moment d’oubli, semble-t-il, en comptant parmi le» 
catholiques jetés dans le puits le Père Guillot, qui avait été noyé dans la rivière. 

V. — 36 
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sacrifice de la Messe et prêchât leur doctrine. Frère René Poinet 
s'y refusa absolument. On le plaça sur une voiture, la poitrine 
nue, entouré de ses bourreaux. On le promena ainsi par les rues 
de la ville. De temps à autre, les bourreaux tenaillaient ses chairs 
et criaient au peuple : « Voilà votre docteur de fausseté! » Le 
martyr ne céda point. Il suppliait, au contraire, qu’il lui fût permis 
de célébrer la messe encore une fois. Ses bourreaux le firent mon¬ 
ter sur une terrasse élevée, le revêtirent par dérision des orne¬ 
ments sacerdotaux et le précipitèrent dans le vide. Comme il res¬ 
pirait encore, un soldat le tua d’un coup de fusil : U nus militum 
globulo plumbeo vi sulphurei ignis per ferream fistulam emisso 
confodit *. Deux prêtres furent tués à ses côtés. 

Dans cette même ville, Frère Jean Bole et un autre Frère 
eurent le même sort. Frère Jean Torta fut tué à coups de flèche*. 

A Béziers, les calvinistes arrachèrent les yeux au vénérable Père 
Jacques Le Maitre, lui firent subir les plus cruelles mutilations, et 
finalement lui tranchèrent la tête 1 * 3 . 

Au Mans, où nous avons vu déjà les excès du Diable de Bres- 
sault, le couvent des Pères fut saccagé. Les calvinistes s’en empa¬ 
rèrent le vendredi saint, 3 avril 1562. Ils entrèrent dans l’église 
pendant que les religieux faisaient l’adoration de la Croix. Beau¬ 
coup purent s’enfuir. Ceux qui furent saisis eurent à souffrir toutes 
les cruautés et toutes les avanies. 

Le Père Jean Tiger, qui prêchait le Carême à Mamers, fut atta¬ 
ché à la queue d’un cheval et traîné par les rues. Il ne mourut 
pas sur le coup. Ils en tuèrent un autre à Sablé, Frère Jean 
Mareschal. 

Les calvinistes essayèrent de gagner à leur cause les quelques 
religieux du couvent du Mans qu’ils tenaient dans leurs mains. 
Aucun ne voulut renier sa foi. On les enferma dans leurs cellules 
sans nourriture. Ces barbares décidèrent alors de brûler la maison. 
Ils en furent empêchés à temps ; mais deux vénérables Pères, 
enterrés jusqu’au cou, périrent la tête écrasée à coups de pied par 
ces bandits 4 . 

Sous les murs mêmes de Paris, en 1569, Frère Robert de Bellune 
fut saisi par les huguenots : « Ils lui coupèrent d’abord les doigts 
des pieds, puis les pieds, puis le bas des jambes, puis le milieu, 
les genoux et les cuisses. Ils lui coupèrent ensuite les doigts des 
mains, les mains, puis l’avant-bras et enfin les coudes jusqu’aux 


1 Aeta Cap., V, p. 116 . 

* Ibid., p. 117. 

» Ibid. 

4 Ch. Cosnard, Histoire du Couvent des FF. Prêcheurs du Mans, p. 18 et ss. Le 
Mans, 1879. 
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jointures des épaules. Ils lui coupèrent ensuite les oreilles et le 
nez, le mutilèrent, et enfin l’écorchèrent. Il rendit son âme à Dieu 
dans ce dernier supplice 1 . » 

A Mâcon, Frère Michel Sarbier, Bachelier de l’Université de 
Paris et alors Prieur des Prêcheurs de Mâcon, fut précipité de haut. 
Les calvinistes, l’ayant trouvé respirant encore, le prirent de nou¬ 
veau et le pendirent. Un novice, du nom de Frère Jean, fut tué à 
ses côtés à coups de hallebarde. 

A La Rochelle, trois religieux périrent. L’un, Frère François 
Picard, de Beauvais, longuement torturé, eut la tête tranchée avec 
deux autres Frères. Leurs corps furent jetés dans la mer*. 

Au couvent de Lyon, les Frères étaient gouvernés par le Père 
Jacques Périer (appelé aussi Pyrus et Piry), lorsque les calvi¬ 
nistes y entrèrent en maîtres, le 28 avril 1562. Le Prieur fut 
arrêté et enfermé à Pierre-Seize, où il resta jusqu’à la publication 
de l’édit de pacification du 18 mars 1563. Même à ce moment, il 
ne put réintégrer immédiatement son couvent. Dès le 18 juillet, 
il avait pu célébrer la messe et prêcher à la cathédrale; ce fut 
seulement le 5 septembre que les calvinistes quittèrent le monas¬ 
tère, et le 26 que les religieux y rentrèrent. Mais, avant leur 
départ, les Protestants avaient commis de nombreuses et graves 
dégradations 8 ... Le 4 avril 1569, lors des fêtes qui eurent ljeu 
à Lyon pour célébrer la victoire de Jarnac, Jacques Périer pro¬ 
nonça un sermon sur la place Bellecour 4 . 

Le couvent d’Auxerre possédait dans ses murs un religieux 
remarquable, Frère Pierre Dyvolé, qui devint une des plus illustres 
victimes des huguenots. Pierre Dyvolé était né à Ghevannes, à 
deux lieues d’Auxerre. Entré chez les Prêcheurs d’Auxerre, il fut 
envoyé à Saint-Jacques de Paris, pour y suivre les cours. On con¬ 
cevait tant d’espérances sur lui, que ses compatriotes voulurent 
« contribuer à la somme nécessaire pour le faire recevoir Docteur 
de Paris 5 ». Leurs espérances furent largement comblées. Frère 
Dyvolé reçut le bonnet de Docteur le 4 janvier 1537®. Sa science 
et son éloquence le mirent rapidement en première vue. En 1551, 
Maître François Romeo institua Pierre Dyvolé Vicaire Provincial 
de France, en remplacement de Frère Étienne Paris, Provincial, 
devenu évêque et coadjuteur de l’archevêque de Rouen 7 . Le 12 juin 
suivant, Frère Pierre Dyvolé, élu Provincial, était confirmé par le 

1 Jean de Réchac, Vie des Saints et Bienheureux de l’Ordre de S.-D., II, p. 597. 

s Acta Cap., V, p. 117. 

J J. Beyssac, les Prieurs de Notre-Dame-de-Confort, p. 47 et s. Lyon, 1909. 

4 Ibid., p. 47, note. — Cf. E. Vial, Célébration de la victoire de Jarnac. Lyon, 
1908. 

5 Chapotin, les Dominicains d’Auxerre, p. 167. Pari», 1892. 

6 Echard, II, p. 189. — Cf. Reg. Aug. Recuperati, fol. 41. 

7 Reg. Franc. Romei, II, fol. 12». 
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Maître 1 * 3 . Prédicateur estimé, il consacrait toutes ses forces à lutter 
contre les hérétiques. En 1560, il prêche à Provins, où deux 
jeunes Pères de l’Ordre, Jean Ninort et Jacques Privé, gagnés 
aux doctrines calvinistes, avaient scandalisé les fidèles. Pendant 
tout le carême, Frère Pierre Dyvolé combattit les calvinistes. Très 
au courant de leurs projets, il prédit à ses auditeurs les ruines 
qu'ils allaient amonceler en France. Ses discours les piquèrent au 
vif. On l'accusa même auprès du roi de France, comme un sédi¬ 
tieux. Mais rien ne put enchaîner sa parole. A Angers, pendant 
qu'il prêchait, le 26 octobre 1560, un calviniste tira sur lui un 
coup de pistolet. L’agresseur fut écharpé sur place. 

A force d'instances, Frère Pierre Dyvolé obtint de Maître Jus- 
tiniani d’être absous de sa charge de Provincial. Il l’exerçait 
depuis douze ans. La lettre de Maître Justiniani est datée de 
Trente, le 30 novembre 1563*. 

Frère Pierre Dyvolé reprit plus allègrement ses prédications. Il 
était à Auxerre lorsque les huguenots s’emparèrent de cette 
ville, le 23 septembre 1567 : « Ce même jour, dit le chroniqueur 
Edme Panier, témoin oculaire, ...vers les dix ou onze heures du 
* matin, une partie des conjurés vint à l’abbaye de Saint-Père. Ils 
y trouvèrent le vénérable Père Divolé, l’ancien abbé Hugues de 
Boulangiers et deux autres religieux de l’abbaye. On conduisit 
aussitôt (le Père Divolé) chez Philippe Coulon, hôtelier, pour être 
présenté au capitaine Munier. Tandis qu’on conduisait le saint 
homme dans cette hôtellerie, on vit arriver plusieurs bandes de 
Huguenots. Les uns lui demandaient s’il était ce prédicateur qui 
avait tant crié contre eux, et s’il voulait soutenir ce qu’il avait dit 
en chaire; le Père Divolé répondit avec un courage intrépide que 
c’était lui-même, et qu’il était prêt à mourir pour défendre la 
vérité qu’il avait annoncée au peuple a . » Le Père Dyvolé parla 
longuement, interrompu souvent par les insultes et les impréca¬ 
tions de ces bandits. Enfin, on le fit entrer dans l’hôtellerie. Les 


1 Rcg. Franc. Romei, II, fol. 12», fol. 29». 

3 « R. P. Magister Petrus Dyvolé Altissiodorensis, Provincialis hujus Provinciæ, 
instantissime petens absolvi a provincialatu, sicut multoties etiam pctierat, tandem 
importune instans, et assercns se non posse exire septa monasterii nec prodesse 
Provinciæ cum hæretici quærant animam ejus, absolutus est a Provincialatus officio 
et subinde absolutus et remotus quoque fuit quisquis ejus vicarius Provinciæ quo- 
modolibct institutus, et creatus ac præfectus fuit eidcm Provinciæ in Vicarium R. P. 
Magistcr N. Beguct, senonensis conventus, cum auctoritate in spiritualibus et tcm- 
poralibus quam habent Vicarii Provinciarum ex nostris constitutionibus mortuo vel 
amoto priore Provinciali, quousque prior Provincialis electus, confirmatus et præ- 
sens in Provincia fuerit, cum auctoritate etiam transferendi vel firmandi provin¬ 
ciale capitulum de consilio Patrura, cum praecepto in forma, hinc et inde, et col- 
lata quoque sibi fuit potestas super monasteria sororum ejusdem provinciæ, sui 
vicariatus offlcio durante. Tridenti, 25 octobris 1563. » (Reg. V. Justiniani, IV, 34; 
III, fol. 30.) 

3 Chapotin, les Dominicains d’Anxerre, p. 192 et s. 
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huguenots décidèrent de le tourner en dérision et de s’en faire un 
jouet. Ils lui enlevèrent son bonnet doctoral, son chaperon, sa robe 
et ne lui laissèrent que son « pourpoint haut et bas ». Ils mirent 
sur ses épaules un vieux manteau en loque, sur sa tête un cha¬ 
peau crasseux, haut d’un pied avec de petits bords. En cet équi¬ 
page , ils le firent sortir dans la rue, le promenèrent comme un 
fou, lui levant la queue du manteau et criant les uns aux autres : 
u Voilà monsieur notre maître Dyvolé ! — Hélas! commença-t-il à 
leur dire, je ne mérite pas qu’on me fasse tant d’honneur que de 
me traiter comme Jésus-Christ mon maître. Si vous voulez me 
faire mourir, rendez-moi mes habits de religieux, et faites de moi 
ensuite tout ce que vous voudrez. —Marche! marche, seulement! » 
lui disaient-ils, en le poussant rudement. 

Après de cruelles avanies, Pierre Dyvolé fut racheté par une 
cotisation générale de tous les gens de bien. Edme Panier et de 
fidèles amis l’accompagnèrent hors la ville. Regardant une der¬ 
nière fois Auxerre, il s’écria : « Adieu, adieu, Auxerre! » Il ne 
devait plus y rentrer. Frère Pierre Dyvolé se réfugia d’abord à 
Sens, puis à Saint-Jacques de Paris. Infatigable apôtre, il continua 
sa prédication. Mais le saint vieillard, qui avait lutté avec tant 
d’énergie contre les calvinistes, ne put supporter la faiblesse du 
gouvernement royal. Lorsqu’il apprit les concessions faites aux 
huguenots à Longjumeau, concessions qui lui parurent une trahi¬ 
son pour l’Eglise et pour la France, Pierre Dyvolé ne put conte¬ 
nir son indignation. Prêchant à Saint-Etienne-du-Mont, il dit au 
peuple toutes les angoisses de son âme. Comme ravi hors de lui- 
même, il annonça qu’avant cinq jours il serait mort. Il fit ses 
adieux, en recommandant à tous de rester fidèles à la foi catho¬ 
lique. On le reconduisit en pleurant jusqu’au couvent de Saint- 
Jacques. Cinq jours après, il rendait son âme à Dieu 1 * . 

Maître Justiniani pouvait présenter à l'Ordre, au Chapitre de 
1569, ces glorieux martyrs*. 

Les provinces dominicaines de France avaient perdu, dans le 
désastre universel, de nombreux couvents; mais, sur ces ruines 
matérielles, il est beau et réconfortant de voir resplendir les noms 
des saintes victimes de l’impiété calviniste. 

Dès l’an 1563,1e Cardinal de Lorraine disait en plein Concile de 
Trente que trois mille religieux de tous Ordres avaient péri en 
France dans les plus cruels supplices 3 . Il y en avait trois mille 
en 1563; combien pouvait-il y en avoir en 1569? 

1 Chapotin, op. cit., p. 200 et s. 

a Cf. Michcle Piô, op. cit., P. I, p. 301. 

3 Voici le texte de Pallavicino : 

« De Regularibus illustre præconium habuit Lotharingus, testatus tria llegularium 
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Peu après le Chapitre général de 1569, Maître Justiniani fut 
envoyé par saint Pie V au roi d'Espagne Philippe II comme am¬ 
bassadeur extraordinaire; il avait à traiter avec ce prince des 
questions délicates, entre autres une affaire qui intéressait le saint 
archevêque de Milan, le Cardinal Borromée. 

Il y avait à Milan une église collégiale, Sainte-Marie de la 
Scala, dont les rois d’Espagne gardaient le patronat. C'était à eux, 
comme ducs de Milan, de présenter les candidats aux canonicats. 
De ce chef, les chanoines de la Scala prétendirent être indépen¬ 
dants de l’archevêque. Comme ils menaient une vie scandaleuse, 
saint Charles Borromée voulut les réformer. Les Chanoines s’y 
opposèrent formellement. Lorsqu’il se présenta pour visiter leur 
église, ils le reçurent fort mal et lui en fermèrent les portes. Sou¬ 
tenus par le gouverneur de Milan, ils écrivirent au roi d’Espagne 
et à saint Pie V contre le Cardinal. Le saint Pontife, après étude 
sérieuse de l’affaire, chargea Maître Justiniani d’exposer au roi le 
juste et bon droit de l’archevêque de Milan. Les lettres de créance 
de Vincent Justiniani sont du 10 octobre 1569’. Il eut plein succès 
dans sa négociation. Saint Pie V n’attendit pas son retour pour 
l’élever au cardinalat. Sa promotion est du 17 mai 1570. Il reçut 
le titre presbytéral de Saint-Nicolas inter imagines. Mais, en même 
temps, le Pape ordonnait à Vincent Justiniani de conserver le 
gouvernement de l’Ordre jusqu’au prochain Chapitre d’élection, 
aux fêtes de la Pentecôte 1571 *. Il n'y eut donc ni vacance du 
magistère, ni Vicaire Général. 

Le Cardinal Justiniani continua pendant douze ans à servir fidè¬ 
lement l’Eglise. Sous le pontificat de Grégoire XIII, il opta pour le 
titre de Sainte-Sabine. Il mourut à Rome, le 28 octobre 1582. On 
l’ensevelit avec honneur à l’intérieur de l’église de la Minerve, 
dans la chapelle de Saint-Vincent Ferrier. Vincent Justiniani fut, 
du reste, un des grands bienfaiteurs du couvent de la Minerve*. 


millia in Gallia paucorum mensium spatio crudcle martyrium passos fuisse, quod 
obedientiam Romano Pontifici debitam abiurare noluisscnt. Quapropter uti cætero- 
rum clericorum immunitatem ab Episcopis plurimum improbabat, ita eamdem in 
Rcgularibus admodum a se comprobari ; et Patres cohortabatur ut illorum privilé¬ 
gia illæsa præstarent. » ( Histor . Concil. Trid., lib. XXIV, cap. ni, n. 7.) 

* Bull. Ord „ V, p. 226. B. Dilectum filium, 10 octobre 1569. 

* Ibid., p. 240. B. Cum nos, 18 mai 1570. 

* Cf. Ciaconius, II, col. 1717. — Bcrthier, l’Église de la Minerve à Rome, p. 329. 
Rome, 1910. 
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CHAPITRE I 

LA VISITE DES PROVINCES 


On ne peut dire avec certitude, faute de document, quel fut le 
religieux qui présida le Chapitre d’élection qui se tint au couvent 
de la Minerve, aux fêtes de la Pentecôte de l’année 1571. L’Ordre 
n’avait pas de Vicaire Général, puisque le Cardinal Justiniani con¬ 
servait le gouvernement jusqu’à ce Chapitre. Son autorité durait 
même jusqu’à l’élection de son successeur inclusivement. Dans ces 
conditions, c’est à lui, semble-t-il, que Pie V avait réservé la pré¬ 
sidence de l’élection ; car, d’après la bulle Cum nos, le Cardinal Jus¬ 
tiniani conservait tous ses pouvoirs et tenait la place du Provincial 
qui, de droit, aurait dû présider le scrutin 1 . 

Le saint Pontife, qui gardait à l’Ordre de Saint-Dominique le 
plus filial attachement et désirait lui être utile, eut l’extrême déli¬ 
catesse de se rendre au couvent de la Minerve deux jours avant 
l’ouverture du Chapitre, c’est-à-dire le 1 er juin. Oubliant avec les 
Frères, qui étaient les siens, toute la majesté pontificale, il 
demeura pendant ces deux jours au couvent de la Minerve, et y 
passa deux nuits. Il put converser à son aise avec les religieux 
étrangers, entendre le récit de la situation de l’Ordre dans leurs 
provinces, écouter leurs désirs et prendre avec eux les résolutions 

1 Cf. Bail . Ord V, p. 210. B. Cum nos, 18 mai 1570. 
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3s plus propres à maintenir ou à relever la prospérité dominicaine, 
-es Pères capitulaires furent vivement émus de ces témoignages 
l'affectueux dévouement. Les Actes du Chapitre se plaisent à le 
lire à. l’Ordre entier 1 * . Trente et un électeurs étaient présents, tant 
Provinciaux que Définiteurs. Le scrutin s’ouvrit le 3 juin, veille 
le la Pentecôte. A l’un a ni mité des suffrages, Frère Séraphin Cavalli, 
Procureur de l’Ordre, en fut élu le Maître Général. Les Pères 
avaient choisi un saint. 

Michèle Piô, qui connut Maître Séraphin Cavalli, qui eut des 
rapports familiers avec son entourage, nous a tracé son portrait. 

Séraphin Cavalli est né à Brescia, en 1524. Il prit l’habit des 
Prêcheurs au couvent de Crema, puis se fit donner des lettres 
d’affiliation pour celui de Brescia*. Il était de haute taille. Sa 
figure plutôt émaciée, comme le reste de son corps, avait un aspect 
angélique 3 . Ses manières étaient gracieuses. Lorsqu’il fut Maître 
Général,il trouvait le temps, malgré ses voyages et ses occupations, 
de faire de longues oraisons. Sa modestie, sa candeur de mœurs 
étaient telles, qu’elles l’entouraient comme d’un reflet virginal. 
Grande était sa piété, si bien qu’on l’appelait Séraphin le pieux. 
Il avait une tendre dévotion pour la sainte Vierge. Sa charité 
s’étendait à tous les religieux, qu’il aimait comme un père. Frère 
Prêcheur jusqu’au fond de l’âme, il pratiquait, à l’exemple de saint 
Dominique, les plus rudes austérités. Personne, du reste, ne s’en 
doutait, tant le saint homme dissimulait ses pénitences. Pendant 
sa dernière maladie, il se trahit lui-même. Les médecins qui le 
soignaient trouvèrent sur son corps un cilice et une ceinture qui 
devaient lui causer un véritable martyre. Ils l’obligèrent, huit jours 
avant sa mort, à les retirer. 

Instruit par ailleurs, habile à manier les hommes, Séraphin 
Cavalli acquit rapidement une grande réputation. Appelé à Rome 
par le Pape Paul IV, il fut attaché au service du Saint-Office. A 
la mort de ce Pontife, que les Romains goûtaient peu pour sa sévé¬ 
rité et l’arbitraire de son caractère impétueux, il y eut une véri¬ 
table émeute contre le Saint-Office. La foule donna l’assaut au 

1 « Item denuntiamus eumdcm sanctissimum dominum nostrum Pium V tanta 
benignitate suum et nostrum ordinem fuisse prosecutum ut ante solemnem capituli 
celebrationem duobus continuis diebus et noctibus in nostro conventu dignatus 
fuerit commorari, non solum singulos benignus admittens ad beatorum pedum oscula, 
verum et omnibus adiré cupientibus benignum præstitisse auditum et apostolica 
überalitate plurimas gratias singulis contulisse. » ( Acta Cap., V, p. 127-28.) 

* Echard, II, p. 213. 

3 Une fine gravure, collée à la fin du Registre de Maître Cavalli (IV, 39), nous 
donne son portrait, à l’âge de cinquante ans, en 1574. Ses traits sont d’une rare 
finesse, tels que les dépeint Michèle Piô. Le capuce très étroit enserre la tête. Cette 
gravure nous donne aussi la date certaine de la naissance de Maître Cavalli. S’il 
avait cinquante ans en 1574, il est né en 1524. Il avait donc quarante-sept ans lors 
de son élection, en 1571. 
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palais de l'Inquisition, qui se trouvait alors à la Ripetta. On brisa 
les portes, on ouvrit les prisons, on délivra ceux qui étaient ren¬ 
fermés. Les Inquisiteurs eurent peine à fuir. Thomas Scoto de 
Rochegiano, commissaire général du Saint-Office, fut pris par les 
émeutiers, et publiquement battu de verges. Son compagnon, 
Séraphin Cavalli, grièvement blessé» faillit être mis à mort. 11 dut 
son salut à l’intervention de quelques bourgeois, qui l’arrachèrent aux 
mains de ses bourreaux et le conduisirent à la Minerve. Il y fut à 
peine en sûreté, car les émeutiers tentèrent également de saccager 
le couvent. Ces faits se passaient en 1559. Tout se calma après 
l’élection de Pie IV. Maître Vincent Justiniani, qui professait pour 
Séraphin Cavalli la plus haute estime, le prit alors comme Compa¬ 
gnon avec le titre de Provincial de Terre-Sainte. Séraphin Cavalli 
suivit le Maître dans son voyage en Espagne. Avec lui également 
il assista au Concile de Trente. Il prononça, le premier dimanche 
d’Avent 1562, un discours sur l’avènement du Christ souverain 
Juge 1 . Pendant neuf ans, Séraphin Cavalli fut aux côtés de Maître 
Vincent Justiniani. Il acquit ainsi la connaissance parfaite de 
l’état des provinces de l’Ordre. Il visita avec lui les couvents 
d’Italie, de France et d’Espagne. C’était faire l’apprentissage pra¬ 
tique du gouvernement de l’Ordre. En 1569, lorsqu’il allait repar¬ 
tir pour l’Espagne comme ambassadeur de saint Pie V auprès de 
Philippe II, Maître Justiniani institua Séraphin Cavalli Procureur 
et Vicaire Général. Pendant ses voyages, Séraphin Cavalli avait 
conquis par son aménité, ses procédés gracieux et l’exemple de 
ses vertus, l’affection et la vénération des religieux. Son élection 
comme Maître Général n’en fut que la conséquence. On peut dire 
que Séraphin Cavalli était élu d’avance. N’est-ce pas la plus belle 
louange à son aimable sainteté ? 

Cette élection fut agréable à saint Pie V. Les Pères capitulaires 
lui présentèrent le nouveau Maître Général en solennelle audience 
ou procession, comme disent les Actes*. 

Maître Séraphin Cavalli consacra au service de l’Ordre toutes 
les forces de son âme. Il célébra deux Chapitres généraux : l’un à 
Rome, celui de son élection; l’autre à Barcelone, en 1574. Dans 
ces deux assemblées plénières de l’Ordre, les Pères, sous la géné¬ 
reuse impulsion du Maître, firent toute une série d’ordonnances 
qui embrassent la vie dominicaine dans son ensemble. En premier 
lieu, on revient sur la nécessité absolue d’observer les décrets du 
Concile de Trente. Pour l’Ordre comme pour l’Église universelle, 
ces décrets étaient désormais la base de toute réforme. Puis, la pau¬ 
vreté, l’étude, le sérieux de la vie conventuelle, la formation des 

1 Labbe, SS. Concil., XIV, col. 1454. 

s Acta Cap., V, p. 127. 
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novices, le choix judicieux des prédicateurs, le respect du culte 
divin sont l’objet de toutes les sollicitudes. On recommande offi¬ 
ciellement, pour la première fois, la dévotion au saint Rosaire. Les 
Pères doivent prêcher cette dévotion aux fidèles, et, le premier 
dimanche du mois, les Prieurs sont invités à établir dans leurs 
couvents, comme il se faisait en Italie, la procession du Rosaire. 
Au Chapitre de 1574, les Pères annoncent à l’Ordre que le Pape 
Grégoire XIII, en souvenir et actions de grâces de la victoire de 
Lépante, arrivée le 7 octobre 1571, qui était le premier dimanche 
du mois, celui du Rosaire, a institué pour ce jour la fête du saint 
Rosaire. Ils ont soin de dire que cette institution a été sollicitée 
par l’Ordre. Elle n’est accordée encore que pour les églises où est 
érigée une Confrérie du Rosaire 1 . 

Cette dévotion, du reste, remplit désormais les pages des 
Registres des Maîtres Généraux. Ceux, en particulier, de Séraphin 
Cavalli sont pleins de permissions et de facultés concernant la pré¬ 
dication du Rosaire et l’institution des Confréries. Parallèlement à 
celle du Rosaire, un mouvement considérable se produit pour les 
Confréries du Saint-Nom de Dieu et du Saint-Sacrement, qui sont 
également la propriété exclusive de l'Ordre de Saint-Dominique. 
On sait que la Confrérie du Saint-Sacrement fut établie pour répa¬ 
rer les outrages et les sacrilèges dont se rendaient coupables les 
calvinistes contre la sainte Eucharistie. 

Dans les Actes du Chapitre de Rome, on sent une double 
influence : celle de saint Pie V et celle de son neveu, le Cardinal 
Michel Bonelli, qui appartenait aussi à l’Ordre des Prêcheurs. 

Sous l’impulsion de saint Pie V, les Pères recommandèrent aux 
supérieurs et aux examinateurs des religieux pour la confession, de 
n’accepter pour ce ministère que des hommes de mœurs graves et 
suffisamment instruits. La même sévérité est exigée pour les prédi¬ 
cateurs. Saint Pie V attira de plus l’attention vigilante des Pères 
sur la formation des novices *. 

Le Cardinal neveu, Frère Michel Bonelli, n’était pas encore 
Protecteur de l’Ordre. Cette fonction appartenait au Cardinal 
Morone, auquel saint Pie V adjoignit en 1571, comme Vice-Pro¬ 
tecteur, le Cardinal Vincent Justiniani. Mais Michel Bonelli 
jouissait, par sa situation, d’un grand crédit. C’était, du reste, un 
homme remarquable, qui occupa, dans le Sacré Collège, les emplois 
les plus graves. Au Chapitre de Rome, il n’est question de lui que 
pour des détails de rubriques, au moins officiellement, et, si je le 
présente en ce moment, ce n’est que comme pierre d’attente, car il 


1 Acta Cap., V, p. 173. — Bail. Ord., V,p. 318. B. Monet Apostolus, 1« avril 1573. 
* Acta Cap., V, p. 128, 129, 134. 
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aura plus tard une influence autrement importante, trop importante 
même au gré des Maîtres Généraux. 

Pour l’instant, les Pères capitulaires, à la demande du Cardinal 
Bonelli, décident que désormais, en passant devant l’autel où 
demeure le Saint-Sacrement, les Frères feront la génuflexion. Jus¬ 
qu’alors, d’après les rubriques de l’Ordre, on ne faisait que l’incli¬ 
nation profonde 1 2 3 4 * . Cette requête du Cardinal neveu avait été faite 
pour la première fois au Chapitre de 1569*. 

De même, toujours sur sa demande, on élève au rite double les 
fêtes de saint Clément et de saint Ignace le Martyr*. 

Après les Chapitres de Rome et de Barcelone, Maître Cavalli 
adressa à l’Ordre des lettres encycliques du style biblique le plus 
élevé. Elles sont de pieuses et pressantes exhortations à remplir 
fidèlement et généreusement tous les devoirs de la vie religieuse. 
Il eut le grand bonheur de gouverner l’Ordre pendant un an, 
sous le pontificat de saint Pie V. Aussi en profita-t-il pour deman¬ 
der à ce Pontife les privilèges les plus larges*. Saint Pie V alla 
même dans ses faveurs au delà des prescriptions restrictives du 
Concile de Trente; mais il faut dire que son successeur, Gré¬ 
goire XIII, les remit au point. Et c’est pourquoi, à cause de cette 
durée éphémère, il semble inutile de les rappeler en détail. 

Saint Pie V mourut à Rome, le l #r mai 1572. Toute l’Église lui 
est redevable de la mise en pratique des décrets du Concile de 
Trente pour la réforme générale, et aussi de la ruine Anale de la 
puissance ottomane. Il demeure, à travers les siècles, le Pape de 
la réforme ecclésiastique et de Lépante. Son successeur, Gré¬ 
goire XIII, tout en soumettant les Prêcheurs comme tous les Men¬ 
diants aux décisions du Concile de Trente, n’en fut pas moins 
un ami. Il se plut, comme saint Pie V, à donner à Maître Cavalli 
les plus hautes marques d'estime et de confiance 6 . Lorsque le Maître 
se décida à faire la visite des provinces du nord de l'Italie, de la 
France et de l’Espagne, en se rendant à Barcelone pour le Cha¬ 
pitre général qui devait s’y réunir aux fêtes de la Pentecôte de 
l’année 1574, Grégoire XIII lui accorda les plus amples pouvoirs. 
Il se présentait ainsi devant les religieux avec toute l’autorité du 
Souverain Pontife. 

Maître Cavalli quitta Rome le 7 mai 1573 7 . Il visita un cer¬ 
tain nombre des couvents de Toscane et de Lombardie, où son pas- 

1 Acta Cap., V, p. 122. 

2 Ibid., p. 91. 

3 Ibid., p. 124. 

4 Bull. Ord., V, p. 289. B. Ad hoc nos Deus, 23 sept. 1571. 

* Ibid., p. 316. B. In tanta rerum, l* r mars 1573. 

• Ibid., p. 310. B. Cum sicut accepimus, 25 sept. 1572. 

7 Reg. Seraph. Cavalli, IV, 39, p. titul. 
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sage est signalé par les ordonnances qu’il y fit et les faveurs qu’il 
accorda 1 . La Lombardie comptait soixante-neuf couvents, dix- 
sept maisons de résidence et trente-quatre monastères de Prêche- 
resses*. A son passage à Pise, le 22 mai 1573, Maître Cavalli alla 
visiter le monastère de Saint-Dominique, fondé par la bienheureuse 
Claire Gambacorta. Il était accompagné du Provincial de Rome, 
Frère Bernard Alessandrino de Florence*; du Provincial de Terre- 
Sainte, Frère André Zanetti, qui raconte le fait prodigieux qui va 
suivre; du Prieur de Pise, Frère Thomas Gambio; du Prieur de 
Bologne, Frère Eusèbe de Porretta; du Frère Jourdain de Chypre 
et de plusieurs autres Pères. Après un bref discours aux Sœurs, 
le Maître et ses compagnons parcoururent le monastère. La pre¬ 
mière visite fut, selon l’usage, pour l’infirmerie. Or il y avait à 
l’infirmerie une vénérable religieuse, Sœur Cornélie Malaspina, 
qui, depuis cinq ans paralysée des jambes, gardait le lit. Elle avait 
en outre d’autres maladies dont l’infection rendait son abord 
pénible. Elle ne cessait de répéter : « Si le Révérendissime Maître 
de l’Ordre vient me voir, je serai guérie. » Lorsqu’elle le vit près 
de son lit, elle lui demanda quelques minutes d’entretien seul à 
seul. Maître Cavalli congédia un instant ses compagnons, l’enten¬ 
dit, puis presque aussitôt rappela les Pères. Tous ensemble ils 
prièrent pour sa guérison. Le Maître lut sur elle le passage de 
l’Evangile de saint Marc : Rccumbentibus, et récita l’oraison pro 
infirmis, bénit la Sœur en l’exhortant à supporter avec patience 
ses souffrances pour la gloire de Dieu et la rémission de ses péchés, 
puis passa à une autre malade. Il l’abordait à peine, qu’on enten¬ 
dit un cri et des exclamations bruyantes de surprise. C’était Sœur 
Malaspina qui accourait, entièrement guérie, et se jetait aux pieds 
de Maître Cavalli pour le remercier. On sonne les cloches, on 
chante le Te Deum. Jalouses, les autres malades imploraient la 
même faveur 4 . 


1 Reg. Seraph. Cavalli, IV, fol. 26 et s. 

a Ibid., fol. 26 et 26». 

* Cf. Masetti, op. eit., II, p. 67. 

* « Pisis sub die 22 [Maii 1573] in monasterio Sancti Dominici mirum contingit 
factum et digniori ac diuturniori nota dignum. Reverendissimo siquidem Ordinis 
Magistro Pâtre Fratre Seraphino prædicto Monasterium ingresso, una cum Patri- 
bua Provinciali Romano Fratre Bernardo Alexandrino, Provinciali Terræ Sanctæ 
infrascripto, Priore Pisano Fratre Thoma Cambii, Priore Bononiensi Fratre Euse- 
bio de Porretta, et sindico Fratre Jordano de Cipro, et Patribus a confessionibus, 
brevi sermone habito et oratione, sibique de more obedientia præstita, insimul 
cum Monasterium perlustrarent, infirmasquc primo ex charitatc in visèrent, ecce 
venerabilis quædam sanctimonialis aderat nomine Comelia Malaspina ab annis quin- 
que œgra et immobilia in lccto decumbens, ac comitiali morbo laborans, afflrma- 
verat hæc constanti animo, Mulieris instar fluxum sanguinis palientis, « Si ad me 
Reverendissimus Ordinis Magister advenerit, salva ero. » Ad hanc invisendam deventi 
omnes simul iacentem in lecto invenimus, et omnium sanctimonialium tcstimonio 
tempore prœmisso immobilem pedum ac crurum, et omni motiva vi orbatam, et 
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Dès le 30 juin, il était à Chambéry, couvent qui appartenait à 
la Congrégation gallicane. Cette Congrégation comprenait vingt- 
sept couvents répandus sur le territoire de la province de France*. 
La province elle-même n’en avait plus que trente-six et cinq 
monastères de Sœurs*. 

Maître Cavalli put circuler librement sur le territoire français, 
malgré les luttes religieuses qui, en 1572, l’avaient ensanglanté. Il 
y avait comme une accalmie, qui devait aboutir sous le roi Henri III 
à de nouvelles concessions favorables aux huguenots. Le 16 juil¬ 
let nous trouvons le Maître à Poligny*, le 30 août à Paris 4 . Maître 
Cavalli demeura quelque temps à Saint-Jacques, où il fut accueilli 
avec honneur. Pour des raisons qui ne sont pas révélées, il cassa 
de sa charge, le 16 octobre, le Vicaire Général de la Congrégation 
gallicane Frère Nicolas Bourin 5 . A sa place il institua Pro-Vicaire 
Frère Dominique Sergent, qui était alors Prieur de Saint-Jacques. 


cinlatu ac spuroa et horribili morbo omnibus infestant. Petit hæc seorsum et secrelo 
Reverendissimam suam Patemitatem alloqui, benigne sibi conceditur, et breviori 
mora transacta, omnes nos advocat Reverendissimus Pater, ut una secum pro eijus 
incolumitate deprœcemur, sacrum cvangelium secundum Marcum Recumbentibus 
etc. recenset, pro iniirmis collectant récitât, eique benedicit, ad patienter et liben- 
ter cuncta pro Dei gloria, pro peccatorum pœnitentia sustenda adhortatur, et 
omnes ad aliam infirmant invisendam declinamus. Mira rcs, vix ad hanc accessera- 
mus, en clamor, en admirantium et conclamantium rumor auditur. Concito gressu, 
et irapetu summo ingrcditur, quœ prius iacebat, et ad eiusdem Reverendissimi 
Patrie pedes provoluta , gratias niraia agit lœtitia, sanatam se penitus affirmons, et 
libero ac celeri cursu evidentissime factum comprobans. Pulsantur campanæ, Te 
Deum summa voce et omnium lachrimis persolvilur, cœterœ quœ aderant infirmæ 
idem sibi præstari provolutœ petunt, Apostolum Dei vidisses ab illis Matribus 
summa devotione insecutum, aliam pedes deosculari molientem, aliam habitum, 
omnes manum, omnes eamque a vero Christi servo patrocinia postulantes, tandem 
pia hac omnium communi lœtitia Monialium omnes egressi sumus. Hæc hoc in 
loco referre volui vol in postulantis cédât fidem, vel in orantis ac intercedentis 
summam vit» integritatem, ac omnibus conspicuam probitatem, pietatem ac fidem; 
cédât certe et hoc, ut cuncta in Dei gloriam a quo et cuncta semperaccepta referre 
debemus ; sat sit Monasterii prœdicti postremo eximiam sanctitatem attestari in 
quo, ut prœdictum est, divinum hoc contigit factum. In cuius memoriam et fidem 
hæc scribere manu propria volui, et horum Patrum qui interfuere testimonio com- 
probari. 

« Ego Frater Andréas Zanetti Salodiensis Magister Provincialis Terrœ Sanctœ 
Reverendissimi socius, testis de visu præsens scripsi, et subscripsi manu propria. 

« Ego Frater Euscbius Porretta Prior Bononiensis testis de visu presems fui et 
idem atlestor et comprobo. 

« Ego Frater Ioadanus de Cipro Sindicus Bononiensis fui presens et vidi quœ 
supra dicuntur, et idem conlestor manu propria. » (Reg. S. Cavalli, IV, 39, fol. 
41* et scq.) 

1 Voici les noms des couvents de la Congrégation gallicane en 1573 : « Montmé- 
lian, Lyon, Besançon, Châlons, Saint-Jacques de Paris, Argentan, Blois, Rennes, 
Guingamp, Chambéry, Clermont, Evreux, Le Mans, Tours, Dinan, Morlaix, Annecy, 
Moulins, Troyes, Compiègne, Rouen, Laval, Nantes, Quimper, Coppet, Metz, 
Vailly, au diocèse de Soissons. »( Ibid., fol. 175.) — Cf. Lequeux, Antiquités religieuses 
du diocèse de Soissons et Laon, II, p. 285. 

* Ibid., fol. 21. 

3 Ibid., f. 21*. 

* Ibid. 

8 Ibid., fol. 177*. 
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Ses pouvoirs devaient durer jusqu’au prochain Chapitre de la Con¬ 
grégation 1 . Nicolas Bourin était fils du couvent de Compiègne. Irrité 
de sa déposition, il en appela au roi Charles IX, qui soutint sa cause. 
Maître Cavalli, pour le punir, le priva de voix, active dans les 
Chapitres de la Congrégation et lui défendit, sous peine des châti¬ 
ments dus à la faute plus grave et de suspense, de demeurer dans 
la ville de Paris et d’entrer au couvent*. Le Chapitre de la Congré¬ 
gation eut lieu l’année suivante, 9 mai 1574, sous la présidence 
de Dominique Sergent. L’arrêt du Parlement qui rendait la charge 
de Vicaire Général à Nicolas Bourin n’eut pas d’effet 3 . Dominique 
Sergent, élu Vicaire Général, fut confirmé le 31 août 1575*. 

Après avoir visité quelques couvents français 5 tant de la pro¬ 
vince de France que de la Congrégation gallicane, Maître Cavalli 
s’achemina vers la province de Germanie inférieure. Cette pro¬ 
vince, nous l’avons vu, avait été formée, lors de la suppression de 
la Congrégation de Hollande, de la plupart des maisons qui lui 
appartenaient. Sous Maître Cavalli, elle possédait vingt-sept cou¬ 
vent de Frères et onze monastères de Soeurs répandus dans la 
Flandre, la Hollande et la Zélande. Pour elle seule, le compagnon 
du Maître, Frère André Zanetti, qui tenait son registre, laisse un 
moment le style administratif. Touché et édifié de la discipline qu’ob- ' 
servait cette province, il dit : « Le Révérendissime Père Maître 
Général est entré dans cette province le 1 er décembre 1573; il 
l’a trouvée assez intacte et éclatante de religion 6 . » 

C’est que Maître Cavalli venait de traverser une partie du ter¬ 
ritoire français dévasté par les huguenots. Il avait vu de ses yeux 
les ruines et la désolation de nombreux couvents. Ces désastres 
matériels, qui obligent les religieux à interrompre leur vie régu¬ 
lière, ne sont pas d’ordinaire favorables à l’observance. Il n’y a 


1 Reg. S. Cavalli, IV, 39, f. 177». 

* Ibid., fol. 178. 

a Cf. Echard, II, p. 213. 

* Reg. S. Cavalli, IV, 39, fol. 179*. 

8 Maître Cavalli avait pour compagnon Frère André Gianetti ou Zanetti de Brescia, 
qui était Provincial de Terre-Sainte. Il mourut en 1575 et fut remplacé par Frère 
Louis de Rimini. Sur André Gianetti, cf. Echard, II, p. 231. Frère Louis Ugocini 
de Rimini contresigna, le 5 décembre 1577, les lettres de participation aux Bénéfices 
de l’Ordre délivrées par Maître Cavalli à sainte Thérèse et aux Carmélites de 
Tolède. Il avait été Inquisiteur à Bcrgame. Le 7 décembre 1574, Séraphin Cavalli 
lui donne ce titre : « Data fuit facultas affiliandi se alteri conventui P. Ludovico de 
Arrimino, Inquisitori Bergomensi in forma gratiosa. » (Reg. Seraph. Cavalli, IV, 39, 
fol. 28».) En lui conférant la dignité de Provincial de Terre-Sainte, Maître Cavalli 
créa Louis de Rimini Maître en théologie, Bans toutefois lui en remettre les insignes 
ni lui en délivrer les patentes. Sixte Fsbri, Vicaire Général de l’Ordre, répara 
l’omission. (Reg. S. Fabri, IV, 40, fol. «6».) Le Chapitre général de 1580 ratifia la 
promotion. ( Acta. Cap., V, p. 213.) 

* ■ Provinciam hanc ingressus 1° Decembris 1573, satis integram reperit et reli¬ 
gion* fulgentem, Fratres alit... » La phrase n’est pas finie. Frère André Zanetti 
croyait pouvoir mettre le nombre de religieux. (Reg. S. Cavalli, IV, 32, fol. 125.) 
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donc pas lieu de s’étonner si, en France, le Maître trouva l’état de 
l'Ordre assez précaire. Malgré la meilleure bonne volonté, il était 
difficile qu’il en fût autrement. Maître Cavalli put cependant se 
réjouir devant Dieu du courage héroïque des Martyrs que les pro¬ 
vinces françaises venaient de donner à l’Église. Ce témoignage du sang 
prouve, plus que n’importe quel autre, le fond de vie religieuse 
vraiment grave que les Prêcheurs de France possédaient dans leur 
âme. 

Du reste, en mettant le pied sur le territoire de la province de 
Germanie inférieure, le Maître allait y entendre le récit des mêmes 
scènes d’horreur. Elles n’avaient pas encore abouti au* mêmes 
désastres qu’en France; mais, avant la fin de sa vie, les huguenots 
auront accompli, dans les Pays-Bas, leur œuvre de destruction. 

« La réforme pénétra de bonne heure dans les Pays-Bas, soumis 
depuis 1477 à la domination des Habsbourg. Charles-Quint réussit 
à arrêter ses progrès, qui ne recommencèrent que sous Philippe II 
(1555-1589). Les atteintes portées par ce prince aux privilèges de 
la nation, son caractère froid et dissimulé, l’exclusion systématique 
des indigènes de toutes les hautes charges indisposèrent contre 
lui les esprits. Le prince Guillaume d’Orange et les comtes d’Eg- 
mont et de Horn se mirent à la tête des mécontents, dans les rangs 
desquels se trouvaient des protestants en grand nombre. Par suite, 
l’agitation religieuse s’ajouta aussitôt à l'agitation politique. 

« Des réclamations s’élevèrent contre une nouvelle délimitation des 
diocèses entreprise par le roi, et l’on demanda l’adoucissement des 
placata ou édits de religion, et l’abolition de l’inquisition. Pour 
soutenir ces revendications, il se forma parmi les nobles, vers la 
fin de 1565, la ligue des « Gueux ». Elle rédigea une pétition 
connue sous le nom de compromis de Breda, et rallia une partie 
des membres de la bourgeoisie. La régente Marguerite de Parme, 
sœur naturelle du roi, voulut calmer les mécontents en faisant 
exécuter avec moins de rigueur les édits de religion. Les partisans 
de la réforme profitèrent de cette circonstance pour sortir de 
l’ombre et agir au grand jour. Ils firent venir de Genève trente 
prédicants, et, en été 1566, firent annoncer publiquement le nouvel 
évangile. Le résultat ne se fit pas attendre : les images furent 
détruites de tous côtés 1 ... » 

Comme partout, les huguenots s’attaquèrent avec haine aux cou¬ 
vents des Prêcheurs. C’est que dans les Pays-Bas, aussi bien 
qu’en Allemagne et en France, les Prêcheurs avaient opposé à leurs 
perfides entreprises toute l’énergie de leur foi et toutes les forces J 
de leur esprit*. Au premier soulèvement des Gueux, pas un couvent 

1 Hemmer, Histoire de l’Église, II, p. 188. Paris, 1895. 

* Cf. Bernard de Jonghe, Belgium Dominicanum, passim. Bruxelles, 1719. 
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de Prêcheurs ne fut épargné dans les Pays-Bas. Partout, en 1565 
et 1566, ce furent les mêmes scènes de violences et de pillages. On 
saccagea les églises, on brisa les statues, on détruisit les images 
des saints 1 . L’horreur de ces brigandages fut si profonde, que les 
alliés des calvinistes, les comtes d’Egmontet Horn, se détachèrent 
de leur cause. Le prince d’Orange dut prendre la fuite. Peu à peu 
l'agitation se calma, et c’est ainsi que, dans la Belgique même, les 
religieux purent reprendre leur vie régulière et réparer les ruines 
de leurs églises. 

Mais il n’en fut pas de même en Hollande et en Zélande, où le 
prince d’Orange, maître de la situation et en pleine révolte contre 
Philippe II aussi bien que contre l’Église, détruisit radicalement 
le culte catholique. 

Lorsque Maître Cavalli pénétra dans la province de Germa¬ 
nie inférieure, on se racontait avec terreur l’horrible supplice 
infligé par les calvinistes de Hollande aux glorieux martyrs de 
Gorcum. Un Frère Prêcheur, Frère Jean de Cologne, était parmi 
ces intrépides confesseurs de la foi. 

Le 26 juin 1572, les calvinistes s’emparaient de la ville de 
Gorcum, dont la position sur la Meuse leur offrait de grands avan¬ 
tages. La capitulation stipulait que les habitants auraient la vie 
sauve et conserveraient leurs biens. Une fois maîtres de la ville, 
les « Gueux » se saisirent des prêtres et des religieux qui s’étaient 
réfugiés dans la citadelle. Onze étaient Franciscains de la réforme 
des Récollets, deux de l’Ordre des Prémontrés, un Chanoine de 
Saint-Augustin, trois prêtres séculiers. Non loin de Gorcum, 
Frère Jean de Cologne administrait alors la paroisse de Hornar. 
Ému de pitié sur le sort des prisonniers, il allait souvent les con¬ 
soler. Un jour, on l’arrêta lui-même, et il fut jeté dans la même 
prison. Elle était horrible. On tenait les prisonniers dans une salle 
basse, remplie d’immondices. Les calvinistes ne cessaient de les 
harceler de leurs injures et de leurs menaces, pour les contraindre 
à renier la présence réelle de Notre-Seigneur dans la sainte Eucha¬ 
ristie et l’autorité du Saint-Siège. Demi-nus, privés de nourriture, 
accablés de coups, les malheureux captifs servaient de jouet à leurs 
bourreaux. Lorsque ces bandits avaient Gni leurs orgies, ils les fai¬ 
saient monter dans la salle, les interrogeaient par dérision, les 
rouaient de coups de bâton et leur faisaient subir tous les outrages. 
Ces scènes de sauvagerie se renouvelèrent pendant dix jours et dix 
nuits. EnGn l’ordre vint de conduire les prisonniers à Brille. Le 
comte de Lamarck, lieutenant du prince d’Orange, voulait les avoir 

1 B. de Jonghe, Belgium Dominicanum. Bruxelles, 1719. — Desolala Batavia 
Dominicana. Gand, 1737. 
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à sa disposition. Brille est une petite ville située à l’embouchure de 
la Meuse, dont le comte de Lamarck avait fait comme un repaire 
de brigands. Dans la nuit du 5 au 6 juillet, les prisonniers furent 
jetés dans une barque. Huit heures après, ils arrivaient à Dordrecht. 
C’était un dimanche. La foule entoure les malheureux, foule de 
calvinistes, qui les outragent à plaisir. Le soir, on les reconduit 
dans le bateau, mourants de faim. Au point du jour, ils étaient 
à Brille. Lamarck les fit lier deux à deux et défiler dans les rues, 
au milieu des injures d’une populace hostile. On les conduisit à 
une potence. Mais ce n’était qu’une horrible comédie. A un signal 
donné, la lugubre procession reprit sa marche à travers les rues 
de Brille. Accablés de mauvais traitements, les captifs ont peine 
à avancer. On les frappe à coups de bâtons. « Qu'ils soient pendus ! » 
hurle la foule. Après un interrogatoire de pure forme, le comte 
de Lamarck donne l’ordre de les conduire au supplice. 

A peu de distance de Brille, il y avait un couvent d’Augustins 
dévasté par les Gueux. Ces misérables y mènent leurs victimes. 
Dans un bâtiment en ruines, deux poutres servirent de potence. 
Les confesseurs de la foi y furent pendus. Ils moururent après 
une affreuse agonie. C’était le 9 juillet 1572, vers quatre heures 
du matin. Les cadavres furent mis en pièces. On les mutila affreu¬ 
sement, on leur arracha le cœur, et les bourreaux rentrèrent dans 
la ville, portant au bout de leurs piques ces débris sanglants. Un 
bourgeois moins haineux que les autres donna la sépulture aux 
martyrs. Ils furent ensevelis pêle-mêle, sur le lieu même de leur 
supplice. Un arbuste mystérieux poussa sur cette tombe, portant 
des fleurs d’une blancheur éclatante, en nombre égal à celui des 
martyrs. Béatifiés par Clément X, le 24 novembre 1675, un siècle 
après leur supplice, les martyrs de Gorcum furent canonisés par 

Pie IX, le 29 juin 1867*. 

Maître Cavalli put faire la visite des couvents de Belgique entre 
deux guerres religieuses. Mais à peine était-il parti, que cette pro¬ 
vince , qu’il avait trouvée si florissante et si régulièrè, succombait 
sous les coups des calvinistes. Ne pouvant aller en personne en 
Hollande, il institua Visiteur et Commissaire pour cette région 
Frère Pierre de Busco*. Lui-même visita les couvents d’Arras, de 
Lille, d’Ypres, de Bruges, de Gand, d’Anvers et de Louvain 8 . Puis 
de Bruxelles, où il était encore le 22 février 1574, le Maître reprit 
le chemin de France pour se rendre en Espagne. Nous le retrou¬ 
vons à Lyon, le H avril. C’est de cette ville et à cette date qu’il 


1 Cf. Acta, SS., I julii. — Mortier, Saint Jean de Cologne. 1901. 

1 « Institutus fuit Visitator et commissarius cum solita auctoritate in Hollandiam, 
Geldriam et Frisiam P. F. Petrus de Busco. » (Reg. S. Cavalli, IV, 39, fol. 126 ».) 

3 Ibid., fol. 126 , 126». 
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nomma Visiteur du monastère des Sœurs à Metz le Provincial 
de France, Pierre Godebille 1 . 

Pendant cette traversée du territoire français, Maître Cavalli 
faillit tomber entre les mains des calvinistes. Quelle belle proie 
pour eux que le Maître Général des Frères Prêcheurs! 

Le Maître, poursuivi par une bande de ces brigands, arrivait sur 
les bords d’une rivière, croyant pouvoir la passer à gué avec ses 
compagnons. Mais les eaux avaient monté, et le gué n’était pas 
praticable. Le danger devenait imminent. Maître Cavalli implora 
le secours divin. Et il se trouva que juste pour répondre k sa 
prière, un homme se présenta soudain sur la rivière avec une 
barque. Il passa la petite troupe de voyageurs et disparut. Le bruit 
courut partout dans l'Ordre, écrit Michèle Piô, que Dieu avait 
envoyé un ange pour empêcher Maître Cavalli d’être pris par les 
calvinistes 2 3 . 

Le Maître était à Barcelone dès le 15 mai 1574 5 . Il y célébra, 
aux fêtes de la Pentecôte, son deuxième Chapitre général. D’après 
son Registre, sa visite ne s’étendit qu’aux provinces d'Espagne et 
d’Aragon. Il trouva, en Espagne, la vie dominicaine dans sa plus 
riche floraison. Observance, études, apostolat, tout ce qui fait la 
grandeur réelle de l’Ordre et tout ce qui lui donne son influence 
dans l’Eglise atteignait en Espagne, au XVI e siècle, son apogée. 
Ce siècle est, pour l’Espagne, le siècle d’or des Frères Prêcheurs. 
Elle fut, à cette époque, la mère de ses plus illustres Docteurs. 
Nous les connaissons en grande partie. Lorsque Maître Cavalli 
parcourut les provinces espagnoles du nord, il rencontra sur sa 
route des religieux de haute culture intellectuelle et de grande 
sainteté. Ne suffit-il pas de nommer saint Louis Bertrand, qui 
résidait depuis 1569 à Valence; Louis de Grenade et Banez? Ce 
sont les plus illustres; mais, à côté d’eux, de nombreux religieux 
partageaient leurs mérites et leur influence. 

Nous les retrouverons plus [loin. A la cour d’Espagne, les Prê¬ 
cheurs jouissaient, comme confesseurs et prédicateurs ordinaires, 
d’une puissance incontestable. Plus grande encore était celle de 
l’Inquisition, si grande que Philippe II lui-même n’osait en arrêter 
les décisions, et que le Saint-Siège fut mis par elle en échec. 

Chacun sait le drame de Barthélemy Carranza. Nous avons vu 
ce célèbre religieux lutter de doctrine avec Melchior Cano et par¬ 
tager avec lui, à Valladolid, l'admiration des étudiants. Il eut 
au Concile de Trente une influence considérable, tant sous Paul III 
que sous Jules III. Les Pères de la province d’Espagne le nom- 

1 Reg. S. Cavalli, IV, 39, fol. 127. 

s Michèle Piô, op. cil., P. II, p. 266. 

3 Reg. S. Cavalli, IV, 39, fol. 2*. 
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mèrent Provincial, en 1550. Il refusa l’évêché des Canaries. Il * 
passa en Angleterre avec Pierre de Soto, sous le règne de Marie, 
pour y activer la restauration du culte catholique. Barthélemy Car- 
ranza jouissait donc de la confiance universelle : le Pape, l’Empe¬ 
reur, Philippe II et l’Ordre de Saint-Dominique. L’accord était 
complet sur ses mérites. En 1557, Philippe II le nomma arche¬ 
vêque de Tolède. Barthélemy Carranza refusa et s’obstina dans 
son refus, à plusieurs reprises. Il lui fallut céder devant la volonté 
absolue du roi. Il fut sacré à Bruxelles, le 17 avril 1558, dans 
l’église de l’Ordre. Ayant pris possession de son église, il l’admi¬ 
nistra avec la plus grande sagesse. Or, le 22 août 1559, l’arche¬ 
vêque de Séville, Frère Ferdinand de Valdez, Grand Inquisiteur 
d’Espagne, le faisait arrêter pendant une tournée pastorale. Il avait 
pris ses mesures et obtenu les pouvoirs nécessaires du roi Phi¬ 
lippe II et du Pape Paul IV. On le mit en prison à Valladolid. 
Barthélemy Carranza était suspect d’hérésie. Malgré sa puissance 
et son amitié pour lui, Philippe II n’avait pas osé prendre sa 
défense. Le prisonnier, qui avait foi en son innocence et soupçon¬ 
nait une odieuse machination, en appela au Pape et récusa ses 
juges. L’appel fut entendu; d’autres juges lui furent donnés. 
Pie IV, qui succéda à Paul IV, leur permit d’instruire le procès 
seulement, et de l’envoyer à Rome. Le procès devait être terminé 
dans les deux ans. Il durait encore, en Espagne, à l’avènement 
de saint Pie V, 7 janvier 1566. Pie IV, pas plus que la Commission 
pontificale envoyée en Espagne pour dirimer la question, en 1565, 
n’avait pu vaincre l’obstination des Inquisiteurs. Aucune preuve 
cependant n’était alléguée qui pût convaincre d’hérésie le malheu¬ 
reux archevêque. 

Il fallut que saint Pie V, le juste par excellence, forçât d’auto¬ 
rité l'Inquisition d’Espagne à lâcher sa proie. Barthélemy Car¬ 
ranza fut envoyé à Rome comme un criminel, gardé par des sbires. 
Pie V lui donna pour prison les appartements pontificaux du châ¬ 
teau Saint-Ange et lui permit de se confesser. Cette permis¬ 
sion lui avait été refusée depuis près de dix ans par les Inquisi¬ 
teurs d’Espagne. Malgré le grand désir du Pape de terminer 
rapidement cette fâcheuse affaire, il dut, pour ne pas déplaire au 
roi d’Espagne, subir tous les retards que mirent à sa conclusion les 
Inquisiteurs espagnols. 

Au moins, le prisonnier se trouvait en sûreté et bénéficiait 
des égards les plus significatifs. Au fond, le grand crime de Bar¬ 
thélemy Carranza était d’être archevêque de Tolède. Ce siège 
possédait des revenus considérables, qui aiguisaient l’appétit 
d’autres prétendants. On voulait le déposséder ét prendre sa 
place. 
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Saint Pie V mourut sans avoir abouti à finir cette cause. Elle ne 
fut terminée que sous Grégoire XIII, le 14 avril 1576. Elle durait 
depuis quinze ans. L’emprisonnement de Barthélemy Carranza fut 
une des plus odieuses iniquités du xvie siècle. Si cet emprisonne¬ 
ment prouve la redoutable puissance de l'Inquisition d’Espagne, 
il prouve à égal degré son impitoyable rigueur. Tomber entre ses 
mains était chose terrible, même pour un archevêque de Tolède, 
et ces mains furent plus d’une fois injustes. 

Grégoire porta la sentence. Il était difficile de rendre une ordon¬ 
nance de non-lieu en faveur d’un prisonnier que l’on détenait 
depuis quinze ans. Comme rien de sérieux n’avait pu être relevé 
contre Barthélemy Carranza 1 * , on sauva la face en lui faisant abju¬ 
rer des propositions luthériennes qu’il n’avait jamais enseignées. 
On lui imposa quelques actes de piété pour pénitence d’une sus¬ 
picion non établie ; on le suspendit du gouvernement de son église 
pendant cinq ans. Durant ce temps, il devait demeurer à Rome, 
au couvent de la Minerve, avec une rente de mille ducats par 
mois. C’est certainement une étrange condamnation que de donner 
des revenus à un coupable. En réalité, Barthélemy Carranza était 
absous. Il vécut, à la Minerve, entouré des plus grands égards. Le 
peuple romain lui-même le considérait comme un martyr. Lors¬ 
qu’il fît la visite des sept églises, pour gagner les indulgences que 
le Pape lui avait accordées, l’émotion fut si intense dans la ville, 
que l’on craignit une manifestation bruyante. 

Par ordre de Grégoire XIII, il changea de jour et d’heure. Mal¬ 
gré cela, la foule fut nombreuse. On désirait le voir et le toucher 
comme un saint. Barthélemy Carranza tomba, bientôt après, gra¬ 
vement malade*. Le Pape l’envoya visiter à plusieurs reprises par 
des prélats de la curie et lui accorda l’indulgence plénière. Il mou¬ 
rut dans les sentiments de foi et de piété qui arrachèrent des 
larmes à ceux qui l’entouraient. C’était le 2 mai 1576, dix-sept 
jours après sa mise en liberté. 

Grégoire XIII ordonna que des obsèques solennelles lui fussent 
faites. De nombreux prélats vinrent prier près de son lit funèbre 
et lui baiser la main. Il faut citer, entre autres, Alexandre de 
Médicis, archevêque de Florence, qui devint le Pape Léon XI 3 . 

Maître Séraphin Cavalli n'était pas à Rome. C'est le Vicaire 
Général, Sixte Fabri, qui présida ses funérailles 4 5 . On l’ensevelit 

1 « Nihil solidi repertum fuit ut archiepiscopus manifesta: noxæ damnarctur. » 

(Rainaldi, XV, anno 1861, n. 23, p. 60 .) 

a Sur Barthélemy Carranza cf. Vida y succesos prosperos y adversos del Illuatr. 
y R m0 Senor Don fray Barlholomè de Carranza,... por cl D r D. Pedro Salazar de 

Mendoza, 1586. Ms. arch. Ord., VII, 25. 

5 Cf. Année Dominicaine, ancienne édit. Mai, l r * partie, p. 80. Amiens, 1586. 

i Vida y succesos,... c. 51. 
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dans le chœur de la Minerve, et, sur sa tombe, on grava une ins¬ 
cription élogieuse*. 

Avant de quitter l’Espagne, Maître Cavalli avait résolu un cas 
intéressant au couvent d’Urgel. Ce couvent était devenu comme 
un lieu d’asile pour tous les malfaiteurs du pays et des alentours. 
Les assassins, les faussaires, tout ce qui fuyait la justice civile, se 
réfugiaient dans l'enceinte du couvent. C’était un scandale et un 
danger public. Maître Cavalli donna les ordres les plus rigoureux 
pour les faire cesser. Ces fugitifs ne pouvaient demeurer dans le 
couvent que vingt-quatre heures. Après quoi, on devait les avertir 
jusqu’à trois fois de se retirer. S’ils refusaient de sortir, le Prieur 
était obligé d’aviser de leur présence l’évêque et le pouvoir civil. 
Toute immunité locale disparaissait. On pouvait alors les saisir de 
force. Cette ordonnance de Maître Cavalli fut rendue publique, 
afin que les intéressés en eussent connaissance*. 

Le Maître demeura peu de temps à Rome. Dès le mois d’août 
1576, nous le trouvons à Naples*. Il visita longuement la pro¬ 
vince du Royaume et la Congrégation des Abruzzes. Il était encore 
en ces parages à la fin d’avril 4 577 4 . 

1 Echard, II, p. 241. 

* « Nos frater Seraphynus Cavalli Brixiensis sacræ Theologiæ professor, ac totius 
Ordinis fratrum Prædicatorum humilis Gcneralis Magister et servus. Cum non 
absque gravi animi nostri dolore audissemus qualiter in venerabili nostro conventu 
Sancli Dominici sedis Urgelli passim sese recipiant, et veluti in civitate refugii ne 
dicam asylo homincs vel ære alieno gravati vel amaro animo, a curia et brachio 
sæculari, velut rei habiti et declarati, idque cum ingenti Dei offensa, Ordinis dede- 
corc, et fidelium scandalo contingat : quod nequaquam vel tollerare cum liceat, 
harum sérié nostri authoritate offîcii prœcipimus Ven. Priori seu Prœsidenti pro 
tempore dicti conventus in virtute Spiritus Sancti et Sanctæ Obedientiœ sub for¬ 
mai! præcepto ( de cujus transgressione absolvi non possit nisi per Magislrum Ordi¬ 
nis pro tempore existentem ) ne ultra horas vigintiquatuor quavis de causa permit- 
tat intra septa eiusdem conventus huiusmodi generis homines vel hominem com- 
raorari, aut aliter delineri : super quo teneatur eos semel et bis et ter commonere et 
rogare ut discedant, et aliunde se recipiant; alioquin eo transacto spacio viginti¬ 
quatuor horarum ex nunc pro tune, et ex tune pro nunc ( quantum in nobi9 est ) 
illis vel illi, cuicumque vel quibuscumque noluraus aliquo modo suflfragari posse 
vel debere (quantum ad hoc) privilegium ecclesiasticœ immunitatis et libertatis : 
sed (prout licet) permittimus, quinimmo rogamus Illustrissimum Dominum ac 
Reverendum Episcopum ut rainisteris potestatis et brachii sæcularis qua in eadem 
civitate potitur libéré per ministros et suos officiales prœdictum conventum ingredi 
valeat, et huiusce generis homines capere et extrahere, protestantes nos non pro- 
pterea consentire vel quovis modo in causa sanguinis intervenire nostræ fore inten- 
tionis ; neque quovis pacto imminuerc, alterare vel immutare seu infirmare sacrum 
et venerabile immunitatis ecclesiasticœ privilegium, quod inviolabile et integrum 
omnino etiam volumus nisi prout ut supra expressimus, ne nostra in curia ex tanto 
libertatis abusu Deus veniat offensus, et loco sacra et venerabili gravis irrogetur 
iniuria. Iubemus autem sub eodem præcepto Ven. Priori ut publicare faciat boc 
nostrum mandatum, ut toti conventui innotescat, et ad aures eorum quorum inte¬ 
rest perveniat. In nomine Patris et Filii et Spiritus Sancti Amen. Quibuscumque in 
contrarium non obstanlibus. In quorum fidem his nostro sigillo munitis manu pro¬ 
pria subscripsimus. Datum Barcinonæ die 14 Iunii 1574. Assumptionis nostræ Anno 
quarto. » (Reg. S. Cavalli, IV, 39, fol. 75»>«.) 

* Ibid., fol. 52. 

4 Ibid., fol. 54. 
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Avant son départ de Rome, Maître Cavalli avait institué Procu¬ 
reur et Vicaire Général de l’Ordre Frère Sixte Fabri de Lucques 1 . 

Il y avait dans le royaume de Naples une petite Congrégation, 
celle des Abruzzes, qui, fervente au temps de sa fondation, dans 
le xv e siècle, avait subi depuis une fâcheuse décadence. Même 
sous Maître Justiniani, des laïques influents avaient sollicité une 
sérieuse réforme. A peine élu Maître Général, Séraphin Cavalli 
s’èn occupa. Il assigna au couvent de Chieti neuf religieux prêtres 
de la province romaine réformée et deux Frères convers. Le chef 
de cette pieuse expédition était le vénérable Père Paolino Bernar¬ 
dini de Lucques, un des hommes les plus saints de l’époque. 
Il fut l’ami de saint Philippe de Néri. Baronius l’appelle : No - 
strorum temporum spectatissimæ sanctitatis vir *. Paolino Ber¬ 
nardini avait contribué, sous le pontificat de Paul IV, à la réforme 
du couvent de Santa Maria Novella de Florence, où il fut nommé 
Bachelier; puis il fit office de Régent des études au couvent de 
Pérouse. Il alliait à une sainteté éclatante le culte de l’étude. 

La lettre de Maître Cavalli, donnant les pouvoirs nécessaires à 
Frère Paolino et à ses compagnons pour l’introduction de l’obser¬ 
vance au couvent de Chieti, est datée de Rome, le 20 avril 1573. 
Huit jours après, les réformateurs entraient au couvent de Chieti. 
Le 2 mai suivant, ils choisirent comme Prieur Frère François Gra- 
ziano de Sermonetta. Maître Cavalli lui donna l’autorité d’un 
Provincial. Mais l’âme de cette réforme fut Frère Paolino Ber¬ 
nardini. De graves règlements furent pris, très austères même, 
qui rappelaient et surpassaient les pratiques de Saint-Marc. Ils 
reprirent la mendicité de porte en porte. Les cellules étaient 
pauvres, nues, sans autre chose qu’une image de dévotion et les 
livres nécessaires. On ne pouvait les fermer complètement. Lors¬ 
qu’il eut à bâtir, à Naples, un couvent pour les Frères, Paolino 
Bernardini construisit une masure avec des fenêtres si petites, 
qu’à peine donnaient-elles la lumière suffisante. Il avait pris ce 
procédé aux Mineurs Capucins. Saint-Marc, du reste, à Florence, 
n’avait guère de fenêtres plus grandes. On voit, rien qu’à ces 
détails, le sens strict de la réforme de Paolino Bernardini. Il eut, 
pour l’aider dans son établissement, outre les religieux assignés à 
Chieti, un homme célèbre entre tous, du couvent de Saint-Marc, 
Frère Serafino Razzi. Le 21 juillet 1574, Sixte Fabri, déjà Vicaire 
Général en l’absence de Maître Cavalli, le nomma Prieur du cou¬ 
vent de Penne, dans les Abruzzes. Mais l’observance ne fut 

1 Masetti, op. cit., II, p. 97. — Reg. S. Fabri., IV, 40, fol. 1. 

* L. Ferretti, Fra Serafino Razzi, p. 11. Florence, 1903. — Il Rosario, Memorie 
Domenicane, mai 1910, article du R. P. I. Taurisano. 
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implantée dans cette maison que deux ans après, en 1576*. 

Serafino Razzi naquit à Marradi, en Toscane, le mercredi 13 dé¬ 
cembre 1531. A dix-huit ans il prit l’habit de l’Ordre, au couvent 
de Saint-Marc, 28 juin 15-49. Son Père Maître fut François Roméo 
de Castiglione, que nous avons vu à la tête de l’Ordre. 

Ses études furent variées et brillantes. Littérateur de bon goût, 
théologien grave, poète à ses heures, Serafino Razzi se présente 
comme un homme supérieur en toute science. Sa mémoire était 
prodigieuse. De mœurs religieuses austères, il avait un caractère 
aimable, qui le rendait cher à ses confrères. Il fut supérieur un 
peu partout, toujours avec succès. En dehors de l'Ordre, Serafino 
Razzi jouissait d’une grande réputation. 11 eut des relations épis- 
tolaires avec les plus célèbres personnages de son temps. Ses 
ouvrages sont considérables. Nous lui devons les récits les plus 
intéressants sur la Vie des Saints et Bienheureux de l’Ordre, sur 
ses voyages, celui en particulier qu’il fit en France, à la Sainte- 
Baume et à Saint-Maximin. Parmi les hommes illustres de l’Ordre 
de Saint-Dominique au x\T* siècle, Serafino Razzi occupe sans 
contredit une des premières places 5 . 

Ce fut donc lui qui introduisit l’observance au couvent de 
Penne. Il ne le quitta qu’en 1577, pour son pèlerinage à Sainte- 
Madeleine. La réforme, du reste, lui paraissait peu durable 3 , faute 
de sujets. Peu de religieux s’offraient, dès l’abord, à Paolino Ber¬ 
nardini pour suivre une observance aussi rigoureuse que celle 
qu’il imposait. La Congrégation des Abruzzes se développa cepen¬ 
dant assez rapidement. Elle prit le nom de Sainte-Catherine de 
Sienne, et en 1661 devint une province réformée. Maître Cavalli 
contribua puissamment, par ses sages avis et ses encouragements, 
au succès de cette réforme. Il demeura dans le pays pendant près 
d’un an, espérant toujours célébrer le Chapitre général, à Naples, en 
1577. La peste qui désola l'Italie empêcha les Pères de se réunir 1 * 3 . 


1 Ces détails sont pris d’un travail intéressant encore inédit, intitulé : Opus San- 
ctissimæ reformationis qaod per viram præ Claris s imum insigni sanctitate atqne do- 
ctrina prœditum Magistrum Paolinum Bernardinum Lucensem in Dominicana reli- 
gione Dens est operatus. 

Ce travail fut fait par Frère Denis de Lucques et adressé au Révércndissimc 
Père Augustin Galamini, le 18 juillet 1608. Une copie authentiquée par le notaire 
apostolique, Frère Séraphin Adrenecetti, le 25 sept. 1758, est aux archives de 
l’Ordre, Lib. Hhh. L'original était conservé à la bibliothèque de Sainte-Marie-des- 
Grâces, à Francavilla. La copie compte 16 pages, de 306 à 322. 

Le vénérable Père Paolino Hernardini mourut le 23 juin 1585. Maître Justiniani 
l’estimait au point que, d’après la Chronique du couvent de Lucques, il aurait dit 
de lui : « Audivi ego, — c’est le chroniqueur qui parle, — R um Gcneralem Vincen- 
tium Justiniani antequam esset Cardinalis dicentem magistrum Paolinum non habere 
se doctioremin Ordine noslro. »> (IL Rosario, 1. c., p. 264.) 

s Cf. Ferretti, op. cit. 

3 Ibid., p. 14. 

* Michèle Piô, op. cit., P. Il, p. 266. 
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Maître Cavalli se décida à retourner en Espagne, afin de visiter 
la province de Bétique. Il s’y attarda jusqu’au mois de novembre 
1578. Les Registres ne font mention que d’actes administratifs 
qui intéressent peu l’histoire générale de l’Ordre 1 . 

Sur sa route, le Maître ne put ignorer les luttes violentes qui 
ensanglantaient encore la France et les Pays-Bas. Au Chapitre 
de Barcelone, en 1574, les Pères, émus des souffrances d'un grand 
nombre de religieux et de religieuses que les calvinistes pourchas¬ 
saient de toutes parts, avaient envoyé un salut de sympathie et 
d’encouragement à ces nobles victimes : « Nous engageons vive¬ 
ment les Pères, Maîtres, Prieurs, prédicateurs qui se trouvent 
dans les provinces de France, de Toulouse, d’Occitanie, de Pro¬ 
vence et de Germanie inférieure, comme ceux de la Congrégation 
gallicane, où sévit la malheureuse peste de l’hérésie, à penser com¬ 
bien est grande pour eux l’occasion de gagner la couronne de 
gloire. Qu’ils se montrent de vrais fils de Dieu et de saint Domi¬ 
nique , et non des fils dégénérés ! Qu’ils soient aux yeux de tous 
des chiens gardiens vigilants et sûrs du troupeau du Christ, non 
pas des chiens muets, incapables d’aboyer! Que, par l’exemple 
d’une vie sans tache, par l’incessante prédication de la parole de 
Dieu, ils s’efforçent de convertir les hérétiques, de raffermir les 
faibles, et, s’il le faut, qu’ils n’hésitent pas à verser leur sang 
pour celui qui a répandu le sien pour eux sans en compter les 
gouttes. Nous avons appris avec une grande allégresse que plu¬ 
sieurs l'avaient déjà fait. 

Nous exhortons les vénérables Sœurs des monastères de Poissy, 
d’Arras, de Lille, de Bruges, de Bruxelles et de Valenciennes, à 
persévérer dans la foi, comme elles l’ont fait jusqu’ici, même au 
prix de leur vie. Si elles meurent pour la foi, elles iront au ban¬ 
quet nuptial de leur divin époux, comme des vierges prudentes. 
Nous les recommandons à la charité des Révérends Pères Pro¬ 
vinciaux 4 . » 

En effet, les huguenots avaient fait, en France et dans les Pays- 
Bas, de nouvelles victimes. 

Dans la province d’Occitanie, Frère Guillaume Brelianos, Ba¬ 
chelier du couvent de Toulouse, était mort empoisonné, et Frère 
Guillaume Bruni, célèbre prédicateur, avait péri pendant le siège 
de cette ville. Frère Sébastien Meunet, Frère Raymond Tiravilla, 
du couvent de Revel, tués par les calvinistes en 1577, avaient 
été jetés dans un puits, avec de nombreux catholiques fidèles à 
leur foi 3 . Frère Raymond de Rieux et un convers, Frère Jean 

x Reç. S. Cavalli, IV, 39, fol. 113 et ss. 

* Acta Cap., V, p. 174 -175. 

3 Ibid., V, p. 227. 
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d’Auvillars, périrent la même année. Ils étaient tous de la province 
occitaine. En Provence, deux religieux confessèrent généreuse¬ 
ment leur foi en 1576 : Frère Antonin Dulcius et Frère Claude 
Giomilloni. Dans la province d’Allemagne, il faut saluer le nom 
du Père Jacques Tonger, confesseur des Sœurs de Reutihgen, 
qui, en 1578, accablé de tortures, fut tué par des soldats luthériens 1 . 

Dans les Pays-Bas, c’était le désastre définitif. La guerre reli¬ 
gieuse y sévissait avec la dernière fureur. Toute l’année 1578 ne 
fut qu’une dévastation. Le 24 mai, les Frères furent chassés du 
couvent de Gand, après avoir subi, pendant trois mois, toutes les 
vexations et toutes les tortures*. Il en fut de même pour les 
autres couvents. A Anvers, les calvinistes mirent à mort le véné¬ 
rable Père Antonin Timmermans. Ils lui infligèrent les plus 
effroyables supplices. Finalement, ils l’étranglèrent sur la place 
publique et le coupèrent en quatre morceaux*. 

Cette belle province de Germanie inférieure, que Maître Cavalli 
avait visitée avec tant de joie quelques années auparavant, perdit 
tous ses couvents de Hollande et de Zélande, ceux des provinces 
d’Utrecht, de Gueldre, de Groningue, de Frise et d'Overyssel 4 . 


1 Acta Cap., V, p. 227. 
s Belgium Dom., p. 53 et ss. 

3 Ibid., p. 220. 

* Statistique des Maisons de l’Ordre sous le Maître Général Séraphin Cavalli : 
Province d’Espagne : 74 couvents, 33 monastères. Environ 2 000 religieux. 
Province de Toulouse : 25 couvents. 

Province de France : 37 couvents, 5 monastères. 

Province de Lombardie : 86 couvents, 35 monastères. 

Province romaine : 23 couvents, 25 monastères. Environ 550 religieux. 
Province de Naples : 47 couvents. Environ 1 500 religieux. 

Province de Hongrie : 42 couvents, 1 monastère. 

Province d'Allemagne : 18 couvents. 

Province d’Angleterre : Aucun. 

Province de Pologne : 

Province de Dacie : 

Province de Grèce : 3 couvents. Environ 30 religieux. 

Province de Terre-Sainte : 

Province d’Aragon : 40 couvents, 8 monastères. 

Province de Bohême : 

Province de Provence : 20 couvents. 

Province de Saxe : 

Province de Dalmatie : 9 couvents, 1 monastère. Environ 100 religieux. 
Province de Sicile : 65 couvents, 2 monastères. Environ 800 religieux. 

Province de Portugal : 21 couvents, 12 monastères. 

Province d’Écossc : 

Province de Bétique ou d’Andalousie : 46 couvents, 24 monastères. 

Province de Germanie inférieure : 27 couvents, 12 monastères. 

Province de S l -Thomas : 52 couvents, 7 monastères. 

Province de Calabre : 74 couvents. Environ 1 500 religieux. 

Province de S^-Croix : 

Province d’Irlande : 35 couvents. 

Province de Mexique : 

Province du Pérou : 17 couvents. 

Province de Chiappa : 
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^a. terreur huguenote domina dans ces contrées, sans espoir pour 
2 S catholiques. 

Maître Cavalli était, en novembre 1578, au couvent de Séville. 
1 y tomba gravement malade. Les médecins l’obligèrent à quitter 
e cilice et la corde qu’il portait sous ses vêtements. Toujours 
Lispos d’esprit, calme et souriant, comme s’il ne ressentait aucun 
nal, il vit venir la mort avec quiétude. Lorsque ses forces épuisées 
'avertirent que l’instant suprême approchait, le saint homme 
'écita le psaume In te Domine speravi, prononça trois fois, comme 
m appel à l’éternel rendez-vous, le nom de Jésus et rendit l’âme. 
C’était pendant la nuit du 21 novembre 1578. 

Son compagnon , Frère Louis de Rimini, Provincial de Terre- 
Sainte, trouva sur son bureau une note écrite de sa main, qui 
recommandait au Vicaire Général de l’Ordre, après sa mort, de veil¬ 
ler sur les provinces de Bétique, de Lombardie et de Rome, comme 
sur la prunelle de ses yeux. 

Le corps du vénérable Père fut l’objet d'un pieux et nombreux 
pèlerinage. A peine la nouvelle de sa mort fut-elle répandue dans 
le peuple, que la foule accourut pour le voir et le vénérer. On lui 
faisait toucher des chapelets, comme à un corps de saint. Ses funé¬ 
railles furent magnifiques. Les ducs d’Aleala et de Médina, l’Assis¬ 
tant de Séville, le marquis de Barlanga, se disputèrent l’honneur 
de porter le cercueil. De nombreux gardes entouraient le cor¬ 
tège. Mais ils furent impuissants à tenir la foule à l’écart. Les 
rangs furent rompus, et l’on tailla en pièces les vêtements du 
défunt. Car on le portait, selon l’usage, à découvert. Il fallut lui 
remettre d’autres habits. On eut même toutes les peines du monde 
à empêcher qu’on ne lui coupât les doigts, tant était grande l’opi¬ 
nion de sa sainteté ! Maître Séraphin Cavalli fut inhumé dans le 
Chapitre du couvent de Séville, à côté de son prédécesseur Maître 
Albert de Casaus. Le duc de Médina lui fit élever un monument. 
11 sollicita, comme une faveur, le don du cilice et de la corde que 
le saint homme portait d’ordinaire. Le duc d’Alcala demanda une 
tunique. 

Province de S l -Antonin : 7 couvents. 

Province d’Occitanie : 22 couvents. 

Congrégation gallicane : 27 couvents. 

Congrégation de Raguse : 3 couvents, 1 monastère. Environ 40 religieux. 

Congrégation des Abruzzes : 14 couvents, 2 monastères. 

Congrégation des Indes orientales : 

Vicariat de S l -Dominique (Vénétie) : 13 couvents. 

Vicariat de S^-Pierre Martyr (Lombardie et Piémont) : 25 couvents. 

Vicariat romain (Ombrie) : 11 couvents. Environ 100 religieux. 

Vicariat des « Pérégrinants » : 3 couvents. 

Congrégation des Anges (Amérique centrale) : 4 couvents. 

Soumis directement au Général : 7 couvents. 

(Du Registre de Sér. Cavalli, IV, 39.) 
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A Rome, la mort Je Séraphin Cavalli ne passa pas inaperçue 
Un monument fut élevé également à sa mémoire, sans doute à U 
Minerve 

1 II y avait sur ce monument l'épitaphe suivante : 

«> Dcsine mirari si tantum noslra Viator 
Nomina prospicias, romano incisa sepulcro 
Nam premium occiduæ complectitur Hispalis ossa 
Hic mca religio vacua me luget in urna. » 

Michèle Pi<5, op. cit., p. 269. Il n’y en a pas trace à la Minerve. Cf. T. R. P. Bcr- 
thier, l'Église de la Minerve à Borne. 1910. 
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CHAPITRE I 

LE RAYONNEMENT DE L’ORDRE 


A la mort de Maître Séraphin Cavalli, l’Ordre avait pour Pro- 
ureur et Vicaire Général, pendant son absence, Frère Sixte Fabri 
le Lucques. Grégoire XIII le nomma, le 16 janvier 1579, Vicaire 
lénéral intérimaire, pour présider l’élection du futur Maître des 
bêcheurs 1 * 3 . D’ordinaire, c’était désigner aux électeurs le choix 
[u’ils devaient faire. Sixte Fabri, par ordre du Cardinal Morone, 
Protecteur de l’Ordre, transféra à Rome le Chapitre général, qui 
urait dû se célébrer à Saint-Dominique de Naples, pour les fêtes 
le la Pentecôte 1580*. Les Pères y affluèrent nombreux, Provin¬ 
ciaux et Définiteurs. Ils étaient en tout trente-six électeurs*. Le 
candidat le plus en vue semblait être le Vicaire Général Sixte 
7 abri. Mais des intrigues de cour modifièrent la situation et trou- 


1 Le Registre où se trouvent les actes clc Sixte Fabri n’a pas de titre et débute 
insi : 

« Die 9 septemb. 1578. 

« 1578, nullo prorsùs reperto registro hune libellum supplere duximus. 

« 1578, Existcnte Procuratore in Romana Curia adm. R. P. Magistro fratre Sixto 
•abbri Lucensi, qui postea die xvi Januarii 1579, raortuo Revercndissimo Pâtre 
'lagistro fratre Seraphino Cavalli Brixiensi in conventu nostro Sancti Pauli Hys- 
•alensis institutus fuit Vicarius totius ordinis, quemadmodum prius Vicarius erat 
>redicti Rmi P. Generalis. •» (Reg., IV, 40.) — Bull. Ord., V, p. 357. B. Cum 
taper. 

* Reg. S. Fabri, vie. gén., IV, 40, fol. 13. 

3 Acta Cap., V, p. 189. 
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blèrent profondément le Chapitre. Sixte Fabri ne plaisait pas au 
Cardinal Michel Bonelli, neveu du défunt Pape saint Pie V. Les rai¬ 
sons de cette mésintelligence ne nous sont pas connues.Nousverroû 
plus loin combien elles furent tenaces. Il s’agissait d empêche? 
que les électeurs le nommassent Maître Général. En leur laissa:; 
toute liberté, la liberté constitutionnelle, il était plus que probai);: 
que Sixte Fabri, dont le mérite était universellement appréc* 
sortirait triomphant du scrutin. Michel Bonelli fit si bien aupt- 
du Cardinal Protecteur et du Pape Grégoire XIII, que cctt.- 
liberté d’élection fut enlevée aux Pères. Le vote se fit au scruin 
de liste. Grégoire XIII présenta aux électeurs quatre noms: Frérv 
Paul Constabile, Maître du Sacré Palais; Frère Thomas Zobbu 
Commissaire général du Saint-Office ; Frère Paolino Bernard 
de Lucques, le réformateur des Abruz^es, et Frère Timothée Bi 
toni, Prieur de Pérouse, tous les quatre religieux éminents.Mai-' 
le veto du Cardinal Bonelli avait empêché que Sixte Fabri fut - c - 


la liste. Son élection était impossible, puisque les Pères ne pou¬ 
vaient nommer qu’un de ces quatre religieux*. 

Le premier en tête, Frère Paul Constabile fut élu. 

Ce choix, un peu forcé, tombait, du reste, sur un homme cap* 
de faire honneur à la charge qui lui était imposée. 

Paul Constabile avait vu le jour à Ferrare, en 1520. 11 était. 
race illustre. Son caractère, plutôt réservé, le portait, même 
son enfance, à aimer la solitude. Mais c’était une solitude active 
Paul Constabile avait horreur de l’oisiveté. Il apprit la gramme 
la rhétorique, la langue grecque, et, dès l’âge de quatorze an-- 
demanda l’habit de Saint-Dominique au couvent de Ferrare. Ap^ 
de solides études à Bologne, il devint lui-même professeur.^ 
enseigna la philosophie à Murano, à Rimini et à Modène, P® 5 
théologie à Mantoue et dans les deux couvents de Gênes. 

Il lui arriva, dans cette dernière ville, une petite aventure <p 

le conduisit chez l’Inquisiteur; ce qui, à l’époque, n’étaitnulle® ec 

agréable. 

Un hérétique de marque avait été enfermé dans les p rlS °® 
l’Inquisition. Il put forcer les portes et s’enfuir. Une fois à 3 
il écrivit une lettre à Paul Constabile. Dans quel but? On ne P^ 
dire. Mais cette lettre fut connue. On en conclut que P aU J 
tabile était en relations amicales avec cet hérétique et qun ^ 
facilité sa fuite. Il n’en fallait pas tant pour devenir susp# ; ^ 
l’arrêta, et il fut conduit à l’Inquisition. La cause fut eiam ^ 
Heureusement pour le jeune professeur, on découvrit les comp 
qui avaient préparé et assuré la fuite de l’hérétique. Paul bo s 


* Fontana, Monum. Domin., p. 542. 
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bile put sortir indemne des mains de l’Inquisiteur et reprendre ses 
sours. Ce qu’il y a de plus piquant en cette affaire, c’est que Paul 
Constabile devint, peu après, le successeur de l’Inquisiteur de 
Milan, celui qui l’avait fait appréhender. Il exerça cette charge 
avec un courage que rien ne pouvait émouvoir. Il faut se rappeler 
que, dans la Haute-Italie, elle était pleine de périls. Paul 
Constabile ne prenait aucune précaution. Il voyageait à pied, 
accompagné d’un seul religieux et d’un notaire public. Quoique 
pendant le cours de sa charge il ait dû sévir contre plusieurs héré¬ 
tiques notoires, il ne lui arriva jamais d’accident. C’est à Milan que 
la confiance de Grégoire XIII vint le prendre, en 1573, pour le 
nommer Maître du Sacré Palais. Il acquit rapidement à Rome une 
influence considérable 1 . 

Paul Constabile n’accepta que difficilement cette dignité. Il eût 
préféré rester à son poste d’inquisiteur. Ce fut encore plus pénible 
pour lui de devenir Maître Général de l’Ordre. On peut penser 
sans témérité que le mode spécial que l’on avait employé, cette 
présentation de quatre noms qui, en réalité, enlevait aux électeurs 
leur pleine liberté, ne fut pas étranger à son hésitation. Il ne pou¬ 
vait ignorer que Sixte Fabri, Vicaire Général de l’Ordre, avait été 
écarté d'office. Dans ces conditions, peu disposé déjà à assumer 
cette responsabilité, Paul Constabile mit tout en œuvre pour faire 
agréer son refus. Ses supplications, ses larmes même, ne tou¬ 
chèrent pas Grégoire XIII. Il lui fallut se résigner. 

En le choisissant, les Pères avaient donné à l’Ordre de Saint- 
Dominique un supérieur austère. 

Paul Constabile, dur pour lui-même, l’était aussi pour les 
autres. Il gouverna plus comme un justicier que comme un père. Il 
ne voyait que la loi. Les prières, les bons offices, les présents 
n’avaient nulle prise sur lui. Son aspect même avait quelque chose 
de sévère, presque de hautain et de rude. Il ne pardonnait jamais. 
Il fit peu d’ordonnances, mais il prétendait qu’elles.fussent obser¬ 
vées ad unguem. Détaché des biens terrestres, il donnait beaucoup 
aux pauvres. Sa nourriture était simple, peu abondante ; son vête¬ 
ment grossier, mais d’une propreté irréprochable. Il dormait peu. 
Il avait le culte de la pureté. Jamais il ne permit aux Frères qui 
lui donnaient leurs soins d’entrer dans sa cellule lorsqu’il était 
couché. Sa délicatesse était extrême. 11 la poussait jusqu'au scru¬ 
pule. On le lui reprocha quelquefois. Il avait la haine de l’héré¬ 
sie. Tout son désir était de souffrir le martyre pour la foi. 

Lorsque Paul Constabile eut choisi ses compagnons, Frère Paul 
de Mirandola et Frère Jérôme de Carpugno, il les prit chacun à 

1 Cf. Michèle Piô, op. cil., p. 286 et ss. 
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part et les conduisit, l’un après l’autre, devant son crucifix : « Des 
ce moment, leur dit-il, je vous assigne au tribunal de Dieu, et je 
lui demande vengeance contre vous si vous me trompez dans le* 
affaires de l’Ordre 1 * * . » 

Cette petite scène est tout un programme. Maître Constabilr 
voulait être juste vis-à-vis de tous. Les quémandeurs de privi¬ 
lèges, les flatteurs intéressés, les ambitieux furent durement trai¬ 
tés. A chacun son dû. Cette belle devise administrative, Maitre 
Constabile la faisait sienne. Elle vaut infiniment mieux pour b 
sécurité des religieux que les bontés à émotion facile et succes¬ 
sive. 

Comme le Maître n’avait que soixante ans, on pouvait espérer 
de lui un gouvernement fécond. Il ne dura que deux ans. Mais ce? 
deux ans furent bien employés. 

Maître Constabile demeura peu à Rome. J’ai déjà fait remarquer 
que les Généraux de l’Ordre aimaient peu à prolonger leur séjour 
à Rome. Ils étaient loin d’en faire le centre de leur administration. 
Pour eux, le véritable gouvernement de l’Ordre se faisait dans la 
visite des provinces et aux Chapitres généraux. Le résident habi¬ 
tuel de l’Ordre à Rome était le Procureur Général. Fidèle à ces 
principes séculaires, Maître Constabile se dirigea vers les province* 
du Royaume ou de Naples et de Sicile. Il y allait pour le bien de 
ces provinces elles-mêmes, mais surtout pour consolider la réforme 
de la Congrégation des Abruzzes. Celle-ci avait été approuvée par 
le Chapitre général de 1580*. On approuva également les Études 
générales que Sixte Fabri avait fondées au couvent de Chieti*pour 
les étudiants de cette Congrégation. Mais il fallait, pour activer le 
développement de cette réforme, la présence du Maître Général. 

Maître Constabile quitta Rome au commencement de septembre. 
Il y laissait, comme Vicaire Général et Procureur, Frère Antoine de 
Souza, un Portugais 4 . Le 10, il promulgua, au couvent de Naples, 
les ordonnances pour sa réforme 5 . Puis, sans visiter la province 
elle-même, il se rendit en Sicile, dans la province dite de Trina- 
crie. Il était à Palerme avant le 10 novembre. Ce jour-là, Maître 
Constabile fait défense formelle, sous les peines les plus rigoureuses, 
de communiquer quoi que ce soit aux séculiers des ordonnances 
qui seront promulguées pendant la visite. Il veut éviter toute 
indiscrétion sur ce point, car il arrivait parfois que les religieux 
hostiles à la réforme agissaient auprès du pouvoir civil pour en 

1 Michèle Piô, P. II, p. 286 et s. — G. Giovannino deCarpugno, Vita di F. Paolc 
Costabili, maestro generale dell’ Ordini di Predicatori. Venise, 1586. 

a Acta Cap., V, p. 196. 

* Ibid. 

4 Reg. Pauli Constabilis, IV, 42, fol. 185. 

5 Ibid., fol. 39 T et 40. 
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entraver le succès. Nous l’avons vu à plusieurs reprises. Les 
ordonnances furent publiées à Palerme, le 2 avril 1581L Maître 
Constabile passa donc tout l’hiver en Sicile. Nous le retrouvons 
au couvent de Saint-Dominique de Naples, dans les premiers jours 
de mai 1581. Il y demeura jusqu’au mois d’octobre, parcourant les 
couvents très nombreux de la province. Il fit, comme partout sur 
sa route, de sages ordonnances pour le bien de la vie régulière*. 
Les premiers jours de novembre, il était de retour à Rome, pour 
peu de temps; car, dès le printemps de 1582, Maître Constabile 
partait pour la Lombardie. 

Entre temps, son regard allait plus loin que l’Italie. A Rome, 
pendant le Chapitre général, il avait vu autour de lui, avec la plus 
vive satisfaction, des religieux venus de toutes les parties du monde : 
« Non seulement des Italiens, des Français et des Espagnols, 
comme il le dit dans sa lettre circulaire à l’Ordre, mais encore des 
Portugais, des Dalmates, des Grecs, des Allemands, des Polonais, 
des Indiens du pays où le soleil se lève, des Flamands et jusqu’aux 
derniers des hommes, les Morins, où il se couche. » Ces extremi 
hominum, les Morins, ne sont en réalité que de simples Picards, 
ou tout au plus des Boulonais des côtes de la Manche ! Après 
les Indiens du nouveau monde, l’écart de Rome se fait un peu 
plus étroit sous la plume de Maître Constabile. N’importe! En 
entendant les Pères d’Espagne et de Portugal, le Maître put se 
rendre compte de l’œuvre immense que les missionnaires de ces 
deux pays accomplissaient dans les mondes nouveaux soumis à 
leur autorité respective. Nulle part ailleurs, en aucune province, le 
rayonnement de l’Ordre de Saint-Dominique n’atteignait une telle 
proportion et une telle intensité. La France, qui allait devenir le 
pays apostolique par excellence, n’avait pas de missions. D’Italie, 
quelques Frères s’échelonnaient sur les côtes de la Méditerranée, 
pénétraient jusque dans l’Arménie; mais, là non plus, il n’y avait 
aucun élan pour les missions lointaines. La vie de l’Ordre s’épa¬ 
nouissait alors dans toute sa splendeur en Espagne et en Portu¬ 
gal. Ces deux nations étaient comme deux foyers d’apostolat domi¬ 
nicain, deux courants de zèle qui se partageaient les conquêtes 
respectives de chacune d’elles. 

Nous avons déjà suivi les Frères Prêcheurs qui, à côté des navi¬ 
gateurs portugais, avaient planté la croix partout où les conqué¬ 
rants plantaient leur épée. Sous le titre de Congrégation de Sainte- 
Croix des Indes orientales, les possessions portugaises formaient 
un champ immense d’apostolat réservé aux fils de Saint-Domi- 


1 Reg. P. Constabilis, IV, 42, fol. 92» et 8. 

* Ibid., fol. 32», 40 et 41. 

V. - 38 
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nique, sortis de la province de Portugal. Elle fut érigée en i548‘. 
Depuis lors, l'action dominicaine s’était développée merveilleuse¬ 
ment. En 1557, Paul IV érigeait canoniquement trois sièges 
épiscopaux dans les colonies portugaises des Indes orientales : 
Goa, comme métropole et primatiale de tout l’Orient, avec les 
évêchés sufîragants de Cochin et de Malacca. Des Frères Prêcheurs 
furent choisis pour diriger ces deux dernières églises, et souvent 
ils furent élevés sur le siège de Goa. En Afrique, les missionnaires 
pénétrèrent dans les deux Guinées, où des couvents s'établirent. 
Ils fondèrent des églises chez les Gafres, sur les rives du Zambèze, 
à Mozambique et dans le Zanguebar. Leur apostolat courait le 
long des côtes, du cap de Bonne-Espérance au golfe d’Aden 1 . 

Dans les Indes, Malacca devint le centre de leurs missions pour 
l'Indo-Chine. A Négapatam et à San-Thomé de Méliapour, des 
couvents se fondèrent qui furent comme des maisons de refuge et 
de réserves tout à la fois pour les missionnaires dont l’œuvre évan¬ 
gélique s'étendait jusqu'au Bengale. On pense bien que l’apostolat 
parmi ces peuples barbares ne se fit pas sans effusion de sang. 11 
y aurait à relever des noms glorieux, tant de ceux qui versèrent 
leur sang par le martyre que de ceux qui le donnèrent goutte à 
goutte dans un labeur incessant et périlleux. 

Dans les Actes du Chapitre général de 1571, on lit une lettre 
très intéressante du Père Ferdinand de Sainte-Marie 8 , intrépide 
missionnaire, qui raconte au Maître Général Séraphin Cavalli les 
péripéties de son apostolat dans les Indes. En 1562, il envoya 
quelques religieux aux îles de Solor, où les indigènes leur firent 
bon accueil. Lui-même, à force d’instances, put laisser sa chaire 
de théologie à Goa et entreprendre une croisière apostolique sur 
les côtes de Siam. Il établit deux de ses religieux sur une terre 
qu’il appelle promontorium Cresonense. Il y avait déjà un comptoir 
de Portugais. L’arrivée des religieux fut facilitée par leurs compa¬ 
triotes. Du reste, les Siamois paraissent avoir témoigné beaucoup 
de respect aux missionnaires, à cause même de leur caractère reli¬ 
gieux. Les moines bouddhistes eux-mêmes les accueillirent avec 
égards. On voulut connaître leur religion. Bientôt les deux reli¬ 
gieux eurent assez l’usage de la langue du pays pour se faire com¬ 
prendre. Leur apostolat commença. Mais malheureusement il y 

* Cf. p. 435. 

* Cf. Louis de Souza, Histoire da Portugal, I M P., 1. II. Cité par André Marie, 
Missions dominicaines en Extrême-Orient, I, p. 86 et ss. 

3 Ferdinand de Sainte-Marie fut créé Maître en théologie par Maître Constabile 
le 13 octobre... L'année n’est pas indiquée, mais ce fut de Rome : « Die 13 octob. 
creatus fuit magister Fr. Ferdinandus de Sancta Maria.» (Reg. P. Constabilis, IV,42, 
fol. 177*.) — Echard a cru qu’il n’était que Præsentatus ou licencié. (Echard, II, 
p. 258.) 
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avait sur les côtes du Siam des établissements musulmans, les 
Maures, comme dit Ferdinand de Sainte-Marie. Ces Maures ne 
purent supporter les missionnaires. Ils organisèrent une émeute, 
afin de pouvoir les massacrer. Leur machination fut très simple. 
Connaissant l’humeur batailleuse des Portugais, ils se moquèrent 
d’eux, contrefaisant leurs gestes et leur langage. Les Portugais, 
furieux, les attaquèrent. L’épée à la main, ils se jetèrent sur ces 
malandrins. C’est ce que les Maures voulaient. Profitant de la 
bagarre, ils se ruèrent sur les missionnaires, que le tumulte avait 
attirés. L’un d’eux fut tué d’un coup de hache, l’autre gravement 
blessé. Les indigènes le sauvèrent. Ce fut, dans la ville, une vraie 
révolution. Les enfants, qui connaissaient la bonté des Pères, cou¬ 
raient effarés en criant : Vapa Béta! c’est-à-dire : « Mon Père ! mon 
Père ! >» Le corps du religieux mort victime de sa charité fut ense¬ 
veli avec les plus grands honneurs. Scs meurtriers furent sévère¬ 
ment punis. Le roi ordonna de les faire écraser par des éléphants. 
Le châtiment alla si loin, que le religieux survivant supplia le roi 
d'arrêter ces cruelles exécutions : « Vous êtes un noble cœur! » lui 
dit ce prince. Un an après, les restes du martyr, Frère Jérôme de 
la Croix, furent transportés à Malacca. Ferdinand de Sainte-Marie 
termine sa relation en suppliant Maître Séraphin Cavalli de lui 
permettre de consacrer aux missions les dernières années de sa 
vie. Sa lettre est datée de Goa, le 26 décembre 1569 1 . 

La Congrégation des Indes orientales occupait un immense terri¬ 
toire. Toutes les colonies portugaises étaient soumises à son auto¬ 
rité. On comprend combien il était difficile de gouverner des 
religieux dispersés depuis les côtes du Maroc jusqu’en Indo- 
Chine. 

Maître Constabile essaya de faciliter ce gouvernement. Au Cha¬ 
pitre même de son élection, après en avoir conféré avec les délé¬ 
gués de la Congrégation, il publia les ordonnances suivantes. 

Ces délégués étaient Frère Antoine de Sousa, ancien Provincial 
de Portugal, que Maître Constabile institua Procureur Général et 
son Vicaire pendant ses absences de Rome, et Frère Gaspard du 
Sauveur. 

Article I. — En cas de mort ou d’absence du Vicaire Général 
de la Congrégation, pour quelque raison que ce soit, le Prieur de 
Goa devient chef intérimaire de la Congrégation. Si ce couvent se 
trouve sans Prieur, les Pères devront immédiatement élire un 
Vicaire Général, qui aura toute autorité jusqu’à ce que le Provin¬ 
cial de Portugal en ait nommé un autre. 

Ce petit détail nous révèle que la Congrégation des Indes orien- 


1 Acta Cap., V, p. 149 et ss. 
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taies n’était pas séparée de la province de Portugal. Son Vicaire 
Général était nommé par le Provincial. Elle ne formait donc pas 
une Congrégation indépendante. L’autorité de ce Vicaire durait 
jusqu’à l’arrivée sur place de son successeur. En prenant ces pré¬ 
cautions, Maître Constabile voulait éviter toute interruption dans 
le gouvernement. 

Article II. — Le Supérieur de Malacca doit toujours être un 
religieux ancien, de tous points recommandable. C’est lui qui doit 
être le Vicaire immédiat de la dispersion ou des religieux dispersés 
dans les missions de cette contrée. Son autorité s’exercera sur 
tous les religieux, même ceux qui passeront dans ces parages. Il 
lui appartient d’envoyer les missionnaires d’un lieu dans un autre, 
selon les besoins du moment. Il rendra compte de ses actes au 
Vicaire Général. 

Article III. — Le Vicaire Général aura soin d’envoyer tous les 
trois ans un ou deux visiteurs à Malacca, aux îles Solor, à Mozam¬ 
bique et « dans la forêt d’Ethyopie ». Qu’entend Maître Consta¬ 
bile par cette « forêt d'Éthyopie » ? Il est difficile de se faire une 
idée de sa science géographique. 

En tous cas, ces visiteurs devront s’occuper de la conversion 
des Indiens, se rendre compte des succès des missionnaires, en 
faire, s’il se peut, un rapport officiel, notarié, afin que l’on con¬ 
naisse le nombre des baptisés. 

Pendant l’exercice de sa charge, le Vicaire Général devra, au 
moins une fois, se rendre en personne à Malacca*. 

Maître Constabile accorde ensuite aux Pères de la Congrégation 
des Indes orientales divers privilèges pour la bonne administration 
des couvents, la formation des missionnaires et la sécurité de leur 
conscience. C’est tout un code directif qu’il leur impose. 

Les provinces dominicaines d’Espagne multiplaient également 
leurs œuvres dans le nouveau monde. Rien que dans la province 
d’Espagne proprement dite, l’Ordre comptait alors deux mille reli¬ 
gieux*. Proportion gardée, ce chiffre n’était pas moindre dans les 
provinces d’Aragon et de Bétique. Aussi les cinq provinces du 
nouveau monde, Sainte-Croix, Saint-Jean-Baptiste du Pérou, 
Saint-Jacques du Mexique, Saint-Vincent de Chiappa et Saint- 
Antonin de la Nouvelle-Grenade, pouvaient s’y alimenter large¬ 
ment sans en épuiser la fécondité. Il faut ajouter à ces cinq pro¬ 
vinces la Congrégation des Anges, formée de quelques maisons 
enlevées à la province du Pérou. Le rayonnement de l’Ordre en 
ces régions était prodigieux. 

Parmi les ouvriers évangéliques qui travaillèrent à établir le 

1 Acta Cap., V, p. 227 et ss. 

2 Rcg. S. Cavalli, IV, 39, fol. 2. 



CHAPITRE I 


597 


christianisme dans le nouveau monde, il faut saluer avec vénéra¬ 
tion le nom de sain t Lo \ns Bertrand. Il appartenait à la province 
i'Aragon. Né à Valence le 1er janvier 1526, il prit l’habit des Frères 
Prêcheurs au couvent de cette ville, à l’âge de dix-neuf ans. Ce ne 
'ut pas sans difficulté, car il eut à vaincre une résistance opiniâtre 
de la part de son père. Heureusement Louis Bertrand trouva, au 
souvent de Valence, un supérieur qui sut lui communiquer l’éner¬ 
gie dont il avait besoin pour défendre sa vocation. C’était le véné¬ 
rable Père Jean Micon, un des religieux les plus remarquables de 
l’Ordre. Après avoir été son Prieur, il devint son Père Maître. 
Louis Bertrand profita largement des levons austères de ce saint 
homme. Porté déjà par une grâce spéciale à pratiquer une sévère 
pénitence, il s’y livra tout entier. Outre les observances de règle, 
le jeune religieux, désireux d'unir ses souffrances à celles du Christ 
Sauveur, accablait son corps de mortifications rigoureuses. On le 


choisit, en 1551, pour former à 


son tour les novices de la province 


d'Aragon. Il exerça cette charge si délicate avec une rare sagesse. 


Mais les novices furent rapidement convaincus que la vie austère 
de l’Ordre de Saint-Dominique n'était pas un vain mot. Ils partici¬ 
pèrent aux pénitences de leur Père Maître. Louis Bertrand, cepen¬ 
dant, regardait plus lqin que le couvent de Valence. Il avait 
entendu raconter les merveilles d'apostolat qu’accomplissaient les 
missionnaires d’Amérique. Il savait que plusieurs d'entre eux 
avaient versé leur sang pour la foi. Le désir du martyre l'envahit 
avec violence. Il ne rêvait plus, dans sa cellule, que le ministère 
apostolique chez les Indiens avec, pour couronnement, la joie d'of¬ 
frir sa vie au service de Dieu. Aussi, dès qu’il put obtenir la per¬ 
mission de passer en Amérique, il partit. Il avait alors trente-six 
ans. Son séjour dans les missions devait durer de 1562 à 1569. 

Louis Bertrand passa cette période de sept ans dans la Nou¬ 
velle-Grenade. Cette région faisait partie, à cette époque, de la pro¬ 
vince du Pérou. Il arriva, dans les premiers jours de 1562, au 
couvent de Saint-Joseph, à Carthagène. Mais il y resta peu. Ses 
Supérieurs l’envoyèrent évangéliser des peuplades barbares entre le 
fleuve Magdalena et la Cordillère. Ignorant la langue de ces ido¬ 
lâtres, Louis Bertrand obtint de Dieu d’être compris, tout en parlant 
la langue espagnole. Ses saints exemples, ses miracles aussi aidè¬ 
rent puissamment son ministère. On dit qu’au bout de trois mois il 
avait baptisé dix mille Indiens. Chez les Caraïbes, il faillit mourir 
empoisonné. Mais les sauvages n’étaient pas toujours les ennemis 
les plus dangereux. Parmi les conquérants, que d’aventuriers plus 
féroces que les Caraïbes ! Un jour, saint Louis Bertrand fut menacé 
de mort par l’un d’eux et n’échappa que par miracle au coup qui 
devait le tuer. ‘ 
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Son apostolat dans la Nouvelle-Grenade eut un immense succès. 
Il fut certainement un des religieux qui contribuèrent le plus à 
convertir les Indiens et à établir en ce royaume l’Ordre de Saint- 
Dominique. Après sept ans de vie de missionnaire, saint Louis 
Bertrand, pour des motifs restés inconnus, mais probablement à 
cause des difficultés que lui créaient les colons espagnols, demanda 
à ses supérieurs l’autorisation de rentrer en Espagne. Il arrivait à 
Valence en octobre 1569. Douze ans lui restaient à vivre. L’homme 
de Dieu les employa à former les novices et à prêcher l’Evangile. 
Toujours rude à lui-même, il ne cessa jamais les rigueurs de sa 
pénitence. Il aimait à répéter :« Brûlez, Seigneur, coupez, tranchez, 
ne m’épargnez pas en cette vie ! » Il fut exaucé, car les tribulations 
et les souffrances achevèrent de purifier son âme. Il mourut à 
Valence, le 9 octobre 1581, sous le magistère de Maître Cons- 
tabile. L’Église l'a placé sur les autels 1 * 3 . 

Maître Constabile, nous l’avons déjà dit, se dirigea vers la Lom¬ 
bardie au printemps de 1582. Il fit une partie de la route à pied. 
Le bruit de son arrivée à Bologne s’étant répandu, beaucoup de 
gentilshommes tinrent à honneur d’aller à sa rencontre. Le Maître, 
l’ayant appris, passa par un autre chemin, pour éviter un cortège 
qui lui semblait déplacé. « Je viens vénérer les restes de mon 
Père, dit-il ; je ne puis le faire qu’avec humilité et comme un fils. » 
Il entra à pied dans la ville sainte de l’Ordre des Prêcheurs*. 

Pendant son séjour près du tombeau de saint Dominique, 
Maître Constabile reçut la visite d’un religieux espagnol qui venait 
l’entretenir d’une fondation dont les résultats furent prodigieux 
pour la gloire de Dieu et le salut des âmes. C’était Frère Jean 
Chrysostome d’Aracena. Il arrivait directement des îles Philip¬ 
pines. 

En 1564, sous le règne de Philippe II, Michel Lopezde Legaspe 
s’était emparé de l’île de Luçon et avait fondé à Manille une 
colonie espagnole. « Cette position était admirablement bien choisie 
pour le commerce dans toutes les contrées de l’Extrême-Orient et 
ne l’était pas moins pour la propagation de l’Évangile. A quelques 
journées devant soi, se déroule le vaste continent asiatique : la 
Chine, le Tonkin, la Cochinchine, le Cambodge, Siam et, à deux 
cent cinquante lieues au nord-est, les îles du Japon; à peu de 
distance à l’est et au sud, les Moluques, les Mariannes et tous les 
plus grands archipels de l’Océanie. Cette colonie offrait donc d’im¬ 
menses avantages comme point central d’évangélisation 8 . » 


1 Cf. R. P. Wilberforce, Vie de saint Louis Bertrand (trad. franç. du R. P. Fol 
ghera). Paris, s. d. 

1 Michèle Piô, op. cil., p. 288. 

3 André Marie, op. cil., I, p. 135. 
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Aussitôt que l’on connut en Espagne la découverte des Phi¬ 
lippines, les Prêcheurs, toujours à l'affût de nouvelles missions, 
s’empressèrent de s’y rendre. Dominique de Salazar partit comme 
premier évêque de Manille, avec vingt de ses Frères. La traversée 
fut longue et pénible. On eût dit que l’enfer se liguait tout entier 
pour entraver une œuvre qui allait étendre le règne de Jésus-Christ 
dans de vastes régions et donner è l’Eglise d’innombrables et glorieux 
martyrs. Dix-huit religieux sur vingt moururent pendant la tra¬ 
versée. Le dix-neuvième s’arrêta à Mexico. En sorte que le chef 
de l’expédition, Dominique de Salazar, n’avait plus pour compagnon 
que Frère Christophe de Sauveterre. L’intrépide missionnaire ne 
perdit pas courage. Il prit avec lui, à Mexico, quelques Jésuites 
et quelques Franciscains, et partit pour Manille. Les Pères de 
Mexico, enthousiasmés par cette nouvelle entreprise, décidèrent 
qu’il fallait s’adresser directement au Maître de l’Ordre pour 
obtenir l’autorisation d’établir une province dominicaine aux Phi¬ 
lippines. Frère Jean Chrysostome fut chargé de cette négociation. 
Il s'embarqua pour l’Europe, en 1580. Ayant appris que Maître 
Constabile se trouvait à Bologne, il s’y rendit, heureux, sans nul 
doute, de traiter cette affaire auprès du tombeau de saint Dominique. 
On peut dire que l’esprit du bienheureux Père passa tout entier 
dans la province des Philippines. 

Maître Constabile comprit la grandeur de l’entreprise. Il nomma 
Jean Chrysostome premier Vicaire Général de la future Congréga¬ 
tion des Philippines, car elle était encore à fonder, et la plaça 
sous le patronage de Notre-Dame du Saint-Rosaire. C’est donc 
à lui que la province des Philippines doit son titre du Rosaire. 
Cette Congrégation devait jouir des privilèges accordés à la pro¬ 
vince du Mexique, en attendant de former elle-même une pro¬ 
vince autonome. 

Afin de donner un témoignage public de l’intérêt spécial qu’il 
prenait à ce projet, Maître Constabile écrivit une lettre aux reli¬ 
gieux des provinces d’Espagne, pour les exciter à partir dans la 
nouvelle mission. Elle est du 12 juillet 1582. Frère Jean Chrysos¬ 
tome était autorisé à prendre quarante religieux espagnols, deux 
de la province de Chiappa et six de celle du Mexique 1 . 

1 « Bononiæ, die 14 Julii 1582. 

« Cum ad Patrem Revcrendissimum Patrem Fratrem Paulum Constabilcm Fcrra- 
riensem Generalem Ordinis Magistrum Bononiam venisset Vencrabilis Pater Frater 
loannes Crisostomus [*icj Hispalensis Provinciæ Bethicæ vir per omnia laudabilis, 
cura litteris raultorum patrum provincial Mexicanæ et Reverendissimi Domini Fra- 
tris Dominici Salazar Episcopi Philippinarum Insularum ex nostro Ordine assumpli, 
in quibus deprecabantur ut fratres nostri Ordinis mitterentur ad dictas Insulas lon- 
gissime distantes, et ad amplissimum Chinœ Regnum, ad propagandam lidci segc- 
tem ; Annuit Reverendissimus Pater habito Patrum eonsilio, et cundcm Patrem 
pratrem loanncm Chrisostomum suum Vicarium Generalem cum auctoritate Pro- 
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Frère Jean Chrysostome avait donc toute satisfaction. De Bologne 
il se rendit à Rome, où le Pape Grégoire XIII l’accueillit avec 
bonté. Il confirma par deux bulles successives, du 14 septembre 
et du 20 octobre, ce que Maître Constabile avait établi, et accorda 
de précieuses indulgences aux missionnaires des Philippines*. Il 
n’y avait plus qu’à partir pour l’Espagne, afin d’y recruter des col¬ 
laborateurs. Mais Frère Jean Chrysostome se heurta à de graves 
difficultés de la part du gouvernement, et ne ce fut qu’en 1586 qu‘ü 
reprit le chemin des Philippines avec trente-deux religieux. Quinze 
seulement purent arriver à Manille, la veille de sainte Madeleine. 
21 juillet 1587. L’évêque, Frère Dominique de Salazar, alla les 
recevoir au port et les conduisit à la cathédrale pour remercier la 
bonté de Dieu. Il acheta un terrain près du bord de la mer, où fut 
bâti le premier couvent dominicain des Philippines. En attendant 
qu’il fût prêt à recevoir les religieux, ils demandèrent l’hospitalité 
au couvent des Frères Mineurs. C’est là que, le soir même de la 
fête de saint Dominique, Frère Pierre de Soto 1 soutint des thèses 
théologiques en présence de l’évêque. N’est-ce pas piquant de 
voir ces religieux, à peine débarqués dans ce pays infidèle, sou¬ 
tenir des thèses théologiques, comme s’ils avaient été dans leurs 
couvents d’Espagne? C’était préluder admirablement à la brillante 
fondation de l’Université de Manille. Avec l’organisation de la 
province des Philippines, les Pères espagnols inauguraient leurs 
œuvres apostoliques dans la Chine, le Tonkin, le Japon. L’Ordre 
de Saint-Dominique allait rayonner sur toutes ces régions. Nous en 
verrons dans la suite les glorieux résultats. 

Sans quitter l’Espagne, nous pouvons contempler un autre rayon¬ 
nement de l’Ordre, qui eut également dans l’Eglise de magni¬ 
fiques conséquences, je veux dire l’assistance que plusieurs 
Dominicains prêtèrent à sainte Thérèse, tant pour sa direction 
personnelle que pour la fondation de la réforme du Carmel. Ils 
furent nombreux, et leur influence sur sainte Thérèse et les des¬ 
tinées de sa réforme n’eut point d’égale. 


vincialium instituit in dictis Insulis et Regno, dans ci facultatcm congregandi et 
illuc ducendi 40 fratres ex provinciis Hispaniarum, duos ex provincia Suncti Vin- 
centii de Chiappa, et 8 ex provincia Mexicana, cum amplissima aucloritalo super 
illis, et eliam instilucndi successoreni cum cadcm auctorilate inürmitatis mit morti* 
suæ causa : eis quoque conceduntur oninia Privilégia hactenus Provinciæ Mexicana» 
concessa : Cum præceplo formali sub puma excommunicationnis latæ sententia* 
Provincialibus et quibuscumque inferioribus ne eum ulla ratione impedire audeant. - 
(Reg. P. Constabilis, IV, 42, fol. 209.) 

* Bull. Ord., V, p. 412, B. Cum sicul; p. 413, R. Exponi nohis. — Cf. Didacus 
Advàrte, Hist. SS. Rosarii Philip lib. I, c. i. — J. Fonseca, Ilisloria de lus Pmlrts 
Dominicos en les islâs Filippinas. Madrid, 1870. 

* Ne pas le confondre avec le grand Pierre de Soto, dont il a été question plus 
haut. 
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C’est un Dominicain, Frère Vincent Varron, qui ouvrit à sainte 
Thérèse, troublée dans son intérieur, la voie sûre de la perfection 
chrétienne 1 . C’est encore un Dominicain, Frère Pierre Ybanez, 
qui approuva son projet de réforme et rendit ainsi la paix à son 
âme. Pendant vingt-deux ans, sainte Thérèse demanda ses conseils. 
Ce fut sur son ordre qu elle écrivit sa propre vie et l'histoire des 
fondations de ses monastères 2 . Saint Louis Bertrand intervint aussi 
dans l’approbation du projet de réforme, comme saint Pierre 
d’Alcantara et d’autres illustres serviteurs de Dieu. Suint Louis 
Bertrand prit le temps de la réflexion. 11 lui écrivit enfin : « Mère 
Thérèse, j’ai reçu votre lettre, et parce que l'affaire sur laquelle 
vous demandez mon avis est très importante pour le service de 
Dieu, j ai voulu d’abord la lui recommander dans mes faibles 
prières et mes sacrifices. C'est pour cela que j’ai tant tardé à vous 
répondre. Maintenant je vous dis, au nom de Notre - Seigneur, 
que vous preniez courage pour accomplir ce grand projet. Il vous 
aidera et vous favorisera. Je vous assure, de sa part, qu’avant 
cinquante ans votre religion sera l’une des plus illustres de l’Eglise 
de Dieu. Je le prie de continuer ses bénédictions sur vous 3 . » 

Un autre Frère Prêcheur, illustre entre tous par sa science, 
Frère Dominique Bafiez, rendit à sainte Thérèse les plus éminents 
services. Nommé Régent des Études à Avila, il s’y trouvait en 
1562. Il y demeura huit ans. Sainte Thérèse le prit pour confes¬ 
seur. C’était l’époque la plus troublée de la réforme du Carmel. 


* Storia di Santa Teresa, I, p. 106 et ss. Trad. ital. Milan, 1909. Anonyme. 

8 Storia di Santa Teresa, I, p. 247. Trad. ital. Milan, 1909. — Sur le Père 
Ibanez, voici ce que dit le Père Feuillet dans l’Année Dominicaine : « Lorsqu’il 
regeutoit la Théologie au College d’Avila, il eut le bonheur d'avoir pour disciples et 
auditeurs plusieurs des premiers Jésuites, qui peu de temps après, ravirent l’Es¬ 
pagne par la sainteté de leur vie, et par l'éclat de leur doctrine. Car comme 
S. Ignace fondateur de cette illustre Compagnie avoit luv-me-me appris et étudié la 
Théologie Scholastique dans notre Convent de S. Jacques A Paris, aiu«i que le R. P. 
Jacques Perard Jésuite l’écrit duns le 2. ton», des trophées des Saints au sermon de 
S. Ignace, il ordonna aussi que ses enfans suivissent, la doctrine du Docteur Angé¬ 
lique, comme il est porté dans leurs Réglés. S. Francis de Hm'gia, et le R. P. 
d’Araos, qui gouvernoient en Espagne cette naissante Compagnie, envoyoient leurs 
premiers disciples étudier la Théologie chez nos Pores, suivant la remarque que le 
R. P. Lous du Pont en a faite dans la vie du P. Raltasar Alvarez, un de cos premiers 
étudians, où il dit au chap. 1. Qu’en l'année 1656 on l'envoya au College d’Avila, 
pour achever d'ouïr encore deux années, qui luy manquoieut de Théologie, au Con¬ 
vent de S. Thomas de l'Ordre de S. Dominique, d'autant que la Compagnie n'ayant 
pas lors (sic) de Maistres, on envoyoit les écoliers aux l’ni\roilez de Salamanque 
ou d’Alcala, ou aux Colleges des Peres de S. Dominique de Yal!a«!o!il. .vie et d'Avila, 
où on faisoit des leçons exactes et ponctuelles, ainsi que chacun sçait. » (L’Année 
Dominicaine, février. A Amiens, 1679.) 

Le Père Souèges (l r * partie de juillet, pp. 1053 et suiv.) résume les bienfaits dont 
l'Ordre de Saint-Dominique a comblé la S. J.; d'où il ressort : <■ Qu'il n’y a point 
d’Ordre Religieux duquel la Compagnie de Jésus ait plus de sujet de se louer que de 
celuy de saint Dominique. »> 

3 Cf. Storia di Santa Teresa, I, p. 220. 
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Les conseils de Dominique Banez consolèrent et aidèrent puis¬ 
samment sainte Thérèse dans sa délicate entreprise 1 . 

Lorsque sainte Thérèse entra dans son pauvre monastère de 
Saint-Joseph d’Avila, un véritable soulèvement populaire faillit 
tout arrêter. Une armée ennemie aurait assiégé inopinément la 
ville, que les habitants n’eussent pas montré plus de terreur. Les 
adversaires de la sainte réformatrice avaient si bien monté les 
esprits, que le gouverneur se transporta de sa personne à l’humble 
maison et ordonna d’enlever immédiatement le saint Sacrement. 
On ne parlait pas moins que de la démolir de fond en comble. 
Thérèse laissa dire et, sans se troubler, répondit qu’elle était la 
avec la permission de l’évêque, et que lui seul pouvait la faire 
sortir. Le gouverneur hésita. 11 convoqua les principaux habitants, 
les prêtres, les religieux, à une assemblée plénière où l'on devait 
discuter l’affaire. Devant cette nombreuse réunion, à laquelle 
l’évêque absent n’assistait pas, le gouverneur fit un discours, qui 
tendait à prouver par les raisons les plus spécieuses qu’il fallait, 
pour le bien de la ville, empêcher cette fondation. 

Beaucoup applaudirent; d’autres, qui pensaient le contraire, 
eurent peur et gardèrent le silence. Thérèse, qui comptait à 
Avila parmi la noblesse, parmi les religieux, des protecteurs et 
des amis, comme les Jésuites, qui en d’autres temps l’avaient sou¬ 
tenue de leurs conseils et de leur influence ; Thérèse n’eut pas une 
voix pour la défendre. Seul, un Dominicain tout nouvellement 
arrivé à Avila, et qu’elle ne connaissait pas, se leva et osa dire ce 
qu’il pensait. C’était Dominique Baùez. En un langage d’une fine 
ironie, il fit voir à l’assemblée tout le ridicule de sa situation : « Mes¬ 
sieurs, dit-il, pourquoi sommes-nous ici réunis? Une armée de 
Maures assiège-t-elle notre ville? Y voyons-nous quelque dan¬ 
gereux incendie? Sommes-nous menacés de la peste ou de quelque 
autre malheur? Hélas! quelques religieuses qui ne sont connues 
que par leur vertu, et qui vivent en paix derrière leur grille : voilà 
la cause unique d’une telle émotion! Agréez que je parle librement. 
Il n’est pas de la grandeur de notre ville de convoquer des 
assemblées extraordinaires pour une matière si peu importante 1 ..* " 

Dominique Banez plaida si gravement la cause de la réforme 
du Carmel, en montra si solidement les excellentes raisons et I e 
bien qui devait en résulter pour la ville, que Thérèse sortit victo¬ 
rieuse du débat. Elle lui en fut vivement reconnaissante. Désor¬ 
mais Dominique Banez sera son directeur le plus écouté. Toute la 
vie de sainte Thérèse est remplie des services qu’il lui rendit. 

1 Cf. Paolino Alvarez, Santa Teresa y Banez. Madrid, 1882. — De Regnon, B*" ei 
et Molina. Paris, 1883. — Storia di Santa Teresa, I, p. 326 et ss. 

a Cf. Storia di Santa Teresa, I, p. 326 et ss. 
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Elle fut secondée, à la même époque, par Frère Garcia de Toledo. 

C’est un Dominicain qui reçut du Saint-Siège la difficile mission 
de présider le premier Chapitre des Carmes déchaussés, Frère 
Jean de las Cuevas, religieux de grand mérite qui fut Procureur 
Général de l’Ordre en 1583, sous Maître Sixte Fabri. Ce premier 
Chapitre se tint après, le 3 mars 1591. Jean de las Cuevas l’ouvrit 
lui-même en grande solennité. C'était au couvent d’Alcala, en 
présence d’un grand ami de sainte Thérèse, don Louis Hurtado 
de Mendoza, d'un grand nombre de dignitaires ecclésiastiques, des 
Maîtres de l’Université. En vertu des pouvoirs que lui avait com¬ 
muniqués le Pape Grégoire XIII, Jean de las Cuevas prononça 
solennellement la séparation des Carmes déchaussés de ceux de 
l’observance mitigée. Mais il eut soin, dans son discours, de décla¬ 
rer que cette séparation n’était pas une division : « Ce sont des 
Frères qui ne se séparent, dit-il, que pour vivre dans une plus 
grande union. » Le lendemain 4 mars, Jean de las Cuevas célébra 
la messe du Saint-Esprit. On allait élire le premier Provincial de la 
réforme du Carmel. Jean de las Cuevas présida le scrutin. Selon 
les désirs de sainte Thérèse, l’élu fut le vénérable Père Jérôme 
Graziano, son collaborateur des premiers jours. On examina ensuite 
le texte des Constitutions que la sainte Mère avait préparées. On 
n’y changea pas une ligne. Tout se passa avec la plus grande 
paix, sous la direction sage du Frère Jean de las Cuevas. A la 
fin du Chapitre, il résigna ses pouvoirs entre les mains du nou¬ 
veau Provincial 1 . L'Ordre de Saint-Dominique venait de rendre 
encore une fois un service éminent à l'Ordre du Carmel. 

Sainte Thérèse professait du reste, pour l’Ordre de Saint-Domi¬ 
nique, une profonde estime*. Ses lettres en font foi. Je ne citerai 


1 Storia di Santa Teresa, II, p. 289 et ss. Milan, 1909. 

* II faut citer encore, parmi les plus puissants soutiens de sainte Thérèse, Frère 
Pierre Hernandez qui, à titre de Visiteur de l’Ordre des Carmes en Espagne, lui 
rendit les plus éminents services. 

Ce fut même Pierre Hernandez qui reçut le premier les pouvoirs de présider le 
Chapitre où devait se faire la séparation des Carmes réformés des non réformés. 
Mais quand le Père Graziano lui porta le bref du Pape, il le trouva mourant. (Cro- 
nica Carmelilana, lib. V°, cap. vm. Cité par le Père Philippe Martin dans Santa 
Teresa de Jésus y la Orden de Predicadores, p. 465. Avila, 1909. 

Pierre Hernandez fut Provincial d'Espagne. On l’appelait et Provincial sanlo. Il 
assista au Concile de Trente comme théologien de Philippe II. Mais jamais il ne fut 
Procureur Général de l’Ordre, comme Masetti le dit. (Cf. Mon. et Anliq., p. 97.) 

Pendant sa visite en Andalousie, Maître Cavalli prit Pierre Hernandez comme 
compagnon et conseiller. Pierre Hernandez mourut le 22 novembre 1590, à l’àge de 
cinquante-trois ans. On peut dire qu’il exerça une action décisive sur l’œuvre de 
sainte Thérèse. 

Maître Cavalli, étant à Tolède, délivra à sainte Thérèse des lettres de participa¬ 
tion aux bénéfices de l’Ordre, pour elle et les Carmélites de Tolède : 

■ Non exiguœ intérim consolationi fuisse S. Matri [Tercsiæ] crediderim datas die 
v. Decembris (1577) litteras R. P. Seruphini Cavalli, Generalis Magistri Ordinis Præ- 
dientorum, eo anno in Hi^naniam appulsi, et tune temporis Toleti commorantis in 
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que ce passage : « J'ai vu, dit-elle, des choses admirables des reli¬ 
gieux de Saint-Dominique, qui me paraissaient, sans parler du 
reste, porter dans leurs mains dans le ciel des étendards blancs, et 
comme j’ai une grande communication avec ceux de cet Ordre et 
que je reconnais que leur vie est conforme à ce que Notre-Seigneur 
m'a dit d oux, j’éprouve pour eux une grande vénération... Un 
jour, faisant oraison avec beaucoup de recueillement, de douceur 
et de quiétude, il me sembla que j'étais environnée d’Anges et fort 
proche de Dieu. Je le priai pour les besoins de l'Eglise, et il me 
fut dit que l'Ordre de Saint-Dominique lui rendrait dans les der¬ 
niers temps de grands services et défendrait la foi avec beaucoup 
de force et de courage. I T ne autre fois, étant en prière proche du 
Saint-Sacrement, saint Dominique m'apparut avec un grand livre 
dans sa main, me dit d’y lire certaines paroles écrites en grosses 
lettres, et je lus ces mots : « Cet Ordre fleurira un jour et aura 
« beaucoup de martyrs... » Ce glorieux saint m’est apparu plusieurs 
fois, m'a dit plusieurs choses importantes, m’a témoigné me savoir 
gré des prières que je faisais pour son Ordre et m'a promis de me 
recommander à Notre-Seigneur 1 ... » 

Maître Constabile, empêché par ses infirmités, ne put, selon ses 
désirs, se rendre en Espagne; mais il connaissait la vitalité des 
provinces espagnoles et le détail des œuvres qui s’y accomplissaient. 
Il avait vu et entendu les Provinciaux et les Définiteurs d’Espagne, 
au Chapitre de son élection, et bien avant pendant sa carrière reli¬ 
gieuse. C’était pour lui, comme pour l'Ordre entier, une immense 
consolation*. 

Pris de maladie pendant son séjour à Bologne, à, la fin de juillet, 


conventu sui Ordinis, cui a S. Petro Martyre nomen. Nimirum hisce litteris ipsa 
ejusque moniales Toletanœ participes efficiebantur omnium Sacrifîciorum, precum, 
praedicationum, exercitiorum spirilualium, vigiliarum, jejuniorum, abstinentiarum, 
macerationum, peregrinationum, studiorum, cæterorumque bonorura operum ac 
meritorum inclytœ prolis S. Dominici toto terrarum orbe dispersæ, atque in ejus 
amicitiam ac fraternitétem, adeoque ad omnia illius Ordinis benelicia et sulTragia tam 
in vita quam in morte admittebantur; addita insuper ex concessione Sedis aposto- 
licæ indulgentia plenaria semel in vita et semel in hora mortis lucranda. Quarum 
litterarum originale exemplar latinum in monasterio S. Josephi Toletano religiose 
servatum fuisse scribebat anno 1769 P. Antonius a S. Joachim in Anno Teresiano, 
ejusdemque versionem Hispanicam exhibet ad diem v. Decembris. »> (Bolland., éd. 
Palmé. Octobr., tom. 7, p. 289.)— Cf. F. Martin, Santa Teresa de Jésus e la Orden 
de Predicadores, p. 547. Avila, 1909. 

1 Vie de sainte Thérèse, livre II, p. 201 et ss. 

* Plus près de lui, Maître Constabile voyait florissantes deux Congrégations, les 
Théatins et les Barnabites, qui avaient reçu également l’influence de l’Ordre de 
Saint-Dominique. Saint Gaétan de Thienne et saint Antoine-Marie Zaccaria eurent 
pour confesseur, ami et conseiller, Frère Battista de Crema. C’est un personnage 
assez complexe. Né à Crema on ne sait en quelle année, il fut disciple du bienheu¬ 
reux Sébastien Maggi. Il appartenait par conséquent à la Congrégation lombarde, et 
sa naissance doit se reporter à la seconde moitié du xv* siècle. Homme instruit, 
pieux, il avait à un degré peu commun la science de la spiritualité. A Vicence, en 
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le vénérable Père se disposa pieusement à mourir. Il fit sa con¬ 
fession générale. Après sa mort, celui qui l’entendit déclara ne lui 
avoir reconnu aucune faute grave. Maître Constabile demeura 
malade trente-cinq jours, sans qu’une plainte sortît de ses lèvres. 
Il consolait les Frères, les encourageait à vivre saintement, les 
recommandait à la bonté de Dieu. Pendant quatre jours il fut à 
l’agonie. Lorsqu’on le croyait une fois privé de toute connaissance, 
l’Angélus vint à sonner. L’agonisant fit le signe de la croix. 
Il rendit son âme à Dieu le 17 septembre 1582. On lui fit de magni¬ 
fiques funérailles. Luigi Groto, d’Adria, qui était aveugle, pro¬ 
nonça son éloge funèbre. On l’ensevelit dans le cloître du couvent 
de Saint-Dominique. Un sculpteur, Alexandre Vittoria, fit sa 
statue en marbre, debout. Elle fut placée sur son tombeau 1 , par 
les soins de ses compagnons. 

1519, Gaétan de Thienne le prit pour confesseur. Lorsqu’il se rendit à Rome, ses rap¬ 
ports avec Frà Battista de Crema ne cessèrent point. 

A la même époque, Battista de Crema devenait le confesseur d’un autre fondateur 
d’Ordre, saint Antoine-Marie Zaccaria, le Père des Barnabites. II le connut en 1528, 
à Crémone. Leurs relations intimes durèrent jusqu’à la mort de Battista, 2 janvier 1534. 
Saint Zaccaria et Battista de Crema eurent tous les deux pour amie et protectrice la 
comtesse Lodovica Toselli de Guastalla. C'était une femme de caractère impérieux, 
qui, comme les princesses de son temps, menait grand luxe sans souci de la vie 
chrétienne. Frà Battista parvint à la ramener à Dieu et devint, en 1529, son con¬ 
fesseur. La comtesse lui voua dès lors une reconnaissance qui se fît assez autori¬ 
taire. En 1530, saint Antoine Zaccaria fut nommé son chapelain. Ils étaient donc 
tous les deux auprès de la comtesse. Battista de Crema y demeura même malgré les 
ordres réitérés de ses supérieurs. La comtesse avait obtenu la permission du Pape 
(Bulle du 10 juillet 1531 ); mais le Provincial de Lombardie, Frère Angelo de Faenza, 
obtint à son tour du Pape une Bulle qui lui donnait toute autorité sur Battista de 
Crema. Le 8 novembre 1533, il lui fit précepte formel, sous peine d’excommunica¬ 
tion, de rentrer dans son couvent. La comtesse de Guastalla, s’appuyant sur son 
droit, en appela au Pape; mais ni le précepte formel ni l’appel ne furent communi¬ 
qués à Battista de Crema. L'affaire n’était pas encore tranchée lorsque Battista de 
Crema mourut. 

Plusieurs de ses ouvrages spirituels furent déférés à l’Inquisition et condamnés. 
Cependant, dans le catalogue de l’Index des livres condamnés du Concile de Trente, 
on adoucit la peine par ces mots : Qaamdiu prodeant emendala. 

C’est une curieuse vie que la vie de Frà Battista. Cf. Orazio Premoli, Frk Battista 
da Crema, secondo documenti inediti. Rome, 1910. 

* Michèle Piô, II P., p. 289 et ss. — J. da Carpugno, op. cil. 
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CINQUANTIÈME MAITBE GÉNÉRAL 

DE L’ORDRE DES FRÈRES PRÊCHEURS 


1583-1589 




CHAPITRE I 

ADMINISTRATION INTÉRIEURE 

Sixte Fabri est né à Lucques, en 1541. Pourquoi alla-t-il 
prendre l’habit de l’Ordre à Naples*, au couvent de Sainte-Cathe¬ 
rine Formelli? Les documents ne le disent pas. Peut-être sa 
famille s’y était-elle établie dans l’intervalle. Sa prise d’habit est 
du 20 février 1556. Il avait donc quinze ans. Après sa profession, 
Sixte Fabri fut envoyé au couvent de Bologne pour y faire ses 
études. Il y devint Lecteur de logique, puis de philosophie*. Si 
l’on en juge par sa sollicitude postérieure pour les études, Sixte 
Fabri était un homme ouvert à toutes les sciences et comprenant 
toute leur valeur pour l’influence dominicaine. Jeune encore, il fut 
choisi comme secrétaire d’abord par Maître Cavalli, puis nommé 
Compagnon et Provincial de Terre-Sainte. En 1576, il devint Pro¬ 
cureur Général. Maître Cavalli l’institua Vicaire Général de l’Ordre 
lorsqu’il partit pour l’Espagne. Nous avons déjà vu que, après le 
décès du Maître, Sixte Fabri fut écarté par le Cardinal Bonelli, 
dit-on, et que les Pères électeurs durent choisir comme Maître 


1 Ce couvent appartenait à la province des deux Lombardies. (Cf. Reg. S. Fabri, 
IV, 41,fol. 17.) Cette province avait des couvents en dehors de ses limites naturelles, 
comme l'ancienne Congrégation lombarde. Elle comptait deux mille religieux. (Ibid.) 
Sixte Fabri appartenait donc à la province de Lombardie. (Cf. Michèle Piô, op. cil., 
Il P., p. 296.) 

s Sixte Fabri fut Maître en théologie et approuvé comme tel au Chapitre général 
de Rome, 1574. (Cf. Acta Cap., V, p. 180 .) 
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Général un des quatre noms qui leur furent proposés. Cette in¬ 
trigue de cour aboutit à l'élection de Maître Paul Constabile; mais 
Sixte Fabri prit sa place au Vatican et devint Maître du Sacré- 
Palais. Son successeur comme Procureur Général fut Antoine de 
Sousa, un Portugais. Maître Constabile le nomma Vicaire Général 
de l’Ordre, à son départ pour la Lombardie. Il en fait foi lui- 
même dans sa lettre aux Pères de la Congrégation des Indes 
orientales 1 . 

Il se trouvait donc qu’à la mort de Maître Constabile, Sixte 
Fabri était Maître du Sacré Palais, et Frère Antoine de Sousa 
Vicaire Général de l’Ordre*. Aucun des deux ne fut choisi pour 


1 Cf. Acta. Cap., V, p. 228. — Cf. Reg. F. Zobbia, IV, 43 bif , fol. 79. Masetti n’a pas 
connu Antoine de Sousa comme Procureur Général de l’Ordre. (Cf. Monum. et Antiq., 
II , p. 97.) 

« Reverendus Pater frater Antonius de Sosa Provinciæ Portugalliæ canonice 
electus a Patribus eiusdcm Provinciæ [confirmatur] die 6 Marlii 1579. «* (Reg. 
Fabri Vie. gen. Ord., fol. 33 T , IV, 40.) 

« 1580. In Provincia Portugalliæ. Provincialis erat Reverendus Pater frater Anto¬ 
nius de Sousa Magistcr, qui post Capitulum generale factus est Procurator genera- 
lis totius Ordinis et absolutus a dicto provincialatu. 

« Die 7 Septembris 1581, Neapoli in conventu S. Dominici, confirmavi in Provin- 
cialem Portugalliæ Revcrendum Patrem fratrem Antonium de Lacerda electum 
honoriûce et nobis comendatum etiam ab ipso Serenissimo et Catholico rege. » 
(Reg. Constabilis, fol. 51, IV, 43.) 

« Romæ 1580. Die 2 Iunii. Institutus fuit Procurator totius Ordinis in Romana 
Curia Pater frater Antonius de Sousa Baccalaureus, prius absolutus ab officio Pro- 
vincialatus Provinciæ Portugalliæ. •> (Reg. Constabilis, fol. 95 T , IV, 42.) 

« Die 1* Iulii institutus fuit Magister Sacræ Theologiæ Admodum Reverendus 
Pater frater Antonius de Sousa Procurator Ordinis in Romana Curia. 

« Die 14 Septembris institutus fuit Vicarius generalis Reverendissimi Patris Gene- 
ralis in toto Ordine Admodum Reverendus Pater frater Antonius Sousa Procurator 
Ordinis... 

« Die 14 Octobris institutus fuit in Vicarium generalem totius Ordinis Reveren¬ 
dus Pater frater Antonius Sousa Procurator Ordinis, reservatis ut non se intromit- 
tat in regimine Provinciæ Utriusque Lombardiæ, non assignet Bononiæ aliquem fra¬ 
trem , nec faciat exccdere fratres numerum centum decem fratrum ; super dispensa- 
tionc circa ordinationes Monialium ullo pacto, confirmatione Priorum Provincia- 
lium, dispensatione cum aliquo super pænis privativis. 

<• Messanæ die 16 Martii 1581, data fuit licentia Reverendo Patri Procuratori eundi 
pro urgentissimis negotiis in Portugalliam ; declaratusque est Vicarius generalis per 
totum Ordinem cum plenissima auctoritate, citra restitutionem ad gratias Ordinis 
punitorum pœna gravions culpæ. » {Ibid.) 

Le 16 mars 1581, Paul Constabile nommait Vice-Procureur de l’Ordre, ad expedi- 
tionem litterarum et gubernium Hospitii Romani, le Père Ange de Venise. ( Reg. 
Constabilis, IV, 42, fol. 27.) 

Ange de Venise est mentionné dans le Registre de Sixte Fabri, alors Procureur de 
l’Ordre : 

« Die 10 Octobris [1578]... institutus fuit Baccalaureus... studii Patavini Reveren¬ 
dus Pater frater Angélus de Venetiis, Vicariæ S. Dominici. » (IV, 40, fol. 22.) 

Ce personnage est le même, apparemment, que le Père Ange Andronico de Venise, 
dont il est question dans les Notizie storiche circa li pubblici professori nelle stadio 
di Padova scelti dall’ Ordine di San Domenico, raccolte ed ordinale dal Padre Fra 
Giambaltista Contarini délia Religione medesima. In Venezia, 1769. D’après Conta- 
rini (pp. 166-167), Ange Andronico de Venise, étant Régent de son Couvent de 
Saint-Jean-et-Paul à Venise, fut nommé professeur de métaphysique à l’Université 
de Padoue (4 novembre 1583). Il exerça cette charge jusqu’en 1593. Alors (1 er octobre) 
il fut nommé professeur de théologie à la même Université. Il occupa la chaire de 



CHAPITRE I 


609 

exercer l'autorité temporaire jusqu’à l’élection du nouveau Maître, 
puisque, depuis longtemps, le Saint-Siège ne laissait pas l’Ordre 
s'administrer selon ses Constitutions. Grégoire XIII nomma d’of¬ 
fice Vicaire général Frère Thomas Zobbia, qui était Commissaire 
du Saint-Office. 11 était né à Brescia et avait passé presque toute 
sa vie dans les charges de l’Inquisition. Grégoire XIII l’avait ins¬ 
titué Commissaire du Saint-Office le 6 février 1576. Nous avons 
vu qu’il était sur la liste des quatre candidats au magistère de 
l'Ordre pour l’élection de Maître Constabile. Mais, cette fois, le 
Pape se contenta de transférer à Rome le Chapitre général 1 et 
laissa toute liberté aux électeurs. Ils se hâtèrent d’en profiter. Le 
scrutin eut lieu le 28 mai 1583, veille de la Pentecôte. Quoique 
Thomas Zobbia ait été présenté une première fois et désigné de nou¬ 
veau par sa nomination de Vicaire Général aux suffrages des élec¬ 
teurs , quoique le Cardinal Michel Bonelli fût devenu Protecteur 
de l'Ordre, Sixte Fabri, qu’il avait fait écarter en 1580, fut élu 
Maître Général. Libres de leur choix, les Capitulaires donnèrent 
leurs voix à celui qu’ils jugèrent sinon le plus digne, à tout le 
moins le plus capable de gouverner les Prêcheurs. Sixte Fabri n’as¬ 
sistait pas au Chapitre. Mais sa haute réputation, son expérience 
des choses de l’Ordre, puisqu’il avait été le Compagnon de Maître 


théologie jusqu’en 1628 et mourut le 25 novembre 1629, Agé de quatre-vingt-cinq 
ans. Il assista comme Définitenr au Chapitre général de 1589 et fut deux fois Pro¬ 
vincial. 

En 1583, Antoine de Sousa fut remplacé comme Procureur Général par Marc Valla- 
dares, et rentra en Portugal, ainsi que son compagnon Jérôme d’Abrcu. Voici, A 
leur sujet, quelques extraits du Registre de Sixte Fabri, Général de l’Ordre : 

« 1583... Die 8» Octobris conccditur liccnlia Rcverendo Patri fratri Antonio de 
Sousa ut posait sibi assumere socium voluntarium, qui stalim sit assignatus in con- 
ventu in quo ipse assignatus est, et non sit obligatus cundi in chorum dum in sua 
familiaritate aderit... » (Reg. S. Fabri, IV, il, fol. 95.) 

« Die 8* conccditur licentia Rcverendo Patri Fratri Antonio de Sousa, ne ire 
teneatur ad Capitula provincialia, ncc in provincialem eligi possit. » {Ibid.) 

« Die eadem eidem conccditur licentia ut annualim acciperc possit stipendium 
quod Rex Hispaniæ dat illi pro officio suro prædicationis, et alias pecunias, quæ sibi 
daUe fuerint possit in manu sacristæ depositare. Conccditur etiam cella in qua modo 
habitat. Conürmantur etiam omnes gratiæ ci conccssæ a Magislro Serafino. .» {Ibid.) 

• Die 12» institutus fuit in prædicatorem gcneralem Pater frater Hieronimus Abrcü 
Provinciæ Portugalliæ, ciquc conceditur licentia introduccndi sæculares in cella 
sua (fol. 95»). 

« Ulissiponc... 22 eiusdem [Dccembris 1587] conccditur Patri Magistro fratri Anto¬ 
nio de Sousa ut attenta continua infirmitate liberum sibi sit rcmancre a quacumque 
hora divini officii et a quocumque capitulo. Insuper conccduntur sibi ad perpetuum 
usum duo cubicula in quibus modo habitat in Conventu Ulyssiponensi, et si conti- 
gerit assignari extra ipsum convcnlum et postca redire, restituantur. » (fol. 97.) 

Il fut nommé évéque de Viseo ( Viscnsis), en Portugal, l’année 1594. 

■ Licentia data fratri Hicronimo de Abreu Provinciæ Portugalliæ ut elemosinam 
trium missarum qualibet septimana sibi ad ncccssaria accipiat, dum tamen in com- 
muni deposito reponat, et cum licentia prælati expendat. 7 februarii [1585]. » (Reg. 
Valladares, IV, 45, fol. 7».) 

* Bail. Ord., V, p. 414. B. Meritis licet, 21 octobre 1582. Le Chapitre fut présidé 
par le Cardinal Antoine Carafa, Vice-Protecteur de l’Ordre. {Ibid., p. 419.) 

V. - 39 
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Cavalli, puis Procureur Général, faisaient espérer que son admi¬ 
nistration serait sage et féconde. Il n’avait que quarante-deux ans. 
A. Rome, on se réjouit de sa nomination. On le connaissait comme 
un homme prudent et zélé, allègre d’esprit. Grégoire XIII lui-même, 
qui eut peut-être une légère déception, se montra satisfait. Lors¬ 
qu’il le vit pour la première fois, il lui dit : « Vous voyez, Père 
Général, que ce qui est différé n’est pas toujours perdu î » 

Sixte Fabri se mit à l’œuvre avec entrain. Jeune, assez entre¬ 
prenant de caractère, bien au courant par ailleurs des nécessités 
de l’Ordre, dont il avait visité plusieurs provinces, il savait, dès le 
début de son gouvernement, ce qu’il devait faire. 

Il prit pour Procureur général un Espagnol, Frère Jean de las 
Guevas, homme de grand mérite, qui était alors Provincial d’Es¬ 
pagne 1 ; et Frère Thomas Zobbia le remplaça lui-même comme 
Maître du Sacré Palais. 

Dans les Actes du Chapitre, nous trouvons quelques adjonctions 
aux cérémonies de l’Office divin, commencées déjà sous ses prédé¬ 
cesseurs. On décide que les Frères fléchiront les genoux à la 
strophe O crux ave, de l’hymne de la Passion ; à ce passage de 
l’évangile de l’Epiphanie : et procidentes adoraverunt eum; au 
verset du Te Deum, Te ergo, quæsumus, tuis famulis subveni quos 
pretioso sanguine rcdemisti; à la strophe Tantum ergo Sacra- 
mcntum, de l'hymne P ange, tingua. Par respect pour le Saint- 
Esprit et la confession publique de sa divinité, les Frères se 
découvriront et inclineront la tète à ces paroles du Credo : qui 
cum Pâtre et Filio simul adoratur et conglorificatur *. 

Une ordonnance curieuse concerne la manière de donner la 
sainte Communion aux fidèles. Le prêtre, après le Confiteor, 
prendra de ses deux mains la sainte Hostie et, la montrant à celui 
qui doit communier, dira : Credis hune esse verum Christum 
Deum et hominem. Credo, devra répondre le communiant. Alors, 
tenant de la main gauche seule la sainte Hostie, le prêtre se 
frappera la poitrine en disant : Domine, non sum dignus, etc., 
puis Corpus Domini, etc. Cette ordonnance ne fut pas confirmée 
par le Chapitre suivant de 1589. On trouva sans doute cette céré¬ 
monie un peu compliquée. 

Un des points les plus importants à signaler, non pas pour 
l’office divin, mais pour la pratique de la vie spirituelle, est la 
gradation législative des ordonnances concernant la méditation ou 
oraison mentale. 

Jusqu’au Chapitre de 1505, sous Maître Bandelli 8 , les Actes des 

1 Acta Cap., IV, p. 243. 

1 Ibid., p. 239. 

8 Et non pas nous Maître Cajétan, comme le dit Mcsplcd dans son Commonitorium. 
P- 80. Cahors,lC44. 
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Chapitres généraux sont muets sur l'oraison mentale, c’est-à-dire 
pendant les trois premiers siècles de l'Ordre. Encore faut-il ajouter 
que l’ordonnance du Chapitre de 1505 ne fait que rappeler les Frères 
à un usage primitif de l’Ordre, celui de demeurer en prière, 
après les Complies, pendant le temps nécessaire pour réciter les 
sept psaumes de la Pénitence 1 . En 1564, sous Maître Justiniani r 
au Chapitre de Bologne, cette loi est remise en vigueur. Ce n’est 
plus seulement après les Complies, mais aussi après les Matines, 
ou après None selon l’époque, que les Frères doivent faire en 
silence les oraisons d usage. On emploie toujours le terme ora¬ 
tiones *. Sous le même Justiniani, au Chapitre de Rome, en 1569, 
on précise l'ordonnance : « Nous ordonnons, disent les Pères, et 
nous voulons absolument quaprès les Complies, les Frères de¬ 
meurent au chœur, en oraison commune, pendant une demi-heure 
ou à peu près *. » On ne parle plus de Matines ni de None. Cette 
oraison commune doit se faire toute l’année après les Complies. 

Il y a un recul, en 1571, sous Maître Cavalli. Les Pères re¬ 
prennent la formule primitive et laissent pour une oraison en 
silence le choix d’un quart d'heure soit après les Complies, soit 
après les Matines ou None, selon l’époque. Mais les Supérieurs ne 
doivent pas en dispenser facilement, sous peine de correction 4 . 

Au Chapitre de Barcelone, sous le même Cavalli, en 1574, on 
insiste de nouveau sur cette ordonnance. Le quart d’heure demeure 
lixé soit après Matines ou None, soit après les Complies; mais on 
prononce enfin le mot d’oraison mentale, qui donne le sens des 
ordonnances précédentes \ 

Telle était la situation législative de l’Ordre, au sujet de l’orai¬ 
son mentale, jusqu'au magistère de Sixte Fabri. L’insistance et la 

' Acta Cap., IV, p. 29. 

- « ... Curam ctiam habeant prælati ut orationes, qliæ in silenlio haberi soient a toto 
onivcntu post complclorium et post matulinas aut nonam pro tcmporc, si alicubi in 
dr.sueludinem obierunt, omnino restituantur. » (Ibid., V, p. 6i.) 

J « Ordinamus et observari omnino volumus ut post complctorium toto anni tem- 
l»«ne fratres stent in Choro in communi oratione per spalium unius mediæ horie vel 
eirca. • ( Ibid., V, p. 91.) 

4 Ibid., V, p. 129. 

* Item confiruiamus illain ordinalionern vidclicct quod post complelorium et post 
nonam vel matutinas de more ordinis nostri h&bcatur oratio privata sccrctaquc et 
muxime mcntalis, quæ ad minimum per quurlum horæ durarc debcat, in quo si 
facile prælati dispensaverint, a provincialibus et ventatoribus corripiantur. » (Ibid., 
V. p. ltil.) 

Après Complies, l’usage de l’Ordre était de faire oraison en particulier : « Sccun- 
dum morem nostrum complctorio sunt annexœ orationes secrelæ. » (B. Humb., Op ., 
I, p. 164.) 

Non seulement après Complies, mais après Matines : 

" Notandum quod tempora quæ statula sunt ad orandum, quædam sunt quoti- 
diana et deputata secretis orationibus apud nos, scilicct matutinum post matuti- 
et vespertinum post complelorium. « (Ibid., I, p. 165.) 

Sur les avantages et les conditions des oraisons privées, le B. Humbert s'étend 
largement. (Ibid., I, p. 172; II, p. 91.) 
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précision de ces ordonnances coïncident trop avec les nouvelles 
méthodes d'oraison mentale introduites dans l'Eglise par la Com¬ 
pagnie de Jésus, en particulier, pour ne pas y entrevoir une secrète 
influence de ces méthodes. 

L’oraison mentale devient un exercice que l’on fait de telle heure 
à telle heure, d’après un système complet de pensées et d’affec¬ 
tions qui se succèdent presque mécaniquement dans l'âme de celui 
qui médite. C’est une sorte d’exercice militaire qui convient admi¬ 
rablement au chevalier de Dieu que fut saint Ignace. Il monte à 
l’assaut de la vertu comme à l’assaut d'une forteresse. Ses Exer¬ 
cices sont une tactique de siège. Tout est ordonné, combiné pour 
emporter de haute lutte la place attaquée. Chaque puissance de 
l’âme a son rôle tracé, son acte à produire, son bastion à enlever, 
son fossé à franchir. Rien n’est laissé à l’imprévu; aucune spon¬ 
tanéité n’est permise : il faut suivre de tous points le plan d’at¬ 
taque. Et plus l’âme avance, plus les moyens d’action se font 
serrés. Méthode puissante à coup sûr, qui empoigne toutes les facul¬ 
tés et les brise sous le joug. Elles doivent se rendre et produire 
dans la méditation suivie, répétée , presque obsédante à force 
d’être impérieuse, des vérités de la foi, la transformation spirituelle. 
Mais, à vrai dire, aussi fructueuse soit-elle, cette méthode n’est 
pas faite pour toutes les âmes. Beaucoup se trouveraient emprison¬ 
nées dans ces formules et vont à Dieu sans besoin de tant de 
travaux d’approche, simplement, à cœur ouvert, en droite ligne. 

Quoi qu’il en soit, au xvi® siècle, sous l’influence de l’esprit de 
réforme qui soufflait partout et sur tout, on systématisa l’oraison 
mentale comme on systématisait l’office divin, la liturgie, les 
mœurs ecclésiastiques. On cherche à tout unifier, à tout mettre en 
ordre. C'est la tendance universelle à régler toute chose au cor¬ 
deau. La méditation point par point, calquée sur un discours de 
rhétorique composé selon toutes les règles du savoir-dire, avec 
l’exorde, les divisions proportionnées et la péroraison affective, 
s’impose à peu près partout. Il était difficile à l’Ordre de Saint- 
Dominique de se soustraire totalement à cette influence générale. 
De là ces prescriptions, timides encore au xvi e siècle, mais qui, 
dans les siècles suivants, seront, pour leur rigueur, à l’unisson des 
Congrégations plus modernes. 

Est-ce à dire qu’avant le xvi* siècle, avant ces prescriptions 
législatives, avant ce mouvement spécial qui règle la méthode et 
la durée de l’oraison mentale, l’Ordre de Saint-Dominique n’en 
avait pas la pratique ordinaire, familière? A Dieu ne plaise ! 

L’oraison est le pain quotidien de la vie religieuse ; si bien qu’on 
ne peut supposer, sans elle, aucune vie spirituelle sérieuse. C'est 
un principe premier qu’on ne peut discuter. Aussi l’Ordre de Saint- 
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Dominique est essentiellement un Ordre d’oraison. Son saint Fon¬ 
dateur l’en a comme pétri, tant la vie qu’il a imposée à ses fils en 
est imprégnée. 

Saint Dominique avait l'habitude, au dire des témoins de sa vie, 
de ne parler que de Dieu ou avec Dieu. Qu’est-ce que parler avec 
Dieu, si ce n’est faire oraison? Et comme il parlait avec Dieu, en 
dehors de ses conversations avec les hommes, il avait une oraison 
continuelle. Il ne l’interrompait même pas, on peut dire, par ses 
conversations, puisqu’il ne parlait que de choses divines. On sait 
que saint Dominique n’avait pas de cellule personnelle, si bien 
que, pour mourir, il emprunta celle de Frère Moneta. C’est dire 
qu’en dehors des exercices communs et les affaires de son minis¬ 
tère, l’homme de Dieu passait tout son temps, surtout la nuit, 
dans l’église. Ces nuits étaient divines. Il s’en allait d’autel en 
autel, contemplait, priait, gémissait, chantait, selon les mouve¬ 
ments de la grâce. Peut-on plus sainte oraison? En voyage, 
l’homme de Dieu la continuait comme dans le couvent. Il gardait 
les silences de règle, il méditait, et lorsque le Saint-Esprit tou¬ 
chait plus doucement son cœur, il chantait. Léchant est le cri ému 
de l’oraison. Lorsque le cœur déborde de joie, il chante. 

Or saint Dominique était tellement convaincu de la nécessité 
pour ses fils d’une oraison continuelle, qu’il mit dans ses Consti¬ 
tutions primitives, les siennes propres, celles qu’il donna comme 
base de son Ordre et comme direction pour l’avenir, que les 
Frères ne devaient parler que de Dieu ou avec Dieu 1 . Cette Consti¬ 
tution primordiale, une des rares que l’on puisse attribuer avec 
certitude au saint Fondateur, demeure pour toujours la règle de 
l’oraison mentale chez les Frères Prêcheurs. On parle de Dieu, 
dans l’exercice du ministère ; en dehors de ce ministère, chez soi 
ou ailleurs, on parle avec Dieu. La durée de cette conversation 
avec Dieu n’est pas déterminée, elle n’a pas de limite. C’est l’occu¬ 
pation de toute la journée. Elle sera variée, selon les moments ; 
niais elle ne doit pas cesser. 

Saint Dominique fit entrer si profondément ce principe dans 
l’âme de ses fils, tant par ses exemples que par ses discours, que, 
après sa mort, il y eut chez eux comme une sainte émulation à le 
mettre en pratique. 

Son successeur immédiat, le Bienheureux Jourdain de Saxe, 
avait, comme lui, une oraison continuelle. En marche comme au 
couvent, il priait, il méditait pendant de longues heures, s’inter- 

1 « Item dixit [Fr. Stephanus prior provincialis Ord. Præd. provinciæ Lombardiæ] 
<|uod consueludo sua crat ut de Deo vcl cum Dco sempcr in domo et extra domifm 
•’t in via loqucretur : et ad hoc idem hortabatur fratres, et ctiam in constitutionibus 
f'uis posuit. » (Mamachi, Annal. Append. monumentorum, col. 125.) 
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rompant pour réciter l’Office divin avec ses compagnons on s’en¬ 
tretenir de choses graves ou édifiantes. Souvent il chantait ; il avait 
ses chants préférés, le Salve Regina, l’hymne Jesu nostra Redrm- 
ptio. Et, le long de ses joues vénérables, les larmes coulaient, tant 
il chantait avec son âme! Seul, en arrière, on l’entendait criera 
Dieu toute la tendresse joyeuse de son cœur. Abîmé dans sa coo- 
templation, il quittait la route à son insu et se perdait. Quelque 
fois son oraison durait tout le temps qne l’on passerait à faire hait 
milles à pied 1 2 . Il aimait surtout à demeurer en oraison après les 
Matines et les Gomplies. C’était, du reste, l'usage commun, qa; 
devint comme une loi dans l'Ordre. 

Nous l’avons vue rappelée par les Chapitres, généraux du 
xvi c siècle. Cette loi était même gardée plus que beaucoup d’autres; 
car, sous Maître Justiniani, au Çhapitre de Bologne, en 1561. le? 

' Pères ne la remettent en vigueur que dans les maisons « où peut- 
être elle est tombée en désuétude ». Manière de dire qui supposa 
que la loi demeurait toujours en usage dans la plupart des cou¬ 
vents. 

Que faisaient les Frères après les Matines et les Compiles"? A 
quoi occupaient-ils le temps qui leur était laissé? Nous avons,pour 
répondre avec certitude à cette question, les Commentaires du 
Bienheureux Humbert de Romans. C'est le guide le plus sur en 
ces sortes de choses. 

« Selon l’usage de l'Ordre, écrit-il, des prières secrètes sont 
ajoutées aux Complies et aux Matines. » Et H explique ce que sont 
ces prières secrètes : « Il faut savoir que ces deux moments ne 
conviennent pas seulement pour la prière, mais bien aussi pour la 
méditation. Le temps du matin est propice à la méditation, parce 
que Pâme est plus limpide pour contempler; celui du soir, parce 
que c’est l'heure d’arracher son esprit à l’action extérieure et de 
le ramener en lui-même *. » 


1 Cf. Vitæ Frnlrum, lib. II, c. vu, p. 105. Ed. Reicherl. 

2 « Scicudum auLem quod hæc duo Lempora non solum orationi, aed et mcdiU- 
lioni congruunt. Matulinum tempus congruit medifationi, quia tune est anima lim- 
pidior ad videndum; et ideo in hoc tempore meditabatur David qui dicit (Ps. 62 : lu 
malut inis raeditabor in te. Vespertinum tempus congruit mcdiUiltoni, quia Un» 
recolligendus est spiritus ab actionibus et ad sc reduccndus ; et ideo dicitur lvccli. 
32, occupalo per diem de aclionibus : Omni cura lua explicita recumbe ; scilicet 
vacando hic tibi. 

« Iluic etiam concordat senlentia philosophorum. Hicronymus contra Joviniauum 
Tib. I : Pythagoræ præcepla sunl hæc : Duorum temporum maxime habrndam 
curam, scilicel manc et vespertinum ; id est eorum quæ acturi eumus et quæ gcs?v 
mus. Quasi diccret quod in ulroque sit meditandum. 

« Matutino tempore mcditalioni et orationi vacal vir sanctüs, et ideo dicitur Koch 
38 : Justus cor suura tradet ad vigilandum diluculo, scilicel in medilalionibus, a i 
Domiaum qui fccit ilium : ecce medit&tio. Et in conspectu .Altissimi deprccabitur 
ccce oratio. Vespcrlino tempore vacundum est medilationi et orationi ; cl ideo ni 
principio vespertini complelorii dicitur : Convertc nos Dous salutaris noster, srilket 
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Le Bienheureux Humbert est donc d'avis que, après les Matines 
et après les Complies, les Frères pouvaient à leur choix ou prier 
vocalement ou méditer. Ces deux exercices sont distincts; mais 
ils peuvent se compénétrer si intimement, qu’ils n’en fassent plus 
qu'un seul. 

Après les Complies, le sacristain laissait aux Frères, pour ces 
oraisons secrètes, le temps nécessaire pour réciter les Psaumes de 
la pénitence et les Litanies des Saints 1 , c’est-à-dire à peu près 
un quart d’heure. 

Le Bienheureux Humbert recommande aux novices d’employer 
à la prière et à la méditation les moments qui ne sont pas con¬ 
sacrés à quelque occupation déterminée : ainsi, entre les deux 
coups qui suivent l’Office de la sainte Vierge, avant de se rendre 
au chœur, en se mettant au lit, en se levant, même dans leur lit 
s’ils ne dorment pas, entre les grâces et la sieste en été, ou bien 
encore en se promenant dans le cloître, au jardin et surtout après 
les Matines et les Complies. C’est une oraison continuelle que pro¬ 
pose Maître Humbert*, 

11 ne donne pas une méthode d’oraison, qui était réputée alors 
chose toute personnelle ; mais cependant il enseigne que de la 
méditation doivent sortir de pieuses affections, soit de joie ou 
de douleur, d’espérance ou de crainte, de supplication, d’actions de 
grâces, d’admiration et d’acclamation, selon les dispositions ac- 

ab exterioribus aclionibus ad interiora, ut tibi vacare valcamus : ecce quod pertinet 
ad meditationem. Et avorte iram tuam a nobis, si forte in die ista in aliquo te 
ofTendimus : ecce quod pertinet ad orationem. » (B. llumb., Op., II, p. 96 et 97.) 

1 « Spatium vero, quod conccdilur ad orandum post completorium, nec nimis pro- 
lixum sit nec nimis brève, sed medie temperalum et tam moderatum quod fratres 
communitcr sine fastidio possint illud tempus in orationc expendere : quod reputn- 
tur possc fleii.cum tempus est tantum præcisc, quod possint in illo dici psalmi 
septem et Lilunia. » (B. llumb., De officio Sacristæ, t. II, p. 248.) 

On peut consulter les Vies des Frères, De fervore fratrum primitivorum, p. lis. 
Éd. Rcichcrt. 

* Le B. Humbert recommande aux novices d’employer à la prière et à la médita¬ 
tion les moments qui no sont pas consacrés à quelque occupation déterminée : « Inter 
duo signa post dictum officium de beala Virginc, et quandocumquc convcntus con- 
gregatur, vel congregatus aliquid exspcctat, et intrando lectum, et surgendo, vel cum 
in lccto jacentcs dormire non possunl, vel cum spaliando per liortum vel claustrum. 
vel alibi per domum déambulant soli, et in luijusmodi similibus temporibus, dcbcnl 
aliquas orationes diccre, vel aliquid salubre meditari. 

« Simiter tempus quod est inter gratiarum actiones et dormitioucni in æslatc post 
prandium, in oratione, vel lectione vel aliqua alia aclionc ulili sub silentio oceu- 
parc. »> (Humb., De off. Matj. novil., cap. xm. Circa lempus. Ed. Bcrthier, t. IV. 
p. 225.) 

« Item (débet Mgr Nov. Novitios instruere) quod tempora oliosa debout in aliqua 
oiratione occupare, et aliquem locum ad hoc idoneum in ecelesia cligerc, vel ante 
al tari a singula discurrendo ibidem ad quodlibet aliquam orationem faccre spccialem. 
vel in quocumquc loco faccre idem. » (llumb., Op., II, p. 229.) 

« XI cap. Circa meditationes insLrucudi sunt quod tempus interdum expendant, vel 
cum sunt in via, vel cum per claustrum vol liortum vel alibi per domum quasi spa¬ 
liando déambulant, vel cum sunt in orationibus secrclis vel in colla, vel quando in 
lecto vigilnndo quiescunt. >• (Ibid., p. 231.) 
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tuelles de l’âme et l’inspiration du Saint-Esprit, qui est le suprême 
directeur de l’oraison. Mais, ajoute le Bienheureux Père, ces 
choses s’apprennent plus par la pratique que par renseignement’. 

La journée du Frère Prêcheur se passe tout entière à parler 
avec Dieu. Quelle plus belle oraison que l’Office divin, s'il est 
récité, chanté surtout avec foi, en se pénétrant du sens profond de 
la liturgie, selon les temps de l’année chrétienne! La prière litur¬ 
gique est une contemplation tout à la fois intellectuelle et affective 
à qui sait la comprendre. Un vieux chanoine régulier disait tout 
bellement : « Celui dont l'âme demeure insensible aux chants de 
l’Église ressemble au roi Midas : il a des oreilles d’âne ! » C'est, 
à tout le moins, une surdité mystique qu’on ne peut que déplo¬ 
rer*. 

De l’Office divin, les Frères passaient aux études sacrées. Ils 
ne s'éloignaient pas de Dieu. Leur conversation, commencée au 
chœur avec lui, se continuait dans la cellule. Étudier les saintes 
Écritures, les écrits des Pères, la théologie, n’est-ce pas être en 
contact continuel avec Dieu? Dans ces études privées ou communes, 
les Frères puisaient abondamment les lumières qui devaient ali¬ 
menter leurs oraisons : « Faut-il toujours lire les Écritures, deman¬ 
dait un Frère au Bienheureux Jourdain de Saxe, ou toujours 
prier? » Le saint homme répondit, avec sa bonhomie ordinaire: 
« C’est comme si vous me demandiez : Faut-il toujours manger ou 
toujours boire 8 ? » Puis, chanter, étudier, méditer n’étaient que les 
phases d'une oraison continuelle. Il faut y ajouter les sermons 
qui, selon la règle, étaient nombreux. Le Prieur devait faire aux 
Frères de fréquentes exhortations : Ipseque frat res in spirituali- 
bus debet fréquenter in Capitulo informare, ad omne bonum san- 


1 Si le B. Humbert ne donne pas une méthode de méditation, il n'oublie pas de 
mentionner les afTections : 

« Suntautcm ex hujusmodi et similibus (■) diversæ trahendæ affeeliones modo spei. 
modo timoris, modo doloris, modo gemitus de malis, modo suspirii ad bona, modo 
admirationis, modo exclamationis, modo gratiarum actionis, modo supplications, 
modo verecundiæ, modo reverentiæ et hujusmodi, quæ per experienliam melius 
quam per doctrinam addiscuntur. » ( Humb., Op., II, cap. xix, p. 231.) Le Bien¬ 
heureux développe ce thème t. II, p. 87, xxx. 

* Saint Dominique animait les Frères à chanter les Matines â haute voix et avec 
dévotion : « Stabat in matutinis circumeundo utraraque partem chori monendo et sol- 
licitando eos ut alte et devote cantarent. » Déposition de Frère Etienne (Mamachi, 
Annal. Append. Monum., col. 126.) 

* Quæsivit a magistro Jordanc frater quidam utrum utilius sibi foret orationibus 
insistcrc vel scripturarum se studiis occupare. Qui ait : Quid est melius semper 
bibere aut semper comedere? U tique sicut ista convenit alternatim ficri, sic et isU. 

« Rogavil eum quidam frater ut instrucret eum quid ad orandum sibi melius expe- 
diret. Qui respondit : Bonc frater, quidquid tibi majorem devotionem excitât, huic 
insistere non omittas. Nam ad orandum salubrius tibi crit, quod affectum tuura 
salubrius irrigabit. « (Vit. Fratr., part. III. Ed. Rcichcrt, p. 146.) 

(a) CMt-4-dlr« de* sujets de méditation, dont il donne 1* détail. Voir 1. c. dam l'édit» Berthicr. 
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dis exhortationibus animare 1 * . Gela est réputé si nécessaire, que les 
Constitutions ne permettent pas de nommer un Prieur qui ne soit 
pas assez versé dans la science des saintes Écritures pour prêcher 
convenablement aux religieux la parole de Dieu : Ut sciât propo- 
nere competenter Verbum Dei in suo conventu*. 

Un Prieur n’est pas uniquement l’administrateur ou le préfet de 
police d’un couvent de Frères Prêcheurs, pas plus qu’un distri¬ 
buteur automatique de bénédictions à la sortie et au retour des 
Frères. Il est avant tout leur Père et leur directeur spirituel, en ce 
sens qu’il lui appartient de les exciter par ses discours à la pra¬ 
tique des vertus de leur état. 

Le Prieur toutefois ne se réservait pas exclusivement la mission 
de prêcher dans le couvent. Il laissait au Maître des étudiants, 
pour certains jours, le choix du prédicateur. Ces sermons se fai¬ 
saient au Chapitre, à toutes les fêtes de neuf leçons, à moins 
qu’il n’y eût cours, le jour des Cendres, la veille de Noël et en 
d’autres circonstances, comme pendant la célébration des Chapitres 
provinciaux ou généraux 3 . Parmi ces fêtes de neuf leçons, il faut 
compter probablement les dimanches. Il était d’usage aussi d’invi¬ 
ter à prêcher les personnages de marque, Cardinaux, Légats, 
Évêques, grands clercs, qui étaient de passage au couvent. On 
estimait alors à toute sa valeur la parole de Dieu parlée; car on 
croyait, à juste titre, comme le dit l’Apôtre, que la lumière de la 
foi vient d’entendre cette parole. Et cette lumière de la foi se 
développe également dans l’âme par ce même moyen de la parole 
parlée, plus vivante et plus efficace que toutes les paroles écrites. 

Nous sommes peut-être un peu loin des Exercices de saint Ignace. 
Mais, sans réprouver aucune méthode, car toute méthode est 
bonne qui conduit à Dieu, on peut s’en tenir à cette bonne vieille 
oraison qui, avec ses alternances de prière, de chant, d'étude, de 
méditation, de sermon, forme chez les Prêcheurs, comme le voulait 
leur saint Patriarche, une conversation ininterrompue avec Dieu. 
Elle fut l'oraison de nos Pères, de saint Dominique, de tous les 
Saints, de toute l'Eglise jusqu'au xvi® siècle. Assez riches sont ses 
quartiers de noblesse, assez magnifiques ses exploits dans le passé, 
pour que l’on puisse l’opposer et même la préférer aux méthodes 
laborieuses des temps modernes. Nous n’en suivrons pas moins, 
au cours de cette histoire, le progrès de l’influence de ces méthodes 
modernes sur la législation dominicaine. Elle se fera de plus en 
plus précise et de plus en plus impérieuse, tant il est difficile 
d’échapper aux infiltrations des courants d’opinion ! 

1 Humb. de Rom., Op., II, p. 204, De officio Prioris conveniualis. 

1 Id., Dist. II, De electione Priori$ convent., c. h. 

3 Id., Op. , II, De off. Mag. atudentium, p. 257. 
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Maître Sixte Fabri régla au Chapitre de Rome, en 1583, le 
nombre de Maîtres en théologie, de Bacheliers et de Prédicateurs 
Généraux que chaque province pourrait avoir. Cette ordonnance, 
disent les Pères, a pour but de limiter la multiplication sans me¬ 
sure de ces gradués qui devenaient légion et menaçaient le bien 
commun : Cum graduatorum numerus nullum habeat modum in 
j/rovinciis nostris et ut ambitioni quorundam occurramus et bono 
communi consulamus... 

Dans la province d’Espagne, on accorde douze Maîtres, trente 
Présentés ou Bacheliers, et autant de Prédicateurs Généraux qu'il 
y a de couvents. 

Dans les provinces de Toulouse et de France, aucun nombre 
n’est déterminé, et de meme pour les provinces de Rome et des 
deux Lombardies. Mais, dans ces provinces, le Maître Général 
devra observer pour les promotions les lois ordinaires de l’Ordre. 

Dans la province du Royaume : douze Maîtres, dix Bacheliers, 
quinze Prédicateurs Généraux. 

Dans la province de Pologne : huit Maîtres, neuf Bacheliers, 
autant de Prédicateurs Généraux que de couvents. 

Dans la province d’Aragon : vingt Maîtres, trente Présentés, 
Prédicateurs Généraux, selon le nombre des couvents. 

Dans la province de Provence : six Maîtres, cinq Bacheliers, 
trois Prédicateurs Généraux. 

Dans la province de Dalmatie : six Maîtres, quatre Bacheliers, 
trois Prédicateurs Généraux. 

Dans la province de Trinacrie ou Sicile : vingt-cinq Maîtres, 
douze Bacheliers, huit Prédicateurs Généraux. 

En Portugal : quinze Maîtres, dix Présentés, Prédicateurs Géné¬ 
raux autant que de couvents. 

Dans la province de Bétique : quinze Maîtres, trente Présentés, 
autant de Prédicateurs Généraux que de couvents. 

En Germanie inférieure : douze Maîtres, douze Bacheliers, six 
Prédicateurs Généraux. 

Dans la province de Saint-Thomas: vingt-cinq Maîtres, douze 
Bacheliers, six Prédicateurs Généraux. 

Eq Galabre : vingt Maîtres, six Bacheliers, six Prédicateurs 
Généraux. 

Dans la province du Pérou : six Maîtres, six Bacheliers et quatre 
Prédicateurs Généraux. 

Dans la province de Saint-Dominique : seize Maîtres, six Bache¬ 
liers, dix Prédicateurs Généraux. 

Dans le Vicariat conventuel de la province romaine : cinq 
Maîtres, quatre Bacheliers, quatre Prédicateurs Généraux. 

Pour les provinces désolées, aucun chiffre n’était fixé. On lais- 
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sait aux Supérieurs de ces provinces la liberté d'envoyer au Maître 
de l’Ordre celui qu'ils jugeraient convenable. 

Certes, la mesure était encore assez large; aussi les Pères du 
Chapitre se hâtent d’ajouter qu’en déterminant le nombre de gra¬ 
dués qu’il ne fallait pas dépasser, ils n’entendaient nullement 
qu'on fût obligé de l'atteindre. 

Maître Fabri s’occupa beaucoup des études. Deux ans après son 
élection, il publia un nouveau programme qu’il rendit obligatoire 
dans tout l’Ordre. Il débute ainsi : « Puisque nous savons que 
l’Ordre de Saint-Dominique a toujours brillé par sa doctrine et sa 
science, nous devons faire en sorte, nous qui en sommes les reje¬ 
tons, que cette lumière admirable ne s’éteigne pas entre nos 
mains, et que nous ne manquions pas de docteurs savants en toute 
science. 

« Nous avons pour prince de la théologie le Docteur angélique 
saint Thomas, avec son armée de disciples qui, buvant avidement 
à cette source limpide, se sont instruits en philosophie et en logique 
et ont commenté sa doctrine et celle d’Aristote. Pour l'Ecriture 
sainte, nous avons Sanctès Pagnini; pour le droit canon, son com¬ 
pilateur Raymond 1 et saint Antonin. Pour les autres sciences, 
d’autres Docteurs ne manquent pas. Nous n’avons pas, en effet, le 
dessein de vous les nommer tous : ils sont assez connus. Mais 
nous voulons, en les rappelant à votre souvenir, vous exciter à 
suivre leurs exemples 2 . » 

• Sixte Fabri promulgue ensuite le nouveau programme ou Ratio 
studiorum. 

Lorsque les couvents peuvent recevoir des Lecteurs, on doit les 
y assigner pour faire des cours aux commençants. Une fois l’assi¬ 
gnation faite et les cours ouverts, on doit laisser aux Lecteurs et 
aux étudiants le temps nécessaire à leur travail et ne pas les 
changer de couvent avant la fin de ces études. S’ils ne se con¬ 
duisent pas convenablement, qu’on les punisse sur place de la 
prison, qu’on les prive de leurs privilèges. Si quelque étudiant 
paraît inintelligent de manière irréductible, on lui donnera le sca¬ 
pulaire noir des convers. 

Pour étudierla philosophie, il faut d’abord avoir appris la logique, 
et, pour étudier la théologie, il faut avoir appris la philosophie. 

I-Æ cours de logique dure deux ans. La première année, on étu¬ 
die Pierre d’Espagne; la seconde, Aristote. Trois ans sont donnés 
ensuite pour la philosophie. En première année, toute la physique; 
en seconde, les livres de Anima usque ad septimum metapliisicæ ; 
en troisième'année, le reste de la métaphysique. 

1 Saint Raymond de Pennalort n’était pas encore canonisé. 

* -4c/a Cap., V, p. 205. 
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Ce programme était si impérieux, que tout Lecteur qui s'en écar¬ 
tait devait être privé de son grade. 

On enseignera toute l’année, sauf le temps des vacances, qui 
commenceront à la mi-juillet jusqu’à la fête de la Sainte-Croix 
(14 septembre ) ; sauf également les jours chômés, la quinzaine de 
la Septuagésime à la Quinquagésime, la semaine qui précède le 
premier dimanche d’Avent, le jeudi de chaque semaine, à moins 
qu’il n'y ait une fête. 

Dans les couvents où l’on enseigne la théologie, il y aura tou¬ 
jours deux cours parallèles, faits par deux Lecteurs différents, 
mais aux mêmes élèves : un cours de théologie spéculative, le 
matin avant l’office divin; un cours de théologie morale, après 
l’office. En outre il y aura des conférences, des conclusions où 
l’on disputera tour à tour sur les leçons des deux cours. 

La théologie spéculative est contenue dans la Prima et la Tertia 
Pars de la Somme de saint Thomas ; la théologie morale, dans la 
Prima secundæ et la Secunda secundæ. 

Chacun de ces Lecteurs devra terminer son cours complet en 
quatre ans : la première année, du commencement de la Prima 
Pars jusqu’au traité de Trinitate exclusivement; la deuxième, jus¬ 
qu’à la fin de la Prima Pars, en laissant de côté les questions inu¬ 
tiles ; la troisième, du commencement de la Tertia Pars jusqu’au 
traité des Sacrements, et enfin, la quatrième année, toute la fin de 
la Tertia Pars. 

En morale, on devait enseigner, la première année, la Prima 
secundæ jusqu’au traité des Habitus inclusivement; la deuxième 
année, la fin de la Prima secundæ; la troisième année, la Secunda 
secundæ, jusqu’au traité de la Charité, et la fin pour la quatrième 
année. Ce programme devait être fidèlement suivi, comme pour la 
théologie spéculative, sous peine de destitution. 

Maître Sixte Fabri exige que les étudiants écrivent le cours du 
Maître. C’est la méthode espagnole de François de Vittoria. S’ils 
n’écrivent pas, on les fera asseoir par terre chaque fois. Ce châti¬ 
ment devait être infligé par les Lecteurs, sous peine de le subir 
eux -mêmes. 

Pendant le noviciat, qui durait quatre ans, on devait, de plus, 
fournir aux novices des professeurs de langues étrangères, même 
séculiers, si le couvent n’avait aucun religieux capable de cet 
enseignement. 

D’après ce programme, les études devaient durer neuf ans: deux 
pour la logique, trois pour la philosophie, quatre pour la théologie. 
Maître Sixte Fabri le signa à Rome, le 3 octobre 1585 1 . 


1 Acta Cap., V, p. 265 et ss. 
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Il fît également des ordonnances graves pour imposer à tous le 
respect de la clôture des Sœurs. Elles sont inspirées par les décrets 
du Concile de Trente'. 

Il faut relever encore, dans les Actes du Chapitre de 1583, les 
éloges décernés à saint Louis Bertrand. L’homme de Dieu était 
mort à Valence, le 9 octobre 1582. Les Pères Capitulaires 
annoncent cette mort en disant que Louis Bertrand a mené sur 
terre une vie angélique très austère, remarquable par son humi¬ 
lité, sa patience et beaucoup d’autres vertus, pleine de bonnes 
œuvres. Ils signalent qu’il fut rempli de l’esprit prophétique et fit 
de nombreux miracles*. Une supplique devra être présentée au 
Pape par le Maître Général, afin que le procès de canonisation 
de ce saint religieux soit inauguré 1 * 3 . 

On proclame également le martyre de beaucoup de religieux de 
l’Ordre, en Hollande. C’était l’époque de la ruine du catholicisme 
dans les Pays-Bas. Ils subirent, disent les Actes, les plus horribles 
supplices. En France, dans la province de Toulouse, à la prise de 
Saint-Emilion, en 1582, le Prieur du couvent de cette ville, Frère 
Pierre de Rieux, et un autre Père, furent saisis par les huguenots, 
mis en prison, cruellement maltraités pendant deux mois. Enfin, 
Pierre de Rieux mourut par le poison; l’autre martyr, racheté à 
prix d’or, alla finir ses jours à Bordeaux 4 . 

A Florence, au couvent de Santa Maria Novella, mourut, le 
8 octobre 1581, Frère Alexandre Capocci. Il avait pris l’habit dans 
ce couvent, à l’âge de douze ans. Après de brillantes études à 
Bologne, il revint à Santa Maria Novella, où il édifia le peuple 
par le zèle de sa prédication et l’exemple d’une admirable sain¬ 
teté. Il était très versé dans la science des langues orientales : 
l’hébreu, le syriaque, le chaldéen et l’arabe. Il fut le confesseur 
de la Bienheureuse Marie Bagnesi, cette sainte Tertiaire qui, tou¬ 
jours malade, passa dans son lit près de quarante-cinq ans, et 
reçut huit fois l’Extrême-Onction. 

Alexandre Capocci l’assista à ses derniers moments et voulut la 
porter lui-même sur ses épaules dans son tombeau (28 mai 1577). 
Il ne lui survécut que quatre ans : . 

Une simple phrase du Chapitre de Rome nous révèle la situa¬ 
tion nouvelle faite à la Société dominicaine des Frères-Unis d'Ar¬ 
ménie. Ils nous sont déjà connus. Nous avons vu, au tome troi¬ 
sième de cet ouvrage, la fondation de cette Congrégation, destinée 

1 Cf. Acta Cap., V, p. 203. 

* Ibid., p. 262. 

* Ibid., p. 246. 

4 Ibid., p. 262. 

* Cf. Echard, II, p. 261. — Acta SS. Maii vu, in coroll. ad diem xxvm, p. 128. 
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à propager en ces régions l’influence de l’Église catholique 1 . 
Depuis lors, c’est-à-dire depuis près de trois siècles, caria fonda¬ 
tion des Frères-Unis remonte à 1334, cette Congrégation s’était 
maintenue, malgré les terribles assauts qu’elle eut à subir de la 
part des Turcs. Elle occupait un immense territoire dans la Grande- 
Arménie, la Perse, la Géorgie. Pour des raisons qui nous restent 
inconnues, les Frères-Unis demandèrent que la Congrégation 
fut transformée en province, ce que leur accorda le Chapitre de 
1383 : Acceptamus provinciam Nexiovanenscm Armenorum su b 
commuai cura Ordinis et Ma<jlstri Gcneralis *. 

Les couvents principaux de cette nouvelle province étaient : 
Saint-Jean-Baptiste d'Abaranes, Saint-Thomas de Naxivan, Saint- 
Jean-Baptiste de Giahug, Sainte-Elisabeth de Carna, Saint-Serge 
de Saltach, la Sainte-Lance de Nascascen, Notre-Dame de Xhabu- 
nis, Notre-Dame de Chezzug et plusieurs autres 3 . 

Michèle Pio nous donne des détails intéressants sur la vie des 
Frères-Unis, détails recueillis de la bouche de Mgr Azzaria 
Fridone, qui vint à Rome en 1602. L’archevêque de Naxivan est 
toujours un Frère Prêcheur. Il change ses curés de poste tous les 
ans, après un examen rigoureux. Les Frères-Unis vivent en com¬ 
mun, selon les Constitutions de l’Ordre. Le vêtement toutefois est 
différent. Ils portent le turban, comme tout le monde, sauf qu’il 
est d’étoffe rayée au lieu d'être simplement blanc, comme celui des 
mahométans. Au lieu de robe et de chape, ils revêtent une sorte 
de grand manteau violet et, dessus, le scapulaire blanc de l’Ordre. 
Saint Pie V déclara que le scapulaire suffisait pour attester leur 
union avec l’Ordre de Saint-Dominique. Les persécutions et les 
vexations que les Frères-Unis avaient à souffrir des Turcs étaient 
terribles. Pour chaque couvent, ils ont à payer, par an, deux mille 
cinq cents écus. Ils doivent héberger les Turcs de passage, quel¬ 
quefois des caravanes de cinq ou six cents personnes. Si leur pau¬ 
vreté les empêche de fournir assez de vin et de nourriture, ou 
assez de paille pour les bestiaux, ils sont cruellement traités, frap¬ 
pés à coups de bâton. Aussi, lorsque les pauvres religieux savaient 
d’avance que de grandes caravanes allaient arriver, ils laissaient 
leurs couvents et s’enfuyaient. Après le passage, ils rentraient. On 
devine facilement la servitude qui pesait sur les Frères-Unis 4 , et 
l’on ne peut qu’admirer leur fidélité à la foi catholique et leur atta¬ 
chement inébranlable à l’Ordre de Saint-Dominique. 

Après le Chapitre de 1583, Maître Sixte Fabri demeura quelques 

1 Cf. t. III, p. 220 et ss. 

8 Acta Cap., V, p. 249. 

3 Cf. Michèle Piô, op. cil., 1*. II, au commencement, s. p. — Fonlann, Conslitut. 
Ord. Præd., col. 267. Rome, IGâr». 

* Michèle Piô, l. c. 
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ois à Home; puis, comme ses prédécesseurs, il se mit en route 
>ur visiter les provinces de l'Ordre. 

Il laissait à Home pour Vicaire Général intérimaire le Prieur de 
Minerve, Frère Pierre Martyr de Collescipoli*. Ses pouvoirs ne 
avaient durer que jusqu’à l’arrivée du nouveau Procureur Général 
e l'Ordre, Frère Marc Valladares, Prieur de Tolède. 

Sixte Fabri avait nommé d’abord, au Chapitre de 1583, comme 
rocureur Général, Frère Jean de las Cuevas, Provincial d’Es- 
agne; mais le roi d’Espagne, Philippe II, ne l’entendit pas ainsi. 
l cette époque, la province d’Espagne était troublée par des divi- 
ions intestines qui avaient eu pour origine l’élection au provin- 
ialat de Frère Jean Martinez de Trianos, en 1581. L’élection, 
[uoique faite à une grande majorité, avait été cassée, à la requête 
le Philippe II, par Maître Constabile, et Frère Ildefonse de Saint- 
Dominique, nommé le 3 mai 1582, avait reçu sa confirmation 
latée du 3 juillet. Mais à sa mort, survenue peu après, les élec- 
eurs choisirent Jean de las Cuevas. Il était donc nouveau Provin- 
rial lorsqu’il se rendit au Chapitre de Rome, en 1583. Et l’on 
comprend que Philippe II, qui désirait pacifier les esprits dans la 
province d'Espagne, n’ait pas accepté qu’il devînt Procureur Géné¬ 
ral de l'Ordre, en résidence k Rome. Maître Sixte Fabri comprit 
la gravité de ces raisons et laissa Jean de las Cuevas retourner en 
Espagne 1 2 3 . Marc Valladares, Prieur de Tolède, prit sa place à Rome. 


1 Colliscipionis ou Collisdiscipuli, en latin. Dans la table alphabétique îles pays 
appartenant â l’Etat du Pape, on lit : « Collescipoli, comune soggetlo al go ver no 
• lislrettuale di Terni, Dclcgazionc di Spolelo, dioccsi di Narni, 1771. » (Indice 
■tlf&Jielico di tutti i luotjhi dello Slnto pontificio. lloma, 183G, p. 8 2 .) Frère Pierre 
Martyr était un homme remarquable. 

Masetli se trompe en disant que Valladares suecédu à Jean de las Cuevas, eo de fon¬ 
da. Jean de las Cuevas était encore en vie en 1391 ; car celte année il présida, comme 
Commissaire de la réforme du Carmel en Espagne, le premier Chapitre des Carmes 
déchaussés. (Cf. Musclli, op. cit., II, p. 97.) 

- « 1580. Provineialis Hispaime' Rcverendus Pater frater Stephanus Coello Mugi- 
>lcr, qui ad capitulum generale llomam venit pro clcctionc Gcncralis. 1580. hic 
i (“versus in Hispauiam obiit de mense augusti 1581. 

» Post hune electus fuit in provinciulcm Revcrendus Pater Ioanncs Martinez de 
Trianos, qui ex votis 175 habuit vota 120 . Atqui ad sedandos provinciæ tumullus Roge 
instante et justis causis extantibus cussnvi præfatnm electioncm 27 octobris 1381. Et 
feci Vicarium provinciæ Reverendum Patrcm fralrem Albcrtum Aguajo, a catholico 
rege adid munus propositum. Quo opérante anno sequenti eelebratum fuit Capitulum 
in conventu S. Dominici de petra hita, ibique electus in provincialcm die 3 (5 ?j 
Maii Pater frater Illefonsus [*ic’ de S. Dominico quem llononiæ confirmavi die 

3 iulii 1582. » 


Ce qui précède est du Général Constabile. Immédiatement après, Sixte Fabri n 
écrit : 

« AL eo vita funclo electus et conürmalus fuit in Provincialcm ciusdcm provinciæ 
frater Johannes délia Cuevas , qui poslea ad capitulum generale 1583 venions fuit a 
me fratre Sixto Fabri Generali clecto isir) in Procuratorem Ordinis [institutus]. At 
ita disponentc Deo, iubeute Rege catholico, ob causas sup. reverti Provincialcm in 
suam Provinciam jussus fuit; et pro eo a me suffcctus Procurator Pater Magistcr fra¬ 
ter Marcus Valladares tune temporis Prior Toletanus, et hrec omnia anno 1583 mense 
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Avant son départ, Jean de las Cuevas fut créé Maître en théo¬ 
logie*. 

Au début de son voyage, Sixte Fabri écrivit à tous les Provin¬ 
ciaux de l'Ordre une lettre très grave. Sixte Fabri estimait que 
pour le bien général de l’Ordre, surtout pour celui de l’Obser¬ 
vance et des études, il était utile de convoquer un Chapitre géné¬ 
ralissime. Depuis Jourdain de Saxe, c’est-à-dire depuis les pre¬ 
mières années de l’Ordre, aucun Chapitre généralissime n’avait en 
lieu. Or un Chapitre généralissime seul a le droit de modifier 
certaines constitutions fondamentales, et ses ordonnances ont force 
de loi immédiatement. Sixte Fabri avait besoin, pour atteindre ce 
but, de l’assentiment des Provinciaux et des Pères les plus graves 
de leurs provinces. Sa lettre demandait donc aux Provinciaux s'ils 
consentaient à ce que le prochain Chapitre assigné à Naples, pour 
l’année 1586, devînt un Chapitre généralissime. Ils devaient 
répondre au plus vite, afin, le cas échéant, que l'on eût le temps 
nécessaire pour préparer les questions à traiter. 

Ses lettres sont du 19 novembre 1583 pour les Provinciaux 
d’Espagne, de Portugal, d’Aragon, de Bétique, de Saint-Jacques 
du Mexique, de Saint-Antonin, de Saint-Vincent de Chiappa, de 
Sainte-Croix des Indes, de Bohême, de Saint-Thomas, de Germanie 
inférieure, de Saint-Dominique, de Hongrie, de Pologne, de France, 
de Toulouse, d’Occitanie, de Dalmatie, de Provence, du Royaume 
et de Calabre; du 12 janvier 1584, pour les provinces de Trina- 
crie, de Grèce, de Lombardie, de Rome, pour les Congrégations 
Gallicane, de Raguse, de Germanie supérieure, de Sainte-Catherine 
de Sienne, pour les vicariats de Saint-Pierre Martyr et de Rome. 

La majorité des provinces donna son assentiment au Chapitre 
généralissime, et des lettres de convocation furent lancées officiel¬ 
lement, en septembre 1584, intimant la célébration de ce Chapitre 
généralissime à Naples, en 1586. 

Des réclamations se produisirent, non pas contre le Chapitre 
généralissime lui-même, mais contre sa date, que l’on trouvait trop 
rapprochée. Comme ces réclamations provenaient des provinces les 
plus importantes, Sixte Fabri en tint compte et prorogea le Cha¬ 
pitre généralissime aux Fêtes de la Pentecôte de l'année 1588 ! . 
Il n’eut jamais lieu. 

Sixte‘Fabri prit, en septembre 1583, la route de Toscane, se diri- 

septembris. Atquc in meo disccssu ex Urbe, Ordinis visitandi gratia, relicto me» 
Yicario Priori Minervæ fratre Petro Martyre de Colle discipuü quousque Procuralor 
antcdictus ex Hyspania adveniret Romain. » (Reg. familière Conslabilis, IV, 43.) 

1 ». Die xxvmi julii 1583 Crcatur magisler in S. theologia R. adm. P. F. Joannes de 
las cuevas ProvincialisIIispaniœ et tolius ord. Præd. Generalis procurator in Roniana 
curia, n (Reg. S. Fabri, IV, 44, fol. 5.) 

* Ibid., fol. ullimo. 
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géant vers la Haute-Italie. En passant, il s’arrêta à Prato. Il 
trouva, au monastère des Prêcheresses, la sainte Prieure Catherine 
de Ricci. Elle achevait de consommer son sacrifice. Sixte Fabri 
eut avec elle de graves entretiens. Sainte Catherine lui fit une pré¬ 
diction qui se vérifia de telle sorte, comme nous le verrons en son 
lieu, qu'il eut les plus amers regrets de ne pas avoir suivi ses 
conseils 1 . Elle mourut le 2 février 1589. 

Sixte Fabri passa les derniers mois de 1583 et toute l'année 
1584 à visiter les couvents de la Haute-Italie. Le Registre du 
Maître est rempli de permissions, de sages ordonnances, de pro¬ 
motions et de nominations intéressantes pour l’histoire spéciale 
des provinces de Rome et de Lombardie, mais qui ne peuvent être 
consignées ici. 

Ce qu’il faut constater, c’est l’activité incessante de Sixte Fabri. 
Il rentrait à Rome les premiers jours de février 1585*. Deux mois 
après, le 10 avril, Grégoire XIII mourait. Il eut pour successeur le 
Cardinal Peretti, de l’Ordre des Frères Mineurs, qui prit le nom 
de Sixte-Quint (24 avril 1585). 

Le Maître de l’Ordre, d’après son Registre, était présent à Rome 
lors de ces événements 3 . Mais rien n’a transpiré de ses sentiments 
intimes vis-à-vis du nouveau Pontife. Ceux de Sixte-Quint vis-à- 
vis du Maître nous seront bientôt connus. 

En tous cas, dès le mois d’octobre de cette même année, Maître 
Sixte Fabri était dans les Abruzzes. Nous le trouvons à Cbieti 
le 2 octobre 4 . Il passa depuis en Sicile, car il était à Messine 
le il février 1586. Dès le 7 mai, Sixte Fabri était de retour à 
Rome*. Ses voyages en Italie n’étaient que le prélude de celui 
qu'il voulait faire en Espagne. 

Nous l’avons déjà remarqué, les provinces dominicaines d’Es¬ 
pagne étaient alors les plus riches de l’Ordre en hommes de doc¬ 
trine et de vertu. C’était vers elles, naturellement, que les Maîtres 
Généraux tournaient leurs regards. 

Sixte Fabri laissa à Rome, comme Vicaire Général, Frère Marc 
Valladares 6 , Procureur de l’Ordre, et s’achemina vers Gênes, où il 
devait s’embarquer. Car, cette fois, à cause des troubles religieux 

1 Philippo Guidi, Vila délia Yenerabile Madré Suor Caterina de Ricci florentine, 
p. 122. Florence, 1622. — Chacun sait que sainte Catherine de Ricci, fervente piagnona, 
vénérait Savonarolc comme un saint. 

> Reg. S. Fabri, IV, 44, fol. 34. 

» Ibid., fol. 134' cl 135. 

* Ibid. 

» Ibid., fol. 35'. 

• o Baruli 7 Novcmbris 1583 confirmatur Vicarius Reverendissimi Patris Generalis 
Rcverendus Pater Magister frater Marcus Valadarcs cum omni prorsus autoritate 
etiam si exigeretur spéciale mandatum, præsertim super monâstcria monialium. Non 
obstanlibus etc. * [Ibid., fol. 7.) 
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qui bouleversaient la France, le Maître prit la voie de mer. 11 était 
à Cnrita-Veochia, le 16 novembre 1586, et à Gênes le 3 décembre 1 . 
11 avait pour Compagnons Frère Jean-Baptiste Lancio de Reggio. 
Provincial de Terre-Sainte*, et Frère Jérôme Justiniani*. 

Nous le trouvons à Barcelone, le 27 janvier 1587. En parcou¬ 
rant le Registre du Maître, on peut reconstituer son itinéraire en 
Espagne. Il en visita les trois provinces, pendant les deux ans de 
séjour qu’il y fit, plus la province de Portugal. Si Ton songe aux 
difficultés de la route à cette époque, il y a lieu d’admirer l’intré¬ 
pidité de Maître Sixte Fabri. Pour l'histoire spéciale de ces pro¬ 
vinces, il y aurait beaucoup à relever dans ses ordonnances 
locales 4 . 

Pendant son absence, Frère Marc Valladares, Procureur et 
Vicaire Général de l'Ordre, tomba malade. Il mourut le 9 mars 
1587, en disant à haute et joyeuse voix : Gloria Patri, et Filio , et 
Spiritui sancto 5 . On l’ensevelit à 1a Minerve, devant les marches 
du sanctuaire 6 . 

La mort de Marc Valladares laissait vacantes deux charges 
importantes, puisqu’il était à la fois Procureur et Vicaire Général. 
Il y avait bien, en cour de Rome, le Compagnon du défunt. Frère 
Antoine de Caceres. Antoine de Pretis, dans sa Sériés Reveren- 
dissimorum Procuratorum generalium Ordinis 7 , déclare que Caceres 


» Reg. S. Fabri, IV, 44, fol. 36. 

* Frère Jean-Baptiste Lancio, né ù Rcggio, clans l'Émilie, avait été Compagnon de 
Maître Sixte Fabri, lorsqu’il était encore Vicaire Général. Il fut nommé par lui 
Maître en théologie, le 12 avril 1580 : « Die 22 Aprilis ( 1580) crcatus cL insülutus f ut 
magislcr in S. thcologia P. F. J. B. Regicnsis, Socius adm. R. P. Vicurii ordinis... » 
(Reg. S. Fabri Vie. Gener., IV, 40, fol. 67.) Il fut nommé, le 17 novembre 1580, secré¬ 
taire de l’Index. Jean-Baptiste Lancio devint compagnon de Sixte Fabri, maître du 
Sacré Palais. (Acta Cap., V, p. 213.) Une fois élu Maître de l’Ordre, Sixte Fabri le 
prit pour Compagnon et le nomma Provincial de Terre-Sainte. (Acfa Cap., V, p. 2il.) 

* Cf. Echard, II. p. 407. 

* Cf. Reg. S. Fabri, IV, 41. 

6 Épitaphe de Marc Valladares : « D. O. M. Marco Valladares Compostellan. 
magistro, Ordinis Præd. Procur. et Viear. Gcnerali, qui cum natalium splendorem 
aura ma doclrinæ, pietatis et prudentiæ laude illuslrasset egreginm in sui muneris 
funclione severitatem niansuctudiue lempernsset, Gloria Patri, Filio cl Spiritui 
Sancto lætissima voce pronuntians expiravit die vim Martii MDLXXXV1I. » 

Au-dessous des armes du défunt on lisait: ■ Magister Antonius Carcercs («ici 
meriti et honoris Socius P. C. »(A r ecrol. S. Maria sap. Minervam, p. 45, cod. XI-107 
Arch. Ord.) 

* Fontana, S. Theatr. Dom., p. 467. 

7 «« 1587. Frotcr Antonius de Caccres scu a Castro Cereris a R*° Vicario Gcnerali 
Marco Valladares Vice Procurator Gencralis Ordinis in curia datur. 

m Fuit autem ab codem R n, ° Vicario Gcnerali in socium allectus. A Philippe II rege 
catholico primogeniti sui Philippi conscicnliæ moderator assumptus, ac triewnu 
post ad cjus supplicationcm a Clemente VIII Pontificc Maximo Asturiccnscm epi- 
scopatum conscculus est. A R mo Marco Valladares datus fuit Vicarius Gcueraiis. » 
(Antonius de Pretis, Sériés RProcuratorum Generalium Ordinis. Ms. Areb. 
Ord.) — Cf. Echard II, p. 395; Bull. Ord., V, p. 625; Fontana, S. ThesJr. Dom., 
p. tu. 

« Die 19° septembris 1584 instituitur Præscnlatus frater Antonius de Caocres, 
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vait été institué Vicaire Général de l’Ordre par Valladares lui- 
aême. Malheureusement il ne le prouve pas. Cependant, deux 
Durs avant la mort de Valladares, Antoine Caceres faisait office 
ie Vicaire Général intérimaire, qu’il en eût le pouvoir ou non. 
k. la marge d’un acte du 7 mars 1587, on lit : Fratris Antonii de 
<acérés sunt quæ sequuntur 1 . Et ce qui suit appartient à l’office 
le Vicaire Général. 

Mais le Pape Sixte-Quint ne l’entendit pas ainsi. Sans consulter 
vlaître Sixte Fabri, qui était alors en Espagne, il institua Procu¬ 
reur et Vicaire Général Frère Barthélemy de Miranda. La bulle 
;st du 21 juin 1587*. Dans cette bulle, Sixte-Quint semble môme 
. T iser quelqu’un qui aurait la prétention d’exercer cette double 
charge 3 , et lui défend de s’en mêler en aucune manière. 

Le choix, certes, était heureux; car Frère Barthélemy de 
Vliranda jouissait, en Espagne et dans l’Ordre entier, de la plus 
îaute réputation de science et d’habileté. 

Barthélemy de Miranda était présent à Rome. Il y avait été 
ippelé par Sixte-Quint, sur les instances du Cardinal Michel 
Bonelli, Protecteur de l’Ordre, pour faire office de Régent à la 
Minerve. A sa première leçon, il y avait pour l’entendre : huit 
Cardinaux, l’ambassadeur d’Espagne et une foule de Prélats et de 
personnes de marque intelligentes. Par ordre du Pape, il fit une 
autre leçon à la Sapience. Toute la ville de Rome courut l’entendre : 
il y avait vingt Cardinaux 4 . Rien de surprenant que Sixte-Quint 
ait placé un religieux aussi éminent à la tête de l’Ordre, pendant 
l'absence de Sixte Fabri. Le procédé seul peut paraître assez rude 
et peu déférent pour le Maître Général. 

Un autre acte de Sixte-Quint qui fut, pendant l’absence du 
Maître, la nomination d’un visiteur épiscopal pour la province de 
Naples ou du Royaume, semble avoir ce même caractère”. On dirait 
que les deux Sixte n’avaient pas entre eux des relations très ami¬ 
cales. 


Socius admodum Revcrcndi Procura loris Ordinis salvis provincial juribus. •• (Rcg. 
S. Fabri, IV, 41, fol. 6.) 

* Ibid., IV, 45, fol. 29. — Cf. Kehnrtl, II, p. 375. 

1 Bull. Ord., V, p. 455. B. Cum nnper. — Echnrd se trompe en disant que Barthé¬ 
lemy de Miranda fut institué Procureur par Sixte Fabri (II, p. 321). 

3 « Insuper tenore præsentium inlerdicimus et prohibemus administraiioncm dicti 
Officii Procuratoris et Vicarii Gencralis cuicumquc altcri ad quein forlasse aliquo 
jure pcrlincrct, locoquc defuneti in cisdem officiis quomodolibet fuisscl... » (Ibid.) 

4 Cf. Cavalieri, Galleria di Sommi Pontefici, Palriarchi, arcevescovi e vescovi dell' 
Ordine de’ Predicatori, II, p. 279 et ss. Bcnévent, 1696. 

5 Bull. Ord., V, p. 462. B. Cum nuper, 26 avril 1588. 
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Maître Sixte Fabri passa près de deux ans tant en Espagne 
qu’en Portugal. Il était le 28 avril 1587 à Madrid, à Valladolid 
en juillet 1 . Dès le 4 novembre de cette même année, il se trouvait 
à Lisbonne*. Le Maître consacra les mois de novembre et de décem¬ 
bre 1587, de janvier, février, mars et avril 1588, à la visite des 
couvents de Portugal. Lisbonne en particulier le retint longuement ; 
car il y demeura du 4 novembre à la fin d’avril, à diverses reprises. 
Comme en Espagne, Maître Sixte Fabri fit, dans la province de 
Portugal, de nombreuses ordonnances pour le bien de la disci¬ 
pline 8 . Il retourna ensuite dans les provinces d’Espagne, d’Aragon 
et de Bétique. Le 21 mars 1589, nous le trouvons à Barcelone*. 
D’après Michèle Piô, contemporain bien renseigné, le Maître reçut 
alors, du Pape Sixte-Quint, l’ordre de revenir àRome. Il quitta donc 
l’Espagne dans le courant d’avril, car il était encore à Barcelone 
le 31 mars 5 . Le 16 mai, il signe à Rome la confirmation du Provin¬ 
cial de Dalmatie 8 . Or, quelques jours après, le Pape Sixte-Quint 
cassa de sa charge Maître Sixte Fabri, et, le 21 mai, le Chapitre 
général tenu k la Minerve élisait son successeur. 

Cette manière forte, rapide, est bien de Sixte-Quint. Les ques¬ 
tions se pressent devant cet acte autoritaire. 

Qui a convoqué le Chapitre de 1589? Nous avons vu que Maître 
Sixte Fabri avait eu le projet de célébrer un Chapitre généralissime 
à Naples, d’abord en 1586, puis, sur les justes réclamations de 
quelques Provinciaux, en 1588; mais nulle part, dans ses Registres, 
il n’est question de la convocation d’un Chapitre pour 1589. 
D’après Michèle Piô, ce fut le Pape lui-même qui, en l’absence 
du Maître, transféra à Rome, pour l’année 1589, le Chapitre général 

1 Rcg. S. Fabri, IV, 44, fol. 36*». 

2 Ibid. 

3 Ibid., fol. 96 et ss. 

4 Ibid., fol. 103». 

5 Ibid. 

* Ibid., fol. 81. 
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et fit les convocations nécessaires 1 * 3 , sans doute par l'entremise du 
Vicaire Général de l’Ordre, Frère Barthélemy de Miranda. Mais 
aucun registre n'en fait foi. Les convocations furent faites régu¬ 
lièrement , puisque les Pères étaient présents pour le Chapitre 
aux fêtes de la Pentecôte 1589. Ce qu’il y a de plus extraordi¬ 
naire, c'est que le Pape, Maître Sixte Fabri étant toujours en 
charge, convoqua un Chapitre d’élection. La preuve en est que les 
Pères du Chapitre de 1589 sont des Provinciaux et des Définiteurs. 
Régulièrement, pour un Chapitre ordinaire, il ne devait y avoir que 
les uns ou les autres. On peut conclure de ce fait que la déposi¬ 
tion de Sixte Fabri fut arrêtée dans l’idée de Sixte-Quint bien 
avant le Chapitre, en 1588. Elle eut lieu lorsque les Pères se trou¬ 
vaient déjà réunis à la Minerve*, entre le 16 et le 21 mai; car le 16 
Sixte Fabri était encore Maître de l’Ordre, comme nous l'avons 
vu, et le 21 son successeur était élu. 

Les Pères furent terrifiés par ce coup de force. Ils savaient que 
Sixte Fabri avait résisté à toutes les sollicitations. Le Pape aurait 
préféré que le Maître donnât sa démission. A peine était-il arrivé à 
Rome, venant d’Espagne, que Sixte-Quint fit agir auprès de lui des 
personnages de marque. On lui fit entendre que s’il ne donnait 
pas sa démission volontairement, il serait certainement déposé 
d’office. Pour son honneur, ne valait-il pas mieux céder à l’orage 
et prévenir l’afTront? Munio de Zamora avait dû subir les mêmes 
assauts\ Comme lui, Maître Sixte Fabri fut inébranlable : « Je ne 
puis pas, répondit-il à ceux qui le pressaient de démissionner, 
abandonner le poste dont la confiance de l’Ordre m’a donné la 
garde. Encore aujourd’hui, ceux qui m’ont choisi pour Père dési¬ 
rent que je demeure à leur tête. J’y reste 4 * . » Et, comme on lui 
objectait que Sixte-Quint était décidé à le casser : « Qu’il me casse, 
s’il le veut; il est le maître. Moi je n’aurai qu’à m’en contenter 6 . » 
Cette fière attitude d’un homme qui ne se sentait coupable d’au¬ 
cune faute méritant la déposition, fait grand honneur à son carac¬ 
tère. Sixte-Quint passa outre. Les Pères du Chapitre eurent beau 
lui présenter mémoire sur mémoire, supplications sur supplications, 
rien ne put le fléchir. Le roi d’Espagne lui-même, avisé sans doute 
depuis longtemps par son ambassadeur de ce qui se tramait contre 
le Maître, avait confié aux Pères espagnols une lettre pour Sixte- 
Quint, sollicitant son maintien à la tête des Prêcheurs. Elle n’eut 


1 <i Richiamnto per online del Pontefiec Sislo V in Ruina (ch’ ivi haveva trasfcrilo 
il Capilolo generale) lorno in Ilalia. » (Michèle Piô, op. cil., P. II, col. 298.) 

■» Ibid., col. 298. 

3 Cf. t. II, p. 263 et ss. 

1 Michèle Piô, op. cil., col. 298. 

* Ibid., col. 299. 
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pas de succès. Pour Sixte Fabri, comme pour toutes les affaires 
qu’il traitait, Sixte-Quint fut d’une volonté de fer. 

Il fallait pourtant donner aux Pères du Chapitre une raison quel¬ 
conque de la déposition du Maître Général. Celle que le Pape 
trouva à présenter au public parut si pitoyable, que personne ne 
le crut : « Un homme que la goutte retient au lit pendant des 
semaines entières ne peut gouverner l'Ordre de Saint-Dominique 1 * , h 
S ixte-Quint, à la vérité, aurait pu trouver mieux. Il était de noto¬ 
riété universelle que Sixte Fabri, malgré cette infirmité, avait 
parcouru en cinq ans toute l'Italie, la Sicile, l’Espagne entière et 
le Portugal. Que l’on veuille bien se rappeler qu’à cette époque 
les communications étaient extrêmement difficiles; que, pour aller 
d’un couvent à l’autre, en Espagne et en Portugal surtout, il fal¬ 
lait affronter les plus pénibles fatigues. Il est à croire que Sixte 
Fabri n’a pas fait ces interminables voyages, dont son Registre 
fait foi, douillettement couché dans son lit! Pour un goutteux, 
avouons qu’il ne marchait pas encore trop mal. Aussi le sourire 
qui accueillit la piètre raison de Sixte-Quint n’a pas quitté les 
lèvres de l’Ordre de Saint-Dominique. Il faut chercher ailleurs 
le véritable motif, ou plutôt le prétexte, qui servit les vues du 
Pape et de son ami très puissant, le Cardinal Protecteur Michel 
Bonelli. 

Sainte Catherine de Ricci avait dit à Maître Sixte Fabri : « Si 
vous vous mêlez d’une certaine affaire pendant votre voyage en 
Espagne, il vous arrivera les plus grands ennuis. » L’auteur de 
la Vie de cette sainte, Frère Filippo Guidi, qui écrivait en 1615, 
soit vingt-cinq ans après l’événement, et avait connu Sixte Fabri, 
ajoute : « Chacun sait si cette prédiction s’est réalisée! Rome et 
le monde entier l’ont vu déposer de sa charge, au déplaisir univer¬ 
sel de l’Ordre*. » 11 y a donc une affaire grave qui s’est passée 
pendant le voyage de Maître Sixte Fabri en Espagne, affaire qui 
déplut à Sixte-Quint, et dont il se servit pour le déposer de sa 
charge. 

Heureusement, pour suivre la trame de cette affaire, nous avons 
un guide sur, au courant des plus menus détails, Frère Damien 
de Fonseca, contemporain des faits, qui a vu de ses yeux et 
entendu de ses oreilles. C’est donc un témoin de premier ordre. 
Son secrétaire, Jean-Baptiste de Reggio 3 , a écrit, dans sa Vie, la 

1 Michèle Piô, op. cil., col. 298. 

a Filippo Guidi, Vila délia Ven. Madré Snor Caierina de Ricci, p. 122. 2 e édit. 
Florence, 1622. Il y eut une première édition en 1617. 

3 II ne faut pas être surpris de voir Damien de Fonseca, Portugais d’origine et 
longtemps fils de la province d'Aragon, prendre un Italien pour secrétaire. Damien 
de Fonseca passa de longues années en Italie. Il se ht meme affilier à la province de 
Lombardie, en 1638. La permission lui en fut donnée par Maître Nicolas Ridolfi, U 
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relation de ce qu’il lui avait raconté. Cette Vie se trouve inédite 
aux Archives de l’Ordre 1 . 

Faisons d’abord connaissance avec le témoin, Frère Damien de 
Fonseca*. Il naquit à Lisbonne, de noble famille, la veille de l’As¬ 
cension, 27 mai 1573. On lui donna, pour ce motif, le surnom de 
Damien de l’Ascension. Son père, Adoard de Acosta, avait con¬ 
quis par la douceur de ses mœurs, le caractère plein d’esprit de 
sa conversation et son habileté dans les affaires, une place pré¬ 
pondérante à la cour du roi don Sébastien. Il l’appelait souvent 
à ses conseils privés. Femme de grande piété, sa mère, Anna de 
Fonseca, éleva le jeune Damien de l’Ascension dans les pratiques 
de la vertu. Elle avait eu longtemps pour confesseur le vénérable 
Père Louis de Grenade. Sous un tel guide, elle ne pouvait que 
faire des progrès incessants dans la charité. Anna de Fonseca lui 
présenta son jeune fils, afin qu’il daignât le bénir. Louis de Gre¬ 
nade le fit volontiers; puis il lui conseilla, lorsqu’il serait en âge, 
de le pousser vers l'Ordre de Saint-Dominique. 

Damien de Fonseca fit de brillantes études chez les Pères 
Jésuites de Lisbonne. A douze ans, il avait terminé ses huma¬ 
nités : Annos natus XII... peracto politioris litteraturæ curriculo. 
Sa mère le confia dès lors à la direction de Louis de Grenade. Ce 
saint homme, que l'Espagne et le Portugal vénéraient, et dont on 
s’arrachait les enseignements spirituels, s’était fixé définitivement 
à Lisbonne. Il avait été Provincial de Portugal, de 1557 à 1561. 
Profondément estimé par la reine Catherine, veuve du roi Jean III 


3 avril : « 3 Aprilis... P. M. F. Damiano Fonsccæ conccssum ut suam affil. ad cou- 
vcntum aliqucm Provinciæ Lomb. posait transferre : dispcnsando super asscnsum 
originalis conventus. » (Reg. M. Rodulphii, IV, 74, fol. 30».) 

Il est même très probable que Damien de Fonseca finit ses jours en Italie, peut-être 
à Rome. 

* L’ouvrage de Jean-Baptiste de Reggio a pour titre : « Adm. R. P. M. F. Damiam 
a Fonseca Itincrarium ac gesta ex variis rclationibus ejusdem per me Jo. Baptistara 
Reggianum, cjus amanuensem collecta. Prima pars, complcctcns nativitatem. edu- 
cationem, itincra ac gesta ejusdem adm. R. P. M. Fonseca usque ad poutificatum 
Urbani Papæ VIII. « 

11 existe aux Archives de l'Ordre deux exemplaires de ce ms. : le premier sous la 
cote XIII, 460; le second, IX, 1. Ces deux exemplaires se ressemblent pour le fond: 
la rédaction seule, quelquefois plus littéraire dans l'un, a quelque différence. L'au¬ 
teur a voulu visiblement perfectionner son premier travail. Nous suivons ici le ms. 
XIII, 460. Malheureusement il ne contient, comme l'autre, que la première partie 
de la vie de Damien de Fonseca. La seconde existe-1-elle ? A-t-elle été composée. 
Ces questions n’intéressent pas directement l’affaire qui nous occupe. Elles relèvent 
plutôt de nos Pères d'Espagne. 

Jean-Baptiste de Reggio a écrit sur les notes mêmes de Damien de Fonseca. C\*st 
donc une sorte d’autobiographie qu’il nous offre, ce qui augmente de beaucoup la 
valeur de son témoignage. Damien de Fonseca raconte lui-même, par la plume de 
son secrétaire, les événements de sa vie. 

* Chaque fois que, dans le cours de ce chapitre, nous n'indiquerons pas de référence- 
les faits seront pris de la Vie de Demien de Fonsece, par J.-B. de Reggio. 11 ne parait 
pas que ce secrétaire fut Dominicain. S’il l’avait été, il eût signé, selon l’usage, par 
Fralrem J. B. Il écrit seulement : per me J. B. 
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et régente du royaume pendant la minorité de son neveu Sébastien, 
Louis de Grenade l'assistait de ses lumières et la soutenait de son 
influence. Il rendit les mêmes services à don Sébastien, mais ne 
put l’empêcher de préparer sa ruine et celle de sa maison. Damien 
de Fonseca lui plut tellement, qu’il le prit pour secrétaire. Ce fut 
vers 1585, puisque Damien de Fonseca avait plus de douze ans. 
A cette date, Maître Sixte Fabri se disposait à aller en Espagne. 
Lorsqu’il se rendit à Lisbonne, à la fin d’octobre 1587, il rencontra, 
chez Louis de Grenade, son jeune secrétaire. Damien de Fonseca 
n’avait encore que quatorze à quinze ans. Mais déjà il pensait 
à entrer dans l’Ordre de Saint-Dominique. Il s’en était ouvert à 
Louis de Grenade. En Portugal, les couvents de noviciat ne man¬ 
quaient pas où Damien de Fonseca aurait pu se former à la vie 
religieuse. Cependant la nation était tellement troublée par la main¬ 
mise de l’Espagne sur elle, depuis la mort de don Sébastien, que 
les couvents avaient perdu leur habituelle sécurité. Les Prêcheurs de 
Lisbonne, en particulier, s’étaient mis résolument à la tête du mou¬ 
vement patriotique, opposé à la domination de l’Espagne. Vaincus 
et condamnés, quelques-uns d’entre eux furent précipités dans la 
mer du haut de la tour Saint-Jean; d’autres, relégués en Castille 
et en Andalousie. Dans ces conditions, Louis de Grenade estima qu’il 
valait mieux envoyer Damien de Fonseca au couvent de Valence. 

Cette maison était encore remplie des souvenirs de la sainteté 
de saint Louis Bertrand, mort depuis peu. Damien de Fonseca 
y trouverait, tout à la fois, une formation intellectuelle et reli¬ 
gieuse telle qu’il la désirait. Sixte Fabri, que consulta Louis de Gre¬ 
nade, fut du même avis. Le jeune homme partit donc pour Valence, 
muni des lettres de recommandation de Sixte Fabri et de Louis 
de Grenade. On ne pouvait se présenter au couvent de Valence 
sous de meilleurs auspices. A Madrid, il se joignit à quelques 
jeunes gens de Valence qui retournaient dans leur pays. Jeune 
lui-même, gai de caractère, assez entreprenant de sa nature, Damien 
de Fonseca fit joyeuse route avec eux, si bien qu’à Valence, au 
lieu de se rendre immédiatement au couvent, il les suivit à leur 
auberge. Il prit le temps de visiter la ville, oubliant peu à peu le 
but de son voyage. Ce charme dangereux aurait pu avoir de graves 
conséquences, si l’argent ne lui eût fait défaut. Son petit avoir 
épuisé, il dut aller trouver un marchand, ami de son père, pour 
lequel il avait une lettre. Cet honnête bourgeois comprit le péril. 
Il persuada à Damien de Fonseca de laisser ses amis et d’entrer au 
couvent. Le lendemain même, il demandait l’habit de l’Ordre au 
Prieur. En visitant la maison, Damien de Fonseca passa, accom¬ 
pagné du Père Maître des novices, Frère Pierre Gambau, dans 
une salle dont les murs et le pavé étaient couverts de sang : 
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« Pourquoi ce sang? demanda le jeune homme, inquiet sans doute. 
— Nous aurons le temps d'en parler, répondit le Père Maître. Allons 
d'abord dans votre cellule... » C'était le lieu de la discipline. 

Frère Gambau avait été formé à la rude école de saint Louis 
Bertrand. 

Damien de Fonseca lit à Valence de brillantes études philoso¬ 
phiques et théologiques. Il était l’admiration des Pères. Louis 
de Grenade ne le perdait pas de vue. Il lui écrivait souvent, pour 
le pousser à une vie spirituelle toujours plus intense. Damien de 
Fonseca devint un religieux de mœurs graves, capable d’occuper 
les charges les plus hautes. 

Tel est l'homme qui va nous donner la raison ou le prétexte 
qui fut la cause de la déposition de Sixte Fabri. Nous le retrou¬ 
verons plus loin sur notre route. 

Au seuil de ce récit, il faut se rappeler d’abord la situation où 
se trouvait le Portugal. Politiquement, elle était profondément 
troublée. Aucuns conseils n’avaient pu dissuader le roi don Sébastien 
de porter la guerre en Afrique, pour une cause qui lui importait 
assez peu. Il réunit une armée considérable, à laquelle s’adjoignirent 
patriotiquement de nombreux Dominicains, dont le Provincial de 
Portugal, Frère Jean de Sylva, des Maîtres en théologie, des Bache¬ 
liers. Ils allaient en Afrique, non pour batailler, mais comme 
aumôniers et infirmiers 1 . Don Sébastien livra bataille aux Maures 
à Alcacer, le 4 août 1378. Il fut battu et tué. Beaucoup de Domini¬ 
cains furent faits prisonniers ; d’autres purent s'enfuir et rentrer en 
Portugal. La couronne de Portugal revenait de droit au Cardinal 
don Henry. Comme il était dans les Ordres et âgé de soixante-sept 
ans, les intrigues se nouèrent aussitôt autour du trône. Le Cardinal 
s'était fait couronner roi de Portugal; mais de multiples prétendants 
lui disputaient le pouvoir. Le plus puissant et le plus proche était 
Philippe II d’Espagne. A l’ouverture des Etats qui devaient régler 
la succession au trône, le roi Henry eut la courtoisie de mourir 
(janvier 1580). Philippe II, aux aguets, se hâta de profiter d’une si 
heureuse fortune. Il parvint, tant par ses menaces que par ses pro¬ 
messes, à s’attacher une grande partie de la nation, tandis que 
don Antoine, neveu du défunt roi Henry, prenait les armes contre 
lui. Il fut vaincu et obligé de fuir. Les Prêcheurs étaient de son 
côté. Ardents patriotes, ils ne pouvaient se résoudre à accepter la 
domination espagnole. Nous avons vu que plusieurs payèrent de 
leur vie ou de l'exil leur fidélité à la cause nationale*. 

1 Cf. Louis de Sousa. Ilisloria de S. Domingos, P. III, p. 415. Lisbonne, 1767. 

a Voici quelques phrases d'un sermon prêché contre Philippe II parle Père Paul 
Ferricr. Il lui valut d’être relégué en Andalousie. 

Le Père M.-Paul Ferricr prêcha à lu première messe de Damien de Fonseca. Celui- 
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Or il y avait, au couvent de l'Annonciation de Lisbonne 1 , une 
religieuse dominicaine, Sœur Marie delà Visitation, qui jouissait 
d ? une réputation universelle de sainteté. Elle avait pris le voile en 
cette maison le 2 juillet 1563, à l'âge de douze ans; d’où son nom 
de Marie de la Visitation. Cinq ans après, en 1568, elle fit profession. 
Elle avait dix-sept ans. Dès ses premiers pas dans la vie religieuse, 
Sœur Marie de la Visitation se distingua par sa modestie, son 
recueillement, son amour du silence et des observances régulières. 
Sa vertu se fit tellement éminente, que peu à peu elle conquit une 
grande influence sur la communauté. Elle paraissait une sainte. 
On en parlait entre Sœurs, comme d’une merveille, d’un don extra¬ 
ordinaire de Dieu au monastère. En ville, les louanges de Sœur 
Marie de la Visitation se répétaient de bouche en bouche : de 
la grille du parloir, elles couraient dans la rue. On disait avec 
révérence : « Il y a une sainte à Lisbonne ! » En 1582, elle fut élue 
Prieure du monastère 2 . 

Un jour, qui fut le 7 mars 1584, Sœur Marie de la Visitation 
déclara aux Sœurs que, par une grâce de la miséricorde de Dieu, 
elle avait reçu les stigmates du Sauveur aux pieds, aux mains, aux 
côtés et à la tête 3 /Xe miracle fut accueilli avec admiration. Il n’é¬ 
tonna personne, puisque souvent Sœur Marie de la Visitation avait 
eu, ou dans sa cellule, ou devant la communauté, des extases pro¬ 
digieuses : elle s’élevait de terre, ravie en Dieu, entourée de lumière. 
Et comme elle était d’une merveilleuse beauté, ses traits prenaient 
dans l’extase quelque chose de divin. Les Sœurs la contemplaient 
avec une stupeur joyeuse. Les malades affluaient au monastère. Il 
en venait de Lisbonne; il en venait des provinces du Portugal, 
d’Espagne et de plus loin. A Lisbonne même, Sœur Marie de la 

ci nous a laisse des notes sur les antécédents politiques de l'orateur : « Rcslitutus 
fucrat tune leinporis sua» Provinciæ Lusitaniæ cclebcrrimus doctor et coneionalor 
Magistcr frater Paulus Ferre ri us, qui in Belhicam relcgalus fuerat, co quod in favo- 
rem Antonii contra Pliilippuni II Hispaniæ Hegcm concionem habuisset, qui vi 
armorum Lusilaniam occupaverat ; cumquc nimio diccndi ardore aclus esset in 
Castcllanos, suos ad plorandum provocavit lus verbis : Plorate Lusitani, plorale; 
amisistis (heu!; vestrum Rcgnum vest raque insignia quinque nimirum Plagarum 
Christi(quœ Dei misericordiam ostcndcbanl ) quarum loco Leonem quemdam pro 
lessera obtinuistisa quo mox devorabimini. Quid ultcrius superest ? Vestras deflete 
vices, vestra funera lacrymis prosequimini. Jam quod erat pretiosus ablntum est. 
libertas, inquam, sine qua aul vivcrc non posscm aut nollcm. Jam servituti addicli 
estis, jam Castellanorum tyrannidi prostituti... » (Fonscca, Itinerarium, cap. v.) 

1 Le monastère de l'Annonciation de Lisbonne fut autorisé en 1515, par un bref de 
Léon X, et fondé en 1519. (Cf. Louis de Sousa, op. ci/., p. 10.) 

5 Marie de la Visitation avait alors trente et un ans d’âge et quatorze de profession. 
(Cf. Louis de Sousa, op. cil., p. 46.) 

9 « ... Quidnc I Quinque plagis ad illarum Christi instar, ut vulgo ferebatur, erat 
insignita lelæque frustula plagæ ad latus inflictæ applicata, quinque inibi impres- 
sas præferebant, dislribucbanturquc pielatis causa, nullo discrimine et populuii- 
bus, et ad principes quoque versus per orbem regesque bac fama inccnsos ut 
ancilia cœlitùs delapsa mittebantur. » ( Itinerarium, cap. i.) 
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Visitation avait une amie qui ne cessait de publier ses extases et 
ses miracles, qui racontait à tout venant les phénomènes doulou¬ 
reux de ses stigmates. C'était une béate, Sœur Madeleine de la 
Croix, tertiaire fransciscaine. Elle aussi passait pour sainte. On 
disait qu’elle avait une croix imprimée dans sa chair, sur le 
cœur. Les personnes dévotes faisaient appliquer de la cire sur 
cette croix et en vénéraient l’empreinte. Cette béate amenait à 
Sœur Marie de la Visitation les malades qui avaient foi en elle. 
Il y eut des guérisons nombreuses, bruyantes, — en apparence du 
moins, — qui augmentèrent encore la réputation de la stigmatisée. 
Quatorze de ces miracles furent déclarés authentiques, d’après 
l’avis des médecins, par l’Ordinaire et l’Inquisition. Il y en eut 
jusqu’à trente-deux* ! 

On répandait partout des linges qui avaient touché les stigmates 
de la sainte et en portaient l’empreinte. Le Pape Grégoire XIII, 
Philippe II d'Espagne, des princes, des prélats reçurent communi¬ 
cation des prodiges qui se passaient au monastère de l’Annonciation. 
Les plus saints religieux, les hommes les plus versés dans les 
choses spirituelles vénéraient Sœur Marie de la Visitation. Le véné¬ 
rable Père Louis de Grenade, son confesseur, se portait garant 
de sa sainteté. Cependant plusieurs religieuses, compagnes de 
Marie de la Visitation, avaient quelque doute. On murmurait, tout 
bas, qu’il serait bon d’examiner à fond le phénomène des stig¬ 
mates. Ces bruits fâcheux prirent consistance, si bien que, en 
octobre 1587, le Vicaire Général de la province de Portugal, Frère 
Albert Agayo, se trouvant à Lisbonne, résolut de tirer l'a flaire au 
clair. Il se rendit au monastère de l’Annonciation. Mais, une fois 
en la présence de Sœur Marie, Frère Agayo perdit contenance. 
Elle lui parla de telle façon que, intimidé et charmé, il se retira 
sans rien faire*. Sœur Marie toutefois crut prudent de parer à 
l’orage. Elle supplia le vénérable Père Louis de Grenade de faire 
lui-même l’examen des stigmates. Il y consentit volontiers. Mais 
le saint homme, déjà âgé, avait la vue très faible. Il fut convaincu, 
parce qu’il vit ou crut voir, que les stigmates étaient authentiques 3 . 
Son affirmation catégorique servit admirablement la réputation de 
sainteté de Sœur Marie de la Visitation. Déjà il avait écrit, avant 
cet examen, à saint Charles Borromée et au bienheureux Jean de 
Ribeira, archevêque de Valence, pour les informer des faits pro¬ 
digieux qui se passaient à Lisbonne. Jean de Ribeira publia une 

1 II faut se rappeler que, selon la doctrine de saint Thomas, les grâces dites gratis 
datæ peuvent être accordées même à des pécheurs. Les malades reçurent la récom¬ 
pense de leur foi, s’ils reçurent quelque chose. 

* Louis deSousa, op. cit., p. 47. 

a Cet examen eut lieu le 1 er novembre 1587. 
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de ces lettres, datée du 18 mars 1584. Elle fut traduite immédia¬ 
tement en italien et publiée à deux reprises à Rome, en 1585 1 * . 
Quand il eut vérifié les stigmates de son mieux, Louis de Grenade 
continua de plus belle à proclamer la sainteté de Sœur Marie de 
la Visitation*. 

Or, en novembre 1587, lorsque Louis de Grenade s’occupait de 
cette affaire, il avait comme secrétaire le jeune Damien deFonseca. 
Il lui parlait souvent de la Prieure stigmatisée, et l’envoyait 
presque tous les jours la saluer de sa part, afin que les encoura¬ 
gements de la sainte le portassent à entrer dans l’Ordre de Saint- 
Dominique. Damien de Fonseca, encore adolescent, était curieux. 
Il ne cessa plus de prier Louis de Grenade de l’emmener avec lui, 
un jour qu’il irait confesser la sainte : « Vous l’obligerez, disait-il, 
en vertu de l’obéissance, à me montrer ses plaies; une seule, si 
elle veut. » Le vieillard le promit. Damien de Fonseca, joyeux, 
part avec lui. Après qu’elle se fut confessée, Louis de Grenade 
pria Sœur Marie de la Visitation d’exaucer le pieux désir de son 
jeune secrétaire. Confuse, la Prieure refusa. Mais, devant l’insis¬ 
tance impérative de son confesseur, elle retira le linge qui envelop¬ 
pait sa main gauche et découvrit la plaie... Damien de Fonseca, 
ébloui par l’éclat de la souveraine majesté de cette femme et frappé 
de stupeur devant la blessure saignante qu'elle lui mettait sous les 
yeux, pâlit, s’évanouit et tomba dans les bras de Louis de Grenade 3 . 

Maître Sixte Fabri arriva à Lisbonne les premiers jours de ce 
même mois de novembre 1587. Il y était certainement le 4, c’est- 
à-dire trois jours après la vérification des stigmates par Louis de 
Grenade. Ni le nom, ni la sainteté de Sœur Marie de la Visitation 
ne lui étaient inconnus. Il avait eu occasion de s'occuper d’elle 
comme Maître Général. Le 12 août 1585, Sixte Fabri accordait à 
Sœur Marie de la Visitation,. Prieure de l’Annonciation de Lis¬ 
bonne, de ne pouvoir être obligée à converser avec les séculiers, 
si ce n’est par le Provincial de Portugal, et pour affaire grave 4 . 
Sur sa demande, il avait également permis que l’on fit en son 


1 Il y en a une copie à lu Bibliothèque Alcxandrina, cote G. a. Si, n # 6. 

* « ... Quodque omncm ex auimis dubitationcm cximcrc ac fidem meridiano sole 
clariorem faccrc videbatur luculcnlissimum fideque dignissimum viri ad exemplum 
omnium virtutum nati, quique non magis de virtute aliéna loquerelur quam ipse 
cum virtute viverct, Ludoviei Granatensis, teslimonium accedebal qui rem penitus 
compertam diligentissimoque examine exploratam præco publicus invulgabat, scri- 
ptisque accuratis ad Rcgos, imperatorem, Pontificem litteris cœlestcm potius quam 
humanam sancUc hujus moninlis vilam, gestaque miraculo propiora in cœlum tol- 
lebat... » ( Itinerariam, cap. i.) 

3 Ibid. 


* <i Liccnlia Religiosæ malri Sorori Mariæ de Visitatione Priorissæ Annuntiationis 
Ulisipon. ne compelli possit ad loquendum sccularibus niai a provinciali et hoc non- 
nisi in casu gravi. 12 Aug. 1583. »» (Rcg. S. Fabri, IV, 43, fol. 11.) 
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monastère l’office de saint Thomas, tous les mercredis libres, 

9 

comme on le pratiquait dans les maisons d’Etudes générales 1 . 

Les lettres de Louis de Grenade, les .rapports des Pères du Por¬ 
tugal avaient singulièrement répandu la réputation de sainteté de 
la Prieure de l'Annonciation de Lisbonne. Sixte Fabri était à Rome 
en 1585, lorsque fut publiée la lettre de Louis de Grenade au bien¬ 
heureux Jean de Ribeira, archevêque de Valence. Elle le disposa 
certainement à être favorable à Sœur Marie de la Visitation, car 
Louis de Grenade jouissait d’une autorité incontestée dans les 
choses de la vie spirituelle. Aussi Sixte Fabri n’hésita pas à solli¬ 
citer, du Pape Grégoire XIII, une faveur à laquelle Sœur Marie de 
la Visitation tenait grandement. Son priorat allait finir. Avec lui 
finissaient également les libertés dont, comme Prieure, elle pou¬ 
vait user. Etant Prieure, elle avait toute facilité d’organiser à sa 
manière l’emploi de son temps, la tenue de sa cellule, et de faire 
acheter ce dont elle avait besoin. Personne ne pouvait contrôler 
ses actes. Mais, en perdant le priorat, elle perdait ces avantages, 
précieux pour elle; car il faut noter au passage que l’impression 
des stigmates, les extases avec élévation au-dessus du sol, les irra¬ 
diations célestes ne commencèrent qu’après son élection au priorat. 
Grégoire XIII lui accorda de pouvoir être réélue immédiatement, 
sans interstices, de manière à ce que, une fois élue, elle eût l’au¬ 
torité sans attendre aucune confirmation. De cette façon, Sœur 
Marie de la Visitation ne cessait pas d’être Prieure, si ce n’est le 
temps très court nécessaire à une nouvelle élection. Sixte Fabri 
lui transmit cette autorisation, le II août 4586. Il était alors à 
Rome*. De Madrid, le 9 mai 1587, le Maître proroge les pouvoirs 
de Sœur Marie de la Visitation jusqu’après la visite qu’il se pro¬ 
posait de faire au couvent de l’Annonciation ’*. 

Ainsi, Marie de la Visitation demeura Prieure jusqu’à l’arrivée 
et pendant le séjour de Sixte Fabri à Lisbonne. 

Le Maître s’occupa immédiatement de la sainte stigmatisée. 
Car, au couvent de l’Annonciation, quelques religieuses criaient 
hautement à la supercherie et n’étaient pas satisfaites de la proro- 

1 «< Convenlus Annuntiatæ Portug. Licenlia data priorissæ et convenlui Domina’ 
Annuntiatæ Ulisipon. ut quarla feria dicant ofücium de S. Thoma ad modum qun 
fit iu convenlibus in quibus viget studium. Prima januarii 1585. » (Reg. S. Fabri. 
IV, 45, fol. 4 r .) 

* « ltomæ XI» Augusti 1586. Conccditur facilitas auctorilale aposlolica ut R. Mater 
Soror Maria a Visitationc cxpleto officio priorissæ possit immédiate de uovo eligi 
in priorissam mouusterii Annuntiationis Ulissiponcnsis, caque elccta statim iutelli- 
gatur confirmata quemadmodum ex mine pro tune confirmalur cum præceplo for- 
mali ci ut acccptct allcri autem ut ei obediant. » [Ibid., fol. 95’.) 

* « Malrili, die 9 maii 1587. Prorogatur in officio priorissæ monasterii Sancla’ 
Mariæ de Annunciata Ulixiponæ adm. Rovcrenda Mater Soror Maria de Yi&itationc 
quoadusque Revercndissimus P. Generalis ipsum monasterium visilaverit et ipse* 
met aliter disposuerit et ordinaverit. » (Ibid., fol. 96.) 
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gation des pouvoirs de leur Prieure. Sixte Fabri décida de faire 
lui-même un examen sévère des stigmates. Nous avons entre les 
mains le procès-verbal officiel de cet examen, signé de Maître Fabri. 

11 débute en racontant les bruits fâcheux qui couraient sur la 
Prieure de l’Annonciation : « cette zizanie que l’homme ennemi 
semait dans le monastère pour déprécier la réputation universelle 
de sainteté dont Sœur Marie de la Visitation jouissait dans le 
monde entier. » Afin de rendre gloire à Dieu et de prouver son 
amour de la vérité, Maître Sixte Fabri arriva un jour à l’impro- 
viste au couvent de l’Annonciation (18 novembre 1587). 

Il se présenta à la grille donnant dans l’église. Elle lui fut 
ouverte par une Sœur du nom de Béatrice. Sœur Marie de la 
Visitation s’approcha. Sixte Fabri lui commanda de lui montrer 
l'empreinte de la couronne d’épines qui lui entourait la tête. Il vit 
de ses yeux, raconte-t-il, les petites blessures faites parla pointe 
des épines, du moins sur le front. On distinguait nettement les 
trous de la peau. Déjà Sixte Fabri est ému. Il constate que ces 
piqûres n’ont pu être faites que par voie surnaturelle. C’est « le 
céleste époux de cette très sainte mère » qui a imprimé sur son 
front les stigmates de sa douloureuse couronne. La cause de la 
Prieure était gagnée. Il se fit montrer ensuite la plaie du côté 
gauche. Ce fut Sœur Béatrice qui la découvrit. Elle parut à Sixte 
Fabri longue d’un doigt à peu près, et large de moitié. Mais, ce 
jour-là, elle ne jetait pas de sang. 

Le Maître voulut voir les stigmates des pieds. Il distin¬ 
gua clairement, sur le pied droit, la forme de la tête d’un clou et 
dessous, sur la plante comme au-dessus du pied gauche, le tTOu 
par où aurait passé ce clou : la couleur de la blessure était noire, 
et autour comme une couleur de sang. D’après ce récit, Sœur 
Marie de la Visitation aurait partagé l’avis de ceux qui pensent 
que Notre-Seigneur eut les deux pieds cloués l’un sur l’autre avec 
un seul clou. 

Sixte Fabri se fît montrer les mains de Sœur Marie. L’examen 
était beaucoup plus facile. Il vit, — clairement toujours, comme 
il dit, — le clou comme sur les pieds, avec du sang autour; mais 
tout paraissait ne faire qu’un avec la chair elle-même. Lorsqu’on 
touchait la plaie, Sœur Marie paraissait cruellement souffrir et se 
plaignait douloureusement. 

Le Maître avait pourtant la louable intention de s’assurer plus 
complètement de la vérité de ces stigmates. Ses yeux pouvaient 
le tromper; un bon lavage au savon donnerait à l'expérience une 
plus grande certitude. Il sortit donc de sa poche un morceau de 
savon noir et commença le savonnage. Mais Sœur Marie se pâma 
de douleur. Au premier contact du savon, elle donna de tels signes 
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de torture horrible, que le bon Père Général en eut pitié. Il laissa 
le savonnage. « Du reste, ajoute-t-il, des Pères graves, —il s’agit 
de Louis de Grenade et de deux autres Pères, — ont fait la même 
épreuve et me l’ont affirmé, en vertu du précepte formel que je 
leur avais fait. » Mais, pour Louis de Grenade comme pour Maître 
Fabri, le savonnage avait été arrêté par les cris de souffrance de 
Sœur Marie. 

Sixte Fabri ayant appris que tous les vendredis la plaie du côté 
jetait du sang et formait sur les linges qu’on y appliquait cinq 
gouttes de sang en croix, comme on en montrait beaucoup dans 
la ville, il se rendit le vendredi suivant, 20 novembre, au monas¬ 
tère de l’Annonciation. Il avait fait avertir Sœur Marie que, sa 
messe dite, il lui donnerait la sainte communion. A son arrivée, 
elle lui fit dire qu’elle désirait d’abord se confesser à lui. Le 
Maître la confessa, célébra la messe et lui donna la sainte commu¬ 
nion. Elle prit l’ablution au calice; puis, selon son ordinaire, elle 
tomba en extase, le calice en main. Peu après, Sixte Fabri la fit 
appeler à la grille par où il lui avait donné la communion. Toutes 
les Sœurs quittèrent le chœur par son ordre, de sorte qu’il n’y 
avait plus avec le Maître que les Pères qui étaient dans l'église, 
mais assez loin pour ne voir ni n’entendre. Il dit à la Prieure : « C’est 
vendredi aujourd'hui. Je veux voir l’effet du sang qui coule de la 
plaie du côté. » Tout de suite, Sœur Marie répondit : « J’ai préci¬ 
sément mis un petit linge sur la plaie, le voici. » Et elle le donna 
à Sixte Fabri. Le Maître ne fut pas satisfait: « C’est bien; mais, 
pour la gloire de Dieu, il faut davantage. J’ai apporté un petit 
linge, je veux le placer moi-même sur la plaie. » « Elle découvrit 
la plaie, que je vis clairement, raconte le Maître; elle était ouverte 
et jetait du sang. Je plaçai le linge dessus. Au bout d’un moment, 
comme elle sentait le sang couler, la Sœur Marie me dit : n II est 
« temps, prenez le linge. » Je le pris et je vis les cinq gouttes de 
sang en forme de croix empreintes sur le linge. Seulement, comme 
je l’avais retiré avec peu de soin, il s’était taché de sang en 
d’autres places, et le sang traversait les deux ou trois plis du 
linge. La Sœur m’offrit même une lumière pour mieux voir. » 
Maître Sixte Fabri aurait eu besoin d’une bonne chandelle! Mais 
sa conviction était faite. 

Cependant, pour plus de sûreté, le Maître décida qu'un autre 
examen serait fait, — c’était le troisième, — par des religieux de 
Lisbonne. Il désigna à cet effet le vénérable Père Louis de Gre¬ 
nade, le Père Jean de las Cuevas et le Père Gaspard d’Aveiro. 
Ils étaient tous les trois des personnages de marque. Le résultat 
fut le même; sans doute parce que les procédés furent ceux de 
Maître Sixte Fabri. 
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Il signa le procès-verbal de ces divers examens au couvent de 
Lisbonne, le 1 er décembre 1587, et y apposa son sceau 1 . 


* Procès-verbal de l’examen des stigmates de Sœur Marie de la Visitation par 
Sixte Fabri : 

« f In Nominc Domini Amen. 

« Faccio fede et dico in verbo veritatis io Fra Sisto Fabri di Lucca indegno 
Maestro Generale dell’ Ordinc dei Predicatori chc essendo io venuto nella Provincia 
et Regno di Portugallo per occasione di visita, corne si convicnc al carico dell’ Offi- 
cio mio; e particolarmcntc essendo io gionto nella insigne Citta di Lisbona, tra 
1’ altre cosc chc mi s’ofTerscro gravissime fu l’udirc chc l’inimico havea suprasemi- 
nato zizania nella tanto buona cxistimationc riccvuta universalmcntc in diverse parti 
dcl Cristianesimo délia divota Rcligiosa Sor Maria de Visitationc Priorcssa al poterc 
del nostro Monasterio délia Annuntiata délia medesima citté di Lisbona. A chc 
dovendo io por mano per gloria di Iddio c chiarczza délia vérité mi mossi per consi- 
glio di gravi Padri visitare detto Monasterio sccondo il lodevol costume dclle nostre 
Constitutioni et intender da molti particolari quello che mi poteva porgcrc di lume 
e cognitione délia vérité in un tanto caso. Il chc havendo fatto c da molti parti essen- 
domi scopcrte le dubitationi e le cause di sospcttarc e dubitarc, parve bcnc ch’ io cou 
la maggior secretezza possibile necessaria per molti rispetti che si taciono me ne cer- 
tificassi. Cosi presso un giorno ail' improviso alla grata délia delta chicsa confcren- 
domi présente una Madré Rcligiosa comandai a dette Madré Priora tosala fosse in 
quclla parte ove è fama sicno le punturc délie spinc et a me si mostrasscro : tutto 
con grande humilié et obedienza degna di quclla devolissima Rcligiosa fu fatto et io 
vidi con gl’ occhi propri sopra il suo capo tutto dalla parte d'avanti le punturc a 
tonio corne corona, ne poteva restarne sospetlo alcuno se non chc si vedeva chiara- 
mente forata la pelle con segui del sangue sufflcienti a poter dar a crcdere aile pic 
menti che sanno la santa vita di delta Rcligiosa esscr stata favorite dal suo divino 
sposo délia sua corona, corne meglio anco mostrerano alcune altre prove autentica- 
mente delli miraculi ellelti procedutti da lei. Dipoi mi volsi anco certificarc délia 
piaga che diccvano tener ncl costato manco et cosi da dette Madrc chc si chiamava 
Suor Beatriz mi feci scoprir il lato manco ove chiaramcntc vidi la piaga longa poco 
meno di un dito per longo et larga poco piu di mezzo dito per trauerso, chc alla hora 
pero non gettava sangue per esser il giorno di Mercoldi aile 18 di Novembre di 
questo anno 1587 nel quai giorno non è solita detta piaga gcltar sangue. 

« Comandai poi che mi mostrasscro li piedi, quali scopcrti vidi chiaramcntc ncl pic 
dcslro di sopra la forma del capo dcl chiodo, e dissoto al medesimo pie c di sopra 
ail’ altro sinistro comc se le fosse passato il medesimo chiodo di color negro et a 
tomo a tomo cinto di color comc di sangue. 

« Le mani ancor chc patcntcmcntc ognuno le veda io più particolarmcntc me le 
feci mostrare et ncl toccar la piaga si dolcva molto et sentiva comc l’efTctto dcl 
volto mostrava gran dolore, c gl’ cra il chiodo corne ne’ piedi et il color di sangue 
a torno a tomo, ma tanto l'uno corne l'altro concentricato chc pareva la medesima 
came di quel color e falla comc alcuna esperientia e da alacui gravi Padri e stata 
fatta dimostrera le vend o ogni dubitationc. Io volsi far parimente esperientia lavan- 
doli le piaghc con sapone negro ; ma tanto fu il dolore che senti che non mi parve 
d'andar più avanti sendo stata fatta gié da altri nella maniera chc loro medesimi 
per suo testifleato narrano comc io gli ne ho fatto prccctto formate di narrarc in ciô 
la vérité in scritto detto et per quel poco chc feci io non trovai cosa chc non sia 
tutto vérité et réalité. 

« Inoltrc intendendo io chc il giorno del Vcncrdi la piaga del costato gettava 
sangue et si raccoglieva con una pezza nella quale essendo la piaga longa et larga 
corne di sopra s’e detto formava et facccva cinque goccie poste a forma di crocc 
corne se ne mostrano moite. Il venerdi prossimo seguente che fu alli venti dcl 
medesimo mesc fui al detto Monasterio con farli intcndcrc solamentc chc quclla 
mattina voleva io detta la messa comunicarlc corne ella è solita comunicarsi ogni 
mattina perpetuamente con gran devotionc. Al quai Monasterio sendo gionto 
mi fece chiamar per voler parimente da me riconciliarsi, comc fccc ; et poi delta lu 
messa la comunicai devolamenlc c diedi l'ablulionc, laqualprcsac col calice essendo 
stata un buon pezzo in sua estasi et contcmplazione comc è costume suo ogni mattina 
doppo la comunionc mi accostai al finestrino di dove gl’ havevo dato il Santissimo 
Sacramcnto, e la chiaraai per obedienlia et fatte partira le monache di dentro et scco 

V. - 41 
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Sixte Fabri, d’après ce document, était pleinement convaincu 
d’avoir vu une sainte au monastère de l'Annonciation de Lisbonne; 
il était convaincu que la Prieure, Sœur Marie de la Visitation, 
avait reçu de Notre-Seigneur les stigmates, qu’elle avait des 
extases surnaturelles. Un mois après, le 7 janvier 1538, il con¬ 
firma la réélection de Sœur Marie de la Visitation. D’après son 
Registre, elle fut réélue à une grande majorité 1 . Il ny eut pas 
toutefois l’unanimité; car plusieurs religieuses étaient loin de 
croire à la sainteté et aux stigmates de Marie de la Visitation, et, 
au lieu de calmer leurs appréhensions et leurs doutes, la visite de 
Maître Fabri n’avait fait que les accroître*. Aussi, pour le bien de 
la paix, se crut-il obligé de défendre aux religieuses de dire pour 
qui elles avaient voté*. Il leur interdit également de parier de 


erano rcstando solamcntc délia parte di fuori alcuni Padri poco loatanidel finesirmo. 
quali pcrô non potevano intenderc o vedere quello che dicevo o facoevo, di&si a 
dette Madrc Priorcssa che esseudo il giorno di Vcnere desideravo vedere l’effetto 
del sangue delta piaga del costnto, et elle prontamcnte mi disse averti gié posto io 
un paniccllo et che lo me daria, corne me lo diede. Ma io li dissi che bene, ma che 
non mi contentavo di questo per la gloria di Iddio, ma che si dovesse con la débita 
decenza scoprir quclla parte chc io proprio portavo meco un panicello et che lo 
volevo poncr io supra la piaga e poi levarlo per vedere chiaramente la verità a perla 
di quanto si publicava ; cosi ella scoprendo quella parte pare io chiaramente vidi U 
piaga operta ntta a gettar sangue c sopra vi posi il panicello, e stando ella cosi un 
poco a ragionarc quando fu il tempo di si sentir decendere sangue mi disse che io 
levassi il mio panicello, c scoperta loi quella parte cosi feci; et ritrovai il sangue 
con le cinque goccie in forma di croce, corne sempre quella piaga in tal giorno sud 
gettare, non obstante chc la piaga sia longa corne si è detto chc c cosa m* ravi U osa. 
Solo non levando io il paniccllo cou rnolta accuratezza fed che detto panicello anco 
in altro luogo s’amachiassc e passava il sangue corne auolc per esso duplicalo e tri- 
plicato il pano la lcrza piega. Mi volsc la buona Rcligiosa far vedere anco con ua 
lume, ma non me ne curai pigliandoci il lume altri non havesscro certezza et essen- 
domi io senza lume fatto di tutto chiaro abastanza. 

« In oltre con tutto questo non mi fldando io del mio solo giuditio gia manifestato 
questo a padri gravissimi si concluse che io dovessi mandar a simile e maggior anco 
esperienlia alcuni deputati Padri corne io mi risolvi di fare et cletti il Padre Maes¬ 
tro Fra Luigi di Granata, il Padre Maestro Fra Giovanni de las CuevasConfessordi Sua 
Altezza et il Padre Gasparo d’Aveiro predicatore generale Confessor del detto Moim- 
sterio a quali comandai in merito et virtutc di santa obedientia che ciô faccssero 
li giorni che lor medesimi dirano, lo feccro et ritrovarno quello chc essi ia verbo 
verilatis tcstifichcrano per scrittura firmata di lor propria mano, havendoli ordinato 
et comandato in virtutc Spiritus Sancti et Sanctæ Obedientiœ sub formali prœcepto 
chc in scritlo debibano tcstiflcarc narre et dir la verita di quanto trovarno. 

" Et io in fede di tutto quanto chc disopra ho detto ho sottoscritto alla présenté 
di mia propria mano et fattoli anco porre il sigillo dell’ offlcio mio. 

« Data e fatta nel nostro Gonvento di San Domenico di Lisbona al primo giorno 
del mese di Dicembrc dcll’ anno 1587. 

« Fr. Sixtus Fabri Luccensis 

qni supra manu propria. * 

Ce procès-verbal de Sixte Fabri est annexé au Procès fait par l'Iuquüition à 
Sceur Marie de la Visitation. Il en sera parlé plus loin. 

1 n Ulissiponc... die 7 Janoarii 1588, confirmatur, instituitur et datur in prioris- 
sam monasterii Annuntiationis olissiponensis (sic) Reverenda Matar Soror Maria de 
Visitatione iterum canonice magno conccnsu electa post expletum tempos priori* 
preteriti prioralus. h ( Reg. S. Fabri, IV, 44, fol. 96 ï .) 

* Ce détail est dans le procès fait par ordre de l'Inquisition, fol. 1. 

> « Per a pas e quietaçào do mosteiro mandamos sob pena de privaçâo de vos 
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Sœur Marie de la Visitation, de ses stigmates, à nul autre qu'au 
Provincial 1 . Une autre ordonnance regarde la politique. Maître 
Sixte Fabri ordonne aux Sœurs, sous précepte formel, de garder 
le silence le plus absolu sur les affaires politiques du Portugal, 
parce que, dit-il, ces sortes de questions ne regardent pas des reli¬ 
gieuses séparées du monde 5 . 

Même défense, du reste, est faite aux religieux du PortugaL 
Pour eux, le Maître va même beaucoup plus loin. Il leur ordonne 
de regarder et de vénérer comme leur roi et souverain légitime 
indiscutable Philippe II d'Espagne, avec prohibition, sous le* 
peines les plus graves, de ne s'occuper de cette question que d'une 
manière favorable à Philippe II *. 

Les Pères du Portugal, très patriotes et très attachés à l'ancienne 
maison régnante, durent trouver que Sixte Fabri dépassait peut- 
être les limites de son pouvoir. 

Outre ces ordonnances générales, le Maître en fit quelques-unes 
concernant Sœur Marie de la Visitation et destinées à sauvegarder 
sa vie contemplative. 


activa e paasiva que nhuâ publique nunqua a quem dcu seu voto nas eleiçoes que 
se lise rem e acabada a eleiçào nào se fale mais eu qucm deu ou nâo deu voto. 

« E lamben en as visitaçaos do mosteiro nào se fale com quai quer pessoa que 
"cia senào que cadahuna satisfaça a sua cociencia com os prelados, scm falar com 
outrerapisto, nem diga que foaadise au nào dise, nem cou s as semelhautes. »> 

1 Procès de l'Inquisition, fol. 16. 

2 « Item. Debaixo de preceito formai aribaposto mandamos que nemhuna fale corn 
qualquer quais quez peasoas principal mente com scculares das cousas perteneceuLes 
ao eslado do regno como ja autras vcccs foy ordenado porque como seiâo as religio- 
sas dedicadas a Deos e aparladas do mundo nâo se deve me ter en semel hantes cou- 
sas xnundanas. » 

3 Ordonnances aux Pères du Portugal : « Quoniam omnis potes tas (ut aiebat 
Paulus) a Domino Deo est, et qui potestati resistit,Dei ordinationi resistit, eam- 
denaque de beat omnes débita obedientia atque honore prosequi ac revereri, œquura 
est ut Catholicum Regem Philippum cum auguslissima proie lamquam verum legi- 
limum et indubilatum hujus regni Portugalliæ dominum et Regem sibi divin* 
providentia datum, omnes recognoscant et venerentur. Eapropter præcipimua 
omnibus tam fratribus quam sororibus nostrœ obedientiœ subjeclis in hac provincia 
nostra Portugalliæ, in virtute Spiritus Sancti et Sanctæ obedientue sub formait 
præcepto, neenon sub pccna excommunicationis latæ sententiœ, cujus absolutionera 
nobis (præterquam in morLis articulo) reservamus, una hac pro trina canonica 
monitione præmissa, ne quispiani palani vel quovismodo clam loqualur, vel trac te t, 
scu scribat, aut quomodolibet se intromittat in spectantibus ad hoc Portugalli* 
l'egnum, niai in favorem et recognitioncm præfati Regis Philippi legitimi Régis 
ipsius regni. Et sub eadem censura, quicumque sciverit quod aliquis religiosus seu 
persona aliqua Ordinis nos tri agat contra dictam prohibitionem et censurant-, 
teneatur quam citius illud manifcstarc patri Provinciali provinciæ Portugallia^ 
Quod si pater Provincialis fucrit absens, et ille, qui hoc sciverit fuerit L’iyssipoae, 
tut Bemfacæ, aut Almadæ, mauifestare statim teneatur patri Priori Ulyssiponensi, 
il intérim per litteras admonere de omnibus patrem Provincialem... Datum in nostro 
f^onventu Sancti Dominici Ulyssiponcnsis die 12 Aprilis, Anni Domini 1588. Fraicr 
Six lu s Fabri Luccnsis qui supra manu propria. Assumplionis nostræ Anno quinto. 
F rater Joanncs Baptiste Lancius magister Provincialis terræ sanctæ. ** 

« Podemte imprimir estas ordenacoes do nosso Ueverendissinto Gérai. Fr. Bcrto- 
lameu Ferreira. » (Arch. Gen., XIII, 461.) 
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Il lui est défendu de parler avec les personnes du dehors, chaque 
vendredi, « afin que ce jour-là elle puisse converser continuelle¬ 
ment avec son divin époux, comme elle le désire et l’a demandé 
elle-même. » Les jours de communion , avant ou après, elle n’ira 
jamais à la grille avant de déjeuner, afin qu’elle ait plus de temps 
pour contempler les choses divines. Si quelque affaire se présente, 
elle la renverra après son déjeuner, ou la fera régler par la Mère 
Sous-Prieure. 

Sœur Marie de la Visitation ne pourra écrire à aucune personne 
étrangère à l’Ordre sans la permission du Provincial ou, en son 
absence, sans celle du Père Prieur de Saint-Dominique de Lis¬ 
bonne. Elle s’abstiendra surtout d’écrire aux rois et aux princes, 
aux prélats ecclésiastiques. Si elle obtient cette permission, il lui 
est interdit, comme à tous les religieux de Portugal, de s’occuper 
des affaires du royaume, si ce n’est d’une manière favorable à 
Philippe IL 

Sœur Marie de la Visitation ne devra parler de sës révélations 
et visions qu’à son confesseur. Aucune publication n’en sera faite 
qu’avec l’autorisation du Provincial, ou du Prieur de Lisbonne, ou 
de Louis de Grenade, ou encore de Jean de las Cuevas, confes¬ 
seur du sérénissime Cardinal l’archiduc Albert d’Autriche, vice- 
roi de Portugal*. 

On ne peut que rendre hommage à ces sages ordonnances. 

1 Ordonnances à Sœur Marie de la Visitation : « Ordcnaçois [aie] per a madré 
soror Maria da Visitaçào prioresa do nosso mosteiro da Annunciada concedidas e 
mandadas a petiçâo sua délia polo nosso Rmo padre gérai aos 26 dias de Abril de 1588. 

« 1. Mandamos a madré soror Maria da Visitaçào prioresa do nosso mosteiro da 
Anunciada de Lisboa que em nenhüa maneira falle com pesoa fora do mosteiro 
nos dias de sestas feiras pera que todos g-oste com seu divino esposo, quanto poder 
ser, como clla dezeia c he rezào. 

- 2. Mandamos que os dias da comunhâo antes ou depois de comunguar, nâo va a 
os ralos [grilles] antes de jantar pera que lhe fique tempo mais largo pera conlem- 
plar nas cousas divinas e de seu esposo Jesu. E quando vier algun neguocco que 
releve, ou fique pera depois de jantar, ou mande a elle a madré suppriorcsa ou a 
madré companheira, e ellas lhe refirâo pera que nclle se faça o que vir hc noces- 
sario e convem. 

« 3. Mandamos que nâo escreva cartas hà pesoa alguma fora da ordem sem licença 
particular do padre provincial e en sua ausencia, do padre prior. E em particular 
nâo escrcva nem a Reis nem a princepes nem a perlados eclesiasticos sera nossa 
particular licença. Tirando quando for necessario a os ncgoceos e guoverno do con- 
vento. E declaramos quando lhe derem a tal licença, nunqua lhe conccdem licença 
per escrever cartas que tratem da materia do reino, nem en favor de pesoa que tem 
errado nestas materias, senâo quando forem en favor del Rei Catolico, legitimo 
sefior e herdeiro destos Reinos. 

« 4. Mandamos que nâo vâ a luguar algum somente por rezâo de ser vista da 
gentc, senâo quando for necessario, por rezâo de alguum neguoceo, ou cousa grave. 
Tirando quando algumas pesoas nobilissimas aquisercm ver, pera edificaçào sua dc- 
las, o que entâo sera com licença primeiramentc do padre provincial, ou en sua 
ausencia, do padre prior, cuias conciencias encarregamos, que nas tais liccnças 
nâo excedào. 

« 5. Mandamos que as revelaçois e visois que tever de dios cum nenhuâ pesoa 
ostrate, senâo cçm o padre confesor do mosteiro, o quai padre depois que asouvir 
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ifaître Sixte Fabri prenait, vis-à-vis de Sœur Marie de la Visitation, 
outes les précautions nécessaires à la sainteté de sa vie et à sa 
écurité. Etant donné qu’il fut convaincu de cette sainteté, il ne 
>ouvait faire mieux. 

Sa visite en Portugal terminée, Sixte Fabri rentra en Espagne. 
^ 17 mai 1588, il était à Badajoz 1 . 

A cette date, un grand événement se préparait, qui allait être 
>our l’Espagne un effroyable désastre. Philippe II, irrité contre la 
eine d’Angleterre, Elisabeth, qu’il accusait de soutenir en Portu¬ 
gal les partisans de don Antoine, résolut de porter la guerre en 
Angleterre même. Il réunit une flotte considérable, qui comptait 
:ent cinquante vaisseaux, deux mille six cent cinquante pièces de 
:anon, huit mille matelots, vingt mille soldats, que commandait la 
îoblesse d’Espagne. On appela cette flotte, énorme pour l’époque, 
’Invincible Armada. Pendant son séjour à Lisbonne, Maître Sixte 
?abri nomma Frère Rodrigue Galderon Vicaire des religieux de 
'Ordre qui devaient accompagner l’expédition. Ces religieux pou¬ 
vaient venir de diverses provinces; mais tous étaient soumis à ce 
Vicaire, qui avait sur eux pleins pouvoirs. On était tellement 
certain de la victoire, que Sixte Fabri donne à Rodrigue Calderon 
toute faculté pour reprendre en Angleterre les couvents de l’Ordre*. 
C’était aller un peu vite. 

Grâce à la visite officielle de Sixte Fabri, grâce à l’estime dont 
/entourait plus que jamais le vénérable Père Louis de Grenade, 
Sœur Marie de la Visitation était, au mois de mai 1588, à l’apo- 
jée de sa réputation. Le Cardinal Albert d’Autriche, vice-roi de 
Portugal, la vénérait comme une sainte; il la consultait, il lui 
2 onfîait les secrets les plus graves et ne faisait rien d’important 
sans son avis. Cela prouve évidemment qu’à cette date Sœur 
Marie de la Visitation, quoique subissant, comme tous les Portu- 


sc for necessario) as escreva fielmentc e nâo se publiquem, nem dignâo scnào por 
onselho do padre provincial, do padre prior, do padre mcstro frei luis de gra- 
iada, ou do padre mestre frei Joam das Covas [Jean de las Cuevasj confesor do 
‘erenissimo Cardeal [Albert d’Autriche, vice-roi de Portugal]. * 

Ce document n’est pas signé. (Arch. Gcn., XIII, 461.) 

1 Reg. S. Fabri, IV, 44, fol. 96 T . 

* « Ulisippone... Novembr. 1587. 

" xx ejusdem instituilur Vicarius super omnibus fratribus nostri ordinis cujus 
^umque Provinciœ euntibus cum exercitu et Armata quam Rcx Catholicus mittit 
•x Ulissipona per mare sub ducalu et regimine marchionis S 1 *» Crucis ad cujus 
?tiam instantiam instituitur cum auctoritale prælatorum super suos subditos et 
'um auctoritate puniendi etc... et etiam super fugitivos et sine licentia euntibus 
**c) et cum auctoritate accipiendi possessioncm conventuum ab hœreticis desola- 
orum et recuperandi bona, si Deus dederit et admoncre {aie) de omnibus Rcveren- 
lissimum gcncralem antequam possessioncm talium conventuum accipiat, si tamen 
ïeccsse esset, slatim accipere, id faccre possit de concilio marchionis Sanctæ Crucis 
'•eneralis dicti exercitus, Pater fr. Rodericus Calderon. » (Reg. S. Fabri, IV, 44 
fol. 7.) 
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gais, la domination espagnole, ne s'était pas montrée onvertemefit 
hostile au gouvernement de Philippe II. Si elle avait fait contre 
ne gouvernement quelque déclaration publique, on ne compren¬ 
drait pas les relations d’amitié et de confiance dn vice-rai. Son 
influence était telle, au contraire, que Philippe II ne voulut pas 
laisser partir l’invincible Armada sans la bénédiction de Strur 
Marie de la Visitation. Par son ordre, la flotte vint se ranger dan:* 
le port de Lisbonne, en face le couvent de l’Annonciation. Quekpes 
centaines de pas séparaient le monastère de la plage. Ce devait 
être un magnifique spectacle, que ces cent cinquante vaisseau*, 
l’amiral marquis de Santa Cruz en tète, se déployant an large 
devant Lisbonne. Soeur Marie de la Visitation, la sainte, bénit 
Tlnvincible Armada 1 ( 27 mai 1588 ). Quelques jours après, une 
horrible tempête dispersait les vaisseaux du roi d’Espagne : douir 
allèrent périr sur les côtes d’Angleterre, cinquante sur les côtes de 
France; d’autres succombèrent sous les coups des Anglais. L'In¬ 
vincible Armada n’existait plus. Cette entreprise coûta à l'Espagne 
vingt mille soldats et cent vaisseaux. La défaite de Philippe U 
était une victoire pour le Portugal. Un frisson patriotique secoua 
la nation. Les partisans de don Ajitoine relevèrent la tète, l'espoir 
an cœur. Comment Marie de la Visitation fut-elle amenée à 
prendre la tête de ce mouvement national? Se laissa-t-elle entraî¬ 
ner par des patriotes de ses amis, ou, d’elle-même, voulut-elle 
devenir la Judith du Portugal? Je ne sais; toujours est-il que. 
oublieuse des sages ordonnances de Sixte Fabri, Marie de la Visi¬ 
tation se lança dans la politique. Elle se fit la prophétesse inspira? 
de la patrie opprimée. Elle disait : « Le royaume de Portugal 
n’appartient pas à Philippe II, le roi d’Espagne, mais à la famille 
de Bragance. Si le roi d'Espagne ne restitue pas le trône qu'il a 
rajustement usurpé, Dieu le châtiera sévèrement*. » Or Sœur Marie 

1 • Albertus cardinalis Auslriacus Lusitaniæ Prorex solerli cousilio sua onuua 
Ugere solHus, hanc ut oraculum adiré, huic æquc ac aibi crederc, arcana onmu 
«ommittere, ab hujus consiliis nutibusque pendere. Quid ? Iu&tructa jam cathoUca 
cl assis in Angliam vcla factura, non prius se ponto credidit quam imperalorô juà»t 
ante Annunciatæ Virginia domum militari ordine explicata, ab ca fausLo croci; 
auspicio bencdicta in altum solvere juberetur... » ( Itiner*rium, cap. i.) 

* Les détails que rapporte Damien de Fonseca sur le procès fait à Mark de b 
Visitation par l’Inquisition de Lisbonne, et sa condamnation, lui furent transmis p* 
le Compagnon de Louis de Grenade, Frère François Oliveira, en lui annonçud k 
mort du vénérable Père. Il dit, en effet : « Heu ! infauslus... nuntius ab illius sock 
P. Francisco Oliveira supervenit mortis P. Granatensis sibi propinatæ a ficU saucti- 
tate veraque hypocrisi Sororis Mariœ de Visitatione, subdens quod... » Puis sut' 
toute l’histoire du procès. C’est donc Frère Oliveira qui informa Damien de Fon¬ 
seca. Il était témoin oculaire. Le témoignage de notre secrétaire a donc une valet.' 
de premier ordre. 

■ ... Subdens quod postquam dicta sanctimonialis urbera et orbem prodigios.- 
suæ sanctitatis fama implcverat, operaque mira b ilia patrarat, alque ad donne- 
sirom ex nobilioribus Lusitaniæ virginibus vocaverat... propriæ oblila conditio- 
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de la Visitation, avec les stigmates qu’elle montrait sur ses mains, 
ses pieds et son côté, se présentait au peuple portugais comme 
une image vivante de la patrie. Car les armes du Portugal portent 
les cinq plaies du Sauveur. Marie de la Visitation était l’incarna¬ 
tion des armes nationales. On écoutait avec enthousiasme ses pré¬ 
dictions patriotiques. Pour Philippe II, cette femme devenait un 
péril. Il eut vite fait de le conjurer : « Cette religieuse, disait-il, 
qui s’occupe de politique et soulève le peuple, n’est pas une vraie 
sainte 1 . » Il lui était facile de la faire examiner à ce point de vue; 
car le vice-roi de Portugal, le Cardinal Albert d’Autriche, était en 
même temps Inquisiteur général. Sa tâche fut facilitée de ce chef 
qu’une religieuse de l’Annonciation vint lui dénoncer la Prieure, 
Sœur Marie de la Visitation. Elle l’avait surprise, en regardant 
par un trou pratiqué dans la porte de sa cellule, ravivant ses 
stigmates avec de la peinture. L’intervention de Philippe II et 
cette dénonciation décidèrent le Cardinal à agir. Le 9 août i588, 
il ouvrit un procès contre Marie de la Visitation. L'enquête se fit 
parmi les Sœurs et aussi parmi les religieux de Lisbonne. Afin 
de leur donner toute liberté de raconter ce qu’ils savaient, le Car¬ 
dinal abrogea les ordonnances faites par Maître Sixte Fabri, qui 
interdisaient, sous des peines graves, de parler des affaires du 
monastère et de la visite canonique*. 

Pendant ce procès, qui dura du 9 août jusqu’au 7 décembre, 
Maître Sixte Fabri était encore en Espagne. Nous n’avons de lui 
qu’un acte qui lui soit relatif. Le 10 septembre, à Séville, il insti¬ 
tue Frère Ferdinand de Castro, son Procureur dans la province 
de Portugal, pour s’occuper, en son nom, des affaires de l’Ordre, 
surtout celles qui regardent la Prieure de l’Annonciation 3 . Sixte 
Fabri dut suivre, avec une certaine angoisse, les péripéties 
(le ce procès. Aucune question politique ne fut agitée contre Marie 


nis rei politicæ sese immiscere voluerat, palani affirraando Lusilaniæ regnura non 
ad Philippum Ilispaniæ rcgcm sed ad Brigantiæ Duces Dominamque Catharinam 
spectare, Deumque severe puniturum cumdem Ilispaniæ regem et Castellanos nis 
regnum Lusilanis ipsis restituèrent. Cumque verbo hujus sanctimonialis prodivinis 
oraculis haberentur, cœpit Lusitaniæ regnum ad similes commotioncs non medio- 
criter proclive commoveri. Quæ cum ad aures Philippi pervenirent dixisse fertur : 
non est vera sanctitas hujus monialis, quæ populum commovct et rebus politicis 
sese immiscct. Quare Pontificem exoravit ut peculiarem Visilalorem Ulyssiponem 
mitteret, qui de vita et moribus et sanclitate, de vulgatis miraculis, de raptibus 
mirabilibusque extasibus, plagis ac divinis apparitionibus quæ circumferebantur 
tum denique de fulgenlissimis splcndoribus qui dum in suo oratorio clausa oraret 
visebantur, sedulo perquireret... ■> ( JUner&rium , cap. ni.) 

Ce visiteur pontifical fut l’Inquisiteur de Lisbonne. 

* Ibid. 

2 Procès, fol. 16. 

3 « Ibidem (Hispali) die 10 Scptcmbris 1588, inslituitur Procurator in provincia 
Portugaliæ pro causis rcligionis prœscrtim priorissæ nnnunliatæ Ulisiponensis Fr. 
Ferdinandus de Castro... »» (Reg. S. Fabri, IV, 44, fol. 96.) 
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de la Visitation. Son procès demeura exclusivement un procès 
ecclésiastique d’inquisition. Pendant trente jours, elle fut sur la 
sellette. Les séances du tribunal eurent lieu au monastère même. 
La grave question, au fond, était de savoir si Marie de la Visitation 
avait eu, oui ou non, des rapports avec le diable pour ses stigmates, 
ses extases, ses prophéties*. 

On examina d’abord les stigmates. Le délégué de l’Inquisition 
ne se laissa pas émouvoir, comme Sixte Fabri, par les cris de dou¬ 
leur de la sainte. Il avait pris un bon savon, du savon musqué, 
dit Fonseca, et, sous le savonnage vigoureux qu’il donna aux mains 
de Sœur Marie, les stigmates disparurent. Son savon musqué avait 
eu plus d’effet que le savon noir de Sixte Fabri! 

La prétendue sainte fut bien forcée d’avouer que ses stigmates 
ne venaient ni du Sauveur ni d’un Chérubin. Elle les avait peints 
elle-même, afin de passer pour une sainte et de se servir de son 
influence, dit-elle, pour rendre aux Portugais leur liberté. 

Quant aux apparitions divines et angéliques, Sœur Marie répon¬ 
dit qu’elles n’avaient jamais existé. Elles étaient de son invention 
personnelle. Elle les avait racontées à Louis de Grenade, son con¬ 
fesseur, et à la tertiaire franciscaine, Sœur Madeleine, afin que le 
bruit s’en répandît au dehors et augmentât sa réputation. Cette 
pauvre tertiaire, qui n’était qu’une comparse, interrogée à son 
tour, fut convaincue d’hypocrisie et fouettée à travers les rues de 
Lisbonne*. 


1 Les actes du Procès de Sœur Marie de la Visitation sont conservés à Lisbonne 
dans les archives de la Torre do Tombo, sous la cote 11,894. 

Le procès lui-même est paginé, mais non les documents qui lui sont annexés, 
comme le procès-verbal de Maître Fabri. Ces documents sont au commencement du 
manuscrit. Il y a les procès-verbaux des examens des stigmates faits par Louis de 
Grenade, Jean de las Cucvas et Gaspard de Aveiro, puis un mémoire présenté aux 
Inquisiteurs, pendant le procès, par Louis de Grenade, tendant à éclaircir certains 
points. 

Le procès proprement dit est en langue portugaise. Les autres documents sont 
ou en espagnol ou en portugais, rien en latin. 

Le procès fut fait par ordre du Cardinal Vice-Roi, Albert d’Autriche, légat du 
Saint-Siège et grand Inquisiteur du Portugal. Les témoins séculiers firent leurs 
dépositions dans la salle de l’Inquisition ; les Sœurs, au Chapitre de leur monastère. 
Il n’y eut pas de prison préventive pour Sœur Marie de la Visitation. Aucune accu¬ 
sation politique. Tout le procès est ecclésiastique; ce qui, de la part de Philippe, 
était une grande habileté. 

La direction de la procédure fut confiée à l'archevêque de Lisbonne, Georges Sarrao, 
à Antoine de Mendoza et A Frère Jean de las Cucvas. Ce dernier nous est connu. 
Les deux dernières sessions furent tenues au monastère des Franciscaines de la 
Mère de Dieu. Jean de las Cucvas et Antoine de Mendoza les présidèrent. On doit 
dire que trente-deux religieuses et quatre servantes de l’Annonciation déclarèrent 
être convaincues du caractère authentique et surnaturel des stigmates ; quatorze 
religieuses et quatre servantes les regardaient comme fausses. 

Ces détails si importants m’ont été gracieusement communiqués par les Révérends 
Pères Fructuoso et Llancza. 

* « Accessit Visitator, de iis inquisivit, ac testes inlerrogavit. Cumque de plagis 
curandis sollicitus esset, adhibito quodam saponis muscati genere, intra brève tem- 
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Le délégué de l'Inquisition, qui soupçonnait toujours quelque 
diablerie, demanda à Sœur Marie d’où venaient ses extases et ses 
ravissements au-dessus de terre. On l’avait vue, à plusieurs reprises, 
élevée en l’air, sans toucher le sol. « Rien de plus simple, répondit 
l’accusée. Je m’étais fait fabriquer une machine en forme de roue, 
un cric. Je tournais la manivelle de la main gauche, et ainsi je 
m’élevais doucement. » Cette manœuvre pouvait se faire, en effet, 
sous les amples vêtements de la religieuse. Les splendeurs dont 
Sœur Marie apparaissait entourée n’étaient, en réalité, que des 
effets de lumière sur des soieries de diverses nuances. Restait la 
question des guérisons miraculeuses. A cela Sœur Marie répondit 
qu’elle n’avait jamais guéri personne. « Je ne me suis jamais occu¬ 
pée du démon, dit-elle. Si quelques malades se sont trouvés ou 

pus ad sanitatem rcdactæ, dcletæ fucrunt, coactaque fuit fateri ilias non a Dec, 
seu Cherubim, sed a scipsa impressas sibi fuisse, sanctitatis famam afTectante, quo 
sic melius posset Lusitaniæ Rcgnum ipsis Lusitanis restitucre ; huncquc fuisse suæ 
sanctitatis scopum. Quod vero spectat ad vitæ probilalcm ac morum integritatem, 
inventa est ab ineuntc ætate innocens ac irrcprehensibilis ; neque aliter potuisset 
apud suasmet Sorores tam heroicum sanctitatis nonien sibi comparasse. Interrogata 
de miraculis quœ fiscus contcndebat per dæmonum invocationcm fuisse patrala, 
cum a Deo provenire non possent, in confirmalionem nimirum falsitatis et hypo- 
crisis, respondit se quidem ignorarc quid vulgus circumferret, qui si quidquam 
verum prædicaret, illud non sibi neque dæmoni tribuendum, quem numquam vide- 
rat, nuraquam norat, et cum quo nullum pactum icerat; sed heroicæ polius fidei, 
qua plerique ad illam tanquam ad veram Dei famulam, quamquam ipsa peccatrix 
esset, acccdebant, propriumque fidei esse etTectum similia ac majora operari. Quid 
ni? fides non excedens magnitudinem grani sinapis prodigiosiora palrare potest, ut 
superius dixeramus. Interrogata rursus de apparitionibus divinis ac angelicis, urgente 
fisco, illas aiebat neque divinas neque angelicas, sed potius dæmonum fuisse illu- 
siones, seque nullas similes visiones somniassc, finxissc tamen illas, artificioseque 
suo Patri spirituali Magistro Granatensi et Sorori Magdalenœ a Cruce participasse, 
ut sic per urbem et per totum Orbem disseminarentur. Erat autem hæc Magdalena 
Soror Tertiaria Seraphici Ordinis, et ipsa quoque ut sancta a civitate colebatur, 
ferebaturque crucem quamdam in sua propria carne supra cor impressam gestare, 
cui cera applicata crucem ipsam exprimebat; quas cruccs non minori cultu ac reve- 
rentia populus prosequebatur quam quinque plagas Sororis Mariæ, cum altéra altc- 
rius sanctitatem prædicaret (quippe quæ sibi ad invicem lenocinabantur) ; et Magda- 
lcna primarias quotidic urbis matronas adiens, visiones ac revelationes Sororis 
Mariæ referebat ; quæ quidem ab eodem Visitatorc inquisita, exanainata, ac de 
simili hypocrisi convicta [per vicos civilatisj virgis cæsa fuit. Raptus quoque et 
elevationes in aercm Sororis Mariæ (de quibus moniales ejusdem monasterii 
plénum faciebant testimonium ), idem fiscus dæmoni dabat. Purgabat se sanctimo- 
nialis, affirmando elevationes hujusmodi fuisse factas opéra cujusdam rotæ, ex 
industrie a Sorore Magdalena jussrc fabricari, et a se ipsa sinislra manu clam cele- 
riter motæ. Quid autem de divinis splcndoribus? subjicicbat fiscus. Satisfaclcbat 
rea : splcndorcs émanasse a sericis divcrsicoloribus apte dispositis, et abscondilis 
luminibus percussis, ita ut moniales, quæ cam per rimulas et foramina ostii intro- 
spiciebant, coelestes ac divinos existimarent. His ex propria confessione acceptis, 
habita fragilis sexus, nobilitalis, ac cxemplaris vitæ [et convcrsationis ab omnique 
dæmonis pacto purgatæ] ratione, a monasterio ad cathédrale tcmplum adducta, 
facem gestans abjurata est, veloque monacali privata, et tandem salutari pœna 
imposita, in aliud monasterium rclcgata est, ac intra quatuor parietas clause, ibi 
quoad viveret permansura. Ubi fucatæ suæ sanctitatis pænitens, pie ac religiose 
usque ad extremum diem vixisse fertur. Quod non creditu difficile est ; nam ut 
sancte viveret, nihil desiderabat præter intentioncm, et quæ prius propter inanem 
gloriam effecerat, ad cælites dirigeret. » ( Itinerarium , cap. m.) 
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crus guéris, ce n’est pas ma faute. Ou ils se sont trompés, ou 
Dieu a eu pitié de leur foi. Je n’y suis pour rien 1 . »> 

Gomme on le voit, Sœur Marie eut réponse à tout. Heureuse¬ 
ment pour elle ! Ni soroellerie ni diablerie, mais seulement de 
l’hypocrisie et de la fourberie. Son cas ne relevait plus nécessaire¬ 
ment de l'Inquisition, et c’est pourquoi sa condamnation fut douce. 
Il faut dire que, en dehors de ses fourberies mystiques. Sœur Marie 
de la Visitation avait une vie religieuse intègre. On ne pouvait pas 
l’attaquer sous ce rapport. Elle évita donc le San-Benito. Le 7 dé¬ 
cembre 1588, le tribunal de l'Inquisition la condamna à faire, 
durant sa vie, une pénitence assez rude et, la cassant de sa charge 
de Prieure, la relégua au monastère d’Abrantès*. Elle y vécut 
saintement, ayant une cellule pour prison, jusqu'à sa dernière 
heure. Elle n’avait, du reste, qu’à changer d’intention. La date de 
sa mort est ignorée. Avant de partir pour sa nouvelle destination, 
Marie de la Visitation, un cierge à la main, alla du monastère de 
l'Annonciation à la cathédrale, où elle fit amende honorable. On 
la priva du voile monastique. 

Cette femme avait montré, dans sa faute même, une trempe de 
caractère peu commune. Elle joua son rôle de voyante, de stigma¬ 
tisée, de thaumaturge et de prophétesse, seule, pendant quatre 
ans et plus. Car, chose extraordinaire! pour une machination si 
compliquée, Sœur Marie de la Visitation n’eut pas de complice à 
l’intérieur. Elle dut organiser, avec ses seules lumières et ses seuls 
moyens, l’immense comédie qui nécessitait une attention de tous 
les instants et des précautions infinies. Aussi tenait-elle essen¬ 
tiellement à être Prieure et à demeurer Prieure, comme nous 
l’avons vu; car, ayant l’autorité, elle n’avait rien à redouter de ses 
compagnes; elle pouvait disposer de son temps et de sa cellule à 
volonté. La cessation du priorat aurait nui considérablement à ses 
pratiques secrètes et probablement les eût fait découvrir. 

L’effondrement de Marie de la Visitation fit deux victimes : 
Louis de Grenade et Sixte Fabri. 


1 Cf. note, p. 636. 

* La sentence fut rendue par le Cardinal Inquisiteur, Albert d'Autriche, assisté 
de l’archevêque de Lisbonne, de l’évêque de Guarda, de Paulo Alfonso, de Fr. 
Augustin , archevêque élu de Braga, de Georges Sarrao, d'Antoine de Mendoza. 
Diego de Sousa, Lopo Suarez, Fr. Diego Ramires et Fr. Jean de las Cuevas. Ces 
deux derniers étaient Dominicains : Jean de las Cuevas, Confesseur du Cardinal, et 
Diego Ramires, Provincial de Portugal. 

Voici les peines infligées à Sœur Marie de la Visitation : Privation perpétuelle 
de voix active et passive et de toute charge; privation du voile noir; privation de 
son rang d'ancienneté; prison perpétuelle, d’où elle ne sortira que pour entendre la 
messe; jeûne au pain et à l’eau tous les mercredis et vendredis, assise par terre 
dans le réfectoire ; ces memes joui'S, discipline au Chapitre pendant un Miserere ; 
pendant les cinq premières années de sa prison, elle ne communiera qu’aux fêtes de 
Pâques, Pentecôte et Noël. (Extrait du Procès.) 
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Le vénérable Père Louis de Grenade avait quatre-vingt-quatre 
ans. Son ancien secrétaire, Damien de Fonseca, alors étudiant au 
couvent de Valence, raconte que la condamnation de Marie de 
la Visitation l'affecta péniblement. Louis de Grenade s’était fait, 
devant l’Eglise entière, le garant de la sainteté de cette femme. Il 
avait écrit aux rois, aux prélats, les prodiges de ses stigmates, 
de ses révélations, de ses ravissements. Ses lettres avaient répandu 
partout son nom et sa réputation. Pour le saint homme, le coup 
était rude. A Lisbonne et partout, il devenait constant que lui, le 
Maître vénéré de la vie spirituelle, s’était laissé tromper, pendant 
plusieurs années, par les fourberies d’une femme. On savait qu’il 
était son confesseur. 

Au premier moment, Louis de Grenade crut nécessaire et peut- 
être suffisant d’expliquer au peuple les raisons supérieures qui 
portent la Providence divine à permettre les scandales même les 
plus bruyants. Ne pouvant plus prêcher, à cause de ses infirmités, 
il composa un opuscule, sous forme de sermon, dans lequel il 
rappelle, en termes très éloquents, que la chute des personnes 
religieuses de marque ne doit pas diminuer l’estime que l’on a de 
la vertu, ni ralentir les bonnes résolutions des faibles. De nom¬ 
breux passages de ce discours font allusion au scandale de Marie 
de la Visitation. Il fut, du reste, composé immédiatement après 
sa condamnation, car Y Imprimatur de l’archevêque de Lisbonne 

est du 17 décembre 1588 L 

Mais en réfléchissant sur le rôle qu’il avait joué vis-à-vis de 
Sœur Marie de la Visitation, lui son confesseur, Louis de Grenade 
fut pris d’une invincible tristesse. Il tomba malade. Des prières 
publiques furent ordonnées pour obtenir de Dieu sa guérison. 
Elles sont la preuve que personne ne soupçonnait la bonne foi 
de l’homme de Dieu, et que la vénération universelle dont l’entou¬ 
rait le peuple chrétien n’avait reçu aucune atteinte. Mais rien ne 
put le sauver : ni les remèdes, ni les prières. Louis de Grenade ren¬ 
dit son âme à Dieu le 31 décembre 1588, trois semaines après la 
condamnation de sa pénitente. Sa mort fut un deuil pour le Por¬ 
tugal et l'Espagne, on peut dire sans exagération pour l'Eglise 
entière. 

Damien de Fonseca, qui nous révèle ces détails précieux et iné¬ 
dits, fut douloureusement impressionné : « Il ne m’a laissé, écrit-il, 
pour consolation, que la promesse de me protéger auprès de 

Dieu 2 ... » 

Moins atteint que Louis de Grenade par l’effondrement de 

1 J. Cuervo, Obras de Fr. Lais de Granada, t. XIV, p. 516. Madrid, 1906. 

5 <• ... Nihilominus rem cum suis omnibus circumstantiis altamentc pcrscrutans, 
propriæ existimationis stimulis perfossus, ac mccrorc tabcsccns, in lcthalem inci- 



652 


SIXTE FABRI 


Sœur Marie de la Visitation, Maître Sixte Fabri était cependant 
touché au vif. 

Il avait fait au monastère de l’Antionciation une visite cano¬ 
nique ; il avait lui-même examiné les stigmates de la Prieure. Il 
faut avouer, lecture faite du procès-verbal, que Maître Sixte Fabri 
s’était contenté d’un examen assez superficiel. Aux premiers 
cris de douleur de la stigmatisée, il avait mis de côté son savon 
noir. Et cependant il était averti. Dans la communauté, plusieurs 
religieuses criaient à la supercherie. Maître Sixte Fabri leur ferma 
la bouche en défendant de parler des stigmates de Sœur Marie. Il 
la leur imposa une deuxième fois pour Prieure. Sans doute, pour 
se mettre à couvert, il avait ordonné un nouvel examen par Louis 
de Grenade et deux autres Pères graves, et cette précaution dimi¬ 
nue d’autant sa responsabilité. Il pouvait dire qu'en effet Sœur 
Marie l’avait trompé, qu’il s’était laissé duper par elle, mais que 
cependant il s’était laissé duper en bonne compagnie. Il est cer¬ 
tain que l’opinion d’un saint religieux, comme Louis de Grenade, 
dut influer puissamment sur l’esprit de Sixte Fabri et peut-être le 
porter à négliger un peu trop les moyens les plus propres à savoir 
la vérité. Il s’est présenté au monastère de l’Annonciation, déjà 
prévenu en faveur de Sœur Marie. Et c’est pourquoi, dès qu’elle 
laissa voir les piqûres de la couronne d’épines, Sixte Fabri fut 
ému ; c’est pourquoi aussi il n’osa, par peur de paraître brutal, 
donner le coup de savon qui aurait tout révélé. 

Malgré ces circonstances atténuantes, il n’en était pas moins vrai 
que le Maître Général de l’Ordre de Saint-Dominique s’était laissé 
tromper grossièrement par une femme, par une fausse stigma¬ 
tisée. 

A Rome, l’impression fut déplorable. 

Sixte Fabri n’était pas bien vu du Pape Sixte-Quint, encore 
moins du Cardinal Protecteur de l’Ordre, Michel Bonelli, qui 
l’avait écarté, une première fois, du généralat. Aucün prétexte ne 
pouvait se présenter plus plausible, pour l’écarter de nouveau, que 


dit morbum, quod (sic) in dies ingravescens, accedentc senili ætate nullo cura- 
tum (sic) rcmcdio est. Publicæ supplicationes indictœ, cœlum pro tanli viri valetu- 
dine fatigatum est. Nihil profuerunt pharmaca, nihil prcces valuerunt... Susceplis 
igitur devotissime sacramentis Ecclesiæ diem clausit extremum, unico levantine 
fratri Damiano rclicto quod promiscrat sc ei æternum in cœlesti aula patrocinatu- 
rum. » (Itinerarium, cap. m.) 

Ces précieux détails sur la mort du vénérable Père Louis de Grenade furent 
écrits immédiatement après sa mort à Damien de Fonseca, alors étudiant au cou¬ 
vent de Valence, par le compagnon de Louis de Grenade lui-même, Frère François 
Oliveira. (Cf. Echard, II, p. 291.) 

Voici le texte de Damien de Fonseca : « lieu ! infauslus et incxpcctatus nuntius 
ab illius (Ludovici Granatensis) socio P. Francisco Oliveira supervenit mortis 
P. Granatensis, sibi propinatæ a ficta sanclitate veraque hypocrisi Sororis Mariæ 
de Visitatione... » (Itinerarium, cap. ni.) — Echard appelle ce compagnon Olgueira. 
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l’affaire pitoyable de Lisbonne. Prétexte et non raison; car, étant 
donné que des hommes comme Louis de Grenade, comme Jean de 
las Cuevas, confesseur du Cardinal vice-roi de Portugal, et le Car¬ 
dinal lui-môme se soient laissés surprendre par les fourberies de 
Sœur Marie de la Visitation, la responsabilité de Sixte Fabri s'at¬ 
ténuait considérablement. Il n’y avait pas crime, il n’y avait pas 
manque de probité; on ne pouvait lui reprocher qu’un examen 
trop superficiel. Par ailleurs, il avait fait à Sœur Marie les ordon¬ 
nances les plus sages. Mais chacun sait que les esprits pré¬ 
venus voient les choses dans le sens qui leur est favorable. Sixte- 
Quint n’aimait pas le Maître des Prêcheurs; il le cassa. Nous 
avons, pour l’affirmer, notre intéressant chroniqueur Damien de 
Fonseca. Voici ce qu’il écrit : « A cette époque, c’est-à-dire en 
novembre 1587, se trouvait à Lisbonne, pour visiter son Ordre 
et surtout la susdite religieuse (Sœur Marie de la Visitation), 
Frère Sixte Fabri, Maître Général. Cette visite fut cause qu’à son 
retour à Rome il a été cassé de sa charge par Sixte - Quint’. » 
On voit que Damien de Foncesa n'hésite pas. Il a connu à 
Lisbonne Sixte Fabri; il a été au courant, dans les plus petits 
détails, de sa visite à Sœur Marie de la Visitation; il a appris 
les suites désastreuses de cette malheureuse affaire. On peut donc 
avoir foi entière en son affirmation. Sixte Fabri a été déposé, 
non pas, comme disait le Pape, parce qu’il était goutteux, mais 
parce que son attitude dans l'affaire de la stigmatisée de Lisbonne 
avait déplu. 

Le Cardinal Michel Bonelli fut l’instigateur de sa chute. C'est 
encore Damien de Fonseca qui nous l’apprend. 

Pendant le séjour que fit à Valence le successeur de Sixte Fabri, 
Hippolyte-Marie Beccaria, le jeune Damien de Fonseca fut mis 
à sa disposition. Il plut à Maître Beccaria, comme il avait plu à 
Louis de Grenade. Et le Maître s’épanchait volontiers avec lui. Il 
lui disait ses secrets les plus intimes. Beccaria lui confia, entre 
autres choses, qu'il avait laissé à Rome un ennemi très puissant, 
c’est-à-dire le Cardinal alexandrin, neveu de Pie V et Protecteur 
de l’Ordre : « Il n’aura de repos, dit-il à Damien de Fonseca, que 
s’il parvient à me déposer, comme il a déposé mon prédécesseur 
Sixte Fabri. » Aussi, lorsque Maître Beccaria apprit, à Oriol, que 
le Cardinal Bonelli était mort, il dit gravement ces paroles : 
« Maintenant je me sens Maître Général de l’Ordre*! » Damien 

1 m Erat lune Ulyssipone suum luslraturus ordinem et præsertim visurus prædi- 
ctam sanctimonialem P. Sixtus de Fabroiucenci {sic), gcneralis ordinis magislcr, 
quæ visitatio in causa fuit ut poslea rediens Romain a Sixto Pontifice V hujus 
nominisde suo munere absolutus fuerit. » ( Itinernrium, cap. xi.) 

* « Ad ilüus [Beccariæ] domesticam et familiarem consueludinem admissus [Damia- 
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Je Fonseca était présent. II pat donc apprendre également, de la 
bouche de Maître Beccaria, toutes les intrigues qui avaient con¬ 
tribué à faire casser Sixte Fabri. 

Le Cardinal Michel Boselli voulait être plus que Protecteur de 
l'Ordre (Voy. Appendice), il voulait en être le maître absolu. 
Comme Sixte-Quint avait en lui la confiance la pins illimitée, 
il fut facile au Cardinal de profiter de la malheureuse affaire de 
Lisbonne pour discréditer Sixte Fabri et assurer sa chute. 

La prophétie de sainte Catherine de Ricci était réalisée. Il est 
assec piquant de voir Sixte Fabri ne pas croire une véritable stig¬ 
matisée et une véritable sainte, qui lui dit de ne pas se mêler 
d'une certaine affaire, parce qu’il en retirera beaucoup d'ennuis, 
et, par contre, croire de tout son cœur aux stigmates et à la sain¬ 
teté d'une hypocrite et d'une fourbe comme Marie de la Visita¬ 
tion. H confessa lui-même, devant beaucoup de religieux, au cou¬ 
vent de Santa Maria Novella, que sainte Catherine de Ricci lui 
avait prédit ce qui lui était arrivé, et il regrettait amèrement de 
ne pas avoir cru à sa parole. Cet aven de Maître Sixte Fabri con¬ 
firme admirablement l'affirmation de Damien de Fonseca *. 

Sixte Fabri garda le silence. On n'a de lui aucune récrimination. 

11 se retira à Florence, sous la protection du grand-duc Ferdinand, 
qui était son ami. Le Grand-Duc lui fit un royal accueil. Il se 
chargea de le pourvoir de tout ce qui convenait à sa dignité 3 . 

Peu de jours avant sa déposition, le 9 mai, avait eu lieu à Flo¬ 
rence la translation du corps de saint Antonin dans la magnifique 
chapelle que lui avaient élevée les Salviati. Ce fut un triomphe pour 
le saint Archevêque. Le corps de saint Antonin avait été inhumé 
dans l'église de Saint-Marc. Il y reposait depuis cent trente ans. 

A sa canonisation même, en 1523, on ne l'avait pas relevé de 
terre. 

nus Fonseca] paucis diebus cum sibi taliter devinxit ut intima sua sécréta eidem 
Damiano communicaret, et inter cætera quod in Urbe reliquerat potentissinram 
inimicum Cardinalem nimirura Alexandrinum, Pii V nepotem, Ordinisque Prote- 
ctorem, qui de sua depositionc scrio cogitabat, neque uuquam acquieturum, donee 
eum a provincia [i. e. ab officio] deponeret, uti prædecessorem suum Magistrum 
Sixtum Fabri Lucensem deposuerat. L)um Üricholæ istis timoribus continue ange- 
relur, supcrvenerunl ab Urbe litteræ, quibus monitus de inexpeclato prædicti Car- 
dinalis obitu, hæc serena frontc pronunciavit : Nunc me reputo Ordinis Magistrum. 
Suppelcctilique sua Aücantum a fratre Damiano transportata et ad Urbcm traas- 
missa, ipse quoque illorum iter cœpit, fratremqnc Damianunx diapulaudi gratia ad 
Comitia Ordinis Neapoli habenda invitavit. » (A. R. P. M. F. Damiani a Fonseca 
Itinerarium ac gesta ex variis relationibus ejnsdem per me Jo. Baptistam Reggia- 
num ejus amanuensem collecta. Arch. Ord., XIII, (60 , d.) 

1 « ... Ritrovandori una voila (Sisto Fabri) nel convcnto di Santa Maria Novella, 
in presenzia di piu padri, confessô chc la madré Suor Cateriaa gli bavera predeRo. 
quanio appunto gl’era accaduto, e si doleva non le ha ver data quella fede che 
per lui era neccssaria. »* {Filippo Guidi, op. cit., p. 122.) C’est un témoignage contem¬ 
porain. 

* Ibid. 
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Sans donte que l’on attendait, pour glorifier ces restes véné¬ 
rables, la construction d’une chapelle digne de les recevoir. Lors¬ 
que les Salviati eurent réalisé ce projet, le Cardinal archevêque 
de Florence, Alexandre de Médicis, depuis Pape sous le nom de 
Léon XI, se rendit à Saint-Marc, 15 avril 1589, pour faire la 
reconnaissance authentique des reliques de saint Antonin. Qu’allait- 
on trouver sous cette pierre? Les cœurs étaient anxieux. Le Car¬ 
dinal fit ouvrir le tombeau. On en retira le cercueil, et, le cou¬ 
vercle enlevé, apparut le visage du saint, si' bien conservé, si 
ressemblant au portrait bien connu des Florentins, que tous 
tombèrent à genoux pour le vénérer. L’allégresse était grande. Le 
corps était revêtu de l’habit de l’Ordre, portant, comme unique 
insigne de sa dignité, le pallium. Il avait sur la tête le bonnet de 
Docteur. Sa chape était bien conservée. Le corps entier fut trouvé 
intact. On peut le voir aujourd’hui sous l’autel où il fut déposé. 
Afin de lui rendre les honneurs dus à sa dignité, on le revêtit de 
l’habit de l’Ordre, qui lui était si cher; mais par-dessus on lui 
mit les ornements pontificaux. 

Quelques jours furent jugés nécessaires pour préparer les fêtes 
de .sa translation, que le Cardinal de Médicis voulait splendides. 
L’église de Saint-Marc reçut une magnifique décoration. On éleva 
au milieu un catafalque grandiose, richement orné, sur lequel, le 
8 mai, à l’heure de Vêpres, le corps de saint Antonin fut déposé. 

Ces fêtes coïncidaient avec le mariage du grand-duc Ferdinand 
avec Christierne de Lorraine. Beaucoup de grands seigneurs, beau¬ 
coup de prélats étaient accourus, même de France. Tous partici¬ 
pèrent à la solennité de la translation de saint Antonin. Outre le 
Cardinal de Médicis, qui présidait la cérémonie, on y voyait 
quatre Cardinaux : Colonna, de Gonzague, del Monte et de Joyeuse. 
Ils étaient assis à gauche du catafalque. A droite se tenait le Car¬ 
dinal archevêque de Florence, entouré de dix-neuf archevêques et 
évêques, dont, pour la France, l’archevêque d’Aix, les évêques 
de Glandéves, de Marseille et de Carcassonne. La procession se 
forma à l’église de l’Annunziata : religieux de tous Ordres, cha¬ 
noines, la famille Salviati, gentilshommes, marchaient un cierge à 
la main, précédant l’archevêque. Une foule immense suivait. On 
prit à l’église Saint-Marc le corps de saint Antonin, et la proces¬ 
sion parcourut triomphalement les rues de Florence. Le dais était 
porté par le sérénissime grand-duc de Toscane, le duc de Mantoue, 
don Pierre de Médicis, don César d’Este, François Salviati, Fer¬ 
rante de Rossi, le marquis de Riano et le marquis délia Cornia. 
Sur la route, les Bons Hommes de Saint- Martin, compagnie de 
charité fondée par saint Antonin, escortaient le corps de chaque 
côté. Les rues étaient splendidement décorées. En arrivant à la 
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cathédrale, les chanoines portèrent eux-mêmes le brancard, et la 
procession, en ayant fait le tour, rentra à Saint-Marc. Le corps 
fut consigné entre les mains des Salviati et placé sous l’autel 
qu’ils avaient préparé en son honneur 1 * . 

Maître Sixte Fabri n'avait pas assisté à ces fêtes; car, à leur 
date, il était encore en route ou bien près d’arriver à Rome. 11 
eut la consolation, après sa..déposition, de visiter le corps du saint 
Archevêque. 

On ne peut dire combien de temps Sixte Fabri demeura à Flo¬ 
rence. D’après ce que raconte Filippo Guidi sur les largesses du 
grand-duc de Toscane en sa faveur, il est permis de supposer que 
le Maître déchu préféra la séjour de Florence à celui de Rome, au 
moins jusqu’après la mort de Sixte-Quint, qui arriva le 27 août 
1590. En tous cas, Sixte Fabri retourna à Rome et se fixa au cou¬ 
vent de Sainte-Sabine. Il y mourut, après une courte maladie, le 
16 juin 1594. Il n’avait que cinquante-trois ans. Les Frères lense- 
velirent dans l’église*. Là reposait déjà un de ses prédécesseurs, 
Frère Munio de Zamora, cassé comme lui par un Pape de 1 Ordre 
de Saint-François 3 . 

Le gouvernement de Sixte Fabri fut, pour l’Ordre de Saint- 
Dominique, comme la fin d’un monde. Il clôt définitivement 1 an¬ 
cien régime de libertés, de franchises, de privilèges qui consti¬ 
tuaient le droit des Ordres apostoliques. Les Mendiants n’occupe¬ 
ront plus, dans l’Eglise, la place à part qu’ils avaient prise 
d’assaut par leurs vertus, leur science, leur zèle, et aussi la faveur 
des Pontifes romains. Leur rôle, certes, est loin d’être fini; mais, 
avec les siècles à venir, il diminuera singulièrement. A côté deux 
se lèvent des Congrégations d’un type tout différent, plus libres 
dans leurs allures, puisque toutes laissent, comme un fardeau trop 
lourd, l’Office divin et les Observances monastiques. Les Men¬ 
diants demeureront, au milieu des temps modernes, bardés de fer 
comme les chevaliers du moyen âge, et, pour beaucoup, ce ^ e 
armure pesante paraîtra surannée. On ira plus volontiers aux che- 
vau-légers de l’Eglise. 

D’autre part, depuis les décrets du Concile de Trente, la situa¬ 
tion privilégiée des Mendiants a presque disparu. Un coup n° u ' 
veau lui fut porté par la fondation des Congrégations romaines 

1 Cf. T. Buoninscgni, Detcrizione delU translazione del corpo di S. .Anfontno. 
Florence, 1589. 

* Voici son épitaphe : « Fr. Sixtus Fabri, Lucensis, ordinis Prædicatorum. ^ 
vincialis, in Romana Curia Procuratoris, Vicarii, Sacri Palatii magistri, o emL ^ 
Gencralis quinquagesimi muneribus egregie pcrfunctis. N. S. E. Obiit Rom® f ( 
salutis 1594. Vixit an. 53, mensesx, dies n. Jo. Paulus Terrarossius observant'» 1 
locrymarum monumenlum P. C. » 

3 Cf. t II, p. 251. 
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administratives. De plus en plus, le Saint-Siège monopolise son 
gouvernement propre et entre dans celui des Ordres religieux. 
Nous avons pu suivre les progrès incessants de cette pénétration 
autoritaire; elle ne fera que grandir. A côté du Saint-Siège, les 
Etats, moins chrétiens qu’autrefois, se font également plus absolus. 
Ils étendront désormais leur juridiction civile sur les Ordres reli¬ 
gieux. Les fondations de couvents, les nominations de supérieurs, 
la célébration des Chapitres généraux, quelquefois même la pra¬ 
tique de l’observance, vont relever des arrêts des Parlements. Les 
Ordres religieux deviennent des institutions moitié de l’Eglise et 
moitié du roi. Ce sera le régime des temps modernes, jusqu’à la 
Révolution française. 

Sixte Fabri termine donc la magnifique série des Maîtres Géné¬ 
raux des temps anciens, de ceux qui eurent à gouverner en toute 
liberté, selon les Constitutions, sans l’intrusion du pouvoir civil 
et sous la haute mais libérale autorité du Saint-Siège, l’Ordre de 
Saint-Dominique. Ce gouvernement ne pouvait finir sur un siècle 
plus riche en grandeur. Car, en dehors de la splendide pléiade des 
Docteurs du xm e siècle, où trouver des Maîtres plus célèbres par 
leur science que ceux du xvi®? Avec Cajétan, Prierias, Silvestri, 
François de Vittoria, Melchior Cano, Dominique Soto, Pierre 
de Soto, Dominique Baùez et tant d’autres qui illustrèrent surtout 
l’Espagne, les Prêcheurs du xvi e siècle occupent, sans contredit, 
la première place. Ils eurent, dans les luttes contre Luther et ses 
partisans, une activité puissante. En Allemagne et en France, les 
Prêcheurs ne cessèrent par leurs écrits, par leurs prédications, de 
s’opposer à l'invasion protestante. Vaincus, ils surent mourir avec 
courage pour la défense de la foi. Si l’on juge dans son ensemble 
l’œuvre de l’Ordre de Saint-Dominique au xvi® siècle, on ne peut 
qu’admirer sa puissance de doctrine, dont la splendeur fut sans 
égale ; sa puissance d’apostolat, qui lui ouvrit dans le nouveau 
monde des provinces immenses; sa puissance même de vitalité 
intime, qui lui permit de renouveler sans cesse, tantôt sur un point 
et tantôt sur un .autre, mais toujours par ses propres forces et 
sans briser son unité, l’esprit primitif de l’observance régulière. 

Cette triple puissance, qui fut l’honneur de l’Ordre au xvi c siècle, 
Sixte Fabri la transmit, intacte et vigoureuse, à ses successeurs, 
les Maîtres Généraux modernes. 
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APPENDICE 


Le T. R. Père Leca a eu l’amabilité de me communiquer, à la der¬ 
nière minute, les extraits suivants de lettres adressées de.Rome à saint 
Charles Borromée par son chargé d’affaires, Mff r Spetiano. Elles con¬ 
firment admirablement l’animosité du cardinal Bonelli contre Sixte Fabri 
et toutes ses intrigues pour l’empêcher d’être élu Général de l’Ordre. 


« ... Perché credo che hormai doverà essere arrivato cosla [a Milano] 
il Generale di San Domenico voglio dar un avviso a Vostra Signoria 
lllustrissima in questo particolare che Ella avverti molto bene di non 
gli credere troppo ne aile belle parole et promesse che egli le farà per- 
ciocchè è molto differente dalle parole ai fatti et questo ricordo ho scritto 
anche di concerto dell’ Illustrissimo Protettorc dell' Ordine. » 

(Extrait d’une lettre écrite de Rome, le 5 mai 1584, par Mff r Spetiano, 
chargé d'affaires de saint Charles, audit saint Charles. Milan, Bibl. Ambroi- 
sienne. Mss., vol. 89, lettre 32.) 

« ... R Signor Cardinale Alessandrino desidera che corne viene costa 
gli faccia una buona ammonitione délia poca cura che ha délia Religione 
nella quale attende ad abbassare li frati buoni et inalzar i tristi. » 

(Le même au même, 26 mai 1584. Ibid., lettre 38.) 

« ... Il Signor Cardinale Alessandrino si è doluto egli ancora più che 
ogni altro délia elettione fatta a Piacenza delli suoi frati et anche di 
molti Priori di Conventi, e ne sta molto travagliato d'animo, poichè 
non puo corne vorrià. Ho detto a tua Signoria lllustrissima quanto I.a 
mi scrive in questa materia. » 

(Le même au même, 2 juin 1584. Ibid., lettre 39.) 

« ... Il Signor Cardinale Alessandrino ha veduto quanto mi scrive 
Vostra Signoria lllustrissima intorno al Padre Generale di San Domenico 
et crede più che ella non scrive, e se potrà so che servira Vostra Signoria 
lllustrissima nelli suoi fini ad honor di Dio, ma cerle cose gli sono 
impedite da chi puô. 

« Il medesimo Signor ha fatto meco risentimento modesto délia nuova 
Compagnia del Rosario eretta da Vostra Signoria lllustrissima nel Duomo 
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ultimamente, et credo che farà ogni officio per la reintegrazione d 
privilegi che tanti santi Pontefici hanno concesso alla sua religio 
lo non lasciarô di aiutare il negotio et vedere di acquietarlo se s 
possibile. » 

(Le même au même, 9 juin 1584. Ibid., lettre 40.) 

N. B .— Le Pape avait accordé, en 1580, à saint Charles, le pouvoir d éri 
le Rosaire. 

« ... 11 Signor Cardinale Alessandrino ha vedulo quauto mi scr 
Vostra Signoria Illustrissima del Padre Inquisitore et del Generale 
altri frati di San Domenico, et ella sappia che gli pesa estremamentea i 
ci poter proveder a modo suo, perciocchè havendo egli impedito più i 
puotè l’elettione del Generale appresso di Nostro Signore è necessa 
che sia circonspctto nel trattar. Ne ho anche informato il Cardinale 
San Severina il quale va molto destro a credere male dell’ Inquisito 
et dubita SS. Ill nin ancora di persecutione di loro frati, et massime 
quel 1 i di Savona... » 

(Le même au même, 16 juin 1584. Ibid., lettre 41.) 
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